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PRÉFACE 


Là*  Académie  reprend,  après  une  interruption  de  deux 
années ,  le  cours  régulier  de  ses  publications.  Nous 
devons  rappeler  en  quelques  mots  les  principaux  actes 
qui  ont  rempli  cet  intervalle. 

Dans  sa  séance  ordinaire  du  18  août  1870,  T  Acadé- 
mie, sur  la  proposition  du  Président  et  du  Secrétaire 
perpétuel,  avait  délibéré  qu'en  raison  de  la  situation 
générale  du  pays  et  des  tristes  préoccupations  qu'elle 
faisait  naître ,  la  séance  publique  du  24  août  était  ren- 
voyée à  ime  époque  qui  serait  déterminée  ultérieure- 
ment, et  avait  voté  l'impression,  dans  son  prochain 
Recueil,  du  discours  que  M.  Lancrenon  devait  pronon- 
cer, comme  Président  annuel,  dans  cette  solennité  litté- 
raire. 

La  même  considération  a  fait  ajourner  les  deux  séances 
publiques  qui,  d'après  les  statuts  de  la  Société,  devaient 
avoir  lieu  aux  mois  de  janvier  et  d'août  1871 .  M.  Lancre- 
non, sur  les  instances  de  ses  confrères,  a  consenti  à 
conserver  les  fonctions  de  président  jusqu'au  jour  où 
les  circonstances  ont  permis  d'élire  un  nouveau  titu- 
laire. 

Dans  la  séance  du  21  août  1871,  l'Académie,  après 
avoir  entendu  le  rapport  sur  le  concours  de  poésie ,  qui 
leur  a  été  présenté  par  M.  l'abbé  Pioche,  en  a  adopté  les 
conclusions  et  a  décidé  que  ce  morceau,  qui  n'a  pu  être 
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lu  en  séance  publique,  serait  imprimé  dans  le  présent 
Recueil. 

Des  circonstances  impérieuses  ont  forcé  d'ajourner 
jusqu'aux  premiers  jours  de  cette  année ,  le  jugement 
sur  le  concours  d'histoire  ouvert  en  1870.  Le  rapport  de 
M.  le  président  Clerc,  organe  de  la  commission  du 
concours,  suivi  de  la  proclamation  des  laïu^ts ,  a  été 
lu  à  la  séance  publique  du  29  janvier  dernier  et  fait 
partie  du  compte-rendu  ci-après. 

Dans  sa  séance  du  22  août  1871 ,  l'Académie,  procé- 
dant au  renouvellement  de  son  bureau,  a  élu  ; 

Président  annuel  :  M.  le  docteur  Druhen  aîné ,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  médecine  ; 

Vice-président  :  M.  Jules  Sauzay. 

Dans  la  même  séance ,  la  Compagnie ,  accédant  au 
désir  plusieurs  fois  manifesté  par  M.  Paul  Laurens  de 
résigner  les  fonctions  de  trésorier  qu'il  remplissait  de- 
puis dix  ans  avec  un  zèle  au  -  dessus  de  tout  éloge,  a 
nommé  à  l'unanimité,  pour  lui  succéder  dans  cette 
charge,  M.  le  docteur  Eugène  Lebon. 
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Préoldent  annuel,  M.  le  ly  DRUHBN  aîné. 


DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


Mbssiburs, 

Après  deux  années  d'un  silence  imposé  par  des 
désastres  sans  précédents  dans  notre  histoire  nationale^ 
TOUS  ayez  pensé  que  rAcadémie  pouvait  reprendre  sa 
place  dans  la  vie  publique ,  et  vous  m'avez  appelé  à  la 
présider  pendant  Tannée  qui  commence. 

Hais  en  me  décernant  cet  honneur  qui  me  touche 
vivement  et  dont  j'aime  à  vous  exprimer  ma  gratitude, 
vous  m'avez  confié  une  tâche  qui  emprunte  aux  événe- 
ments contemporains  la  nécessité,  pour  moi,  de  récla- 
qaer  votre  indulgence  et  de  compter  sur  elle. 

Ne  sembl^-t-il  pas  en  effet  que,  pour  vous  apporter 
un  concours  efficace,  je  devrais  aujourd'hui  même 
m'inspirer  de  mes  études  favorites  et  des  sciences  aux- 
quelles j'ai  consacré  ma  vie?  Hais  les  maux  de  la  patrie 
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ont  laissé  dans  mon  cœur  une  empreinte  si  doulou- 
reuse et  si  profonde,  que  mon  esprit  n*a  pu  jusqu'ici 
s'arracher  aux  préoccupations  du  temps  pour  s'appli- 
quer ,  comme  autrefois,  à  quelques-unes  de  ces  ques- 
tions d'hygiène  publique  auxquelles  vous  paraissiez 
prendre  intérêt» 

La  science,  comme  la  littérature  et  les  arts,  ressemble 
à  ces  plantes  délicates  qui  se  flétrissent  au  milieu  des 
orages  ;  sa  culture  ne  réussit  que  par  un  temps  calme 
et  demande  une  atmosphère  douce,  un  ciel  pur. 

Malheureusement  tous  ces  biens  nous  ont  manqué  h 
la  fois  dépuis  la  fatale  journée  où  le  prince  qui  gouver- 
nait la  France  a  déclaré,  au  nom  de  la  civilisation  (1), 
cette  guerre  qui  devait  faire  couler  tant  de  larmes, 
comme  si  la  civiU'sation  pouvait  s'intéresser  et  accorder 
ses  sympathies  à  ces  luttes  meurtrières  provoquées  par 
l'orgueil  ou  l'ambition  des  souverains;  et  oîi  la  vie  des 
citoyens  et  la  liberté  des  peuples  se  jouent  sans  profit 
pour  personne 

Que  4a  guerre  ait  dû  intervenir  quelquefois  pour 
vaincre  la  barbarie,  résister  à  l'étranger,  redresser  l'in- 
justice et  punir  l'outrage,  c'est  là  un  fait  providentiel 
indiscutable  ;  mais  que,  sans  des  motifs  impérieux , 
irrésistibles,  un  gouvernement  ait  eu  la  témérité  d'al- 
lumer l'étincelle  qui  devait  embraser  deux  empires, 


(1)  tt  Le  glorieux  drapeau  que  nous  déployons  est  le  môme  qui 
porta  à  travers  l'Europe  les  idées  civilisatrices  de  notre  grande 
révolution.  Il  représente  les  mômes  principes;  il  inspirera  les 
mômes  dévouements.  »  —  (Proclamation  de  l'empereur  au  peuple 
français ,  22  juillet  1870.) 
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jâloQx  à  tant  d'égards,  et  de  précipiter  Vxxn  contre 
l'autre  deux  peuples  qui  marchaient  ou,  du  moins,  qui 
croyaient  marcher  à  la  tête  delà  civilisation,  c'est  là 
une  faute  que  l'histoire  impartiale  jugerait  sévèrement 
lors  même  qu'elle  n'aurait,  pourjustifier  ses  jugements, 
ni  les  ruines  qui  couvrent  la  France  ni  les  deuils  à 
jamais  irréparables  qui  désolent  les  deux  nations  rivales. 
Aujourd'hui  que  des  deux  côtés  du  Rhin  on  sait  ce 
que  la  guerre  coûte  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au 
commerce,  à  la  science,  aux  lettres  et  aux  arts;  aujour- 
d'hui qu'on  peut  mesurer  le  degré  d'abaissement 
auquel  ces  efiroyables  hécatombes  ont  fait  descendre 
le  niveau  moral  des  peuples  belligérants ,  il  est  facile 
de  comprendre  combien  sont  vaines  ces  formules  poli- 
tiques et  illusoires  ces  prétentions  d'un  autre  âge  qui 
font  dépendre  le  bonheur  des  peuples  d'une  question 
de  surface  et  de  nombre,  comme  si  les  nations  les  plus 
nombreuses  et  les  empires  les  plus  étendus  étaient  né- 
cessairement les  plus  intelligents,  les  plus  instruits,  les 
plus  moraux,  c'est-à-dire  les  plus  civilisés. 

Depuis  plusieurs  années ,  la  Prusse  et  la  France 
brûlaient  sur  les  autels  de  la  vanité  un  encens  insipide 
à  force  d'être  exagéré.  Dans  les  discours  ofl5ciels,  depuis 
les  adresses  des  souverains  jusqu'aux  plus  modestes 
allocutions  académiques,  dans  toutes  les  expositions 
publiques,  artistiques  et  industrielles,  on  vantait,  sui- 
vant le  cêté  du  Rhin  d'où  partaient  les  hommages ,  le 
génie  de  la  France  ou  celui  de  la  Prusse  ;  la  haute 
sagesse  de  l'empereur  et  du  roi  présidait  à  tout,  et  ces 
princes  semblaient  être  la  Providence  faite  homme.  On 
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parlait  à  tout  propos,  en  France  du  moins,  du  prestige 
des  grands  corps *de  TEtat,  de  la  vigilance  et  du  dé- 
vouement des  ministres  ;  l'Europe  nous  enviait  nos 
institutions ,  et  notre  gouvernement  était  si  parfait  que 
les  vertus  même  les  plus  modestes  n'étaient  appréciées 
que  revêtues  de  l'estampille  officielle  (1).  La  civilisation, 
des  deux  côtés,  semblait  avoir  atteint  son  apogée. 

Que  les  temps  sont  changés  I 

La  guerre  éclate,  le  sort  des  armes  sourit  à  l'Aile- 
magne,  la  France  humiliée  et  démembrée  subit  le  joug, 
et,  malgré  la  différence  des  situations ,  voilà  qu'il  faut 
reconnaître  que  les  deux  peuples,  vainqueur  et  vaincu, 
ont  fait  un  mouvetnent  rétrograde ,  et  l'histoire  dira 
combien  d'étapes  ils  avaient  encore  à  parcourir,  en 
1870,  pour  atteindre  aux  sommets  de  cette  civilisation 
tant  vantée. 

Voyez  la  Prusse  :  son  génie  militaire  est  incontesté, 
son  armée  un  modèle  de  discipline ,  son  ambition  est 
sans  bornes,  ses  entreprises  téméraires,  ses  succès  pro- 
digieux ,  sa  science  profonde ,  ses  écoles  et  ses  labora- 
toires.font  l'admiration  du  monde  ;  mais  à  côté  de  tant 
d'éléments  de  grandeur  et  de  supériorité,  que  de  fai- 
blesse morale,  quelle  rigueur,  j'allais  dire  quelle 
cruauté  dans  les  actes  I 

Non  pas.  Messieurs,  que  je  veuille,  à  propos  de  nos 
revers,  rendre  le  vainqueur  responsable  de  tous  les  maux 
que  la  guerre  inflige  au  vaincu.  Le  gouvernement  qui 


(l)  C'est  le  gouvernement  qui  nommait  les  présidents  et  prési- 
dentes des  sociétés  charitables  de  Sainte-Anne  et  de  Saint- Vin- 
ccnl-de-Pûul.  des  sociétés  de  secours  mutuels,  etc.,  etc. 
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la  provoque  et  celui  qui  Taccepte  en  connaissent  d'a- 
vance les  horreurs  et  s'y  sont  résignés.  Nous  avons  vu 
ces  terres  privées  de  culture,  piétinées  par  les  chevaux 
et  labourées  par  les  obus ,  ces  campagnes  nues  où  la 
végétation  a  été  violemment  arrachée,  depuis  les  arbres 
séculaires  jusqu'aux  plus  modestes  buissons,  et  où  tout 
rappelle  la  désolation;  ces  maisons  en  ruine  qui  ne 
présentent  plus  que  des  toits  effondrés,  des  poutres 
calcinés  ,-des  murs  à  demi  écroulés ,  ces  clôtures  ren- 
versées, ces  remparts  détruits  :  c'est  la  guerre  I  On  a 
vu  ces  champs  de  carnage  où  gisent  des  bataillons 
entiers  fauchés  par  les  mitrailleuses  à  la  voix  sinistre  : 
c'est  la  guerre  t  Nous  avons  entendu  ces  cris  plaintifs 
dont  le  souvenir  nous  fait  encore  tressaillir,  c'était  les 
gémissements  de  nos  ûls  expirants  dans  des  sillons 
qu'arrosait  leur  sang  généreux  :  c'est  encore  la  guerre  I 
Chacun  se  souvient  ici  de  ces  vastes  baraques  dressées 
à  l'intérieur  comme  au  dehors  de  nos  remparts,  véri- 
tables écuries  humaines  où  des  milliers  de  braves 
couchés  sur  la  paille  et  vaincus  par  le  froid  et  par  la 
faim  bien  plus  que  par  l'ennemi,  recevaient,  des  dames 
généreuses  de  cette  cité,  les  consolations  et  l'assistance 
que  l'administration  militaire ,  débordée  par  l'étendue 
des  besoins  imprévus,  ne  pouvait  leur  donner  :  c'était 
la  guerre  I  Et  pour  compléter  ce  sinistre  tableau,  ajou- 
tez-y, au  lendemain  des  batailles,  les  réquisitions 
exorbitantes ,  les  indemnités  ruineuses ,  les  ateliers 
dépeuplés,  le  commerce  aux  abois,  le  désespoir  et 
la  misère  partout,  et  vous  aurez  la  guerre  avec  ses  con- 
séquences lamentables  mais  naturelles. 
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C'est  la  guerre  comme  elle  a  été  pratiquée  en 
Grimée ,  en  Italie,  au  Mexique ,  en  Amérique ,  comme 
on  la  Yoit  dans  les  pays  policés.  Là,  du  moins,  les  cala- 
mités qu'elle  entraîne  laissent  place  aux  plus  nobles 
sentiments  de  l'âme,  elles  n'excluent  ni  la  moralité,  ni 
le  patriotisme.  Mais  la  Prusse  ne  la  comprend  pas 
ainsi.  Elle  a  sa  manière  d'interpréter  le  droit  des  gens  ; 
elle  n'admet  pas,  pour  les  peuples  modernes,  l'obliga- 
tion de  ne  se  battre  que  contre  des  armées  et  des 
soldats  et  de  ne  détruire  que  des  casernes,  des  rem- 
parts et  des  citadelles.  L'empereur  d'Allemagne  et  son 
premier  ministre  ont  inventé  un  autre  système  que 
l'histoire  appellera  le  système  prussien.  «  Quand  la 
Prusse  assiège  une  place  forte ,  disait  le  maire  de 
Strasbourg  aux  délégués  suisses  (1) ,  ce  n'est  pas  aux 
remparts  qu'elle  vise,  c'est  aux  édifices,  et  tandis 
que  l'armée  veille  sur  ses  abris,  elle  incendie  les  villes 
et  décime  les  habitants  inoffensifs.  »  Faisant  de  la  ter- 
reur un  engin  de  guerre ,  elle  brûle  des  villages  paci- 
fiques, comme  à  Buthier ,  Cussey,  Bonnay,  Devecey  ; 
elle  bombarde,  sans  avertissement  préalable ,  les  villes 
ouvertes  pour  les  traiter  ensuite  comme  des  villes  prises 
d'assaut.  Celles  qui  ont  résisté ,  comme  Châteaudun , 
sont  livrées  au  pillage  d'abord,  puis  au  pétrole  et  aux 
flammes  après  (2). 


(1)  Extrait  du  discours  adressé  par  M.  Humann ,  maire  de 
Strasbourg,  recevant,  à  l'une  des  portes  de  la  ville,  la  députa- 
lion  suisse  venue,  avec  l'agrément  des  assiégeants,  offrir  un  asile 
aux  vieillards,  aux  femmes  et  aux  enfants.  (  i  l  septembre  1870.) 

(2)  Moniteur  du  27  octobre  1870. 


—  7  — 

Sur  uu  simple  soupçon,  les  Prussiens  maltraitent  des 
femmes,  ils  frappent  des  prêtres,  des  instituteurs  et  les 
emprisonnent  :  ils  en  ont  même  fusillé.  Les  paysans  qui 
ont  abrité  des  soldats  revêtus  d'uniformes  légitimes 
sont  passés  par  les  armes  et  leurs  demeures  impi- 
toyablement brûlées.  «  A  Bazeille,  dit  M.  Franck  de 
rinstitut  dans  sa  lettre  au  roi  Guillaume  (1) ,  à  Bazeille, 
dont  le  nom  sera  pour  vos  armes  et  pour  vous  une  honte 
ineffaçable,  vos  troupes  ne  se  sont  pas  bornées  à  brûler 
de^  maisons,  elles  ont  brûlé  des  vieillards,  des  femmes 
et  des  enfants  I  »  C'est  ce  spectacle  affligeant  qui  arra- 
chait cet  aveu  à  un  patriote  allemand  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  des  barbares  comme  le  prétendent  les 
Français,  mais  nous  sommes  en  train  de  le  devenir  (2).» 
Dans  ce  système,  les  Prussiens  prennent  des  otages 
civils ,  comme  à  Dijon ,  Vesoul ,  Gray,  etc. ,  et  les 
emmènent  en  exil  faisant  de  leur  honorabilité  un 
danger  pour  eux  ;  ils  installent,  par  la  force,  des  ma- 
gistrats, des  professeurs,  des  vieillards  en  avant  des 
convois  de  chemin  de  fer  (3)  et  les  exposent  à  toutes  les 

(1)  Moniteur  du  24  novembre  1870. 

(2)  Lettres  politiques  de  Ch.  Vogt.  (21  octobre  1870.) 

(3)  Voici  comment  cette  mesure  était  commentée  par  l'organe 

officiel  de  la  préfectifre  prussienne  :  «  Ce  sont  les  classes 

supérieures  qui,  par  leur  appui  prêté  au  gouvernement  impérial, 
sont  responsables  de  la  guerre .  bien  plus  que  le  grand  nombre 
des  populations  des  campagnes  qui  supportent  la  plus  lourde 
part  des  malheurs  du  pays.  Nous  sommes  persuadés  que ,  ré- 
flexion faite,  ils  reconnaîtront  la  justesse  de  notre  raisonnement» 
et  qu'ils  trouveront  leur  consolation,  d'être  appelés  à  leur  tour  au 
service  de  l'ennemi,  dans  la  devise  républicaine  :  Fraternité» 
^alité.  »  —  (Journal  officiel  du  gouvernement  de  la  Lorraine, 
21  octobre  1870.) 
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rigueurs  de  Thiver  et  aux  insultes  des  soldats  ;  ils  s'em- 
parent des  paysans  et  les  contraignent,  sous  la  menace 
de  mort,  à  travailler  avec  eux  c'est-à-dire  contre  la 
défense  de  leur  pays,  et,  enfin,  au  mépris  de  la  conven- 
tion de  Genève,  ils  tirent  sur  les  ambulances,  bombar- 
dent volontairement  les  hôpitaux,  tuent  sciemment  des 
médecins  protégés  par  leurs  insignes  et  achèvent  des 
blessés.  Ajoutons  un  dernier  trait  attesté  par  le  général 
Grenier.  On  a  vu,  le  10  août  t870,  àMars-la-Tour,  des 
Prussiens  élever  traîtreusement  la  crosse  en  l'air  en 
signe  de  soumission,  puis  tirer  sur  nos  soldats  confiants 
qui  s'en  étaient  approchés  et  en  faire  un  horrible  car- 
nage. 

Tacite ,  en  parlant  des  Germains ,  déclarait  leurs 
mœurs  grossières  et  brutales^  et  César,  faisant  la  même 
remarque,  disait  d'eux  :  «  C'est  un  honneur  pour  leurs 
tribus  d'avoir  des  frontières  dévastées. . .  Ils  regardent 
comme  la  meilleure  preuve  de  leur  valeur  que  leurs 
voisins  abandonnent  leurs  terres  et  que  nul  n'ose  s'ar- 
rêter près  d'eux  (1).  »  Nous  savons  que  la  Prusse  n'a 
point  dégénéré  :  elle  traite,  par  l'annexion,  les  peuples 
vaincus  comme  un  vil  bétail,  et  se  console  joyeusement 
du  désespoir  et  des  émigrations  que  provoque,  dans 
l'Alsace-Lorraine,  le  mépris  qu'elle  professe  pour  cette 
liberté  de  l'âme  humaine  que  le  xn!"  siècle  se  vantait, 
hélas  !  trop  tôt,  d'avoir  conquise  pour  jamais. 

Grâce  à  Dieu,  le  caractère  des  Français  n'offre  rien 
de  comparable.  Nos  mœurs  sont  moins   farouches, 

(1)  César,  DeBello  Gallico,  lib.  VI,  c.  xxiii. 
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noire  sociabilité  plus  avancée  et  nos  codes  témoignent 
d*on  profond  respect  de  la  dignité  humaine.  L'ancienne 
vaillance  française  est  plus  qu'un  souvenir  :  dans  les 
combats  de  Borny  et  de  Gravelotte,  nos  soldats  se  sont 
battus  avec  le  plus  grand  courage  et,  dans  toutes- les 
autres  batailles  livrées  à  l'ennemi,  on  a  pu  signaler  des 
traits  de  bravoure  individuelle ,  qui  font  le  plus  grand 
honneur  à  nos  armes. 

Cependant,  malgré  tant  de  qualités,  la  France  a  été 
vaincue,  humiliée,  mutilée.  Et  s'il  est  juste  de  recon- 
nattre  qu'elle  a  été  écrasée  par  le  nombre  et  par  la 
puissance  formidable  des  engins  de  guerre ,  il  ne  l'est 
pas  moins  et  surtout  il  est  salutaire  de  lui  dire  qu'elle 
a  été  vaincue  auêsi  par  elle-même. 

Voyez  d 'ailleurs  :  le  gouvernement  entreprend  une 
guerre  offensive,  mais  il  ne  s'est  préparé  ni  à  l'attaque 
ni  à  la  défense.  On  provoque  ,  en  vertu  d'un  mot 
d'ordre ,  des  manifestations  populaires  qui ,  criant  à 
Berlin  î  demandaient  la  conquête  de  l'Allemagne,  mais 
nous  en  ignorions  la  langue.  Bientôt,  après  nos  pre- 
miers revers ,  l'armée  prussienne ,  rapide  comme  un 
ouragan,  envahit  notre  territoire  et  le  parcourt  avec  la 
sûreté  que  lui  donne  une  connaissance  parfaite  de 
notre  pay^,  mais  la  ndtre  manque  de  renseignements 
suffisants  sur  la  topographie  des  départements  qu'elle 
a  mission  de  défendre,  et  l'on  invoque,  in  extremis,  le 
patriotisme  des  citoyens  pour  procurer  des  cartes  de 
France  à  l'état- major.  Les  places  fortes  ne  sont  ni 
approvisionnées  ni  ravitaillées  ,  les  instructions  font 
défaut  et  lesmouvements  de  l'armée  livrés  au  hasard 
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et  exécutés  sans  plan  préconçu,  ne  profitent  à  personne. 
Les  camps  mal  gardés  se  laissent  surprendre,  le  service 
de  l'intendance  est  insuffisant  et  Tarmée  est  réduite  à 
l'inactivité  faute  de  poudre  et  de  vivres. 

A  ces  causes  de  nos  désastres  si  Ton  ajoute  des  actes 
de  découragements,  d'indiscipline  et  d'insubordination 
du  côté  des  inférieurs,  des  actes  d'indifférence  et  même 
de  défaillance  en  présence  de  l'ennemi  du  côté  de 
quelques  supérieurs,  on  en  aura  un  tableau  fidèle  qui 
peut  se  résumer  en  ces  mots  :  Etude  insuffisante, 
science  incomplète  des  choses  de  la  guerre,  présomp- 
tion exagérée,  défaut  de  vigilance ,  oubli  du  devoir  et 
mépris  de  la  règle. 

Mais  la  page  la  plus  triste  de  notre  histoire  ne  sera 
pas  celle  de  nos  revers  et  de  notre  chute  devant  la 
Prusse.  Il  était  réservé  au  triomphe,  quoique  éphémère, 
de  la  démagogie  de  nous  faire  descendre. encore  quel- 
ques degrés  dans  l'échelle  de  la  civilisation  et  de  révé- 
ler, même  aux  moins  clairvoyants,  la  profondeur  du 
mal  qui  travaille  une  partie  de  la  France.  Car  on  se 
tromperait  si  l'on  considérait  comme  une  insurrection 
isolée  et  sans  lacine  le  drame  épouvantable  exécuté 
par  les  scélérats  et  par  l'armée  de  de  la  Commune  de 
Paris.  L'indifférence  et,  pourquoi  le  dissimuler,  la 
sympathie  que  l'insurrection  du  18  mars  a  rencontrées 
dans  certaines  classes  de  la  population,  en  province 
comme  à  Paris ,  prouvent  notre  décadence  mieux  que 
n'avaient  pu  le  faire  nos  désastres  (1). 

(l)  Dans  plusieurs  réunions  publiques  en  France  et  à  l'étranger, 
on  a  fait  l'éloge  de  la  Commune,  exprimé  des  regrets  sur  sa 
défaite  et  des  espérances  pour  l'avenir.  Et,  o  parmi  les  insurgés 
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Nos  annales  présentent  des  époques  néfastes  que  je 
n'ai  nul  besoin  de  rappeler  ici  et  qui  prouvent  ce  qu'on 
peut  attendre  des  passions  brutales  livrées  sans  frein  à 
la  défense  d'une  idée,  d'un  principe  ou  d'une  erreur,  à 
la  revendication  d'un  droit,  à  la  conquête  d'une  Uberté  ; 
mais  jamais  les  appétits  matériels  ne  s'étaient  montrés 
si  exigeants,  jamais  la  haine  contre  l'ordre  social, 
jamais  l'orgueil  n'avaient  atteint  de  pareilles  limites. 
Des  actes  d'emportement  féroce ,  de  représailles  san- 
glahtes  avaient  déjà  souillé  bien  des  causes,  mais  jamais 
l'assassinat  collectif  n'avait  été  médité,  préparé  et  exé- 
cuté aussi  froidement  par  l'incapacité  à  l'assaut  du 
gouvernement.  L'incendie,  si  effrayant,  même  dans  ses 
plus  faibles  proportions,  avait jléjà  servi  comme  arme 
de  guerre,  mais  jamais  dans  de^ pareilles  circonstances. 

Attila,  que  ses  contemporains  appelaient  le  fléau  de 
Dieu  et  que  les  historiens  ont  considéré  comme  un 
instrument  destiné  à  châtier  la  mollesse  et  la  corruption 
des  Romains;  s'en  servait  sans  scrupule,  mais  c'était 
contre  ses  ennemis,  et  il  n'a  jamais  eu,  d'ailleurs^ 
aucune  prétention  à  la  civilisation. 

Les  Maures,  au  vin*  siècle,  se  servirent  aussi  du  feu 
pour  anéantir  leurs  richesses,  pour  détruire  leurs  villes 
et  leurs  forêts,  et  se  défendre  de  l'invasion  des  Arabes 
qui  rêvaient  leur  conquête. 

Chacun    connaît   l'incendie    de    Moscow ,    devant 


du  18  mars,  il  en  est  qui  ont  promis  que  les  incendies  futurs 
dépasseraient,  en  étendue  et  en  efficacité,  ceux  d'aujourd'hui.  » 
fLiTTRÉ,  De  la  situation  dam  la  Philosophie  positivb,  septembre 
1871.: 
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lequel  Tarmée  française  est  venue  échouer ,  vaincue 
par  le  patriotisme  sauvage  du  comte  Rostopchin,  son 
gouverneur. 

Mais,  des  mains  ^françaises  couvrir  de  matières 
inflammables  et  livrer  au  feu  les  temples ,  les  monu- 
ments historiques,  les  chefs-d'œuvre  de  Tarchileclure 
ancienne  et  moderne  ;  mais ,  des  esprits  français 
concevoir  l'idée  d'une  fournaise  qui  couvrirait  dans 
son  entier  la  plus  belle  capitale  du  monde;  accumuler 
tant  de  crimes  contre  leur  propre  pays,  contre  leurs  com- 
patriotes, contre  leur  famille,  peut-être,  pour  satisfaire 
un  besoin  inassouvi  de  richesse,  de  jouissance  et  de 
pouvoir  I  C'est  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  et  ce  qu'ont 
imaginé  et  exécuté,  avec  le  concours  d'hommes 
déclassés  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  pays, 
des  pamphlétaires,  des  dramaturges,  des  journalistes 
français  devenus,  par  la  volonté  d'une  partie  du  peuple 
de  Paris,  comme  une  protestation  permanente  contre 
le  suffrage  universel  exercé  par  Tignoranoe  et  appliqué 
pour  ainsi  dire  sans  frein  ni  règle  (1). 


(1)  Rochefort  a  obtenu  163,428  suffrages.  C'est  lui  qui  a  écrit  ce 
qui  suit  dans  son  journal  du  14  avril  1871  :  «  Non-seulement  le 
Mot  d'ordre  ne  songe  pas  à  désavouer  le  concours  qu'il  a  pu 
prêter  à  la  capture  du  trésor  de  Notre-Dame,  mais  il  déclare 
que  s'il  connaissait  quelque  part  un  autre  trésor  appartenant  au 
clergé,  il  se  Jiâtcrait  de  l'indiquera  la  Commune,  t  Les  163,428 
électeurs  qui  l'ont  envoyé  à  l'Assemblée  nationale  ont-ils  eu  l'in- 
tention d'approuver  le  pillage  des  églises  ?  Ce  n'eât  pas  possible. 

Félix  Pyat  a  obtenu  141,118  suffrages.  C'est  lui  qui. écrivait  ce  qui 
suit  dans  le  Vengeur,  après  les  élections  de  février  1871  :  «  Non,  il 
n'y  aura  pas  assez  de  boue  dans  les  rues  de  Paris  pour  recevoir 
convenablement  MM.  les  députés....,  Ce  n'est  pas  à  Versailles 
<fu'il  faut  les  transférer,  c'est  à  Cayenne  !  »  Si  les  141,118  élec- 
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Au  spectacle  de  cette  barbarie,  qui  fait  rêver  à  la  loi 
que  Montesquieu  avait  formulée  en  disant  que  «  les 
nations  doivent  se  faire  dans  la  guerre  le  moins  de  mal 
qu'il  est  possible,  »  et  à  laquelle  la  Prusse  a  substitué 
ce  principe  fameux  :  «  La  force  prime  le  droit  ;  »  en 
présence  de  cette  cruauté  devenue  une  méthode  straté- 
gique chez  nos  ennemis  et  appliquée  par  les  états- 
majors  allemands  avec  une  rigueur  scientifique  (1]  ;  en 
voyant  chez  nous  cet  affaiblissement  du  ressort  moral 
qui  fait  la  virilité  des  peuples,  cette  perversion  dans  les 
idées  et  dans  les  actes  qui  a  mis  le  comble  à  nos 
catastrophes,  qui  refuserait  de  reconnaître  que  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation  n'est  jpas  exclusivement 
lié  aux  progrès  matériels  de  l'industrie,  des  sciences 
et  des  arts  comme  l'enseignent  les  maîtres  du 
réalisme  ? 

Depuis  longtemps  déjà,  M.  Guizot  avait  défini  la  civi- 
lisation en  disant  que  deux  faits  la  caractérisent  essen- 
tiellement :  le  perfectionnement  de  la  société  et  celui 
de  l'humanité. 


teurs  de  ce  révolutionnaire  regrettent  la  répugnance  que  TAs- 
semblée  nationale  manifeste  à  rentrer  à  Paris,  ont-ils  bien  le 
droit  de  s'en  plaindre  ? 

Ranc  a  obtenu  156,572  suffrages,  Coumet  91,648,  Malou  117,253, 
Delescluze  153.897.  Tous  ces  députés  de  Paris  (élection  de  février 
1871)  étaient  membres  de  la  Commune.  Ils  ont  été  ou  tués  ou 
condamnés  par  les  conseils  de  guerre  ou  ils  sont  en  fuite. 

(l)Dans  les  négociations  de  Versailles,  quand  M.  Thièrs,  au 
désespoir  des  exigences  allemandes,  a  été  sur  le  point  de  rompre 
les-  pourparlers ,  M.  de  Bismark  lui  dit  que  jusque-là  les  Alle- 
mands avaient  fait  la  guerre  avec  modération,  et  que,  si  la 
guerre  recommençait ,  elle  serait  conduite  avec  une  tout  autre 
vigueur.  (Ltttbé,  ouvrage  cité.) 
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Dans  rhistoire  qu'il  a  publiée  sur  ce  sujet,  il  constate 
que  «  c'est  au  christianisme,  à  la  société  religieuse, 
que  nous  devons  l'esprit  de  moralité,  le  sentiment  et 
l'empire  d'une  règle,  des  devoirs  mutuels  des  hommes,  » 
et  il  établit  que,  pour  bien  connaître  la  vie  d'une  époque, 
il  faut  surtout  étudier  l'état  des  âmes,  c'est-à-dire  les 
idées  et  les  croyances  et  les  rapports  qui  les  lient  aux 
déterminations  de  la  volonté  (1]« 

Cette  thèse  a  été  contestée  de  nos  jours,  et  s'il  est 
utile  de  rappeler  avec  quelle  persévérance,  avec  quelle 
énergique  opiniâtreté,  plusieurs  des  propositions  qu'elle 
renferme  ont  été  combattues,  c'est  pour  donner  en 
même  temps  la  démonstration  éclatante  que  lui 
ont  apportée  les  événements  contemporains.  La 
religion  parle  à  l'homme  de  ses  devoirs ,  honore 
la  famille,  préconise  le  dévouement,  conseille  le 
sacrifice;  avec  elle  l'hygiène  et  l'économie  politique 
recommandent  la  tempérance  et  l'épargne.  Ses  adver- 
saires, les  professeurs  de  la  morale  indépendante  et 
tous  ces  écrivains  sans  vocation  qui  se  considèrent 
comme  les  missionnaires  du  progrès  moderne,  ne  lui 
parlent  que  de  ses  droits,  ils  professent  que  les  devoirs 
ne  sont  qu'imaginaires  (2),  que  l'idée  religieuse  est  une 
entrave  au  progrès,  que  le  sacrifice  et  le  dévouement 
n'ont  nulle  raison  de  s'imposer  à  la  conscience. 

A  l'idée  de  l'épargne,  le  sociaUsme  militant  de 
1871,  «  ce  mélange  de  négations  farouches  et  d'aspi- 


(1)  Histoire  de  la  civilisation  en  France  depuis  la  chute  de  l'Em^ 
pire  romain. 

(2)  Candide,  n*  1,  3  mai  1865. 
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rations  sans  frein,  suivant  l'expression  de  H.  Littré,  » 
oppose  la  haine  au  capital,  la  guerre  à  la  propriété  et 
la  communauté  des  biens  ;  à  l'idée  de  tempérance  il 
oppose  le  culte  de  la  jouissance  matérielle  et  l'ivro- 
gnerie (1). 

Saint  Yincent  de  Paul,  cette  admirable  incarnation 
du  christianisme,  avait  racheté  les  captifs  et,  au  besoin, 
s'était  chargé  de  leurs  chaînes  ;  les  chefs  de  la  Com- 
mune ont  assassiné  les  leurs.  La  foi  avait  érigé  ces 
magnifiques  cathédrales  qui  font  l'admiration  du 
monde,  ils  veulent  les  détruire  par  l'incendie  ;  à  la 
famille  ik  répondent  en  portant  toute  sorte  d'atteintes 
au  mariage,  et,  à  l'idée  féconde  de  patrie,  ils  opposent 
un  cosmopolitisme  stérile  et  la  fraternité  imaginaire  de 
tous  les  peuples  (2). 

(1)  Le  commandant  supérieur  du  fort  de  Vincennes  écrivait, 
le  16  décembre  1870,  au  général  Clément  Thomas ,  à  propos  du 
200*  bataillon  (Bercy)  venu  de  Paris  pour  occuper  les  avant-postes 
de  Creteil  :  «  Chef  de  bataillon  du  200*  ivre.  La  moitié  au  moins 
des  hommes  ivres.  Impossible  d'assurer  le  service  avec  eux.  » 

L'auteur  d'un  article  publié  dans  le  Correspondant  du  25  juillet, 
sous  ce  titre  :  Le  25  niai,  à  Favenue d'Italie,  s'exprime  ainsi  :  «'Les 
pertes  des  fédérés  furent  effrayantes.  Mal  commandés  et  presque 
tous  en  état  d'ivresse ,  selon  leurs  habitudes ,  ces  malheureux 
ne  faisaient  qu'une  défense  stupide  dès  qu'ils  n'étaient  pas  cou- 
verts par  les  barricades.  » 

Les  Journaux  de  médecine  de  cette  même  année  contiennent 
tous  des  documents  qui  prouvent  la  fréquence  de  l'alcoolisme 
chez  les  fédérés  et  la  gravité  de  leurs  blessures. 

(2)  «  Parmi  les  insurgés ,  plusieurs  ont  dit  que  la  patrie  n'est 
plus  qu'une  vieillerie  désormais  supplantée  par  le  sociaHsme 
international.  »  (Littré,  ouvrage  cité.) 

«  Nous  repoussons  la  famille,  disait  Vésinier  dans  une  réunion 
tenue  à  Londres  en  1869,  au  nom  de  l'émancipation  du  genre 
humain..;  L'enfant  appartient  à  la  société  et  non  à  ses  parents...  » 
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Toutes  ces  conséquences  étaient  faciles  à  prévoir  :  ce 
n'est  pas  impunément  qu'un  peuple  abjure  les  senti- 
ments qui,  partout,  ont  perfectionné  Tbomme,  fondé 
la  famille,  constitué  les  sociétés  et  moralisé  les  nations. 

Plusieurs  écrivains  d'opinions  politiques  et  de 
croyances  religieuses  différentes  et  même  opposées, 
avaient  poussé  le  cri  d'alarme,  et  l'un  d'eux,  à  la  veille 
de  la  guerre,  avait  porté  cet  effrayant  pronostic  : 
«  Notre  civilisation  moderne  porte  déjà  en  elle  le  germe 
mortel  qui,  tout  d'un  coup  et  au  moment  d'une  crise, 
est  destiné  à  l'anéantir...  La  génération  actuelle  ne 
verra  peut7être  pas  ce  cataclysme  ;  celles  qui  suivront 
le  subiront  fatalement  (1).  » 

Mais,  de  l'état  actuel  des  esprits,  personne  n'avait 
déduit  les  conséquences  avec  une  logique  plus  rigou- 
reuse, et  dans  un  langage  plus  énergique  qu'un  philo- 
sophe qui  a  beaucoup  occupé  la  France  à  la  révolution 
de  1848.  Je  veux  parler  de  Pierre  Leroux,  un  des  chefs 
de  la  démocratie,  à  une  époque  oix  le  socialisme  n'était 
point  encore  descendu  des  hauteurs  dé  la  théorie  pour 
entrer  dans  le  domaine  de  l'application.  Dans  un 
dialogue,  il  met  en  scène  le  prolétaire  et  la  société 
tombée  à  l'état  de  spectre. 

«  Puisqu'il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre,  dit  le  prolé- 
»  taire ,  puisqu'il  n'y  a  plus,  rien  que  des  choses 
»  matérielles,  des  biens  matériels,  de  l'or  et  du  fumier, 
»  donnez-moi  donc  ma  part  d'or  et  de  fumier  (2). 

(1)  Les  Salons  de  Paris  et  la  société  parisienne  sous  Napoléon  II J, 
par  le  vicomte  de  Bbadmont-Vassy,  1868. 

(2)  Voici  un  article  du  Républicain  de  VEst  publié  à  Besauçon. 
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»  —  Ta  part  est  faite ,  lui  répond  le  spectre  de 
»  société  que  nous  avons  aujourd'hui.  ^ 

»  —  Je  la  trouve  mal  faite,  répond  Thomme  à  son 
»  tour. 

»  —  Hais  tu  t'en  contentais  bien  autrefois»  dit  le 
»*  q;>ectre. 

»  —  Autrefois,  répond  Tbomme,  il  y  avait  un  Dieu 
»  dans  le  ciel,  un  paradis  à  gagner,  un  enfer  h 

»  craindre J'avais  la  prière,  j'avais  les  sacrements, 

»  j'avais  le  saint-sacrifice,  j'avais  le  repentir  et  le 
»  pardon  de  mon  Dieu.  J'ai  perdu  tout  cela.  Je  n'ai 
»  plus  de  paradis  à  espérer  ;  il  n'y  a  plus  d'église  ; 
•  TOUS  m'avez  appris  que  le  Christ  était  un  imposteur  ; 
»  je  ne  sais  s'il  existe  un  Dieu,  mais  je  sais  que  ceux 
»  qui  font  la  loi  n'y  croient  guère  et  font  la  loi  comme 
»  s'ils  n'y  croyaient  pas.  Donc  je  veux  ma  part  de  terre.  » 

L'homme  dit  encore  :  «  Donnez-moi  des  supérieurs 
n  que  je  puisse  respecter,  ou  souffrez  que  je  les 

»  haïsse Hais  pourquoi   parler  de  maîtres,  de 

»  supérieurs  f  Ces  mots-là  n'ont  plus  de  sens.  Vous 
»  ave^  proclamé  l'égalité  de  tous  les  hommes  ;  donc  je 

»  n'ai  plus  de  maîtres  parmi  les  hommes A  bas  tout 

»  ce  qui  m'opprime  (1).  » 

(t**  nov.  1871),  où  les  mômes  doctrines  sont  professées  ouverte- 
ment : 

«  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  ce  qu'on  appelle  l'âme 
n'est  que  l'ensemble  des  fonctions  du  cerveau.  L'intelligence  naît. 
sê  développe,  s'accroît,  s'exerce,  s'altère,  s'atrophie  et  meurt 
avec  le  cerveau.  L'&me  n'est  donc  pas  plus  immortelle  que  le 
corps  dont  elle  n'est  qu'une  des  propriétés.  » 

(1)  Cette  citation  est  extraite  d'un  article  qui  a  pour  titre  :  Où 
ihutla  rébolution  française  f  (Revue  des  cours  littéraires,  19  oc- 
tobre 1871.) 

2 
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Vous  le  voyez,  Messieurs,  c'était  le  prologue  du 
grand  drame  dont  l*année  1871  devait  fournir  les 
acteurs  à  la  grande  stupéfaction  du  pays.  On  assure 
aujourd'hui  que  parmi  les  mattres  du  socialisme  scien- 
tifique, plusieurs,  éclairés  à  la  lueur  de  l'incendie 
de  Paris,  élèvent  des  protestations  énergiques  conUe 
les  attentats  commis  par  la  dernière  insurrection 
et  déclinent  toute  solidarité  avec  elle.  Hais  toutes  les 
protestations  sont  vaines  sans  les  œuvres,  et  le  repentir 
de  ces  écrivains  ne  sera  sincère  et  efficace  que  le  jour 
où,  semblable  au  fier  Sicambre,  ils  adoreront  ce  qu'ils 
avaient  combattu  et  combattront  les  erreurs  dont  ils 
déplorent  aujourd'hui  les  épouvantables  conséquences. 

Après  tant  d'aveux,  tant  de  présages  et  tant  d'avertis- 
sements, après  les  cruelles  leçons  que  lui  ont  infligées 
les  événements ,  si  la  civilisation  française ,  comme  les 
civilisations  si  fameuses  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  allait  s'engloutir  dans  les  flots  de  la  barbarie 
moderne,  elle  ne  pourrait  s'en  prendre  qu'à  elle- 
même,  elle  n'aurait  qu'à  se  résigner  humblement.  Mais 
ce  malheur  nous  sera  épargné,  j'en  ai  l'espérance,  et 
j'ai  trop  d'estime  pour  l'esprit  français  qui  se  manifeste 
aujourd'hui  même  par  cette  vaste  souscription  qui  a 
pour  objet  le  rachat  de  la  France,  j'ai  trop  de  confiance, 
dans  son  véritable  patriotisme,  trop  de  respect  pour  sçs 
représentants,  pour  douter  un  instant  de  la  régéné- 
ration de  ma  patrie.  Elle  peut  bien,  après  la  terrible 
commotion  qui  vient  de  la  frapper,  hésiter  encore 
quelquesjoursdansla  recherche  de  sa  voie;  mais,  après 
les  premières  émotions,  elle  comprendra,  elle  affirmera 


—  lo- 
que la  civilisation  est  impossible  si  rbomme  ne  se 
perfectionne  lui-même,  et  cette  pensée ,  animée  par 
l'esprit  chrétien,  deviendra  la  base  de  nos  institutions 
comme  elle  sera  l'instrument  assuré  de  notre  régé- 
nération. 

Plaise  h  Dieu,  Messieurs,  que  ma  conviction  trouve 
de  l'écho  dans  cette  enceinte,  qu'elle  se  répande  et  se 
propage,  et  que  tous  nos  concitoyens,  renonçant  bientôt 
aux  dangereuses  utopies,  se  rattachent  aux  principes 
fondamentaux  des  sociétés.  Car,  avec i)ieu  et  l'âme, 
avec  la  famille  et  la  patrie,  tout  est  possible  ;  le  gou- 
Ternement,  quel  qu'il  soit,  république  ou  monarchie, 
peut  écarter  les  défiances  et  inspirer  le  respect, 
lliomme  se  perfectionne,  le  sacrifice  se  comprend,  le 
dévoueaient  devient  un  précepte,  la  discipline  une 
nécessité,  et  la  civilisation  marche  incessamment  à  la 
poursaite  de  ses  destinées. 


f  Voyez  les  notes  ci-après.) 
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hdépendamment  des  témoignages  indiqués  dans  les 
notes  de  ce  discours,  on  peut  consulter  les  documents 
suivants  sur  le  système  Prussien  et  sur  la  cause  de 
nos  revers  : 

Procltmatiôo  du  commandant  en  chef  de  Tarmée  prussienne 
àClermoDt  (Oise},  en  octobre  1870. 

Proclamation  du  général  de  Werder,  à  Dijon,  octobre  1870. 

Circulaire  de  M.  Ghaudordy,    délégué  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  du  29  novembre  1870. 

Protestation^  en  date  du  3  décembre  1870,  de  M.  Marie- 
Bernard  Bauer,  protonotaire  apostolique,  aumônier  en  chef 
des  ambulances  de  la  Presse.  Malgré  le  drapeau  de  Genève  et 
les  quatre  appels'  sonnés  par  la  trompette,  selon  l'usage  des 
parlementaires,  il  fut  accueilli  par  une  vive  fusillade  au 
moment  où  il  se  dirigeait,  en  avant  de  Ghampigny,  pour 
recueillir  les  blessés  et  enterrer  les  morts.  Huit  chirurgiens 
et  cinq  autres  membres  de  Tambulance,  témoins  de  cet  acte 
sauvage,  ont  signé  la  protestation. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle,  renfermant  une  ambulance 
de  300  blessés,  fut  bombardé  dans  là  nuit  du  8  au  9  janvier 
1871.  La  déclaration  en  a  été  faite  le  lendemain  à  l'Académie 
des  sciences  par  M.  Ghevreul,  directeur  de  cet  établissement 
scientifique,  qui  avait  été  jusqu'alors  respecté  de  tous  les 
partû:  et  de  tous  les  pouvoirs  nationaux  et  étrangers. 

La  Salpétrière  fut  bombardée  dans  la  nuit  du  9  au 
10  janvier.  Cet  hôpital,  dont  le  dôme  très  élevé  était  surmonté 
du  drapeau  international,  renfermait  plus  de  3,000  femmes 
Âgées  on  infirmes,  1,500  femmes  aliénées,  300  blessés,  et,  en 
outre,  les  populations  réfugiées  des  asiles  d'Ivry.  (Voir  dans 
les  journaux  de  médecine  la  protestation  des  huit  médecins  et 
chirurgiens  en  chef  de  cet  établissement.) 

Dans  la  même  nuit,  fut  bombardé  l'hôpital  de  la  Gharité 
renfermant  800  malades  et  blea ses  tant  civils  que  militaires, 
(^oir  la  protestation  des  sept  médecins  et  chirurgiens  en  chef 
^cet  éublissement.) 

k  été  bombardée  pendant  plusieurs  jours,  à  la  même 
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époque,  la  maison  de  santé  de  Sainte-Périne  occupée  par 
300  viellards,  malgré  sa  situation  sur  une  hauteur  et  le 
drapeau  do  Genève  qui  devait  la  protéger.  (Voir  la  protestation 
du  docteur  Maurice  Raynaud,  médecin  de  cette  institution.} 

Fut'  pareillement  bombardé  Thôpital  des  Enfants-Malades, 
renfermant  600  enfants.  (Voir  la  protestation  des  six  médecins 
et  chirurgiens  de  cet  établissement.) 

Dans  la  nuit  du  12  au  13,  l'hôpital  Necker  fut  bombardé. 
(Voir  la  protestation  des  six  médecins  et  chirurgiens  en  chef 
de  cet  établissement.) 

L'institution  des  Jeunes-Âveugles,  hospitalisant  200  blessés 
et  malades  militaires,  a  été  visé  et  bombardé  le  12  par  un 
temps  clair  et  à  trois  heures  de  l'après-midi.  (Voir  la  protes- 
tation des  cinq  médecins  et  chirurgiens  en  chef  de  cet  établis- 
sement.) 

Enfin  les  hôpitaux  de  la  Pitié,  du  Midi,  de  la  Maternité  et 
les  ambulances  éti^blies  à  T Ecole  normale,  au  lycée  Cor- 
neille, etc.,  ont  subi  le  môme  sort.  (Voir,  dans  les  journaux  de 
médecine  du  commencement  de  Tannée  1871,  les  protofetalions 
du  personnel  médical  de  ces  établissements.)  Plusieurs  de  ces 
publications  ont  consigné  les  accidents  et  les  malheurs  occa- 
sionnés par  le  bombardeoient  sur  les  malades  et  les  blessés. 


Lettre  publiée  par  le  Journal  des  Débats  après  la  bataille  d« 
Beaumont,  par  M.  de  Pressensé,  aumônier  protestant,  témoin 
de  cette  bataille. 

Ordre  du  jour  du  général  Trochu.  20  septembre  1870. 

Circulaire  de  l'amiral  «Fourrichon.  Tours,  26  septem- 
bre Î870. 

^  Rapport  au  gouvernement  de  Tours  sur  la  capitulation  de 
Metz,  par  M.  de  Valcourt,  officier  attaché  au  quartier  général 
de  l'armée  du  Rhin.  28  octobre  1870. 

Circulaire  du  général  Vinoy  à  tous  les  généraux  sous  ses 
ordres.  16  mars  1871. 
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Opinion  du  général  de  Wimpfen  sur  plusieurs  offieiers. 
Mtmitewr  du  8  septembre  1871. 

Le  Courrier  de  la  Montagne,  téiiier  1871,  sur  TinTasion 
prussienne  de  l'arrondissement  de  Pontarlier. 

Voir  les  ourrages  publiés  par  plusieurs  officiers  supérieurs 
et  particulièrement  celui  du  général  Grenier  :  Mes  eouvenin 
de  l'armée  de  Mets;  celui  du  général  Deligny  :  l'Armée  de  Metz, 
et  celui  du  général  Faré  :  Nos  revers. 

Protestation  du  conseil  municipal  d'Orléans  contre  le  départ 
des  troupes  et  l'abandon  de  la  ville  dans  la  nuit  du  26  au 
27  septembre  1870. 

Protestation  du  général  Brisson  contre  la  capitulation  de 
Metz  ;  Trères,  4  octobre  1870. 

Le  Siège  de  Metz  :  Actes  de  la  municipalité  de  cette  ville 
pendant  le  siège. 

Et,  enfin,  le  discours  prononcé  pa)r  M.  Jules  Simon,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  président  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  à  la  séance  publique  annuelle 
des  cinq  académies,  du  26  octobre  1871. 


RAPPORT 


•SUR   LE   CONCOURS    D'HISTOIRE 


Par  M.  le  Président  CLERC. 


Messieurs, 

Les  événements  que  nous  venons  de  traverser  ont  été 
bien  peu  favorables  aux  travaux  historiques.  En  pré- 
sance  des  douleurs  si  vives  du  présent,  quelle  place 
y  a-t-il  pour  les  calmes  études  du  passé  T  Votre  con- 
cours d'histoire  a  fait  à  cette  question  la  réponse  que 
vous  pouviez  attendre.  Un  mémoire  sur  Tabbaye  de 
Baume-les-Hoines,  un  autre  sur  la  ville  de  Jussey,  tous 
deux  composés  avant  les  désastres  de  la  dernière  cam- 
pagne, vous  ont  été  seuls  adressés. 

Le  premier,  celui  qui  a  pour  titre  :  Etudes  sur 
V abbaye  de  Baume-les-Moines,  et  qui  porte  le  n*  1 ,  avec 
la  devise  :  In  tenui  labor,  se  distingue  par  des  qualités 
sérieuses. 

Vous  le  savez,  .dans  le  département  du  Jura,  près  de 
la  source  dq  la  Seille,  au  bord  de  la  rivière  qui  y  prend 
naissance,  s'élève  un  monument  célèbre,  aujourd'hui 
simple  église  de  village.  C'est  l'ancienne  abbaye  de 
Baume,  située  dans  un  point  de  la  vaste  circonscription 
qu'au  siècle  de  Charlemagne  on  appelait  le  comté  de 
Scoding.  La  vallée  est  belle  et  étroite,  les  rochers  à  pic 
qui  l'entourent  donnent  à  ce  site  un  aspect  sévère  et 
grandiose.  C'est  la  nature  sauvage  dans  sa  majesté;  le 
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religieux  y  vil  séparé  des  hommes.  Tout  semble  y  inviter 
au  silence,  au  calme  de  la  retraite,  au  recueillement  de 
la  prière.  L'intérieur  de  Téglise  renferme  un  trésor 
Tarie  de  richesses  archéologiques,  et,  dès  longues 
aimées,  elle  a  été  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques à  la  charge  de  l'Etat. 

Ce  ne  sont  point  cependant  ces  antiquités  que 
Fauteur  du  mémoire  n^  1  se  propose  de  décrire  ;  ce 
n*est  pas  l'histoire  proprement  de  l'abbaye  de  Baume 
qu'il  yeut  retracer.  S'éloignant  d'avantage  des  sentiers 
battus,  il  fixe,  dès  le  début  de  son  travail,  le  point  de 
Toe  où  il  s'est  placé. 

«  Etudier,  dit-il,  les  origines  d'une  abbaye  trop  peu 
»  connue,  esquisser  son  histoire,  suivre  ses  développe- 
»  ments  pendant  une  période  ignorée,  puis,  laissant  à 
»  d'autres  le  soin  de  retracer  ses  annales  dès  qu'elles 
»  n'ofirent  plus  de  lacunes,  approfondir  l'organisation 
»  intérieure  du  monastère,  l'état  des  personnes  et  la 
»  condition  des  terres  dans  son  domaine  :  tel  est  l'objet 
»  de  ce  travail.  Notre  but  est  de  combler,  dans  une 
»  certaine  mesure,  une  lacune  considérable,  en  attirant 
»  rattention  sur  des  points  intéressants,  peu  étudiés  jus- 
»  qu'à  ce  jour  dans  les  diverses  monographies  d'abbayes 
»  franc-comtoises.  » 

Ce  mémoire  se  divise  en  quatre  parties. 

Dans  ta  première,  Fauteur  examine  l'origine  de 
l'abbaye;  il  la  croit  des  premières  années  du  vu*  siècle, 
et  lui  donne  pour  fondateur,  non  saint  Lanthein,  selon 
l'opinion  commune,  mais  saint  Colomban,  beaucoup 
plus   célèbre.  U  parcourt  l'histoire    du   monastère 
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jusqu*au  xi*  siècle,  et  le  voit  successivement  ruiné  par 
les  Sarrasins ,  les  Normands  et  les  Hongrois ,  puis 
définitivement  rétabli  par  saint  Bernon,  issu,  au 
IX*  siècle,  de  la  race  la  plus  ancienne  des  comtes  de 
Bourgogne. 

A  travers  ces  époques  si  obscures,  où  les  preuves 
directes  font  trop  souvent  défaut,  Tauteur  se  guide  au 
flambeau  d*une  critique  sévère.  Il  recherche  les  sources 
originales,  les  cite,  les  compare,  en  apprécie  la  valeur, 
montrant  dans  sa  critique  une  heureuse  sagacité.  Son 
style  est  celui  de  la  discussion,  sobre,  tempéré,  gêné- 
.ralement  approprié  au  sujet. 

La  seconde  partie  du  mémoire  est  relative  à  l'orga- 
nisation intérieure  de  Tabbaye,  à  l'examen  des  attri- 
butions et  des  devoirs  de  chaque  dignitaire  ;  la 
troisième,  à  l'organisation  extérieure,  c'est-à-dire  à 
l'étude  de  la  condition  des  personnes  et  des  biens 
dans  les  possessions  du  monastère.  Si  l'on  excepte  la 
classe  des  hommes  libres,  la  condition  des  cultivateurs 
est  généralement  le  servage,  adouci  par  la  mansuétude 
et  la  charité  chrétienne. 

Une  quatrième  partie  est,  à  titre  de*  supplément , 
consacrée  à  la  détermination  d'un  lieu  appelé,  dans  la 
vie  de  saint  Lanthein,  Maximiacumt  à  Tancienne  école 
de  l'abbaye  de  Baume  et  au  village  de  ce  nom.  Les 
archives  du  monastère  semblent  familières  à  l'auteur, 
et  il  a  joint  à  son  travail  la  collection  des  chartes  les 
plus  importantes  qu'il  y  a  puisées. 

Tel  est,  dans  ses  quatre  divisions,  l'ensemble  du 
mémoire  n^  1 .  Vous  le  voyez.  Messieurs,  dans  les  trois 
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dernières  les  études  de  l'auteur  ne  sont  pas  dépourvues 
d'intérêt  :  loin  de  là.  Cependant,  à  vrai  dire,  elles  ne 
sont  que  secondaires.  La  partie  réritablement  histo- 
rique est  réellement  la  première,  c'est-à-dire  la  période 
qui  s'étend  de  l'origine  du  monastère  jusqu'au 
XI'  siècle.  Hais  là,  il  faut  le  dire,  règne  presque  partout 
une  obscurité  invincible,  et  la  plupart  des  solutions  de 
l'auteur  ne  vont  pas  au  delà  de  la  probabilité.  Le  con- 
current rencontre  presque  partout  plus  de  lacunes  qu'il 
n'en  peut  combler,  plus  de  questions  qu'il  n'en  peut 
résoudre  d'une  manière  définitive.  Aussi ,  dans  cette 
période  les  points  véritablement  acquis  à  l'histoire 
demeurent  trop  peu  nombreux,  et,  consultant  trop  ses 
espérances ,  l'historien  a  peut-être  fait  plus  de  prb 
messes  qu'il  n'a  pu  réellement  en  tenir. 

C'est  sans  doute,  si  l'on  peut  employer  cette  com- 
paraison empruntée  aux  arts,  moins  la  faute  de  l'ouvrier 
que  celle  de  la  matière.  Aussi,  pour  que  les  concurrents 
ne  soient  pas  exposés  à  s'épuiser  en  stériles  efforts, 
l'Académie  ne  peut-elle  trop  recommander  à  ceux  qui 
briguent  ses. couronnes,  le  choix  attentif  du  sujet. 

Avec  ses  connaissances,  sa  méthode  et  une  matière 
plus  féconde,  le  concurrent  eût  probablement  emporté 
le  prix. 

Tel  qu'il  est,  le  mémoire  n*  1  n'en  mérite  pas  moins 
une  distinction  importante,  et  votre  commission  vous  a 
proposé  de  lui  accorder,  avec  la  somme  de  200  fr  ,  une 
mention  très-honorable.  ^ 
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II. 


Le  sujet  du  mémoire  a?  2  offre  un  fonds  beaucoup 
plus  riche  :  c'est  l'histoire  de  la  ville  de  Jussey.  Ce 
travail  porte  en  tête  la  devise  empruntée  à  deux  vers 
d'Ovide  : 

Nescio  quà  natale  solum  dulcedine  cunctos 
AUicit,  immemores  nec  sinit  esse  su!. 

Jussey,  située  sur  la  rivière  de  TAmance,  est  une 
ancienne  ville  du  pagus  ou  comté  de  Port,  au  nord- 
ouest  de  la  haute  Bourgogne  vers  la  Champagne.  Dès 
le  début  de  son  mémoire,  le  concurrent  se  plaît  à 
décrire  le  site  enchanteur  de  cette  localité. 

«  Il  ne  serait  pas  facile  de  trouver  en  France  un 
y>  site  plus  agréable,  un  territoire  plus  fertile,  une 
»  plaine  plus  belle  qu'à  Jussey  (1).  En  effet,  après  Gray, 
»  nous  ne  connaissons  point,  dans  toute  la  Franche- 
»  Comté,  de  ville  aussi  heureusement  assise.  Inclinée 
»  sur  la  pente  dç  deux  collines,  elle  voit  se  développer 
»  devant  elle  une  plaine  vaste  et  féconde,  dû  TAmauce 
»  et  la  Saône  se  promènent  lentement  en  contours 
»  gracieux.  Un  réseau  de  six  routes  lui  amène  le 
»  commerce  de  tous  les  alentours.  La  ligne  ferrée  de 
»  Paris,  à  Mulhouse  parcourt  la  prairie,  et  çà  et  là 
»  traverse  les  deux  rivières  sur  des  ponts  élégants  ;  sa 
»  gare,  entourée  d'hdtel|et  de  magasins,  communique 
»  avec  Ta  ville  par  une  magnifique  avenue  de  mille 

(1)  Pbrrbciot.  Ebauches  sur  les  villes  de  Ut  Franche-Comtc. 
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»  mètres,  bordée  d'un  double  rang  de  tilleuls  et  de 
•  peupliers.  Plus  loin,  derrière  la  plaine,  s'étagent  de 
»  gracieuses  collines  couvertes  de  villages,  de  forêts  et 
»  de  riches  cultures. 

»  C'est  surtout  de  la  hauteur  escarpée  qui  domine  la 
»  Tille  au  couchant,  que  le  panorama  se  déroule  sous 
»  les  regards  avec  le  plus  de  magnificence.  L'immense 
»  horizon  embrasse  les  monts  de  Horey,  de  Noroy,  de 
»  Coiffj,  de  Bains,  de  Plombières,  du  Yal-d'Ajol,  de 
»  Planches-les-Hines,  de  Saint-Remy  et  de  Purgerot.  » 

Quelle  est  la  première  origine  de  Jussey  ?  Des  débris 
antiques  attestent  que  ce  lieu  a  été  habité  dès  les  temps 
romains.  Sous  lejrègne  des  rois  francks,  il  est  nommé 
dans  un  document  du  vu*  siècle,  dans  la  vie  de  saint 
AgQe,  l'un  des  grands  seigneurs  du  comté  de  Port. 
Après  cette  mention,  l'histoire  reste  longtemps  muette, 
et  ce  n'est  qu'à  l'époque  qui  suit  immédiatement  celle 
oh  nos  cinq  comtés  se  réunissent  en  un  seul  sous  la 
main  d'Othe-Guillaume,  auteur  de  la  dynastie  longue 
et  puissante  de  nos  comtes  de  Bourgogne,  que  Jussey 
apparaît  de  nouveau  comme  le  chef-lieu  d'une  vaste 
chfltellenie  de  leurs*  domaines.  Sauf  une  interruption 
momentanée,  nos  comtes  en  demeurent  les  seigneurs 
comme  ils  le  sont  de  Dole,  de  Gray,  de  Yesoul,  de 
Poligny  et  autres  villes  domaniales. 

C'est  là  l'un  des  traits  saillants  de  l'histoire  de  cette 
localité;  ce  trait  se  perpétue  de  siècle  en  siècle,  et 
survit  à  la  conquête  de  Louis  XIY.  Ce  sont  nos  comtes 
qui  régnent  directement  sur  Jussey,  nomment  les 
officiers  et  perçoivent  les  revenus  ;  ce  sont  eux  qui  en 
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ont  construit  ou  relevé  les  murailles,  fondé  ThApital, 
créé  la  mairie.  Aussi,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
Jussejr  est  une  ville  ;  des  remparts  et  des  fossés  l'en- 
tourent; à  côté,  sur  la  montagne  la  plus  voisine, 
s'élève  le  château  fort  qui  la  protège  et  qui  se  lie  à 
son  enceinte.  Sa  cbâtellenie  se  compose  d*un  grand 
nombre  de  villages.  Hais,  à  côté  de  ces  titres  d|honneur, 
il  est  pour  cette  terre  domaniale  un  danger  pernianent  ; 
elle  est  située  presque  à  la  frontière  de  la  France, 
puissance  redoutable  et  longtemps  ennemie.  Dans  les 
guerres  aussi  acharnées  que  terribles  de  Louis  Xf  contre 
Charles-le-Téméraire,  Jussey  sera  toujours  Tune  des 
premières  proies  de  Tinvasion.  En  1475,  ce  lieu  est 
brûlé,  son  château  détruit;  la  ville  reste  près  de  quatre- 
vingts  ans  sans  murailles,  et,  comme  une  partie  de  nos 
châteaux  démantelés  à  cette  époque,  celui  de  Jussey  ne 
se  relèvera  plus. 

Cette  grande  destruction,  mal  réparée  parTEspagne, 
porte  à  cette  bourgade  un  coup  mortel,  et  jamais,  dès 
lors,  elle  ne  recouvrera  sa  force  première.  Sans  châ- 
teau, avec  des  murs  imparfaitement  réparés  au  temps 
de  Charles-Quint,  Jussey  est,  en  1569,  occupé  par  les 
Huguenots  de  Wolfgang,  et  trente  années  après,  ouvre 
ses  portes  à  Tremblecourt.  Pendant  la  guerre  de  dix 
ans,  la  ville  est  prise  par  Turenne,  reprise  par  Lamboy, 
pillée,  puis  brûlée  en  1637  par  les  hordes  suédoises.  Au 
milieu  de  calamités  sans  nombre,  les  trois  quarts  de 
ses  habitants  périssent,  ^et,  quarante  ans  après,  son 
enceinte  affaiblie  ne  fait  aucune  résistance  à  la  double 
conquête  de  Louis  XIV. 
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L'auteur  du  mémoire  n^  2  retrace  toute  Thistoire  de 
cette  TÎlle  domaniale  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  la  fin  du  xtiii*  siècle.  Il  n'y  consacre  pas 
moins  de  700  pages»  y  compris  les  pièces  justificatives. 
Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  de  si  longs  dévelop- 
pements. Nous  dirons  seulement  que,  dans  cette  étude 
complète,  trop  complète  peut-étre^rauteur  mérite  de 
véritables  éloges  pour  ses  longues  et  courageuses 
recherches  à  Besançon,  à  Yesoul,  à  Dijon,  à  la  biblio- 
thèque de  Paris.  Rien  ne  lui  a  coûté  dans  ce  travail,  qui 
est  peut-être  l'œuvre  de  plusieurs  années.  Une  récom- 
pense est  due  à  de  pareils  efforts.  Cette  récompense 
doit-elle  être  le  prix  7  Votre  commission  ne  l'a  point 
pensé.  Elle  croit  que  ce  mémoire  trop  étendu  eût  gagné 
beaucoup  à  être  resserré,  que,  par  l'étendue  même  de 
son  œuvre,  l'auteur  a  été  parfois  conduit  à  trop  né- 
gliger le  style  qui  donne  la  couleur  et  la  vie  aux  écrits 
historiques,  et  que  dans  le  domaine  de  l'histoire  géné- 
rale, où  l'écrivain  est  trop  souvent  entré  à  l'occasion 
d'une  étude  toute  locale,  il*  n'a  pas  su  se  défendre  de 
certaines  erreurs  assez  graves. 

Le  mémoire  n^  2  n'offre  pas  moins  un  travail  fort 
digne  d'être  distingué,  et  votre  commission  vous  a 
proposé  de  lui  accorder  la  même  récompense,  qu'à 
Fauteur  du  mémoire  sur  l'abbaye  de  Baume-les  Moines, 
c'est-à-dire  une  mention  très  honorable  avec  la  somme 
de  200  francs.  Ces  conclusions  ont  été  adoptées,  et  il 
ne  reste  plus  qu'à  proclamer  dans  cette  séance  publique 
le  nom  des  deux  concurrents. 

Ce  rapport  terminé,  M.  le  président  ouvre  les  billets 
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cachetés  joints  aux  deux  mémoires  jugés  dignes  de 
récompense ,  et  proclame,  comme  auteur  de  l'Etude 
historique  sur  l'abbaye  de  Baume-les-Hoines ,  H.  Ber- 
nard Prost,  élève  de  l'école  des  Chartes,  archiviste  du 
département  du  Jura  ;  et  comme  auteurs  de  l'Histoire 
de  Jussey,  HH.  Chatelet,  curé  de  Cussey,  et  Coudr^et, 
curé  de  Levier. 


DISCOURS  DE  RtCEPTION 

DB 

H.  L.  DE  SAINTE-AGATHE 


Messieurs, 

» 

Les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ont  depuis  quatre 
siècles  un  agent  fidèle,  un  auxiliaire  irrésistible,  qui, 
par  eux  et  pour  eux,  franchit  toutes  les  distances,  parle 
toutes  les  langues,  s'adresse  au  savant,  à  l'ignorant,  au 
riche,  au  pauvre,  et  fait  pénétrer  partout  les  œuvres  de 
TinteUigence  et  de  la  pensée. 

A  ces  traits  vous  avez  reconnu  Timprimerie. 

Aussi,  Messieurs,  en  prenant  place  parmi  les  mem- 
bres de  votre  docte  compagnie,  je  comprends  que  c'est 
à  ri.mprimerie  que  je  dois  reporter  tout  le  mérite 
d'une  distinction  dont  je  sens  tout  le  prix. 

C'est  l'imprimerie  que  vous  avez  voulu  honorer  en 
donnant  vos  suffrages  à  l'industriel  qui,  ayant  fait  de 
cet  art  la  principale  occupation  de  sa  vie,  en  a  reçu 
TobUgation  d'étudier  les  lettres,  et  qui,  jeté  au  milieu 
des  livres,  en  a  fait  sa  société  intime ,  et  l'objet  de  ses 
plus  douces  jouissances. 

Tous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  si  je  viens  vous 
entretenir  de  la  découverte  de  cet  art  merveilleux,  et 
rappeler  comment  il  s'est  établi  et  développé  en 
Franche-Comté. 

8 
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Il  y  a  quelque  témérité  à  traiter  un  semblable  sujet 
devant  une  assemblée  encore  pénétrée  des  ensei- 
gnements des  Weiss  et  des  Nodier  ;  mais  le  souvenir  de 
ces  maîtres  vénérés  me  fera  trouver,  je  l'espère,  près 
de  vous,  un  peu  de  cette  bienveillante  indulgence  dont 
ils  ont  donné  tant  d'exemples  dans  le  cours  de  leur 
longue  et  glorieuse  carrière  littéraire. 

.  Le  x^  siècle ,  qui  donna  naissance  à  Timprimerie, 
fut  le  siècle  des  grandes  découvertes  et  du  perfection- 
nement des  inventions  les  plus  diverses  :  à  aucune 
époque  l'activité  des  hommes  ne  fut  plus  intense. 

Christopho  Colomb  et  Yasco  de  Gama  ouvrent  à  la 
civilisation  européenne  des  contrées  inconnues;  la 
boussole  assure  la  marche  des  navigateurs  ;  la  poudre 
à  canon  transforme  Tart  de  la  guerre  ;  la  peinture  et  la 
sculpture  sont  remis  en  honneur;  il  semble  qu'une 
fièvre  de  savoir  agite  les  populations. 

L'Italie  recueille  les  richesses  littéraires  de  l'empire 
d'Occident  dispersées  par  la  prise  de  Constantinople. 
L'étude  des  langues  et  des  monuments  de  l'antiquité 
trouve  partout  des  protecteurs  et  des  maîtres. 

C'est  au  milieu  de  cette  éruption  d'un  monde  nou- 
veau que  surgit  Jean  Gœnsfleisch ,  dit  Guttenberg , 
originaire  de  Mayence  et  issu  d'une  famille  patri- 
cienne. Il  était  venu  à  Strasbourg  en  1439(1);  c'est 
dans  cette  ville  qu'il  fit  les  premiers  essais  de  l'art 


»»»— «-i^»»^"— ^T^^-^— i-^^i^-ti» 


(l)  Ou  en  1434.  Lamdinbt,  t.  I,  p.  m. 
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d'imprimer,  au  mojen  de  planches  de  bob  gravées  eo 
rdief(l). 

Ea  1444»  il  prit  pour  associé  un  orftyre  du  nom  de 
Jean  Faust,  qui  lui  avança  des  fonds. 

Après  diverses  tentatives  xylographiques,  au  moyen 
de  lettres  de  bois,  unies  d'abord,  puis  séparées ,  les 
associés  parvinrent  à  fondre  en  métal  les  lettres  de 

(1)  LnDpresskm.  sur  le  papier,  d'images  en  creux, gravées  dans 
le  bots ,  devait  bientôt  conduire  à  Timpression  de  lettres  et  de 
lignes  sur  des  pages  entières.  On  connut  avant  Gnttenherg  le 
secret  de  tirer  des  épreuves  d'un  texte  composé  de  types  fixes 
gravés  sor  un  bloc  unique,  et  même  le  secrerde  varier  la  com- 
position de  ce  texte,  en  employant,  non  plus  un  ensemble  de  lettres 
taillées  et  alignées  dans  nn  ordre  immuable,  mais  bioi  des  typ^ 
malbûe^  se  prêtant  aux  combinaisons  les  plus  diverses.  Laurens 
Coster,  de  Harlem,  passe  pour  Tinvenleur  de  ces  types  mobiles. 
Que  trouva  donc  Guttenberg?  «  Cn  autre  procédé,  autrement 
nbtUe  H  habite,  »  dit  son  ouvrier,  Ulrich  ZeU,  «  U  trouva  la  fonte 
des  caraetères.  •  Le  Speêulum  hunuinx  saltationù  fut  imprimé 
avant  1 142  par  Laurens  Coster,  avec  des  caractères  et  des  plan/^hcs 
es  bois.  Associé  âFust  ou  Faust  et  à  8cluB0er,  Guttenberg.  de 
Mayoïce,  commença  à  employer  les  caractères  isolés  et  fondus, 
à  partir  de  1152. 

Pour  rendre  les  livres  populaires,  on  les  orna  de  gravure*  «■* 
bois,  fiûtes  dans  le  style  das  peintures  des  mannscriu,  qui  furent 
imitées  le  plus  fidèlement  possible.  Les  sujets  quon  voit  orii- 
aairemem  représentés  dans  les  Heures  imprimées  sont  tirés  de 
l'Ânden  et  du  Nouveau  Testament,  ainsi  que  de  la  Vie  des  fiaiitfs. 
fiieotdt  le  même  moyen  fut  appliqué  aux  ouvrages  de  science^ 
dliistoire,  aux  romans,  où  les  estampes  servent  d  ceUircissemeot 
et  de  amiplément  au  texte.  La  giavure  sur  bots  fit  des  progrt» 
f^xdes;  plusieurs  grands  artiates  s'y  appUqaaient.  bten  qs*» 
Salerai  ils  n'aie&t  fourni  que  leurs  dessins,  laissant  à  ^*«  f'' 
tistes  ialèrieors ,  nommés  tailleurs  d'images ,  le  «oîn  de  taîl^r 
daas  le  bois,  en  relief  on  en  creux,  les  partie  qui  ieva^ot  «rrir 
à inapreasion-  Cest  en  Allemagne  surtout  qa>U>  9.  Zrfzr.  ce* 
«0  fiaiie  que  «"est  développée ,  ave«  aoUnt  déc^  r^  d*  rapi- 
fitr,  la  gravure  sur  cm^T^.  Histoire  ti^ederm^,  Dacïi»,  *-*.  in  j 


1 


—  M  — 

l'alphabet  latin  :  c'est  l'origine  de  la  véritable  typo- 
graphie. 

En  1452,  ils  s'adjoignirent  Pierre  Schœffer,  qui 
compléta  la  découverte  par  l'invention  du  poinçon,  du 
moule  à  fondre  les  lettres  en  métal,  et  de  l'encre 
d'imprimerie.  Faust,  reconnaissant,  lui  donna  sa  fille 
60  mariage. 

Hais,  en  1455,  Guttenberg  dut  se  séparer  de  ses 
associés  et  leur  abandonner  son  matériel,  par  suite 
d'un  procès  qa'il  perdit. 

Us  venaient  de  terminer  la  Bible  sans  date,  en  deux 
volumes  in-foho  (1).  v 

Rentrés  à  Mayence  après  cette  séparation,  Guttenberg 
d'une  part,et  ses  anciens  associés  de  l'autre,  formèrent 
chacun  un  établissement  séparé. 

Enfin,  le  14  août  1457,  Jean  Faust  et  Pierre  Schœfier 
firent  paraître  dans  cette  ville  le  Psalmorum  Codex, 
grand  in-folio,  premier  livre  qui  porte  une  date  d'im- 
pression, et  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de  typo- 
graphie. 

Les  premières  impressions  reproduisaient  exacte- 
ment les  manuscrits,  qui  leur  avaient  servi  de  modèles. 
Les  caractères  étaient  nets,  réguliers,  pleins  d'abré- 
viations et  les  lettres  initiales  peintes  en  couleurs.  On  y 
remarquait  l'absence  des  ponctuations,  guillemets,  pa- 
renthèses, réclames,  folios  et  signatures  ;  ce  ne  fut  que 
plus  tard,  et  par  l'initiative  d'imprimeurs  ingénieux, 

(1)  Las  nombreux  titres  et  incunables  qui  se  trouvaient  réunis 
dans  la  riche  bibliothèque  de  Strasbourg  ont  été  brûlés  par  le 
feu  des  Prussiens,  lors  du  bombardement  de  1870. 
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qae  ces  signes ,  destinés  à  séparer  et  noter  les  diverses 
parties  d'un  discours,  furent  introduits  dans  les  textes 
imprimés. 

Cette  conformité  des  impressions  nouvelles  avec  les 
maouscrits  était  si  parfaite,  et  les  moyens  employés 
pour  leur  fabrication  tellement  inconnus,  que  les 
inventeurs  purent  en  écouler  un  grand  nombre,  à  des 
prix  très  élevés,  au  détriment  des  copistes,  qui,  à  cette 
époque,  n'étaient  pas  seulement  de  simples  écrivains 
mécaniques ,  mais  des  savants  souvent  d'un  certain 
mérite  (1). 

Ters  1462 ,  une  guerre  civile  ayant  éclaté  dans 
Télectorat  de  Mayence,  les  ateliers  de  Guttenberg  et 


(i)  Quelque  admirable  que  l'art  typographique  fôt  dans  ses 
effets,  il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  qu'il  ait  été  accueilli  dans 
son  origine  avec  l'enthousiasme  qu'il  aurait  dû  produire,  ou 
même  avec  la  faveur  qu'il  méritait.  Il  ruinait  une  classe  d'hommes 
qui  était  devenue  extrêmement  nombreuse  depuis  le  quatorzième 
siècle  :  celle  des  copistes,  qui,  à  cette  époque,  n'étaient  pas  de 
simples  écrivains  mécaniques,  mais  des-  savants»  souvent  du 
premier  mérite.  Ainsi,  au  lieu  de  s'apercevoir  de  l'avantage  que 
nmprimerie  promettait  pour  le  progrès  des  lettres ,  beaucoup  de 
personnes  n'y  virent,  au  contraire,  qu'un  moyen  de  les  faire  rétro- 
grader, parce  que  l'érudition  et  la  calligraphie  cessaient ,  pour 
ooe  foule  d'individus,  d'être  un  moyen  de  gagner  leur  vie  d'une 
Dutnière  honorable.  Il  faut  ajouter  que  les  possesseurs  de  bi- 
bliothèques, achetées  à  frais  immenses,  voyaient  diminuer  leur 
cipital  par  la  multiplication  des  livres;  ainsi  leur  intérêt  et 
leur  vanité  en  étaient  offensés.  Enfin,  l'amour-propre  des  savants 
môme  se  trouva  choqué  de  ce  que  l'érudition,  qui  jusqu'alors  ne 
pouvait  être  acquise  qu'avec  de  grandes  peines  et  par  beaucoup 
de  dépenses,  allait  devenir  le  domaine  de  la  foule.  Il  ne  faUait 
rien  moins  que  l'évidence  des  immenses  avantages  qu'offrit  la 
^rpognphie.  pour  l'emporter  enfin  sur  toutes  ces  préventions. 
^CELL,  Cours  cThist.  des  États  européens,  1.  V,  ch.  xi.) 
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ceux  de  Faust  et  Schoeffer  furent  saccagés  ;  les  ouvriers 
devenus  libres  se  dispersèrent,  et,  par  suite,  les  pro- 
cédés d'impression,  tenus  secrets  jusque-là,  tombèreat 
dani}  le  domaine  public. 

Guttenberg,  dont  la'vie  avait  été  semée  d'embarras, 
comme  celle  de  la  plupart  des  invi^nteurs,  se  trouva, 
en  1465,  compris  dans  la  maison  de  Télccteur  de 
Mayence,  Adolphe  U,  dont  il  recevait  une  pension  ;  et 
il  abandonna  dès  lors  la  presse  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1468  (1). 

En  moins  de  cinquante  ans,  l'imprimerie  se  trouva 
répandue  dans  toute  l'Europe  centrale.  Les  chefs- 
d'œuvre  des  poètes  et  prosateurs  grecs  et  latins  ces- 
sèrent d'être  la  propriété  de  quelques  privilégiés  seu- 
lement, et  se  répandirent  dans  toutes  les  classes.  On 
n'eut  plus  à  redouter  pour  ces  monuments  la  perte  ou 
l'oubli ,  qui  ont  frappé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  titres  seuls  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

La  Suisse  accueillit  la  typographie  dans  les  années 
1470,  1474  et  1476 ,  si  mémorables  d'ailleurs  par  les 
journées  de  Granson  et  de  Horat. 

Néanmoins  la  disette  de  livres  était  extrême  dans 


(1)  Guttenberg  fut  enterré  dans  l'église  des  Recollets  de  Mayence. 
Voici  l'inscription  qu'on  y  lisait  encore  en  1799  : 

D.    0.    M.    8. 

Joanni  Genszfleich  artis  impressorie  répertoria 

De  omni  natione  et  linguâ  opiimè  mérita. 

In  nominis  sui  memoriam  immortalem  Adam  Gelthus  posuit. 

Ossa  êijus  in  ecclesià  D.  Frandsci  Moguntinà  féliciter  cubant. 

(Origine d»  Vlmpnm^erie,  par  P.  Lambinet;  Paris,  1810.  in-8«, 
I.  p.  148.) 
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notre  province.  La  duchesse  de  Bourgogne  achetait,  en 
1415,  nne  bible  sur  vélin  au  prix  de  600  écus  d'or.  La 
moindre  bibliothèque  avait  la  valeur  d*un  riche  mobi- 
lier. Et  les  livres  d'église  étaient  si  rares  que  l'on 
voyait,  dans  ces  temps-là,  au  centre  du  ch<Bur  des  grands 
chapilres,  un  bréviaire  attaché  avec  une  chaîne  ou 
enfermé  dans  une  cage  de  fer,  autour  duquel  s'assem- 
blaient les  prêtres  pour  réciter  leur  office,  chacun  d'eux 
n'ayant  pas  la  faculté  de  s'en  procurer  un  (1). 

Charles  de  Neuchâtel,  alors  archevêque  de  Besançon, 
était  un  prélat  éminent ,  plein  de  zèle  pour  les  intérêts 
de  la  religion ,  doué  d'un  esprit  élevé ,  et  ami  des 
lettres.  Il  comprit  tout  dabord  les  avantages  de  la  nou- 
velle invention  et  se  hâta  d'en  faire  profiter  le  clergé 
et  les  fidèles  de  son  diocèse. 

Ce  prélat  commença  par  faire  imprimer  à  Bâle,  par 
Bernard  Richel,  le  Bréviaire  de  Besançon,  2  vol.  in-4*, 
caractères  rouges  et  noirs. 

La  ville  de  Salins,  dotée  par  Louis  XI  du  Parlement, 

en  haine  des  Doiois  qui  lui  avaient  résisté,  eut  le  mérite 

e/ l'honneur  de  recevoir  les  premiers  imprimeurs  de  la 

province.  Ils  se  nommaient  Jean  Desprels,  Benoit 

Bigot  et  Claude  Baudrand. 

L'archevêque  leur  confia  l'impression  du  Missel  de 
Besançon,  volume  in-folio  à  deux  colonnes.  . 
L'absence  de  lettres  initiales,  toutes  peintes  à  la 

main,  at  en  couleurs  diverses,  indique  l'enfance  de 

*t'  I  I  ■  ■  ■ 

(1)  Ljltbb,  Dissertation  sur  r Imprimerie  en  Franche-Comté,  au 
xr  siècle.  Dole,  1785,  in-8«»  p.  13. 
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Tart  ;  mais  les  caractères  rouges  et  noirs  sont  imprimés 
avec  une  grande  netteté,  et  le  papier  est  excellent.  Tel  est 
Texemplaire  que  nous  avons  vu  dans  la  précieuse  col- 
lection de  M.  le  président  Bourgon,  magistrat  éminent, 
qui  savait  allier  la  passion  des  livres  à  ses  fonctions. 
L'avertissement  des  éditeurs  nous  apprend  qu'ils 
ont  été  déterminés  à  cette  entreprise  par  la  rareté  des 
missels,  que  les  guerres  avaient  détruits,  et  par  Tim- 
perfection  et  l'incommodité  des  exemplaires  existants  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  ils  ne  restèrent  pas  longtemps  à 
Salins,  et  le  Missel  fut  le  seul  livre  qui  sortit  de  leur 
presse  (1). 

Besançon  ne  pouvait  rester  en  arrière  des  villes  de 


(1)  Missale  secundùm  usum  ecclesxx  Bisuniinœ,  On  lit  à  la  fin  : 
Divinis  exactum  auspiciis  claro  Salinensi  oppido ,  secundùm 
Bisuntiruf  metropolitanap  ecclesix  missarum  annualium  usum  : 
opus  clarissimum  caracterihus  impensa  Joan.  de  Pratis  diligenter 
correctis,  Olympiadibus  Domini  mitlesimo  CCCCLIIXV ,  in- fol. , 
caractères  rouges  et  noirs. 

On  y  remarque  l'aTertitsement  suiraot  des  libraires  :  «  In  Christo  reTem- 
dissimi  ae  piitsimi  patris  et  pastoris  TigilaoUssinii  domini  CaroU  de  Noto 
Castro,  Dei  et  apostolica  sedis  gratiâ  Archimandrita  Bisootini  expresse 
mandato  :  in  ma  diocesis  antiqno  ac  celebrl  oppido  de  Salinis;  Spiritûs 
Sancti  explonte  gratiâ  prasens  Missaliom ,  elaboratnm  opns  ad  usnm  et  secon- 
dùm  Bisnntinnm  ordinariom,  ad  finem  usqne  perductam  est.  Rara  profectè 
et  fere  nulla  missalia  his  et  dirersomm  genenim  aliis  libris,  in  ibi  impietate 
Guerrarnm  absorptis  ad  manom  babebaotar  :  et  qnsB  snpererant  ionumeris 
reroissionibas  confusa ,  band  parùm  damnosa  sais  lectoribns  erant.  Quando- 
quidem  et  sine  artificiosà  punctnatione ,  et  abaque  gratà  commodiqne  quota- 
tîone  incnlta  doctis  lectoribns  ridebantnr. 

»  His  diseriminibns  per  solertes  et  industries  viros  Joan.  de  Pratis,  Benedie- 
tam  Bigot  ei  Claadiam  Baudrand,  conspicuos  et  plnrimùm  commendandos  im- 
pressores,  oceorsnm  est  et  snbrentam.  Sané  hi  sno  ab  opère  omnem  lectoribns 
inimicam  abalieoantes  remissionem»  secoris  ac  fldelibns  pnnctaationi  et  qno- 
tationi  insenriemnt  :  in  panctuaiione  si  qaidem  Franciscnm  Petrareham,  in 
qnotatione  verè  modernes  theologos  imitantes.  Porrd,  si  qui  generis  asmulo* 

rum  hos  artifices  lacerare  dente  mordaci  praesumant meminerint  dictnm 

esse felices  essent  artes,  si  de  illis  sol i  artifices  judtcarent,  etc.  Dbo 

gratias.  » 
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moindre  importance  qui  l'avaient  deTancée.  Une  im- 
primerie y  fut  installée  en  1486.  On  reconnaît  encore 
la  main  de  Charles  de  Neuchâtel  dans  la  nature  des 
publications.  Aucun  imprimé  ne  porte  le  nom  de  Tim- 
primeur,  mais  les  bibliographes  ont  désigné  Jean 
Comtet,  nom  répandu  dans  le  pays,  et  qui  d'ailleurs  se 
trouvait  écrit  à  la  main  sur  un  exemplaire  des  Consti- 
huions  de  P Eglise  de  Besançon,  1487,  in-folio. 

Les  neuf  publications  faites  par  J.  Comtet  sont  toutes 
en  latin  ;  nous  en  donucçis  les  titres  en  note.  Il  nous 
suffit  de  dire^ue  les  Statuts  du  diocèse,  la  Discipline 
religieuse  et  divers  Traités  tbéologiques  et  ascétiques 
fournirent  la  matière  d'un  certain  nombre  de  petits 
écrits,  tantôt  réunis  en  un  même,  volume,  tantôt  pu- 
bliés séparément.  On  y  remarque  un  Guide  pour  la 
sanlé,  avec  les  commentaires  d'Arnauld  de  Villeneuve; 
c'est  probablement  la  première  édition  latine  de  TEcole 
de  Salerne ,  in-4*  ;  puis  un  Traité  de  la  peste ,  suivi  du 
Livre  de  Michel  Scot  sur  la  physiognomie ,  in-4<*,  texte 
latin  (1). 

Cet  atelier  avait  fonctionné  pendant  deux  années. 


(1)  Pour  la  rédaction  du  catalogue  de  ces  publications,  nous 
nons  sommes  conformés  aux  énonciations  du  savant  P.  Laire;  et 
par  la  coUation  de$  exemplaires  que  nous  avons  pu  compulser , 
nous  nous  sommes  assuré  qu'il  était  impossible  de  trouver  un 
guide  plus  exact  et  plus  sûr. 

1486-1487.  —  Spéculum  aureum  anirnx  peccatricis,  à  quodam 
Carihusiensi  editum  (à  Dyonisio  de  Leuvis,  alià  nomine  Richbl). 
Canones  pœniteniiales. 

Tractatus  brevis  de  Horis  canonids  dicendis.  Tractaius  de  arle 

ftenè  moriendi in-fol.,  32  feuillets,  sans  date,  mais  identique 

pour  les  caractères,  la  disposition  et  le  papier  au  suivant. 
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La  ville  de  Dole,  rentrée  en  possession  de  son  Parle- 
ment après  la  mort  de  Louis  XI ,  son  implacable 
ennemi,  reprit  dans  notre  province  un  rang  que  ses 
malheurs  et  son  héroïsme  rendaient  encore  plus  légi- 
time. Elle,  aussi ,  eut  en  1489  une  imprimerie ,  tenue 
par  Pierre  Metlinger. 

On  a  de  lui  :  Les  Ordonnances  du  comte'  de  Bour- 


Codex  Conslitutionum  ecclesi»  Bisuntinw ,  ediius  à  Carolo  de 
Novo  Ca^trOy  archiepiscopo  Bisuntirw^.  Spéculum  sacerdotum  mù- 
sam  celebrare  volentium ,  à  B.  Bonàventdra  gdiium.  Historia 
horrenda  de  Udone  archiepiscopo  Magdeburgensi.  Spéculum 
ecclesUe  domini  Httgonis  primi,  Cardinalis,  ordinis  Pr^a^dicct- 
torum.  Et  on  lit  à  la  fin  :  Jrnpressum  Bisuntii  an.  Dom.  milles, 
quadringint.  octuagesimo  septimo,  prima  die  Marlii,  in-fol. 

L'exemplaire  du  P.  Laire  portait  à  la  suite  de  la  date,  en  écri- 
ture rouge,  le  chiffre  et  le  nom  de  l'imprimeur.  Joannes  (ou  Fran- 

cisCUS)  COMTBT. 

1487.  —  Regimen  Saniiatis,  cum  Traclatu  epidemix  seu  pesH- 
leniix,  U7ià  cum  commentariis  Arnold  i  de  Villanova,  fnedico. 
On  lit  à  la  fin  :  Impressum  Bisuntii ,  anno  Domini  millesimo 
quadragentesimo  octuagesimo  septimo,  in-4o. 

Liber  de  Pestikntiâ,  et  Hber  Michaelis  Scoti  de  Physiognomià, 
On  lit  à  la  fin  :  Impress.  Bisuntii  anno  Domini  millesimo 
GGGCLXXXVII,  in-4«. 

.  1488.—  Roderid  de  Zamora  episc.  Spéculum  vitâp  humant.  On  lit 
à  la  fin  :  Finit  féliciter  Spéculum  humanx  vitw  nuncupatus,  im- 
pressus  Bisuntii,  anno  Domini  millesimo  GGGCLXXXVIII ,  in-4». 

Spéculum  artis  bené  moriendi.  Opusctilum  de  fioris  eanonicis 
dicendis  vel  cantandis.  Opusculum  quod  Spéculum  aureum  anitnjf 
peccatricis  inscribitur.  Spéculum  conversio?iis  peccatorum  Dyo- 
nisii  DB  Lbvivis,  aliàs  Richel,  Carthusiani.  On  lit  à  la  fin  :  Finit... 
Spéculum  conversionis  peccatorum ,  impressum  Bisuntii,  anno 
Domini  MGGGGLXXXVIII,  in-4«.  Le  premier  traité  est  de  22 
feuillets  ;  le  second  est  de  7  ;  le  troisième  de  32  ;  et  enfin  le  qua- 
trième de  28,  y  compris  celui  de  la  suscription  rapportée  plus  haut. 

Opusculum ,  quod  Spéculum  sacerdotum  didtur ,  editum  à 
Sancto  Augustino,  de  honestate  et  dignitate  eorum.  Historia  hor- 
renda Udonis,  archiepiscopi  Magdeburgensis,  in-4o.  huit  feuillets. 
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gognt,  1400,  ia-4%  et  un  Ecrit  de  Jean  Heberlin,  sur 
la  maladie  épidémique,  1492,  in-4*  (1). 

La  Franche*Conité ,  dotée  de  trois  établissements 
typographiques,  pourvue  d'universités  renommées,  se 
trouva  impuissante  à  les  soutenir  et  à  les  alimenter. 
Toutefois,  par  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés,  on  peut 
voir  qu'alors  on  y  cultivait  avec  fruit  la  théologie,  le 
droit,  les  sciences  naturelles,  et  que  déjà  se  montrait 
cet  esprit  positif  et  sérieux  qui  est  le  caractère  distinc- 
tif  de  nos  populations. 

On  ne  peut  guère  se  rendre  compte  de  la  durée 
éphémère  des  imprimeries  qui  ont  paru  en  Franche- 
Comté  au  xv^  siècle,  qu'en  admettant  l'existence  d'ate- 
liers typographiques  en  quelque  sorte  nomades ,  se 
transportant  où  ils  étaient  appelés ,  et  quittant  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  leur  matériel  ne  compor- 
tait ni  l'importance  ni  les  caractères  variés  qu'exigent 
les  établissements  modernes. 

C'est  ce  qui  explique  comment  les  imprimeurs  de 
Salins  publient  à  Citeaux,  en  1487,  un  Missel  où  se 
retrouvent  les  caractères  dont  ils  s'étaient  servis  en 
1485  pour  celui  de  Besançon.  Pierre  Metlinger,  que 
nous  avons  vu  à  Dole  en  1490,  imprime  à  Dijon,  sous  la 
même  date,  les  Règles,  Constitutions  et  Privilèges  de 
Vahbage  de  Citeaux,  Des  établissements  complets , 
définitifs,  n'auraient  pu  se  prêter  à  une  semblable 
mobilité. 


(1)  Jaannis  Heberlin  Gammundiensis  Leclio  declnrativa  super  J 

epidsmÙD  morbo  ;  impr.  Dolae,  per  J.  Heberlin,  MCCGCLXX  XXII.  ** 

in-K 


I 
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Le  P.  Laire,  qui  fait  autorité  en  bibliographie , 
a  avancé  que  la  Francbe-Comté  fournissait  son  papier 
aux  premiers  imprimeurs  des  diverses  contrées  (1).  On 
reconnaît   aujourd'hui  Tinanité  de  cette  prétention. 


(1)  Nous  trouypns  dans  la  dissertation  du  P.  Laire  une  asser- 
tion qui  mérite  d'être  examinée. 

Le  papier  des  livres  imprimés  au  xv*  siècle  à  Mayence ,  à  Bàle» 
à  Venise  et  à  Besançon,  se  trouvant  marqué  de  la  léte  de  bœuf, 
il  en  tire  la  conséquence  suivante  :  a  Je  me  trouve  appuyé  d'une 
»  forte  conjecture  lorsque  j'avance  qae  si  Strasbourg  et  Mayence 
»  ont  été  assez  heureux  pour  découvrir  et  perfectionner  l'impri- 
»  merie ,  notre  province  aura  du  moins  la  gloire  de  leur  avoir 
»  fourni  le  papier  pour  son  exécution.  » 

Cette  prétention  ne  peut  se  soutenir  en  présence  des  usages 
séculaires  de  la  papeterie.  Le  filigrane  que  porte  dans  sa  contex- 
ture  chaque  feuille  de  papier,  n'indique  pour  l'ordinaire  que  le 
fortnat  auquel  elle  appartient,  et  nullement  l'établissement  d'où 
elle  sort.  Ce  n'est  point  une  marque  de  fabrique  analogue  à  celles 
que  les  imprimeurs  ont  adoptées  pour  leurs  produits,  dès  les  pre- 
mières années  de  l'invention  (a). 

La  tôte  de  bœuf  qui  se  voit  sur  le  papier  n'est  point  une  preuve 
concluante  ;  c'était  la  marque  du  fabricant  et  non  celle  de  l'im- 
primeur. Elle  se  trouve  sur  plusieurs  éditions  de  ce  temps-là  faites 
en  différents  endroits  de  l'Allemagne.  (Fournibr,  Orig.  de  l'Impr., 
Paris,  1759.  in-8\  p.  42.) 

(a)  Parmi  les  marques  des  imprimeurs,  un  grand  nombre  né 
taient,  à  proprement  parler,  que  des  armes  parlantes  : 

Ainsi,  Chevalier  ,  de  Paris ,  avait  adopté  un  Cavalier. 

Chesneau,  ibid.  -  —  un  Chêne. 

Corvin,  de  Francfort,  —  un  Corbeau. 

Bischoff  (Episcopus)»  —  une  Crosse  pastorale. 

Freslon,  de  Lyon,  —  un  Frelon. 

Galliot  du  Pré,  de  Paris,  —  une  Galèf^e. 

Griffe,  de  Lyon,  —  un  Griffon. 

Jeannon,  de  Seaan,  —  un  Janus* 

Corrozel,  de  Paris.  —  une  Rose  dans  un  cœur. 

J.  Dupuy,  ibid.,  —  une  Samaritaine. 

G.  Grapneus,  d'Anvers,  —  une  Main  écrivant. 

Il  y  en  a  une  infinité  du  même  genre.  Celles  que  nous  citons 
donneront  une  idée  des  autres. 

Aide  Manuoe  avait  pris  pour  marque  le  revers  d'une  médaille 
de  Domitien,  im  aauphin  sur  un  ancre. 
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Mais  il  reste  à  notre  province  le  mérite  incontesté 
d'avoir,  une  des  premières,  fabriqué  le  papier  de 
chiSes ,  notamment  dans  les  papeteries  de  Baume  et 
d'Arcier,  qui  étaient  très  florissantes  longtemps  avant 
Tinvention  de  l'imprimerie. 

Au  début  du  XVI*  siècle,  nous  trouvons  la  Franche- 
Comté  occupée  à  réparer  les  désastres  des  guerres  qui 
l'avaient  ravagée  et  deâ  épidémies  qui  avaient  décimé 
sa  population.  Elle  semble  sô  désintéresser  du  mou- 
vement scientifique  et  littéraire  qui  agite  les  esprits. 

Après  avoir  envahi  TAllemagne  et  Tllalie,  l'impri- 
merie se  répandit  en  France. 

La  multiplicité  des  livres  imprimés  a  inspiré  à  Jean , 
Molinet,  notre  poète  de  Poligny,  les  vers  suivants 
que  nous  extrayons  de  son  livre  des  Merveilles  advenues 
en  notre  temps  : 

J'ai  vu  grande  multitude 
De  livres  imprimés, 
Pour  tirer  en  étude 
Pauvres  mal  argentés. 
Par  ces  nouvelles  modes, 
Aura^maint  écolier 
Décrets,  bibles  et  codes, 
Sans  grand  argent  bailler. 

Cependant,  avec  le  règne  de  Charles-Quint  commença 
pour  la  Francbe-Çomté  une  ère  de  paix  et  de  répa- 
ration. L'agriculture  reprit  ses  travaux,  les  science^, 
les  lettres  et  les  arts  furent  encouragés  par  de  nouvelles 
institutions,  le  commerce  prit  plus  d'extension,  et  la 
confiance  du  roi  appela  up  grand  nombre  de  Franc- 
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Comtois  aux  emplois  les  plus  divers  et  souvent  les  plus 
élevés. 

Nicolas  Perrenot,  fils  d'un  maréchal-ferrant  des 
environs  d'Ornans,  né  en  1486,  est  l'exemple  le  plus 
frappant  d'une  humble  extraction  couronnée  par  les 
plus  hautes  distinctions  que  puisse  recevoir  le  génie  et 
la  gloire.  Charles-Quint,  qui  savait  juger  les  hommes, 
réleva  rapidement  aux  premières  charges  de  son 
royaume  :  il  l'avait  nommé  garde  des  sceaux  et  con- 
seiller d'Etat,  à  la  suite  de  négociations  importantes 
qu'il  avait  conduites  avec  le  plus  grand  talent.  Il  mourut 
en  1550,  seigneur  de  Granvelle,  Chantonnay,  Apre- 
mont  et  autres  lieux. 

C'est  à  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle  que  l'on  doit 
la  construction,  à  Besançon*  du  palais  qui  porte  son 
nom.  II  y  avait  rassemblé  des  collections  de  tableaux, 
de  livres  et  d'objets  du  plus  grand  prix  ,  dont  l'étude 
ne  pouvait  que  faire  naître  et  entretenir  le  goût  des 
lettres  et  des  arts  dans  la  cité. 

Pour  soutenir  sa  mémoire  et  continuer  ses  nombreux 
bienfaits,  Nicolas  Perrenot  laissait  un  fils  :  Antoine 
Perrenot,  né  à  Besançon  en  1517,  non  moins  bien  doué 
que  lui-même,  formé  à  son  école,  et  qui  devait  mettre  le 
comble  à  la  gloire  de  ce  nom  populaire.  Soutenu  par 
son  mérite  personnel  plus  encore  que  par  la  renommée 
de  son  père,  il  arriva  rapidement  à  succéder  aux  titres 
de  conseiller  d'Etat  et  de  garde  des  sceaux,  que  celui-ci 
avait  si  dignement  portés.  Bientôt  après  il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal,  puis,  deux  ans  avant  sa  mort,  arrivée 
en  1586,  il  fut  nommé  archevêque  ([e  Besançon. 
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Le  cardinal  de  Granvelle  cultivait  les  lettres  avec 
succès.  II  parlait  sept  langues  ;  Juste-Lipse  fut  son 
secrétaire  et  Pignius  son  bibliothécaire.  11  donna  ses 
soins  à  la  belle  BtbU  polygloUt  imprimée  à  Anvers  par 
Plantio,  en  1558,  8  vol.  in-fol.,  et  publia  à  ses  frais  la 
Somme  de  saint  Thomas,  pour  en  faire  des  libéralités. 
Enfin,  c'est  lui  qui  ordonna  la  première  édition  des  Ca- 
ractères de  Théophrastc,  aussitôt  après  leur  découverte. 

Après  une  interruption  de  soixantô-huit  ans,  Timpri- 
merie  était  rentrée  à  Besançon  en  1557,  avec  Jacques 
Esianges;  puis  on  y  voit,  en  i5S8,  Jacques  Foillet,  et 
en  1594,  Nicolas  Moingesse. 

-  A  partir  du  xvii*  siècle,  elle  est  définitivement  fixée 
dans  notre  ville;  mais  les  Franc-Comtois  n'ont  pas 
encore  perdu  Thabitude  de  faire  imprimer  leurs 
ouvrages  hors  de  la  province. 

En  1618,  Jean-Jacques  Chiflet,  confie  à  Claude 
Cayne,  de  Lyon,  la  publication  du  Vesontio;  et  THis- 
toire  de  Besançon,  si  populaire,  si  intéressante  et  si 
pleine  d'érudition,  qu'avait  illustrée  le  burin  de  Loisy, 
Franc-Comtois  comme  l'auteur,  est  sortie  de  la  presse 
d'un  étranger  I  Vingt-quatre  pièces  de  vers  adressées  à 
l'auteur,  et  signées  de  noms  chers  à  la  Franche- 
Comté,  attestent  combien  celle-ci  comptait  de  gens 
de  lettres  à  cette  époque. 

Dans  un  village  de  la  paisible  vallée  de  l'Ognon,  à 
Pin-l'Emagny,  Jean  Vernier,  simple  curé  de  campagne, 
eut  l'idée  de  monter  un  atelier  d'imprimerie.  C'était 
vers  1629  ou  1630.  Il  choisit  pour  collaborateur  et 
pour  guide  Toussaint  Lange. 
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Dans  rintérét  des  populations  rurales,  qui  man- 
quaient de  livres  de  prières ,  il  composa  les  Heures 
Paroissiales,  Ce  recueil  eut  un  succès  immense  et  se 
trouva  bientôt  dans  toutes  les  familles  :  on  ne  le 
désigna  dès  lors  et  jusqu'à  nos  jours,  dans  le  diocèse, 
que  sous  le  nom  d'Heti/res  de  Pin.  L'édition  originale 
est  introuvable.  Nous  ne  connaissons  ces  Heures  que 
par  les  réimpressions  multipliées  qui  en  ont  été  faites. 

L'imprimerie  de  Jean  Yernier  a  publié^  de  1630  à 
1635,  divers  ouvrages  de  théologie  et  de  piété  tant 
latins  que  français  :  parmi  ces  derniers,  nous  citerons 
Les  Portraits  des  SS^'  vertus  de  la  Vierge,  par  noble 
Jean  Terrier,  de  Vesoul;  in-4®,  orné  de  34  fig.  sur 
cuivrepar  Loisy  (1). 

(1)  Voici  les  titres  des  ouvrages  publiéis  par  l'imprimerie  de  Pin  : 

Brèves  conciones  super  evangelia  dominicarum  totius  anni , 
etc..  operâ  Perennini  Meneslrier,  à  Courcu^rio.  E  Pino,  typis 
Joannis  Vernierii,  parochi.  MDGXXXIII,  in-S»,  520  pages. 

Definitiones  philosophiez  guarum  est  frequentior  in  scholis 
iisus.  A  Joanne  Thierry ,  sacrx  théologie  doctore  et  philoso- 
phi3B  professore,  etc.  Pini ,  typis  Joannis  Vernierii,  plebafiif 
MDCXXXIV. 

L'auteur,  privé  de  la  vue  dès  son  h&s  âge,  continua  néanmoins 
ses  études  avec  .un  tel  succès .  qu'il  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie,  et,  malgré  son  infirmité,  professa  pendant  plusieurs 
années  la  philosophie.  Le  savant  abbé  Boisot  fut  un  cle  ses  élèves. 

Officium  hebdoniad^  sanctw  ad  ifissalis  et  Breviarii  Bisuntini 
raiionem,  Pini,  typifJ.  Vernerii,  plebani,  1634,  in-32  de  402  pages. 

La  Couronne  de  Roses  de  la  Royno  du  Ciel,  ou  la  Manière  de 
dire  facilement  le  Chapelet,  ou  Couronne  de  la  Vierge;  par  le 
P.  Laurent  Chiflet,  de  la  Comp.  de  Jésus.  A  Pin,  de  l'imprimerie 
de  messire  Jean  Vernier,  1635,  in-8'»  de  62  pages. 

Portraicts  des  SS.  Vertus  de  la  Vierge,  contemplées  par  feue   . 
Isabelle -Claire-Eugénie,  Infante   d'Espagne,   dressés  par.feii 
noble  Jean  Terrier,  de  Vesoul.  A  Pin,  de  l'imprimerie  de  J.  Ver- 
nier, 1635.  In-4o,  orné  de  34  figures  gravées  sur  cuivre  par  Loisy, 
non  compris  le  titrf». 
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Cet  ouvrage  est  le  plus  important  et  le  dernier  qu'ait 
produit  cette  imprimerie  rurale.  Sa  date,  voisine  de 
celle  du  siège  de  Dole,  et  des  incursions  armées  qui  ont 
alors  sillonné  le  pays,  nous  porte  à  supposer  que 
latelier  du  zélé  pasteur  de  Pin  a  été  détruit  lors  de 
Tincendie  de  ce  village,  arrivé  dans  le  même  temps. 

Parmi  les  imprimeurs  bisontins  de  ce  siècle,  nous 
nous  contenterons  de  nommer  les  suivants  :  De 
Hoingesse,  1601  ;  Clériadus  Boutechoux,  1628;  Nicolas 
et  Jean  Couché,  1657-1677  ;  Claude  et  Louis  Rigoine, 
1678-1684  ;  Benoît,  1693  ;  Edme  Humbrette,  1686. 

Au  xviii*  siècle,  l'imprimerie  est  répandue  dans  le 
monde  entier  ;  elle  est  entrée  dans  les  mœurs  ;  et 
son^utilité  comme  sa  puissance  se  sont  alQSrmées,  dans  le 
siècle  de  Louis  XIT,  par  une  fécondité  et  un  éclat 
littéraires  sans  précédent.  En  Franche-Comté,  les  éta- 
blissements typographiques  se  transmettent  de  père  en 
fils  et  ont  acquis  le  droit  de  cité.  L'imprimerie  Couché 
existait  dès  1657.  Celle  des  Daclin,  à  qui  j'ai  succédé 
en  1833,  remonte  à  1721.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  intéressant  la  province  :  notamment  YHis- 
taire  de  l'Eglise  de  Besançon,  1750,  2  vol.  in-4*,  et  les 
Mémoires  swr  la  langue  celtique,  de  Bullet,  1754-1760, 
3  vol.  in-fol. 

En  1750,  Bogillot  publiait  le  Recueil  de  Noëls  anciens 
aupatois  de  Besançon,  composés  par  François  Gauthier, 
imprimeur  en  la  même  ville,  in-12.  Les  douze  premiers 
noëls  avaient  été  composés  dans  le  siècle  précédent, 
par  le  P.  Crespin  Prost,  capucin,  mort  en  1696. 

4 


^ 
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Les  autres  imprimeurs  de  cette  ^oque  sont»  pour 
Besançon  :  Alibert  en  1709  ;  Gauthier,  1725  ;  Bogillot, 
1750;  Charmet,  1737.  Les  viltes  de  Vesoul  et  de  Gray 
eurent  aussi  leur  imprimerie  :  on  cite  pour  la  première 
Jean-Baptiste  Poirson. 

Avant  de  terminer ,  je  dois  dire  que  les  rois  de 
France,  depuis  Charles  YIII  jusqu'à  Louis  XVI,  ont 
accordé  à  Timprimerie  une  protection  toute  spéciale. 

L*édit  de  1686  porte  ce  qui  suit  :  «  Les  imprimeurs 
»  et  les  libraires  seront  toujours  censés  et  réputés  du  j 

»  corps  et  tles  suppôts  de  l'Université  de  Paris,  du  tout  ! 

»  distingués  et  séparés  des  arts  mécaniques  ;  et  en 
1^  cette  quahté  maintenus  et  gardés  en  la  jouissance  de 
»  tous  les  droits,  franchises  et  prérogatives  à  eux  attri- 
»  hués  par  les  rois  nos  prédécesseurs  et  par  nous.  » 

On  voit  par  là  que  la  distinction  établie  entre  les 
imprimeurs  et  les  ouvriers  des  arts  mécaniques  n'est 
pas  seulement  une  invention  émanant  des  intéressés. 
Cette  distinction  existe  :  elle  est  même  parfaitement 
admise  par  les  gens  de  lettres  :  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  ce  passage  d'un  écrit  contemporain  que  je 
demande  la  permission  de  citer  : 

«  Entre  tous  les  corps  d'état,  celui-ci  est  un  des  plus 
»  intéressants,  à  coup  sûr.  Pour  quelques  hommes 
»  très  remarquables  de  notre  temps,  l'atelier  de  com- 
»  position  a  été  le  berceau  d'où  ils  se  sont  élancés  vers 
»  la  réputation.  Cela  se  conçoit  :  il  n'est  pas,  selon 
»  nous,  de  noviciat  littéraire  préférable  à  celui  qui 
»  consiste  à  faire  vivre  de  la  vie  typographique  la 
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»  pensée  d'autrui  ;  il  n*est  pas  de  leçon!  dé  grammaire 
»  ou  de  rhétorique  qui  vaille  cette  étude  patiente, 
»  inTolontaire,  du  mot,  du  terme,  de  la  tournure.  On  d 
«  dit  qu'un  grand  homme  n'existe  pas  aux  yeux  dé 
»  son  valet  de  chambre  :  on  pourrait  dire  également 
»  qu'il  existe  bien  peu  de  grands  écrivains  pour-  les 
i>  imprimeurs.  Là  où  le  public  admire,  le  compositeur' 
»  sourit;  il  sait  quels  efforts  et  quels  remaniemenlJs  é 

>  coûtés  telle  page  éclatante,  tel  morceau^  efjfet;  il  saK 

>  quel  mot  stupide  a  précédé  le  mot  sublime  :  il 

>  connaît  le  secret  de  l'éloquence,  le  ressort  de  Tesprit, 

>  et  comment ,  de  rature  en  rature ,  on  parvient  à 
»  simuler  la  facilité  (1)1» 

» 

La  Révolution  française,  en  proclamant,  vers  la  fin  du 
xvni*  siècle,  les  principes  nouveaux  qui  devaient  régir 
la  société,  affranchit  la  presse  de  tous  les  règlements 
qui  lui  avaient  été  imposés.  Lès  partis  saisirent  avec 
empressement  ce  moyen  de  propagande  que  les  nou- 
veaux législateurs  leur  livraient ,  et  la  presse  se  trouva 
Associée  à  tous  les  égarements  et  à  tous  les  excès  de 
l'époque. 

Mais,  pour  être  juste,  il  faut  reporter  la  respon- 
sabilité des  actQ3  provoqués  par  elle  aux  écrivains  dont 
les  excitations  compromettaient  le  plus  noble  des  arts, 
eo  même  temps  qu'elles  ruinaient  la  religion,  la  morale. 
Tordre  public  et  la  liberté  elle-même. 

Les  abus  auxquels  la  presse  a  donné  lieu  ont  porté 
—  ■  -    — ■ 

(1)  Charles  Monselbt,  1865. 
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quelques  esprits  à  contester  son  utilité  et  ses  bien- 
faits (1)  :  on  en  pourrait  dire  autant  de  tous  les  agents 
précieux  que  la  Providence  a  mis  au  service  de 
Thomme  :  le  feu,  la  vapeur,  Téleclricité,  etc.,  dont 
rhumanité  s'accommode  parfaitement. 

Enfin,  pour  rassurer  les  esprits  inquiets ,  nous  ajou- 
terons, en  finissant,  que  Timprimerie,  comme  la  lance 
d'Achille,  a  le  don  salutSire  de  guérir  les  blessures 
qu'elle  a  faites. 


(l)  Toutefois,  pource  que  l'impression  reçoit,  non  seulement 
les  choses  bones,  mais  encor  les  mauuaises,  quelquesvns  se  sont 
lamentés,  de  ce  que  les  hérésies,  et  les  exemples  vicieux  (desquels 
l'on  doibt  souhaiter  vne  perpétuelle  obliccion)  seraient  escripts 
et  enuoiés  &  la  postérité,  avec  grande  jacture  des  mœurs  publiques 
et  de  la  saincte  religion.  ' 

(GoLLUT,  Mém.  de  la  République  Séquanoise,  liv,  X,  chap.  lxxiii. 
Dole,  Ânt.  Dominique,  1592,  in-fol.) 


■ 


SUR  U  MORT  DE  M.  BËUQUE 

STROPHES 
Par  M.  rabbé  FIOOHB. 


Le  poète  mourant  de  la  Grèce  et  de  Rome 
Crojait  sentir  en  Ini  plus  que  Tâme  d'un  homme , 

Vers  le  ciel  il  marquait  son  toI  ; 
Et,  comme  un  cygne  blanc  que  le  soleil  éclaire, 
Il  espérait  s'enfuir  loin  du  flot  populaire. 

Ne  laissant  que  son  ombre  au  sol. 

J'échappe,  disait-il,  aux  traits  qu'on  me  destine; 
Qu'un  autre  pour  fléchir  la  noire  Libitinè 

Charge  d'offrandes  ses  autels  : 
iBien  mieux  que  sous  l'airain,  le  poète  a  la  rie 
Dans  ses  rhythmes  sacrés  que  l'uniTors  euTie 

Et  sur  les  lèvres  des  mortels. 

Qu'elle  est  triste  pourtant  cette  mort  des  poètes  1 
Sur  les  choses  du  ciel  leurs  muses  sont  muettes  : 

Pour  les  guider  point  de  flambeau!... 
Des  guirlandes  de  fleurs  sur  leurs  urnes  de  marbre, 
Et  pour  garder  leur  cendre  un  cyprès,  le  seul  arbre 

Qui  les  suive  au  bord  du  tombeau. 

Voilà  la  récompense  à  laquelle  ils  prétendent  ! 
Vaine  immortalité  que  celle  qu'ils  attendent  1 

Ce  monde  ne  la  donne  pas. 
Les  poètes  chrétiens  ont  bien  une  autre  gloire, 
C'est  le  Verbe  de  Dieu  qui  prône  leur  mémoire 

Et  qui  veille  s|ir  leur  trépas. 
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Ce  Verbe,  ils  Font  vêtu  de  la  parole  humaine  ; 
En  lui  ^pnnant  Tçclat  qui:touçhe  et  qui  r^iinène/ 

Us  ont  fait  renaître  t'amour  ; 
Aussi  ne  craignez  pas  que  leur  œuTre  décline  : 
Dans  leurs  écrits  circule  une  sève  divine, 

Et  Dieu  les  fait  vivr«  à  snn  tour. 

C'est  le  sort  de  celui  dont  nous  pleurons  la  perte, 
De  ce  noble  veillard  dont  la  muse  diserte 

Sut  donner  tant  de  charme  au  bien  : 
Les  grâces  du  poète  et  la  douceur  du  sage 
Fleurissaient  à  Tenvi,  sous  les  glaces  de  Tftge, 

Avec  les  vertus  du  chrétien. 

Il  sut  avec  la  foi  conserver  l'héritage 

De  la  pensée  antique  et  du  noble  langage, 

Etho  d'un  siècle  plus  heureux  ; 
Et  les  traditions  que  notre  âge  dédaigne 
L' éloignaient  de  la  mode,  où  le  caprice  règne ,    ' 

Et  des  vers  sonores  et  creux. 

• 

Poète  d'autrefois  par  le  cœur  et  le  style. 
Il  reflète  l'éclat  et  la  beauté  tranquille 

D'un  temps  qui  pour  jamais  s'enfuit  ; 
Semblable  à  ces  glaciers  dont  la  cime  dorée 
S'élève  dans  le  ciel  et  demeure  éclairée. 

Quand  la  vallée  est  dans  la  nuit. 

Qu'il  sut  bien  découvrir  Dieu  dans  tout  son  ouvrage  I 
Son  âme  en  saisissant  tous  les  traits  du  mirage 

Eclate  en  hymnes  de  bonheur  : 
Oui,  je  crois  voir  encor  sa  tête  vénérable. 
Comme  au  souffle  du  vent  les  pâles  (leurs  d'érable. 

S'incliner  ^u  nom  du  Seigneur. 
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0  Qhtisi,  6  l'amour  dès  ^irophètës, 
Type  d'imknortelle  beaUtë, 
N'ôtes-roos  plus  Roi  des  poètes? 
Et  d'où  vient  qu'ils  vous  out  quitté  ? 
Eq  chantant  votre  œuvre,  ils  oublient 
Les  secrets  rapports  qui  la  lient 
A  son  modèle,  à  son  auteur  ; 
Vous  êtes  le  Verbe  qui  crée 
Et  votre  Humanité  sacrée 
N'en  est-elle  pas  la  splendeur  ? 

Oui,  c'est  la  lyre  universelle 
Que  la  prière  met  en  jeu  ; 
C'est  le  luth  vivant  qui  recèle 
L'hymne  infini  qui  chante  Dieu; 
Harpe  d'or  qui  gémit  et  prie 
Et  que  le  chrétien  s'approprie 
Pour  fléchir  le  Maître  éternel  ; 
Que  le  doigt  de  l'enfant  s'y  pose, 
.    Et  sa  prière  à  peine  éclose 
Est  un  chant  qui  remplit  le  ciel  ! 

C'est  à  vous  que  toute  parole 
Emprunte  son  éclat  divin  ; 
Sans  vous,  elle  n'a  plus  de  rôle 
Et  n'est  qu'un  son  frivole  et  vain  ; 
Au  lieu  d'une  prière  ardei\te. 
Elle  est  la  note  discordante 
Qui  trouble  le  chant  des  Elus... 
Faites  chanter  à  notre  lyre 
Ces  beautés  qu'on  ne  sait  plus  lire 
Et  ces  sons  que  l'on  n'entend  plus  I 

Il  l'entendit  toujours  cette  parole  sainte, 
Celui  que  nous  voyions  naguère  en  cette  enceinte  ; 
Elle  fut  son  cher  entretien. 
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Il  est  mort  dans  un  temps  où  la  rie  est  amère, 
Où  tout  chancelle  et  tombe»  où  tout  est  éphémère... 
Paix  et  joie  au  chantre  chrétien  1 

Quand  cesseront  ces  jours  de  décombres,  de  flammes, 
Et  ces  vents  du  désert  qui  passent  sur  les  ftmes 

En  7  séchant  toutes  les  fleurs?... 
Poète  bienheureux,  du  séjour  où  vous  ôtes 
Peut-être  voyez-YOUs  la  fin  de  nos  tempêtes 

Et  Taurore  des  jours  meilleurs  Y 

• 
Après  le  fiel  amer,  la  coupe  d'ambroisie  : 

Non,  non,  la  douce  Foi,  la  sainte  Poésie 

Ne  TOUS  ont  pas  dit  leur  adieu  ; 
Nos  mains  relèveront  les  ruines  du  temple, 
Et  des  chantres  chrétiens  viendront  à  votre  exemple 

Y  célébrer  le  nom  de  Dieu. 


ÉLOGE 


DE 


M.  LE  PRESIDENT  BOURGON 

Fftr  M.  l'Abbé  BB880N 
sortBavB  90  couia  ncrr-rBAitçoit-XATiii. 


Hbssiedrs, 

La  dernière  fois  que  vous  vous  êtes  réunis  en  séance 
solennelle,  M.  le  président  Bourgon,  voire  doyen  d'âge, 
était  encore  à  votre  tête,  portant  avec  aisance  le  poids 
presque  complet  de  ses  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  place 
est  vacante  aujourd'hui,  et  son  éloge  s'impose  à  votre 
conscience.  Je  viens  satisfaire,  comme  je  le  pourrai,  à 
ce  devoir  public.  C'est  presque  un  siècle  à  parcourir , 
Tancienne  et  la  nouvelle  société  à  esquisser,  toute  la 
Franche-Comté  à  peindre  dans  une  figure  qui  en  fut  la 
dernière  et  la  plus  originale  expression. 

Jean-Baptiste  Bourgon  naquit  à  Besançon  le  7  sep- 
tembre 1780.  n  appartenait  à  une  famille  parlemen- 
tant, originaire  de  Salins,  alliée  à  la  noblesse  du  pays, 
et  qui  avait  tenu  en  fief  le  chflteau  et  la  terre  de  Fou- 
cherans  par  suite  d'un  mariage  avec  la  dernière 
héritière  de  cette  maison.  Son  bisaïeul  occupait  un 
emploi  dans  les  salines  sous  la  domination  des  rois 
d'Espagne.  U  le  quitta  pour  ne  pas  prêter  serment  à 
Louis  XIV,  et  vint  s'établir  à  Besançon.  L'esprit  répu- 
blicain dont  cette  ville  demeura  animée,  japrès  la  con- 
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siastique ,  TenfaDt  reçut  encore  le  prieuré  de  Mathay- 
fiesuche,  qui  valait  1,200  livres  de  rente,  et  son  oncle 
maternel,  M.  de  Camus,  chanoine  de  la  métropole,  avait 
le  dessein  d'en  faire  son  coadjuteur  avec  succession 
future.  Ce  fut  dans  le  pensionnat  de  Saint-Ferjeux  qu'il 
commença  son  éducation.  Cette  maison,  tenue  par  les 
bénédictiïis,  était  alors  très  fréquentée  par  la  jeunesse 
du  pays.  H.  Bourgon,  recueillant  ses  impressions  et 
ses  souvenirs,  parlait  avec  admiration  de  la  science  des 
maîtres,  mais  de  leurs  mœurs  avec  moins  d'éloges. 
C'était  le  jugement  d'un  écolier  à  qui  rien  n'avait 
échappé  dans  cet  flge  qui  est  sans  pitié,  mais  non  pas 
sans  justice.  Jugement  bien  fait  pour  instruire  ceux  qui 
instruisent  les  autres ,  et  les  rendre  attentifs  et  vigi- 
lants sur  eux-mêmes  parmi  les  jeunes  et  redoutables 
témoins  de  leur  vie.  La  révolution  ôta  à  l'écolier  sa 
tonsure,  ses  maîtres,  ses  espérances  dans  l'Eglise  ;  une 
partie  des  biens  de  sa  famille  fut  mise  sous  le  séquestre^ 
et  à  douze  ans  il  ne  lui  resta  pour  s'instruire  que  les 
rudes  leçons  du  temps  et  les  exemples  de  son  père. 

Ce  fut  toutefois  une  belle  et  grande  éducation,  et  en 
la  comparant  à  celle  de  notre  siècle,  il  est  permis  de  la 
regretter.  M.  Bourgon  vécut  à  Arcier  ou  à  Auxon  ;  il 
vécut  de  peu  et  se  fit  presque  paysan  par  la  simplicité 
de  ses  goûts  et  la  modestie  de  sa  tenue.  Il  aimait  à 
rappeler  ces  repas  simples  et  peu  coûteux  dont 
retable  et  le  verger  faisaient  tous  les  frais,  et  qui 
n'étaient  assaisonnés  que  de  grand  air  et  d'appétit,  ce 
lever  matinal  en  toute  saison,  ces  travaux  des  champs 
partagés  avec  le  fermier  et  le^domestique,  ces  dépenses 
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de ménage  toujours  mesurées  sur  les  ressources,  cette 
prévoyance  de  l'avenir  qui  faisait,  même  dans  un 
budget  fort  resserré,  une  part  aux  incertitudes  et  aux 
besoins  inattendus  du  lendemain.  De  là  cette  frugalité 
d'habitudes  qu'il  conserva  jusque  dans  l'opulence,  et 
cette  santé  robuste  qui  résista  à  toutes  les  épreuves  ;  de 
là  aussi  cette  parfaite  intégrité  de  conscience  et  ce  bon 
sens  si  pratique  et  si  ferme  dont  il  demeura  le  modèle 
au  milieu  de  nous.  Il  fallait,  pour  tremper  un  tel 
homme,  un  sang  généreux,  l'air  pur  du  village  et  les 
épreuves  bien  comprises  des  révolutions.  Son  mariage 
ne  fit  que  l'affermir  dans  la  voie  droite.  Il  épousa , 
en  1806,  Tune  des  filles  du  marquis  de  Chaillot,  ancien 
conseiller  au  Parlement  de  Besançon,  qui  habitait  la 
terre  de  Pin-l'Emagny.  M"'  Bourgon  était,  comme  son 
mari,  douée  d'un  rare  bon  sens  ;  mais  la  délicatesse 
exquise  de  ses  sentiments  donnait  à  ce  sens  droit  un 
air  d'honneur  et  de  disiinction  qui  le  faisait  valoir 
encore  mieux.  Ses  deux  sœurs.  M"**  de  Buyer  et  M°*  de 
Carieul,  possédaient  les  mêmes  qualités;  elles  ont  laissé 
le  même  souvenir  dans  le  cœur  de  tous  les  gens  de 
bien. 

Les  événements  de  1814  firent  de  M.  Bourgon  un 
homme  politique.  On  connaissait  ses  sentiments 
royalistes,  et  il  ne  fut  pas  difficile  de  l'enrôler  dans  une 
manifestation  plus  prématurée  que  vaillante,  essayée 
pendant  le  blocus  de  Besançon.  Six  cents  jeunes  gens 
réunis  à  Chamars  avaient  entrepris  de  porter  le  drapeau 
blanc  à  l'hôtel  de  ville.  La  troupe  fit  bonne  contenance 
tant  qu'elle  ne  rencontra  que  d'honnêtes  bourgeois, 
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maby  arrivée  au  milieu  de  la  Grande-Rue,  elle  fat 
eoveloppée  et  dispersée  par  les  bataillons  de  Marulaz. 
En  un  clin  d  œil,  le  sauve-qui-peut  devint  universel, 
et  toutes  les  maisons  du  quartier  servirent  d'asile  aux 
fuyards.  H.  Bourgon,  qui  ne  reculait  jamais,  demeura 
avec  H.  de  Beaumarchand ,  et  deux  ou  trois  braves 
vignerons,  aux  mains  des  soldats.  Cette  échauiïourée  le 
fit  écrouer  pendant  trois  semaines  dans  les  cachots  delà 
citadelle.  Les  plus  cruelles  paniques  ne  furent  pas 
ménagées  aux  détenus,  car  on  pouvait  leur  appliquer  la 
loi  martiale.  M.  Bourgon  se  mit  au-dessus  de  toutes 
les  terreurs.  Un  jour  qu'on  parlait  de  la  peine  de 
mort  :  •  Ce  soir,  si  vous  voulez,  dit-il,  en  rompant  la 
conversation;  mais  à  présent  il  est  midi,  allons  dîner.» 
La  première  Restauration  lui  rendit  la  liberté, la 
seconde  en  fit  un  magistrat.  Il  entra  à  la  cour  royale  de 
Besançon  en  1816,  en  qualité  de  conseiller,  avec  dis- 
pense de  fournir  le  diplôme  de  licencié  en  droit.  Il 
reprenait  possession  en  quelque  sorte  d'un  héritage  de 
famille,  succédant  tout  à  la  fois  à  son  père,  dont  la 
renommée  était  si  grande,  et  à  son  beau-père,  le  mar- 
quis de  Chaillot,  qui  a^ait  fait  partie  de  Tancienne  et 
de  la  nouvelle  magistrature.  M.  Bourgon  était  de  ceux 
que  leur  conscience  ne  dispense  jamais.  11  se  mit  à 
étudier  le  droit  comme  un  jeune  homme  et  le  latin 
comme  un  enfant.  On  le  vit,  le  dictionnaire  en  main, 
traduire  César,  Quinte -Curce,  lesPandectes  et  les 
Institutes.  Il  voulait  juger  par  lui-même  de  Tautorité 
des  textes  apportés  dans  les  débats  de  la  cour.  Ses 
convictkMis  se  formaient  par  les  avis  des  autres  et  par 
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ses  propres  réflexions.  H  excellait  à  écouter  et  à  profi- 
ter de  ce  qu'il  entendait  ;  ce  qui  lui  appartenait  en 
propre,  c'était  l'expression  nette,  franche,  un  peu  rude 
parfois  du  sentiment  qu'il  avait  embrassé,  c'était  sur- 
tout la  persistance  souvent  chaleureuse  et  entraînante 
avec  laquelle  il  soutenait  son  opinion.  Quand  on  lui 
reprochait  son  entêtement ,  il  le  reconnaissait  tout  le 
premiet*  et  s'excusait  en  disant  qiie  «  c'était  déjà  le 
défaut  de  son  père.  » 

C'était  le  défaut  d'une  conscience  droite  qui  ne  flé- 
chissait ni  aux  temps  ni  aux  personnes.  Le  bon  sens 
l'éclairait  de  ces  illuminations  soudaines  que  ne  donne 
pas  l'étude;  l'énergie  la  soutenait  de  ces  généreux 
iDouvements  qui  n'appartiennent  qu'à  la  vertu.  La 
présidence  des  assises  mit  toutes  ces  qualités  dans  un 
grand  relief.  M.  Bourgon  y  porta  avec  son. accent 
comtois^  sa  parole  brève,  son  langage  incorrect, 
quelque  chose  dé  l'autorité  des  anciennes  cours.  On 
Teût  pris,  montant  à  son  siège,  pour  un  demeurant  du 
dernier  siècle.  Il  commandait  naturellement  le  silence, 
forçait  les  respects  des  avocats,  arrachait  des  aveux  aux 
coupables,  et  laissait  dans  toutes  les  afl'aires  où  il  avait 
passé  le  souvenir  de  sa  grande  figure  et  de  son  noble 
caractère.  C'était  un  de  ces  magistrats  en  qui  la  justice 
sloeame  et  se  personnifie  pour  s'imposer  parmi  les 
hommes. 

La  politique  partagea  sa  vie  avec  la  justice.  Etant, 
emnme  Chateaubriand  le  dit  de  lui-même,  républicain 
par  caractère  et  royaliste  par  tradition ,  son  rang  se 
trouvait  naturellement  marqué  parmi  les  hommes  qui 
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voulaient  la  monarchie  selon  la  charte,  et  qui  réyaient 
raccord  des  deux  pouvoirs  dans  une  sorte  de  transac- 
tion entre  les  droits  du  passé  et  les  nouveautés  du  pré- 
sent. Elu  en  1827  député  du  grand  collège,  M.  Bourgon 
prit  aussitôt  place  au  centre  droit  parmi  les  royalistes 
constitutionnels.  Le  triomphe  de  son  parti  ne  se  fit 
guère  attendre.  Le  5  janvier  1828,  M.  de  Yillèle,  dont 
Timpopularité  était  à  son  comble,  donna  sa  démission, 
et  les  libéraux  saluèrent  avec  enthousiasme  Tavènement 
de  H.  de  Martignac.  Le  magistrat  qui  tenait  les  sceaux 
témoignait  au  député  du  Doubs  beaucoup  de  confiance. 
Il  lui  offrit  la  place  de  procureur  général  vacante  à 
Besançon  par  la  promotion  de  M.  Meyronnet  de  Saint- 
Marc  à  la  cour  de  cassation.  H.  Bourgon  accepta  et 
Tordonnance  fut  portée  à  la  signature  royale.  Cette 
ordonnance  comprenait  quatorze  nominations  de  pre- 
miers présidents  ou  de  procureurs  généraux.  Charles  X 
n'en  changea  qu'une  seule,  en  mettant  le  nom  de 
M.  Clerc  à  la  place  du  candidat  de  son  ministre.  Il 
avait  voulu  honorer  et  reconnaître  un  grand  caractère  , 
de  longs  et  importants  services,  un  nom  marqué  depuis 
longtemps  pour  la  première  place  par  la  reconnais- 
sance publique.  Le  ministre  invita  M.  Bourgon  à  dîner 
et  lui  dit  en  le  quittant  :  <  Le  roi  m*a  chargé  de  vous 
exprimer  toute  sa  satisfaction  et  de  vous  donner  l'as- 
surance que  la  première  place  de  président  vacante  à 
la  cour  de  Besançon  sera  pour  vous.  »  La  promesse 
faite  en  1828  fut  acquittée  en  1844  par  un  autre  gou- 
vernement. 
L'avènement    du    ministère    Polignac    fit    passer 


—  65  — 

V.  Bourgon  dans  le»  rangs  de  l'opposition  constitu- 
tionnelle. J*ai  recaeilli  ses  impressions  sur  ces  années 
iuneases,  si  décisives  pour  les  destinées  du  pays.  Deux 
politiques  étaient  en  présente.  L'une,  Toyant  les  préro- 
gatives royales  menacées,  voulait  en  renforcer  le  pres- 
tige et  tout  risquer  pour  empêcher  les  Bourbons  de 
rendre  leur  épée  à  la  révolution  ;  l'autre,  se  prétendant 
non  moins  fidèle  et  non  mojps  dévouée ,  voulait  sauver 
le  trtoe  et  les  Bourbons  par  des  concessions  que  Ton 
jugeait  non  seulement  opportunes ,  mais  nécessaires. 
«  L'important ,  disait  notre  député ,  est  que  le  roi 
meure  sur  le  trâne  et  que  le  duc  de  Bordeaux  lui 
succède.  Sauvez  la  dynastie,  vous  sauvez  un  grand 
principe.  C'est  là  l'essentiel,  le  reste  n'est  qii' accessoire. 
Les  ministères  et  les  hommes  ne  sont  rien,  les  principes 
sont  tout.  Les  concessions  d'administration  et  de  gou- 
vernement sont  essentiellement  transitoires.  Un  parti 
les  accorde,  un  autre  les  retire.  Les  vieux  souverains, 
les  rois  mineurs,  les  régentes  comptent  avec  leurs  sujets. 
Un  roi  jeune,  vaillant,  résolu,  leur  impose  sa  volonté  et 
les  gouverne  avec  plus  de  hardiesse.  »  Les  libéraux 
avaient  pour  eux  la  politique,  l'expérience,  l'histoire; 
ils  avaient  raison  peut-être,  mais  ils  se  donnèrent  les 
torts  de  l'irrévérence  et  de  la  révolte.  L'adresse  des 
deax  cent  vingt-un,  portée  par  Royer-Collard  aux 
Taileries,  était  un  refus  de  concours  fait  au  gouver- 
nement  sous  une  forme  à  peine  dissimulée.  Le  roi  ne 
voulut  pas  l'entendre  et  les  événements  se  précipitèrent 
vers  une  crise  dans  laquelle  les  deux  partis,  se  refusant 
i  toute  transaction,  allaient  prendre  devant  l'histoire 
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une  égttle  responsabilité»  Les  ordonnanees  du  2tf  juillet 
furent  la  réponse  à  l'adresse  du  mois  de  mars.  Ecoutez 
maintenant  là-dessus  les  deux  partis  :  Qu'est-ce  qui  a 
perdu  la  monarchie,  disent  les  uns?  C'est  l'adresse  des 
deux  cent  vingt-un.  Non,  répondent  les  autres,  ce  sont 
les  ordonnances  de  Charles  X.  Peut-être  l'histoire 
décidera-t-elle  un  jour  que  les  deux  partis  se  sont  dit 
réciproquement  la  vérité.  Les  libéraux  ont  eu  la 
victoire  sans  l'honneur,  lès  ultra  l'honneur  sans  la 
victoire.  La  France  n'a  recueilli  dans  ces  débats  ai  la 
victoire  ni  l'honneur.  Il  ne  lui  en  est  resté  qu'une 
révolution. 

H.  Bourgon  fut  des  deux  cent  vingt-un ,  mais  il 
l'avouait  à  peine  et  il  s'en  repentit.  Je  me  rappelle 
l'aveu  qu'il  m'en  a  fait  :  «  Nous  avons  commis  une 
faute.  Au  heu  d'un  refus  de  concours,  il  eût  été  plus 
constitutionnel  de  se  borner  à  un  refus  de  confiance.  La 
confiance  ne  se  commande  pas,  mais  le  concours  est 
de  rigueur.  »  Il  ajoutait  :  «  Nos  fautes  expliquent  celles 
du  midistère,  elles  ne  les  excusent  pas.  La  respon- 
sabilité des  ordonnances  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
les  ont  rendues.  » 

Au  mois  de  mai  1830,  apràs  la  retraite  de 
MM.  Courvoisier  et  de  Chabrol ,  la  pensée  du  coup 
d'Etat,  devenue  plus  familière  encore  au  roi  et  à 
ses  ministres,  commença  à  pénétrer  dans  les  salons  de 
l'aristocratie  parisienne.  On  la  discutait  sans  gêne,  les 
uns  y  voyant  le  salut  de  la  monarchie,  les  autres  sa 
ruine.  H.  fiourgon  racontait  volontiers  une  de  ces 
conversations  curieuses  auxquelles  il  avait  pris  part. 
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C'était  dans  le  salon  de  s6n  pafent^  M.  deGrosbois,. 
ancien  premier  président  du  Parlement  de  Besançon, 
deTenn  pair  de  France.  La  société  était  nombreuse  et 
composée  surtout  de  royalistes,  plus  royalistes  que  le 
roi.  La  question  du  coup  d'Etat  ayant  été  mise  sur  le 
tapis,  H.  Bourgon  exprima  des  craintes  sur  le  succès  de 
la  mesure.  Un  pair  de  France  se  récria  :  «  Eh  I  si  le  roi 
▼eut  la  prendre,  qui  pourrait  l'en  empêcher?  — Le  tome 
second  de  l'histoire  des  Stuarts,  répondit  M.  Bourgon. 

—  Voilà  comme  vous  êtes,  vous  autres  provinciaux 
avec  les  fausses  idées  que  vous  donnent  les  livres. 
D'ailleurs, pour  renouveler  l'histoire  des  Stuarts,  il 
faut  un  Guillaume.  —  Mais  on  n'ira  pas  le  chercher  en 
Hollande,  il  est  au  Palais-RoyaL  —  Le  duc  d'Orléans  T 

—  Vous  l'avez  dit.  —  Quelle  illusion  I  II  est  sans  ambi- 
tion personnelle,  et  d'ailleurs  .sa  femme  ne  le  lui. 
permettra  jamais.  —  Ne  vous  y  fiez  pas.  »  Ce  fut  le 
dernier  mot  de  notre  député.  Il  garda  ses  défiances  et 
la  société  de  H.  Grosbois  ses  illusions. 

Le  député  de  Besançon  était  bien  celui  qui  voyait  le 
plus  clair,  mais  a-t-on  jamais  écouté  un  provincial  à 
Paris  et  un  sage  parmi  des  enthousiastes  ?  Plus  on 
approchait  de  la  catastrophe,  moins  on  voulait  y  croire. 
Certaines  réunions  parlementaires  essayèrent  à  plu- 
sieurs reprises  d'entrer  en  relation  avec  le  ministère  et 
de*réclairer  sur  l'issue  de  la  lutte  qu'il  Sllait  entre- 
prendre contre  l'opinion;  l'entêtement  du  prince  de 
Polignac  résista  à  toutes  les  sollicitations  et  à  tous  les 
conseils.  Un  aide  de  camp  dii  roi  répondit  un  jour  à 
M.  Bourgon  qui  le  prcissait  encore  :  «  Tout  est  itiutite, 
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M.  de  Polignac  est  convaiDCU  de  la  bonté  de  sa  cause  et 
*de  rimportance  de  ses  devoirs.  Il  va  jusqu'à  croire  que 
s'il  faut  un  miracle  pour  sauver  sa  politique,  le  ciel 
n'hésitera  pas  à  le  faire.  » 

Telle  était  la  confiance  de  M.  de  Polignac.  —  La 
Chambre  fut  dissoute  sur  ces  entrefaites,  et  les  collèges 
électoraux  convoqués  pour  le  !•' juillet,  avec  l'espoir 
d'avoir  une  majorité  plus  favorable  au  ministère, 
notre  député  alla  prendre  congé  de  M.  de  Chantelauze. 
Le  garde  des  sceaux  savait  bien  que  l'honorable  repré- 
sentant du  Doubs  était  profondément  attaché  à  la  mo- 
narchie aussi  bien  qu'à  la  charte,  et  il  lui  exprima  le 
désir  de  le  voir  rentrer  à  la  Chambre.  «  Je  vous 
remercie  de  votre  bienveillance,  répondit  M.  Bourgon, 
mais  ne  comptez  pas  sur  ma  réélection.  Les  royalistes 
ne  me  pardonnent  pas  d'être  libéral ,  les  libéraux 
d'être  royaliste.  J'ai  d^plu  à  tout  le  monde  en  faisant 
mon  devoir.  » 

Cette  prévision  se  vérifia,  les  électeurs  du  grand 
collège  lui  préférèrent  M.  le  conseiller  Droz,  et  la 
carrière  politique  de  M.  Bourgon  se  termina  la  vçille 
de  la  révolution  de  juillet.  Mais  son  devoir  lui  demeura 
cher,  et  ses  convictions  s'affirmèrent  au  milieu  même 
de  la  catastrophe.  Il  présidait  les  assises  de  la  Haute- 
Saône  ,  quand  la  nouvelle  des  fatales  journées  se 
répandit  à  Vesoul.  Le  préfet  avait  quitté  la  ville,  les 
autorités  nouvelles  s'établissaient  à  la  mairie,  l'efferr 
vescence  populaire  éclatait  partout.  H.  Bourgon  ne 
permit  pas  que  le  cours  de  la  justice  en  f(lit  troublé. 
Les  gens  d'armes  avaient  paru  à  l'audience  avec  la 
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cocarde  tricolore,  il  leur  fit  reprendre  la  cocarde 
blanche  ;  l'image  de  Charles  X  avait  été  renversée  de 
son  socle,  il  la  releva  avec  honneur,  et  rendit  fièrement 
la  justice  au  nom  du  roi  qui  avait  déjà  pris  le  chemin 
de  Texil.  On  s'étonnait  de  sa  conduite  et  on  lui 
apportait  les  journaux  qui  donnaient  tous  les  détails 
de  la  révolution.  M.  Bourgon  ne  voulait  rien  entendre  : 
«  Gomme  citoyen,  je  sais  tout;  comme  magistrat,  je  ne 
sais  rien.  Nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  Charles  X,  et 
je  le  ferai  régner  ici  jusqu'à  lafin  dos  assises.  »  H  fallait 
bien  respecter  cette  indomptable  volonté.  M.  Bourgon 
sortit  de  Yesoul  le  6  août,  emportant  les  compliments 
du  jury  et  l'estime  de  tout  le  monde. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  trente  magistrats  du 
ressort  de  la  cour  de  Besançon  quittèrent  iQur  siège 
pour  ne  pas  prêter  serment  au  roi  des  français.  De 
telles  délicatesses  sont  devenues  trop  rares  pour  être 
passées  sous  silence.  H.  Bourgon  demeura  à  son  poste. 
Il  pensait,  comme  plusieurs  de  ses  collègues,  que  l'on 
ne  pouvait  pas  rompre  tout  à  coup  avec  le  passé  et 
qu'âne  cour  renouvelée  tout  entière  se  trouverait  sans 
traditions  au  grand  détriment  des  justiciables.  La 
présence  des  anciens  magistrats  dans  les  cours  leur 
conserva  de  la  dignité  et  contribua,  si  je  ne  me  trompe, 
à  assurer  leur  indépendance  sous  le  gouvernement  de 
Juillet.  M.  Bourgon  tint  sa  place  avec  une  fermeté  rare, 
maintenant  les  droits  de  la  cour,  rappelant  les  usages 
consacrés  et  affermissant  par  son  exemple  le  caractère 
et  l'esprit  de  ses  collègues. 

Tel  il  était  à  la  cour,  tel  il  parut  à  l'Académie.  Votre 
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cotppagnie  lui  ouvr^  seç  raiig^  6b  1835  sur  la  propo- 
sition de  IH.  Courvoisier,  et  vos  suffrages  unanimes  lui 
déférèrent  les  fonctions  de  trésorier.  Il  vous  présida 
deux  fois^  en  1844  et  en  1853.  Sa  parole  était  grave,  I 

simple,  austère,  pleine  d'expérience   et   d'autorité.  ] 

Qu'on  relise  son  discours  prononcé  dans  cette  corn-  ] 

pagnie  au  mois  de  janvier  1844,  il  y  passe  en  revue  les  ] 

plaies  sociales  et  dit  hautement  tous  ses  griefs  contre 
les  hommes  de  son  temps,  dût-on  l'accuser  de  ne 
retracer  que  les  rêves  d'un  esprit  chagrin  :  «  La 
tourmente  révolutionnaire  s'est  apaisée,  mais  il  en 
reste  encore  des  traces  profondes.  A  ce  désintéressement 
austère,  à  cette  rigidité  de  mœurs  dont  nos  ancêtres 
se  faisaient  gloire  et  que  le  dernier  siècle  avait  déjà  vu 
s'affaiblir,  à  cette  chaste  sensibilité  de  l'honneur  pour 
laquelle  une  tache  légère  était  une  incurable  blessure, 
a  succédé  l'amour  des  jouissances  matérielles,  le  désir 
effréné  d'acquérir  des  richesses,  l'indifférence  sur  le 
choix  des  moyens.  Plus  de  convictions,  plus  de  foi  :  le 
doute  et  l'indifférence  surtout  et  partout.  »  M.  Bourgon 
aimait  à  remonter  au  delà  de  la  révolution  et  à  peindre 
cette  austérité  des  anciens  jours.  Il  entretint  l'Académie, 
dans  ses  deux  séances  publiques  de  1853,  du  mouve- 
ment des  esprits  et  des  idées  dans  notre  province 
pendant  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle.  «  Les 
Franc-Comtois,  disait-il,  ne  sont  restés  étrangers  à 
aucune  science,  et  nos  pères  n'ont  pas  mérité  le  dédain 
avec  lequel  en  parlent  quelques-uns  de  ces  hommes, 
aussi  suffisants  que  légers,  et  qui  s'imaginent  que  le 
monde  a  commencé  avec  eux.  Gardons  le  souvenir  de 
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DOS  toeétres  ;  ce  sont  «ux  qui  nous  ont  ouvert  la  voie 
où  nous  marchons,  et  qu'à  ce  titve  leur  mémoire  nous 
soit  toujours  sacrée.  » 

Le  président  complimentait  rarement  et  ne  flattait 
jama^.  Peut-être  pourrais-je  m'autoriser  de  sa  fran- 
chise pour  l'imiter  aujourd'hui,  et  dire  la  vérité  sans 
gêne,  même  à  l'Académie.  Un  jour  votre  compagnie 
crut  devoir  élever  une  statae  à  Jouffroy.  Cette  réso- 
lutioQ  essuya  de  justes  critiques  et  laissa  de  vifs  mécon- 
tentements. Personne  n'a  oublié  que  deux  magistrats, 
Tun  qui  vient  de  sortir  de  la  cour  (1) ,  l'autre  qui  y  tient 
encore  si  honorablement  la  seconde  place  (^] ,  votèrent 
contre  le  monument  en  disant  avec  une  noble  fran- 
chise  :  Je  suis  chrétien  I  U  était  difficile,  en  effet,  de 
concilier  l'esprit  chrétien  avec  cet  hommage  rendu  à 
un  écrivain,  plein  de  talent  sans  doute,  mais  aussi  de 
témérité,  et  qui  s'était  fait  dans  le  Globe  le  fossoyeyr 
attristé  et  confiant  d'une  religion  dont  il  déclarait  les 
dogmes  finis.  La  croix  durera  dans  le  monde  un  peu 
pins  longtemps  que  la  statue  de  JoufTroy  dans  notre 
bibliothèque  où  elle  fut  inaugurée  avec  un  grand  éclat, 
beaucoup  de  discours  et  un  peu  de  musique,  le 
30  août  1847.  Une  portion  notable  de  l'Académie  avait 
refusé  son  concours  à  la  cérémonie.  M.  Bourgon,  qui 
était  au  nombre  des  absents,  répondit  en  ces  termes 
aux  reproches  que  H.  Weiss  lui. adressa  :  «  Honchçr 
Weiss,  vous  vous  étonnez  de  mon  absence  à  la  séance 
d*hier.  Vous  devriez    cependant   bien    vous    sou  - 

'\)  M.  le  président  Clerc. 
[1)  M.  le  président  Jobard. 
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Tenir  que  je  n'ai  pas  approuTé  l'érection*  de 
cette  statue,  et  que  je  ne  pouvais  pas  aller  la 
saluer  avec  vous.  JouSroy  avait  du  talent,  je  ne 
le  nie  pas,  mais  il  n'en  a  pas  toujours  fait  un  bon 
usage,  et  malgré  vos  savantes  distinctions,  vous  ne 
parviendrez  jamais  à  séparer  en  lui  le  Franc-Com- 
tois du  philosophe;  pas  plus  que  dans  ses  écrits, 
vous  ne  pourrez  séparer  les  doctrines  du  style.  Vous 
avez  beau  prétendre  que  vous  n'entendez  pas  vous 
occuper  de  doctrines  philosophiques  et  religieuses,  ces 
réserves  prouvent  votre  embarras  et  voilà  tout.  Vous 
avez  donné  un  mauvais  exemple,  c'est  moi  qui  vous  le 
dis.  Quand  on  élève  une  statue  à  un  homme  qui  a 
attaqué  la  religion  et  glorifié  le  doute,  on  fait  croire  par 
là  ou  qu'on  partage  de  tels  sentiments,  ou  qu'on  les 
regarde  comme  indifférents  et  inoffensifs.  Eh  bien  I  je 
vous  déclare  d'abord  que  ces  sentiments  ne  sont  pas 
les  miens,  et  ensuite  qu'ils  perdront  tât  ou  tard  la 
société.  Voilà  pourquoi  j'étais  absent  à  la  cérémonie 
d'hier  et  je  ne  m'en  repens  pas.  » 

Quatre  mois  après,  la  France  tremblait  au  bord  de 
l'abîme,  et  les  dernières  journées  de  février  étaient 
signalées  à  Besançon  par  des  émeutes.  La  cour,  s'as- 
sembla sur  la  requête  du  procureur  général,  évoqua  la 
procédure  et  commit  le  président  Bourgon  pour  vaquer 
aux  informations.  On  vint  avertir  ce  magistrat  que 
parmi  les  prévenus  se  trouvait  le  neveu  d'un  nouveau 
ministre,  et  que  peut-être  il  conviendrait  d'attendre  le 
soir  pour  l'arrêter.  «  Non,  dit  M.  Bourgon,  il  sera  arrêté 
en  plein  jour,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  et  on 
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ramènera  devant  moi,  en  le  feisant  passer  sur  la  place 
Saint-Pierre.  »  Dans  les  jours  qui  suivirent,  son  attitude 
demeura  la  même  en  face  de  tous  les  dangers  et  de 
tons  les  pouvoirs.  À  l'approche  des  élections,  une 
assemblée  de  gens  de  loi  se  forma  au  palais  et  lui 
déféra  les  honneurs  de  la  présidence.  Là,  il  proposa  et 
fit  adopter  au  département  du  Doubs  la  candidature  de 
H.  de  Montalembert.  Ce  grand  nom  fut  désormais  son 
drapeau.  Rien  ne  l'en  détacha ,  car  il  en  sentait  le 
mérite  et  le  poids,  il  était  fier  de  l'avoir  présenté  au 
pays  et  il  voulait  à  tout  prix  nous  en  conserver  la 
gloire.  L'entreprise  était  difficile  en  1848,  agréable 
Tannée  suivante,  facile  et  sans  combat  en  1852.  Elle 
réassit  trois  fois,  mais  les  temps  changèrent,  et  le  grand 
orateur  à  qui  le  département  du  Doubs  avait  rendu 
une  tribune,  finit  par  ne  pouvoir  conserver  un  siège  au 
Corps  législatif.  C'était  courir  à  la  défaite  que  de  le 
présenter  encore.  M.  Bourgon  ne  connaissait  que  le 
devoir.  Il  signa  en  1857  un  appel  aux  électeurs,  le 
renouvela  en  1863,  et  mit  deux  fois  sa  verte  vieillesse 
au  service  de  cette  grande  cause  qui  n'était  peut-être 
pas  celle  de  l'empire,  mais  qui  était  certainement  celle 
de  la  papauté,  de  la  France,  de  l'éloquence  politique 
et  de  l'honneur  chrétien.  Jamais  M.  Bourgon  ne  trouva 
dans  son  âge  une  excuse  pour  se  dispenser  de  ses  obli- 
gations politiques.  Trois  fois,  dans  l'année  1869,  il 
quitta  sa  maison  d'Auxon  pour  venir  exercer  à  la  ville 
ses  droits  de  citoyen.  Il  tenait  que  tant  que  Dieu  nous 
laisse  sur  la  tfirre,  nous  avons  des  devoirs  à  y  renôplîr 
et  des  exemples  à  y  donner.  Quelle  leçon  pour  ces 
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générations  nouvelles  amollies  par  le  luxe  et  qui  se 
disent  dégoûtées  des  devoirs  publics  par  crainte  ou 
par  ressentiment  d'un  échec  I  Esclaves  de  la  vanité,  de 
Tégoïsme  ou  de  la  peur,  qui  redoutent  de  faire  quatre 
pas  pour  aller  déposer  dans  une  urne  le  vote  de  la 
conscience.  Malheureux ,  qui  ne  voient  pas  que 
Tabstention  est  une  lâcheté ,  et  qu'après  le  crime  de 
livrer  sa  patrie  aux  ennemis  du  dehors,  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  grand  que  de  l'abandonner  à  ceux  du  dedans  ! 
M.  Bourgon,  éclairé  d'une  meilleure  lumière,  s'oc- 
cupa de  politique  jusqu'au  dernier  jour.  La  politique 
à  ses  yeux  était  la  religion  du  citoyen.  Il  eut  plus  que 
personne  des  regrets  amers,  des  espérances  déçues,  de 
profonds  déplaisirs ,  mais  jamais  la  défaite  ne  lui 
inspira  ni  découragement,  ni  éloignement  des  affaires, 
ni  misanthropie.  Il  était  de  ceux  qui  ont  toujours  une 
place  dans  la  société  quand  même  il  n'y  ont  plus  de 
fonctions  publiques,  et  qui  demeurent,  par  leur  carac- 
tère et  leur  ascendant,  les  maîtres  naturels  de  tous  les 
gens  de  bien.  Quand  on  le  voyait,  soit  à  Àuxon,  soit  à 
Foucherans,  drainant  ses  prairies,  taillant  ses  arbres, 
remuant  la  terre,  bâtissant  encore  à  quatre-vingt-dix 
ans,  surveillant  ses  ouvriers  chaque  jour,  les  payant 
chaque  semaine,  donnant  des  conseils  aux  communes 
et  aux  fabriques,  s'asseyant  avec  plaisir  à  la  table  des 
presbytères,  ouvrant  sa  maison  avec  un  généreux 
empressement  aux  ecclésiastiques  et  aux  personnes 
honorables  de  tout  le  voisinage  ,  on  ne  pouvait  qu'être 
charmé,  instruit,  édifié  par  cette  vie  si  active,  si  pleine 
d'obligeance,  si  utile  encore  à  tout  le  pays. 


• 
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La  semaine  achetée,  il  venait  passer  le  (Jimanche  h 
Besançon,  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  amis. 
Etranger  à  toute  idée  de  luxe,  peu  soigneux  de  sa 
personne,  content  des  plus  simples  meubles  comme  du 
plus  frugal  repas,  il  recherchait  avec  un  goût  prononcé 
les  beaux  livres,  les  gravures  rares,  les  médailles  pré- 
cieuses, les  anciennes  monnaies,  et  ne  résistait  guère  à 
la  tentation  d'acquérir  quelque  petit  tableau  dont  on  lui 
avait  fait  connaître  la  valeur.  Ce  n'était  pas  un  savant, 
mais  un  connaisseur  éclairé  et  d'un  véritable  mérite.  Je 
me  trompe,  il  savait  sa  Comté  avec  des  détails  de  mœurs, 
des  appréciations  sur  les  époques,  des  jugements  sur 
les  personnes,  qui  ont  été  pour  nos  historiens  des 
sources  inépuisables.  On  n'écrivait  guère  sur  ces 
matières  sans  l'avoir  consulté.  Il  avait  d'ailleurs,  dans 
sa  vaste  bibliothèque,  un  cabinet  tout  entier  consacré 
aux  livres  du  pays,  et  qu'il  mettait  avec  une  rare 
complaisance  à  la  disposition  des  érudits  et  des 
amateurs.  Ce  cabinet  dont  M.  Weiss,  son  ami,  lui  avait 
donné  l'idée,  renfermait  non  seulement  tous  les  ouvrages 
composés  sur  notre  province,  mais  tous  ceux  qui  sont 
sortis  de  la  plume  des  écrivains  comtois.  Il  y  rassembla 
plus  de  quatre  mille  volumes,  les  uns  achetés  à  grand 
prix  dans  les  ventes  publiques,  les  autres  heureusement 
découverts  dans  quelque  grenier,  plusieurs  géné- 
reusement offerts  par  leurs  auteurs  pour  s'assurer 
une  place  dans  cette  collection  si  curieuse  et  si 
complète.  Si  le  titre  manquait,  si  quelques  passages 
étaient  maculés,  il  réparait  de  son  mieux  ces  injures  du 
temps,  copiant  le  titre,  effaçant  les  taches,  rajustant  les 
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pages  en  lambeaux  et  se  faisant  relieur  pour  ne  pas 
confier  à  d'autres  mains  ces  vénérables  reliques  d*un 
passé  devenu  si  rare.  Puis,  l'ouvrage  une  fois  mis  en 
sûreté,  il  le  faisait  couvrir  de  maroquin  et  de  dorure, 
'  comme  s'il  ne  pouvait  pas  assez  honorer  ses  chers 
Comtois.  Ainsi  se  forma  cette  bibliothèque  unique  en 
son  espèce  et  dont  le  catalogue  sera  comme  l'histoire 
littéraire  >de  toute  la  province.  Ce  catalogue  a'est 
qu'ébauché,  mais  des  mains  habiles  l'achèveront.  H.  le 
président  Bourgon  a  eu  l'heureuse  fortune  de  vendre  sa 
bibliothèque,  de  son  vivant  même,  à  un  jeune  magistrat 
qui  se  fait  un  honneur  de  la  garder  pour  la  province, 
qui  se  propose  de  l'augmenter  encore,  et  qui  en  ouvrira 
les  portes  aux  amis  des  lettres  et  de  la  Comté.  H.  Henri 
d'Aligny,  devenu  propriétaire  de  ce  cabinet,  en  a  laissé 
la  jouissance  à  son  auteur,  et  M.  Bourgon,  sensible  à  ce 
procédé,  n'a  cessé  d'y  ajouter  comme  s'il  lui  eût  encore 
appartenu.  Je  ne  serai  point,  je  l'espère,  accusé  d'in- 
discrétion en  disant  que  le  prix  de  ces  livres  si 
longuement  amassés,  est  destiné  à  la  chapelle  de  Saint- 
Maximin,  à  Foucherans,  et  aux  écoles  de  la  Chapelle- 
des-Bois  et  d'Auxon. 

Il  était  profondément  touchant  de  voir  ce  vénérable 
vieillard  se  détacher  ainsi,  avant  de  mourir,  de  tout  ce 
qu'il  avait  le  plus  aimé  et  en  cherchant  un  héritier  de 
ses  goûts  studieux,  songer  à  Dieu  et  aux  pauvres.  Ici 
se  présente  un  trait  qu'il  me  faut  raconter  avec  quelques 
détails ,  parce  qu'il  appartient  non  seulement  à  la 
vie  de  M.  Bourgon ,  mais  à  l'histoire  de  la  Comté. 
Devenu,   par   la   mort   dç    son   frère,   héritier  du 
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domaine  de  Foucherans,  le  président  s'occupa  d'y 
restaurer  une  habitation  modeste  et  y  porta  aussitôt 
tout  le  goût  qu'il  avait  pour  planter  et  bâtir.  À  quelque 
distance  du  village  s'élève  une  forêt  célèbre  dans  nos 
chroniques  par  le  séjour  de  saint  Maximin,  l'un  de  nos 
premiers  évoques,  mais  oii  l'on  ne  voyait  plus  en 
1865  que  des  murailles  ruinées ,  et  une  croix  à  peine 
entretenue,  dernier  souvenir  d'une  chapelle  détruite  ea 
1777,  et  d'un  pèlerinage  qui  avait  survécu  à  toutes  les 
destructions.  M.  Bourgon  menait  ses  amis  -sur  cet 
emplacement  désert  et  leur  parlait  du  dessein  qu'il  avait 
conçu  d'y  faire  des  fouilles  et  d'y  relever  la  maison  de 
Dieu.  Un  jour  qu'il  était  à  Âuxon,  on  lui  annonce  la 
découverte  d'un  vieux  tombeau  dans  un  angle  de  mur 
de  son  verger.  Cette  circonstance  le  frappe,  et  songeant 
à  saint  Haximin,  il  prend  la  plume  et  m'écrit  ce  billet  : 
4  Voilà  un  avertissement  que  Dieu  me  donne.  Je  veux, 
»  avant  de  mourir,  reàtaurer  le  pèlerinage  de  saint 
»  Maximin.  Hâtons-nous,  j'ai  quatre-vingts  ans,  et  le 
i  temps  qui  me  reste  à  vivre  n'est  pas  long.  »  A  ce 
signal  donné  par  un  vieillard,  toute  la  contrée  se 
réveille  ;  M.  l'abbé  Suchet,  un  de  nos  confrères,  se  met 
à  la  tête  de  l'entreprise,  et  le  travail  commence  Dès 
que  les  ruines  furent  déblayées,  on  découvrit  tout  le 
périmètre  et  les  fondations  de  l'ancienne  chapelle.  Sous 
le  pavé  de  la  nef  parurent  des  corps  rangés  en  ligne 
droite  et  les  pieds  tournés  vers  l'autel.  La  haute 
antiquité  de  ces  ossements  se  révélait  assez  d'elle- 
même.  Un  des  corps  portait  sur  la  hanche  droite  une 
boucle  de  fer  rouillée,  dernier  reste  d'une  ceinture. 
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Deux  anneaux  en  fer  avaient  déjà  été  signalés  avec  un 
collier  de  verre,  dans-  un  procès-verbal  dressé  sur  les 
lieux,  en  1756,  après  la  visite  de  l'ancienne  chapelle.  On 
retrouvait  une  partie  de  ces  débris,  parure  des  temps 
barbares,  signe  irrécusable  des  sépultures  franques  et 
burgundes.  Il  n'y  a  plus  de  doute,  le  sanctuaire  de  saint 
Haximin  existait  déjà,  il    était  déjà  célèbre  dès  le 
V*  siècle,  et  la  légende  qui  place  ce  personnage  parmi 
les  prélats  qui  ont  gouverné  TEglise  de  Besançon  avant 
Constantin,  devenait  plus  évidente  que  jamais.  GoUut, 
Chifflet,  Dunod,  D.  Perron,  tous  nos  historiens  qui  ont 
signalé  saint  Maximin  comme  un  évéque  de  Besançon, 
ne  s'étaient  point  trompés.  Il  faut  renoncer  à  l'hypothèse 
des  Bollandistes  qui,  abusés  par  une  similitude  de 
nom,  n'avaient  voulu  voir  dans  la  chapelle  de  Fou- 
cherans  qu'un  édifice  élevé   en  l'honneur  de  saint 
Maximin,  évoque  de  Trêves.  C'est  bien  la  sépulture 
retrouvée  de  saint  Maximin,  évéque  de  Besançon, 
vivant  en' ermite  à  six  milles  de  la  cité,  fugitif  et  caché 
pendant  la  persécution  dans  la  forêt  de  Foucherans,  ho- 
noré d'un  culte  public  dès  les  premiers  siècles,  et  attirant 
à  ses  pieds  de  grands  personnages  qui  venaient  chercher 
le  repos  de  la  tombe  dans  un  sanctuaire  vénéré  de  tout 
le  pays.  Mais  où  était  le  corps  de  saint  Maximin  ?  On 
fouille  le  massif  de  l'autel,  et  quand  on  arrive  aux  fon- 
dements, une  longue  traînée  de  poussière  humaine, 
mêlée  de  quelques  ossements,  apparaît  aux  regards. 
Cette  poussière  étaient  répandue  sur  toute  la  longueur 
de  l'autel  dans  un  sens  horizontal.  Elle  attestait  que 
l'autel  était  un  tombeau  et  que  le  corps  du  saint  y  avait 
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reposé.  Qu'est-ce  que  la  résolution  a  feit  de  ses 
reliques?  H.fiourgon  recueille  et  précise  ses  souvenirs. 
n  a  entendu  dire  que,  pendant  les  jours  de  la. Terreur, 
les  habitants  de  Trepot  ont  enlevé  le  corps  pour  le 
soustraire  aux  profanations,  et  qu'ils  l'ont  enfoui  sous  le 
marche-pied  d'un  des  petits  autels  de  Téglise  de  Fou- 
cherans.  Les  témoins  sont  morts,  mais  la  tradition  a 
encore  un  organe.  Il  faut  la  vérifier.  L'événement 
justifie  toutes  les  espérances.  On  découvre  à  l'endroit 
désigné  les  ossements  d'un  corps  tout  entier.  L'ana- 
tomie  les  assemble,  la  piété  les  recueille,,  l'autorité 
ecclésiastique  les  vérifie  et  les  déclar>^  authentiques;  le 
peuple,  saintement  ému  de  cette  découverte,  forme 
autour  d'eux  un  cortège  d'honneur  et  de  bénédictions, 
et  trois  mille  personnes  accourent  de  toute  part  pour 
les  reporter  dans  l'antique  forêt  où  ils  avaient  attiré 
pendant  quinze  siècles  les'  hommages  et  les  vœux  de 
toute  la  contrée. 

L'œuvre  ne  demeurera  pas  incomplète.  M.  Bourgon, 
qui  avait  aidé  à  retrouver  ces  belles  reliques,  leur  élève 
aussitôt  le  noble  asile  où  elles  reposent  aujourd'hui. 
Prêtres  et  fidèles ,  chacun  voulut  concourir  à  cette 
restauration  de  sa  bourse  ou  de  ses  bras.  En  deux  ans 
la  chapelle  est  rebâtie,  et  le  pèlerinage  reprend  tout  son 
éclat.  DfaUait  suivre  ce  vieillard  dont  l'exemple  était  si 
entraînant,  et  qui  commandait  de  la  voix  et  de  la  main 
comme  s'il  eût  reçu  du  ciel  une  sorte  de  mission.  Le 
ciel  lui  donna  le  temps  de  l'accomplir.  Il  célébra  trois 
foisla  fite  de  saint  Haximin  au  milieu  de  sa  famille,  de 
ses  amis  et  des  prêtres  du  voisinage.  Là,  d'un  accent 
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plein  d'émotion  et  d'un  geste  plein  d'autorité,  il  accla- 
mait à  la  fin  du  repas  le  nom  et  le  règne  de  Pie  IX. 
C'était  à  ses  yeux  la  seule  autorité  encore  debout.  Il 

aimait  le  Pape  et  le  confessait  hautement.  Huit  jours 
avant  la  bataille  de  Mentana,  il  avait  porté  en  ces  termes 
un  toast  que  personne  n'a  oublié,  parce  qu'on  y  vit  un 
présage  de  la  victoire  :  «  Au  triomphe  prochain  de 
Pie  IX  et  à  la  confusion  de  ses  ennemis.  »  Ce  mot,  je 
le  répète  avec  confiance  quatre  ans  après,  car  M.  le 
président  Bourgon  attendrait  encore  le  triomphe  de  la 
papauté  jusque  sur  les  ruines  de  Rome  et  du  Vatican. 
La  restauration  de  Saint-Maximin  fut  l'œuvre  et  la 
consolation  de  sa  vieillesse ,  mais  cette  œuvre  ne 
sufiisait  pas  à  sa  pieus.e  activité.  Il  songea  de  bonne 
heure  à  son  tombeau,  et  comme  il  ne  faisait  rien  pour 
lui-même  sans  y  chercher  en  même  temps  quelque 
utilité  pour  les  autres,  il  céda  un  champ  à  la  commune 
d'Auxon  pour  en  faire  un  cimetière,  l'entoura  de  murs 
et  y  bâtit  pour  lui,  pour  les  siens,  pour  son  curé,  une 
chapelle  funèbre.  L'administration  vit  avec  déplaisir 
cette  réserve  de  six  pieds  carrés  qu'il  avait  mise  dans 
l'acte  pour  se  faire  enterrer  dans  un  coin  de  la  terre 
donnée  à  la  commune.  Il  fallut  plaider.  M.  Bourgon  ne 
reculait  jamais.  Il  se  fit  remettre,  par  jugement  du  tri- 
bunal de  Besançon,  en  possession  de  son  champ  et  dis- 
posa, comme  il  l'entendait,  sa  propre  sépulture.  De  tels 
soins,  mêlés  de  tracasseries  administratives  et  de  débats 
judiciaires,  n'avaient  rien  de  triste  ni  d'importun  pour 
ce  caractère  énergique  et  si  bien  trempé.  Bien  différent 
de  ces  âmes  vulgaires  qui  se  détournent  de  la  mort 
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comme  pour  échapper  à  ses  regards,  il  en  parlait 

volontiers  sans  crainte  d'attirer  son  attention  comme 
sans  se  plaindre  d'avoir  été  oublié.  La  mort  s'approcha 
de  lui  à  pas  lents  et  comme  à  regret.  Elle  ne  fit  sentir 
son  approche  que  deux  ou  trois  jours  à  peine, 
mais  à  son  corps  seulement,  et  en  laissant  à  son  Ame 
la  jouissance  complète  de  ses  facultés  intellectuelles  et 
morales.  M.  Bourgon  demeura  indépendant  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  de  la  maladie  comme  de  tout  le  reste, 
de  tout,  excepté  da  devoir. 

Le  dernier  devoir  fut  retnpli  avec  le  scrupule  du 
îieux  magistrat  qui  s'est  dit  chaque  jour  en  montant 
sur  son  siège  :  Je  serai  jugé  autant  de  fois  que  j'ai^rai 
jugé  les  autres.  Il  appelle  un  prêtre  dès  l'avant-veille  de 
sa  mort,  lui  prend  la  main  et  lui  dit  :  Je  suis  plus 
malade  qu'on  ne  pense,  ma  confession  est  prête,  en- 
tendez-moi. Après  sa  confession,  une  douce  satisfaction 
éclate  dans  toute  sa  personne  :  «  Maintenant,  dit-il.  Dieu 
fera  de  moi  ce  qu'il  voudra,  je  désire  le  recevoir  demain 
avec  les  derniers  sacrements  et  avec  l'indulgence  du 
Jubilé.  »  Le  lendemain,  à  l'heure  marquée,  sa  chambre 
est  illuminée  comme  un  sanctuaire  et  Dieu  j  apparaît 
dans  toute  la  pompe  des  plus  augustes  cérémonies. 
H.  Bourgon  se  confesse  de  nouveau  et  prête  une 
religieuse  attention  à  toutes  les  belles  prières  qui 
accompagnent  l'administration  des  sacrements.  Averti 
qa*on  allait  commencer  les  litanies  des  saints ,  il 
répond  d'une  voix  distincte  :  «  Je  m'unis  à  vous,  j'ai 
prié  les  saints  tous  les  jours  de  ma  vie.  »  U  offre  avec 
empressement  ses  membres  aux  onctions  de  l'Eglise, 
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reçoit  le  viatique  avec  une  ferveur  marquée,  et  redouble 
de  recueillement  et  de  piété*  pendant  l'application  de 
l'indulgence  plénière.  La  cérémonie  est  achevée,  Dieu 
se  retire  en  le  bénissant.  Acette  dernière  bénédiction,  le 
malade  se  soulève,  courbe  sa  tête  vénérable  et  marque 
hautement  son  front  et  sa  poitrine  du  signe  de  la  croix. 
Le  reste  de  la  journée  est  donné  aux  dernières  affaires, 
aux  derniers  adieux.  Le  mourant  ne  songe  qu'aux  per- 
sonnes qui  l'entourent.  Ses  deux  filles,  sa  nièce,  ses 
amis,  son  confesseur,  reçoivent  dans  un  sourire,  dans 
un  regard,  dans  une  parole,  le  prix  de  leurs  soins.  Ce 
cœur,  si  ferme  devant  la  mort,  se  fond  de  tendresse 
devant  la  piété  filiale.  M.  Bourgon  profite  de  toutes  les 
occasions  pour  remercier  et  bénir,  .pour  tendre  la 
main,  pour  laisser  couler  une  larme,  pour  sourire 
encore  une  fois.  Il  ne  restait  rien  de  ces  dehors  un  peu 
rudes  qui  servaient  comme  d'enveloppe  à  cette  âmfe 
d'élite.  L'&me,  sur  le  point  de  quitter  la  terre^  se 
révélait  tout  entière  avec  ses  vives  affections,  sa  foi 
robuste  et  ses  lumineuses  espérances. 

Le  soir,  son  confesseur  le  retrouve  dans  la  même 
lucidité  d'esprit,  partageant  ses  préoccupations  et  ses 
regards  entre  la  France  et  l'Eglise,  et  s'intéressant 
jusqu'à  la  fin  à  ces  grandes  choses.  Il  parle  de  l'avè- 
nement du  ministère  Oilivier  et  de  la  politique  nouvelle 
du  gouvernement,  il  parle  surtout  du  Saint-Père  et  du 
Concile  œcuménique.  U  disait  avec  un  accent  plein  de 
conviction  :  «  J'ai  toujours  aimé  la  justice,  l'Eglise  et 
le  Papç.  y>  La  nuit  venue,  il  parut  s'assoupir,  mais  il 
voulut  demeurer  dans  son  fauteuil,  observant,  pour 
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ainsi  dire,  la  mort  qui  l'envahissait  et  qui  montait 
lentement  des  extrémités  jusqu'au  cœur.  Le  matin  du 
jour  fatal,  la  sérénité  d'âme  était  la  même.  Il  prit  son 

• 

journal  et  essaya  de  le  lire,  puis,  le  donnant  à  sa  nièce 
qui  Teillait  auprès  de  lui  :  «  Je  n'y  vois  plus,  lis-moi 
les  nouvelles,  mes  yeux  se  troublent,  c'est  un  signe  que 
la  fin  approche.  »  Son  confesseur  revint  et  reçut  les 
dernières  confidences  de  son  Ame.  Le  sacrifice  de  sa 
vie  fut  renouvelé  d'une  manière  plus  accentuée  que  la 
veille,  n  souleva  ses  bras  et  dit  d'une  voix  forte  : 
«  J'adore  la  volonté  de  Dieu  et  je  m'y  résigne  de  tout 
mon  cosur.  »  Un  moment  après  :  «  Mon  Dieu  I  n^on 
Dieu  I  ayez  pitié  de  moi  I  »  Ce  fut  sur  la  terre  la 
dernière  parole  de  cet  homme  de  bien,  qui  n'a  rendu 
qu'à  Dieu  et  à  l'Eglise  son  Ame  si  fière.  Il  s'endormit 
sans  effort,  le  samedi  5  février  1870-,  prêtant  l'oreille 
aux  prières  de  l'agonie  qui  étaient  récitées  à  son  chevet 
et  répétées  dans  toutes  les  églises  de. la  ville.  Un  reflet 
d'en  haut  éclaira  son  visage ,  et  on  pouvait  y  voir , 
longtemps  encore  après  qu'il  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir, que  sa  longue  vie  avait  été  celle  d'un  sage,  et  sa 
courte  mort  celle  d'un  chrétien. 

Cher  et  vénérable  doyen  de  cette  compagnie,  je  vous 
fais  en  son  nom  les  adieux  d'une  pieuse  confraternité. 
Agrégées  pages  où  j'ai  voulu  retracer  quelque  ombre 
de  ce  que  vous  étiez  pour  nous  et  poijir  cette  province. 
L'âge  n'avait  fait  qu'agrandir  la  place  que  vous  teniez 
à  notre  tête,  et  aucun  de  nous  n'y  laissera  le  vide  qu'y 
ont  laissé  vos  cheveux  blancs.  Votre  mission-  fut  de 
mettre  en  relief  les  trois  qualités  qui  distinguaient  les 
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vieux  Comtois,  le  bon  sens,  l'énergie,  Tamoiir  du  sol 
natal.  Cette  mission  de  droiture,  d'indépendance  et  de 
patriotisme,  vous  l'avez  accomplie  jusqu'à  votre  dernier 
jour.  Je  crois  vous  entendre  encore  :  tout  ce  que  nous 
voyons,  vous  l'aviez  prévu.  Vous  aviez   prévu  que 
l'empire,  dont  le  prestige  ne  s'était  soutenu  que  par  la 
victoire,  s'abîmerait  dans  la  première  défaite.  Vous 
aviez  prévu  que  l'Europe  entière  prendrait  les  armes, 
que  l'invasion  déborderait  dans  nos  contrées  et  que 
la  révolution  serait  encore  une  fois  maîtresse   des 
destinées  de  la  France.  Vous  disiez  à  chacun  de  nous 
avec  cette  familiarité  qui  nous  honorait  tous  :  ^ .  Mon 
ami,  quoi  qu'il  arrive,  soyons  toujours  Comtois.  »  J'ai 
retenu  ce  noble  conseil  et  je  le  répète  en  face  des  incer. 
titudes  de  l'avenir.  Les  destinées  de  la  France  dépen- 
dent aujourd'hui  d'une  bataille  ou  d'une  révolution,  et 
la  Franche-Comté  en  sera  peut-être  le  premier  enjeu. 
La  France,  c'est. la  patrie  avec  ses  drapeaux  déchirés 
que  la  défaite  nous  a  rendus  plus  chers;  nous  en 
défendrons  l'honneur  avec  le  dévouement  d'un  soldat 
d'avant-garde.  Hais  la  Comté,  c'est  le  sol,  c'est  la 
maison,  c'est  le  souvenir  et  l'Ame  de  nos  ancêtres  avec 
leurs  plus  fiers  sentiments.  Le  sort  des  combats  pourrait 
nous  séparer  de  la  France,  jamais  de  la  Comté.  S'il 
plait  à  Dieu ,  nous  serons  toujours  Français  ;  mais  il 
ne  tient  qu'à  nous  d^tre  toujours  Comtois. 


FABLES 

Par    M.   TIANCIN. 


LE  CHÊNE  ET  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 


Un  chêne  presque  séculaire 
S'éle? ait  entouré  d'arbres  jeunes  et  beaux , 
Nés  des  glands  descendus  de  ses  féconds  rameaux. 

Conune  lui  plus  qu'octogénaire, 
Un  père  de  famille,  au  cœur  triste  et  chagrin, 

A  son  riant  contemporain 

Se  plaignait  d'ôtre  solitaire.  ^ 
«  Chône  heureux,  lui  disait  cet  homme  infortuné, 

>  Te  Toilà  rajonnant  de  yoir  sous  ton  ombrage 

>  Tous  les  brillants  sujets  issus  de  ton  feuillage, 

>  Et  moi...  je  suis  abandonné. 

>  i'eus  aussi  dans  un  temps  des  enfants  en  grand  nombre  ; 

>  l'en  ai  perdu  moitié  par  l'implacable  mort  ; 

>  Les  sunriyants  sont  tous  dispersés  par  le  sort, 

»  Et  mon  âme  loin  d'eux  reste  inquiète  et  sombre. 

>  Tu  peux  vivre  encor  longuement 

>  Tranquille  spectateur  de  ta  progéniture, 

>  Et  moi,  je  vais  mourir  4fitns  mon  isolement, 

>  Privé  de  tous  les  dons  que  m'a  faits  la  nature.  » 

Le  vieux  chône  qui  l'entendit, 

D'un  ton  grave  lui  répondit  : 
<  Passant,  console-toi  :  l'humaine  destinée 
»  Est  de  rester  sujette  aux  pertes,  aux  douleurs, 

>  Aux  revers,  aux  plus  grands  malheurs  ; 
»  La  Tieillesse  est  partout  souvent  abandonnée  ; 

>  Mais  il  est  sur  la  terre  un  arbre  souverain , 
»  Etemel  protecteur  de  tout  le  genre  humain, 
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»  Qui  lui  garde  un  abri  daos  toutes  ses  misères 
»  Et  réunit  un  jour  les  enfants  et  les  pères. 
>  Souviens-toi  des  leçons  d*un  Sauveur  adoré, 
»  Et,  sans  répandre  ailleurs  de  vaines  doléances, 
»  Porte  au  pied  de  Tarbre  sacré 
»  Et  tes  regrets  et  tes  souffrances.  » 


UNE  RENCONTRE  DE  U  FABLE  ET  DE  LA  VÉRITi. 


Jadis  fut  en  Egjpte  une  Divinité 

D*une  grande  célébrité. 
C'était  un  bœuf,  objet  des  plus  pompeux  hommages  ; 

On  lui  donnait  lo  nom  d*Apis  ; 

On  tirait  de  lui  des  présages 
Et  Ton  croyait  qu'en  lui  revivait  Osiris. 
Ce  dieu  mortel  enfin  devait  perdre  la  vie  ; 
Mais  sa  gloire  incessante  était  si  bien  servie 
Par  un  nombreux  concours  de  prêtres  imposteurs , 

Dont  Tinfaillible  prévoyance 

Perpétuait  sa  ressemblance, 
Qu'Apis  ressuscitait  en  tous  ses  successeurs. 


• 


11  est  Certains  jours  d'allégresse 

Chez  un  peuple  civilisé. 

Où  l'animal  de  môme  espèce, 
Au  milieu  des  splendeurs  de  l'antique  Lutèce, 

Semble  être  encor  divinisé. 

C'est  le  bœuf  gras.  —  On  le  couronne 
De  fleurs  et  de  rubans  ;  nombre  de  citoyens , 

Dans  l'escorte  qui  l'environne, 
Sont  travestis  en  dieux  les  plus  chers  aux  païens  ; 
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De  rqe  en  rue  on  le  promène 
Aux  sons  bruyants  des  cors,  des  hautbois,  des  tambours  ; 
On  fait  halte  arec  lui  dans  tous  les  carrefours  : 

Du  camaral  c'est  la  semaine, 
C'est  la  fôte  des  jeux,  des  ris  et  des  amours. 

Sons  un  de  ces  soleils,  dans  sa  fierté  comique. 

Le  cortège  mjrthologique 
Rencontre  à  l'improTiste  un  funèbre  couToi.  * 

Tout  saisi  d'un  pieux  émoi 
Il  s'arrête et  voilà  de  la  troupe  olympique 

Tous  lés  dieux  qui  font  à  la  fois, 
Af ec  recueillement ,  le  signe  de  la  croix. 

O  peuple  !  tu  n'es  pas  frirole 
Autant  qu'on  le  reproche  à  ta  légèreté. 
Le  Dieu  vivant  t'éclaire  et  la  fable  s'envole 
Lorsque  devant  ses  pas  surgit  la  vérité. 

La  fable  c'est  la  vie  humaine 

Que  souvent  le  mensonge  entraîne 

A  l'oubli  de  son  sort  mortel  ; 

La  vérité  c'est  la  lumière  . 

Qui  sur  notre  froide  poussière 
Descend  du  signe  auguste,  interprète  du  Ciel. 
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LES   ESPALIERS. 


On  a  fait  de  si  grands  progrès 
Dans  Fart  de  Tarboriculture 
Qu'on  semble  s'y  livrer  exprès 
Pour  faire  honte  à  la  nature. 

C'est  à  qui  chez  nos  jardiniers, 
Riyaux  de  savante  industrie, 
Dans  ses  poiriers,  dans  ses  pommiers 
Mettra  le  plus  de  symétrie. 

Les  arbres  en  sont  torturés 

De  nœuds,  de  crochets,  de  baguettes, 

Âlln  que  soient  bien  figurés 

Des  éventails  dans  leurs  toilettes. 

Le  fruit  n'en  devient  pas  meilleur, 
Bien  qu'il  prenne  un  volume  énorme  ; 
Môme  on  croit  qu'il  perd  en  saveur 
Ce  qu'il  a  gagné  par  la  forme. 

Un  ce  ces  tristes  végétaux 

A  son  voisin  disait  naguère  : 

«  —  Eh  bleu  !  de  nos  tailleurs  nouveaux 

*  Gomment  te  trouves-tu,  confrère? 

»  — '  Ma  foi,  répond  l'autre,  pas  bien , 
»  Je  me  sens  bridé  sans  mesure  ; 
»  Je  souffre  de  plus  d'un  lien 
»  Qui  me  donne  une  fausse  allure. 

>  On  fait  de  nous  des  espaliers 
»  Fort  élégants  en  apparence; 
»  Mais  nous  avons  l'air  d'écoliers, 
»  Bras  en  croix  mis  en  pénitence. 
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Que  Ton  nous  émonde  sourent, 
Qu'on  nous  décharge  de  la  mousse, 
Qa*on  empêche  les  coups  de  yent 
De  nous  donner  mainte  secousse, 

C'est  fort  bien  :  nous  ayons  besoin 
D'une  tutelle  intelligente  ; 
Qui  ne  prendrait  de  nous  nul  soin 
Rendrait  notre  sève  indigente. 

Mais  faut-il,  pour  porter  des  fruits, 
Que  nos  rameaux,  devant,  derrière, 
Soient  toujours  forcément  conduits 
D'une  façon  si  régulière  ? 

Tant  d'exacte  uniformité 

Ne  plait  pas  à  la  Providence  ; 

Dieu  fit  de  la  variété 

Le  charme  de  son  œuvre  immense. 

Quand  sur  la  terre  comme  aux  cieux 
Rien  ne  fut  créé  symétrique, 
Croyant  faire  infiniment  mieux, 
A  tout  gâter  l'homme  s'applique. 

Heureusement  nos  gouverneurs 
N'ont  pas  sous  leurs  mains  ces  étoiles 
Dont  on  admire  les  splendeurs 
Au  front  du  firmament  sans  voiles. 

Supposons  qu'un  jour  par  milliers 
Les  astres  soient  dans  leur  domaine, 
»  Ils  les  mettraient  en  espaliers 
»  Bien  alignés  à  la  douzaine.  » 

Ainsi  des  arboriculteurs 
Leurs  élèves  font  la  critique  : 
11  arrive  à  des  professeurs 
La  môme  chose  en  rhétorique. 
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LA  TAUPE  ET  SES  ENFANTS.  •' 

1 


Les  enfants  d'une  taupe  un  jour,  mal  avisés, 

Voulurent  sortir  de  la  terre, 
Se  plaignant  d*un  séjour  trop  sombre  et  trop  austère. 
—  Les  voilà,  sur  le  sol,  à  leur  perte  exposés. 

c  —  Qu*avez-vous  fait,  leur  dit  leur  mère? 
.     >  En  vérité  vous  êtes  fous 

»  D'abandonner  ainsi  vos  trous. 

»  De  peur  je  suis  toute  saisie, 
»  En  songeant  aux  dangers  que  vous  allez  courir. 
»  Peut-être  il  me  faudra  vous  entendre  mourir. 

»  0  déplorable  fantaisie  1  - 
.     >  —  Allons,  allons,  vous  vous  tromp<*z, 
>  Se  permit  de  répondre  un  des  émancipés , 

>  Votre  crainte  est  une  chimère, 

»  Vous  en  conviendrez,  vieille  mère. 
t  Nous  n'avons  pas  reçu  des  yeux  pour  ne  rien  voir  ; 
»  Pourquoi  ne  pas  user  de  tout  notre  pouvoir? 

»  Désormais  de  notre  pâture, 

>  Sur  ce  large  espace  éclairé, 

»  Où  nous  marchons  à  notre  gré, 
»  La  découverte  est  bien  plus  sûre 
»  Que  dans  nos  ténébreux  sillons 

»  Où  sans  cesse  il  nous  faut  la  chercher  à  tâtons. 

»  Laissez-nous  librement  parcourir  ce  domaine 
»  Qui  va,  tout  le  fait  pressentir, 

>  Nous  épargner  beaucoup  de  peine 
»  Et  nous  donner  bien  du  plaisir.  » 

Leur  vouloir  fut  bientôt  suivi  de  repentir. 
Tout  d'abord  leur  faible  paupière 
Dût  avoir  beaucoup  k  souffrir 
Du  vif  éclat  de  la  lumière. 
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Puiâ,  quand  ils  commeDçaient  à  prendre  leurs  ébats , 

Survinrent  des  chiens  et  des  cHats 
A  la  griffe,  à  la  dent  cruelle  et  meurtrière, 
Un  jardinier  qu* armait  un  instrument  crochu 
Et  des  gamins  jouant  d*un  échalas  pointu 
Qui  surent  les  occir  de  plus  d'une  manière 
Et  leur  firent  bien  regretter 
De  ne  pouroir  se  rejeter 
Dans  une  obscure  taupinière. 
Combien  d'autres  sujets,  dans  leur  témérité, 
Sont  conduits  promptement  au  comble  des  misères  ! 
C'est  pour  n'avoir  pas  écouté 
Les  prudents  conseils  de  leurs  mères. 


LE  SINGE  PRÉTENDANT  A  LA  ROYAUTÉ 


Singe  Bertrand  se  mit  un  jour  en  tête 
Qu'il  était  successeur  dg  défunt  roi  Lion, 
A  régner  à  son  tour  le  voilà  qui  s'apprête 
Et  fait  aux  animaux  sa  proclamation. 

^  —  Peuple ,  saluez  votre  maître, 

»  S'écriait-il  pompeusement  ; 

»  C'est  moi,  c'est  moi  seul  qui  dois  l'être, 
»  Et  pour  vous  en  convaincre,  il  suffit  d'un  moment. 
»  Légitime  héritier  de  ce  puissant  monarque 

>  Dont  on  vénère  encor  les  os 

>  Depuis  qu'il  est  couché  dans  l'éternel  repos, 

>  Je  porte  de  mes  droits  plus  d'une  illustre  marque  : 

>  Contemplez  mon  visage  empreint  de  majesté , 

»  L'éclair  qui  luit  sous  ma  paupière, 
»  Mon  attitude  noble  et  fière 

>  Et  la  souveraine  beauté 

»  De  ma  queue  et  de  ma  crinière, 
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»  Je  suis  Lion,  je  suis  votire  roi,  c'est  certain  ; 

>  Mais  je  tiens  à  régner  surtout  par  vos  suffrages, 

»  Et  j'aftends  de  leurs  témoignages 

>  Que  votre  libre  choix  confirme  mon  destin.  » 

Du  soi-disant  monarque  et  de  son  éloquence 
Les  quadrupèdes  étonnés, 
S'entre-regardaiont  en  silence, 
Lorsqulun  renard,  levant  le  nez. 
Prit  en  ces  termes  la  parole  : 
«  —  Quelle  risibl»  faribole 
»  Vient  nous  conter  ce  maître  fou  ? 
»  Je  voudrais  bien  savoir  par  où 

>  Il  ressemble  au  lion  :  voyez  un  peu  sa  face 

»  Qui  fait  du  haut  en  bas  grimace  sur  grimace  ; 

»  Ses  poils  courts  et  crépus  qu'il  prend  pour  de  longs  crias  , 

»  Ce  tic  dont  le  retour  Tobsède,  le  tracasse 

»  Et  le  porte  sans  cesse  à  se  gratter  les  reins. 

»  Quel  prince  !  a-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  cocasse  ? 

»  Sa  queue?...  où  donc  est-elle?  Il  n'en  a  point,  ma  foi  : 

»  Ah  1  le  plaisant  lion  et  le  drôle  de  roi  I 

•  —  Bravo,  bravo  !  »  cria  tout  l'auditoire, 
En  riant  aux  éclats.  —  Ainsi  unit  la  gloire 

Du  prétendant,  confus  d'un  tel  mépris. 
Gomme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris. 

Ailleurs,  un  autre  singe  a  pu  voir  d'autres  tôtes , 
Dupes  de  ses  discours,  s'incliner  sohs  ses  lois. 
Autant  les  animaux  montrent  d'esprit  par  fois, 
Autant  certains  hommes  sont  bêtes. 
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LA    GIOALE    ET    LA    FOURMI 

VERSION  DE  FANTAISIE 

La  cigale  ayant  chanté 

Jour  et  nuit  durant  Fêlé, 

Trouva  la  saison  fort  dure 

Quand  le  vent  du  nord  souffla, 

Et  manquant  de  nourriture, 

Très  humblement  elle  alla 

Se  plaindre  de  la  famine 

Chez  la  fourmi  sa  voisine, 

La  priant  de  lui  prêter 

De  quoi  pouvoir  subsister. 

Jusqu'aux  jours  où  l'abondance 

Viendrait  lui  rendre  l'aisance. 

La  fourmi  dans  son  manoir 

Se  plut  à  la  recevoir 

De  façon  la  plus  gentille. 

Et  lui  dit  :  c  Ma  pauvre  fille. 

»  J'entends  me  pique i  d'honneur  : 
J'ai  su  que  dans  ma  famille, 
Certain  jour,  un  mauvais  cœur 

»  Traita  fort  mal  votre  sœur. 

*  Ma  parente  fut  cruelle  ; 
»  —  Vous  n'avez,  lui  disail-elle , 

*  Employé  qu'à  des  chansons 
Le  temps  chaud  de  nos  moissons  ; 
Vous  chantiez,  mademoiselle, 

»  Nuit  et  jour  à  tout  venant  ; 
En  hiver  la  faim  vous  presse  ; 
Vous  voilà  dans  la  détresse  ; 

*  Eh  bien  I  dansez  maintenant. 

*  —  N'ayez  peur  que  je  saisisse 
>  Un  pareil  trait  de  mt^icé. 
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Vous  qu'un  si  pénible  émoi 
Vient  de  faire  entrer  chez  moi  ; 
Je  me' sens  bien  plus  heureuse 
D'être  envers  vous  généreuse  : 
Ainsi  n  allez  pas  plus  loin  ; 
Bien  pourvue  est  ma  demeure  ; 
Je  vais  vous  donner  sur  l'heure 
Ce  dont  vous  avez  besoin, 
Et  cela  sans  exigence 
De  retour  ni  de  profit  ; 
Un  peu  de  reconnaissance 
De  votre  part  ine  suffit. 
Ce  langage  vous  .étonne  ; 
De  moi  vous  semblez  douter  ; 
Âh  !  c'est  qu'à  présent  Ton  donne 
Largement,  sans  rien  prêter. 
Ce  fait  aisément  s'explique  : 
Nous  vivons  en  République , 
Régime  tout  fraternel 
Que  l'on  sait  enfin  comprendre, 
Et  dont  l'esprit  doit  s'étendre 
Sur  la  terre,  au  gré  du  ciel. 
Honte,  honte  à  la  railleuse 
De  votre  ancienne  emprunteuse  ! 
Elle  est  vilaine  à  mes^eux, 
Et  je  trouve  beaucoup  mieux 
D'apaiser  votre  indigence 
Avec  libéralité 
Que  d'envoyer  à  la  danse 
Un  sujet  fort  centriste. 
Pour  qu'il  fasse  pénitence 
D'avoir  un  peu  trop  chanté.  > 

La  cigale  consolée 
Ne  le  fut  pas  à  demi 
Et  s'en  retourna  comblée 
Des  présents  de  1a  fourmi. 
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0  mon  maître,  LafootaiDe, 
Pardon  si  dans  ton  domaine 
Je  puise  un  peu  hardiment 
Un  nouvel  enseignement. 
On  retien  t,  on  apprécie 
Ta  leçon  d'économie  ; 
Mais  d'un  œil  plus  satisfait 
Oo  considère  un  bienfait. 


LA   COURGE,    LE   POTIRON 
Ll  lELOS  R  LB  CORnCHON 


Une  courge  des  plus  grossières 
Vantait  beaucoup  son  suc.  —  Près  d'elle  un  potiron, 
Oereou  par  l'engrais  monstrueusement  rond, 
Et  de  plus  tout  gonflé  de  paroles  très  flères, 
L'interrompant  soudain ,  lui  cria  :  «  Taisez-vous , 

»  Citrouille,  taisez-vous  bien  vite; 

*  Assez  nous  est  connu  votre  pauvre  mérite , 

»  Et  TOUS  ne  savez  pas  ce  qu'on  obtient  de  nous. 

*  Quand  vous  ne  fournissez  qu'insipides  potages , 

»  Supportés  tout  au  plus  dans  les  moindres  villages, 

>  Aliment  de  telle  fadeur 

>  Que  souvent  il  fait  mal  au  cœur, 

»  Aux  cités,  nous  donnons  d'excellentes  purées 

>  Qui,  lorsqu'on  sait  en  prendre  soin, 

*  Pour  flatter  le  palais,  n'ont  pas  même  besoin 

>  D'être  légèrement  sucrées. 

*  De  nous  on  fait  aussi  des  grattins  succulents 

»  Qu'on  se  plaît  à  servir  tout  dorés,  tout  brûlants, 
»  Et  le  monde  qui  nous  entoure 

*  ^  toutes  les  façons  nous  aime  et  nous  savoure.  » 
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Un  superbe  melon  de  Chypre  ou  Cantaloup 
Obser?ait  ces  acteurs  d'une  scène  orgueilleuse, 
c  Ma  foi,  vous  m'amusez  beaucoup, 
»  Leur  dit-il  d'une  voix  railleuse  : 

>  Â  vous  entendre,  rien  n'est  bon 
»  Gomme  citrouille  et  potiron  ; 

-  En  vérité  je  ris  de  tant  d'outrecuidance  ; 

»  Pour  vous  laisser  du  moins  quelque  peu  d'importance , 

»  J'admets  que  dans  son  genre  un  de  vous  soit  parfait  ; 

>  Mais  moi,  que  suis-je,  s'il  vous  plaît, 

>  Moi  qu'à  si  bon  droit  l'on  renomme, 

»  Moi,  melon  recherché  de  tout  fin  gastronome  ? 
»  Toi  qui  parles  de  sucre,  en  es-tu  donc  pourvu 
»  Autant  que  je  le  suis  ?  Ça  ne  s'est  jamais  vu.  » 

Les  auditeurs  de  la  dispute 

Pensaient  qu'elle  allait  finir  là; 
Mais  devait  survenir,  pour  apaiser  la  lutte, 
Un  causeur  quatri&me  :  —  A  son  tour  il  parla. 
«  Mes  chers  cousins,  dit-il,  vos  qualités  exquises, 
»  Sans  peine,  j'en  conviens,  sont  loin  de  m'ôtre  acquises, 
»  Mais  je  puis  plaire  aux  gens  dont  l'appétit  va  mal  : 
»  C'est  par  le  cornichon  i^ue  le  goût  ressuscite, 
»  Et  pour  m'assaisonner,  là,  tout  près  de  mon  gtte, 

>  On  prépare  certain  bocal. 

»  Vous  voyez  que  dans  son  partage 
%  Le  moindre  de  nous  tous  n'est  pas  sans  avantage. 
»  Mais  entre  des  sujets  plus  ou  moins  estimés 
>  Pourquoi  tant  d'amour-propre  et  de  fanfaronnades  ? 
»  Folie  !  un  de  ces  jours  on  va  nous  entamer, 

*  Trancher,  broyer  et  consommer  ; 
»  Tâchons  donc  jusque-là  d'être  bons  camarades.  > 
Il  dit  :  c'était  penser  et  conclure  assez  bien,  ^ 

Aussi  ne  répliqua-t-on  rien. 

Mais  que  d'autres  jaseurs  sont  d'une  impertinence 
Qu'on  ne  parvient  jamais  à  réduire  au  silence  1 
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A  chaque  instant  nous  rencontrons 
Des  courges  et  des  polirons , 
Des  melons  et  des  cornichons, 
Jaloux,  médisants,  fanfarons, 
T0113  raotards  aufant  qu'imbéciles, 
Tous  prodiges  de  vanité  ; 
Vouloir  livrer  la  guerre  à  leur  stupidité, 
C'est  prendre  des  soins  inutiles. 


PIÈGES 


DONT    L'ACADÉMIE  A  VOTÉ  L'IMPRESSION 


RAPPORT 


DO 


CONCOURS    DE    POÉSIE 


DE     L'ANNÉE     1870 


PAR 

M,  l*abbé  PIOOHB 


Hessiburs, 

Votre  commission  vous  présente  le  rapport  qu'elle. 

derait  Yous  lire  Tannée  dernière.  Les  grands  malheurs 

qui  ont  troublé  la  France  ne  vous  ont  guère  permis  de 

continuer  vos  travaux  pacifiques;  les  muses  sont  amies 

de  Tordre  et  de  la  paix,  et  la  guerre  terrible  qui  vient  à 

peine  de  finir  étouffait  leur  voix  et  nous  empêchait 

même  de  les  écouter.  Le  concours  de  poésie  de  Tannée 

1870 ne  manque  pourtant  pas  d'intérêt;  huit  pièces, 

d'un  mérite  divers ,  ont  attiré  notre  attention  :  nous 

éliminons  d'abord  deux  poésies  arrivées  beaucoup  trop 

tard  pour  entrer  en  lice  et  qui,  d'ailleurs,  ne  pourraient 

figurer  avec  honneur  c^ns  ce  concours. 

Parmi  celles  qui  ont  fixé  l'attention ,  nous  signale- 
rons d'abord  la  pièce  portant  le  n*  3,  dont  le  titre  est  : 
le  Tombeau  de  Gargantua. 

D  y  a,  près  de  Vuillafans,  une  montagne  qui  porte  ce 
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nom ,  nous  dit  l'auteur ,  et  ce  nom  tient  à  certaine 
légende  à  laquelle  il  essaie  de  faire  croire  :  Gargantua, 
épris  du  vin  de  ce  bienheureux  coteau ,  vient  mourir 
près  de  Vuillafans,  non  par  la  main  d*Hercule,  comme 
le  brigand  du  mont  Avenlin,  mais  par  èuîte  d'excès  — 
ce  qui  n'est  point  du  tout  héroïque.  On  s'attendait  à 
mieux  pour  une  légende.  L'auteur,  qui  a  du  goût,  nous 
épargne  une  description  trop  réaliste  ;  mais  la  mort  de 
ce  personnage  est  peu  poétique  et  n'inspire  aucun  inté- 
rêt. Ici  c'est  le  sujet  qui  manque  au  poète  ;  il  était  dif- 
ficile d'embellir  un  fait  aussi  trivial  ;  il  eût  fallu  peut- 
être  un  certain  esprit  de  bouffonnerie  pour  le  faire 
passer ,  et  l'auteur  témoigne ,  par  son  style  qui  ne 
manque  pas  de  noblesse,  et  par  certaines  strophes 
gracieuses  et  bien  rhjthmées,  qu'il  peut  faire  beaucoup 
mieux  et  que  le  burlesque  n'est  pas  le  genre  où  il 
pourra  réussir. 

Une  seconde  pièce  qui  porte  le  n"*  1  et  a  pour  titre  : 
[/ne  curt  de  Massive  Jacques  Coiciier^  nous  offre  un 
petit  drame  où  le  dialogue  est  vif,  les  réparties  heu- 
reuses, où  l'on  rencontre  souvent  du  trait  et  de  l'esprit, 
mais  les  vers  nous  ont  semblé  souvent  rudes  et  peu 
poétiques  par  l'expression  :  il  faut  toujours  que  les  vers 
soient  des  vers;  le  mépris  systématique  de  la  césure 
et  la  liberté  que  l'école  moderne  se  donne  clans  l'en- 
jambement enlèvent  plus  au  mérite  d'une  poésie 
qu'elles  ne  peuvent  lui  donner  de  grâce  et  de  naturel  ; 
du  reste,  l'auteur  surfait  un  peu  le  caractère  des  per- 
sonnages qui  appartiennent  à  l'histoire,  et  l'exagération 
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ne  produit  h  beau  que  quand  elle  élève  la  nature  au- 
dessus  d*elle-uiéme  et  la  rend  conforme  à  son  type 
essentiel. 

La  pièce  qui  porte  le  n^  5  est  encore  une  légende, 
mais  plus  intéressante  que  la  première.  Elle  a  pour 
titre  :  Noire-Mame  d'Àigremont,  et  prétend  nous  faire 
connaître  l'origine  de  cette  chapelle.  Un  château,  que 
Fauteur  nous  montre  près  de  là,  est  habité  par  Engué- 
raod,  haut  baron  de  Champlive.  Ce  seigneur,  fort 
licencieux,  est  raillé  dans  une  orgie  pour  n'avoir  pu 
séduire  uue  jeune  fille  ;  sa  fureur  est  telle  qu'aperce- 
vant, du  haut  de  sa  tourelle,  l'innocente  cause  de  cette 
plaisanterie,  Loîsa  avec  son  frère  le  pécheur,  sur  une 
nacelle,  il  la  tue  d'un  coup  d'arbalète  :  le  frère  recueille 
dans  ses  bras  la  jeune  fille  sanglante  et  inanimée  et  jure 
qu'il  la  vengera.  Dix  ans  après ,  le  sire  d'Aigremont, 
Tieilli  et  pénitent,  élève  une  chapelle  à  la  Sainte  Vierge. 
Un  sculpteur  inconnu  offre  ses  services  et  taille  dans 
le  marbre  une  statue  de  la  Mère  de  Dieu;  quand 
l'œuvre  est  achevée  et  brille  à  tous  les  regards,  Engué- 
rand  j  reconnaît  la  sanglante  victime  de  ses  fureurs  ; 
pendant  qu'il  reste  atterré,  le  sculpteur,  qui  n'est  autre 
que  le  frère  de  Loïsa ,  s'élance  sur  lui,  le  tue  et  dis- 
paraît. 

La  fable  est  gracieuse ,  assez  bien  développée,  mais 
écrite  trop  vite;  le  style  est  lâche,  la  versification 
manque  souvent  de  correction  ;  les  césures  fausses ,  les 
butes  d'orthographe  même  se  montrent  quelquefois. 
Néanmoins ,  votre  commission  reconnaît  du  talent 


—  104  — 

dans  Tauteur  et  l'engage  à  cultiver  un  art  dont  il  ne 
connaît  encore  ni  toutes  les  ressources  ni  toutes  les 
règles. 

La  pièce  marquée  du  n°  4  a  pour  titre  :  La  Sœur 
Marthe.  Ce  sujet ,  traité  bien  des  fois ,  ne  craint  pas  la 
redite  ;  cette  figure  si  chrétienne ,  si  héroïque ,  sera 
toujours  chère  aux  Bisontins  ;  Tauteur'n'a  malheureu- 
sement pas  tiré  parti  de  la  matière  :  ses  vers  coulants 
et  faciles  sont  presque  toujours  sans  couleur  et  sans 
force;  le  style  est  soutenu,  mais  il  manque  d'éclat;  la 
pièce  se  termine  en  exprimant  un  vœu  auquel  votre 
commission  s'associe  pleinement,  — c'est  celui  d'éle- 
ver une  statue  à  cette  sainte  religieuse.  Il  est  à  regret- 
ter que  la  verve  du  poète  n'ait  pu  trouver  que  quelques 
beaux  vers,  trop  rares  pour  faire  oublier  la  faiblesse 
de  l'ensemble. 

La  pièce  qui  porte  le  n*'  8  a  pour  titre  :  Ruines.  C'est 
une  série  de  tableaux  qui  ne  manquent  ni  d'éclat  ni 
de  mouvement.  L'auteur  peint  à  grands  traits  les  di- 
verses époques  de  l'histoire  de  notre  province  :  d'abord 
l'époque  celtique  et  les  mystères  des  Druides  ;  c'est  une 
Véléda  qui  chante  : 

Prophétesses  mes  sœurf , 
Préparez  la  verveine  ; 
Chastes  vierges  de  Sayne , 
Préparez  la  verveine , 
Avant  le  sang,  les  fleurs  ! 

Puis  vient  l'époque  de  la  conquête  : 
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Rome,  donl  Tunivers  seul  donnait  la  mesure , 
Pouvait  donc  à  son  tour  payer  avec  usure 
A  Vercingétorix  Toutrage  de  Brennus. 

Enfin,  l'auteur  nous  transporte  à  Tépoque  galio- 
roroaioe ,  aux  jeux  du  cirque  ,  aux  persécutions  des 
premiers  chrétiens  ;  je  cite  Tune  de  ses  strophes  : 

Voici  les  sénateurs  vêtus  de  longues  toges 
Que  des  grilles  d'or  pur  enferment  dans  leurs  loges  ; 
Plus  loin  les  chevaliers  sur  leurs  gradins  parés  ; 
.     Au  podium  arrive  un  magistrat  curule  ; 

La  vestale  à  ses  pieds  porte  l'encens  qu*on  brûle 
Sur  l'autel  virginal  dans  les  trépieds  sacrés. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  des  vers  bien  frappés  ;  une 
rime  riche  et  souvent  heureuse  ;  le  style  est  générale- 
ment pur;  les  détails  sont  poétiques,  mais  la  pensée 
qui  doiDine  Tensenible  est  très  obscure  ;  après  ces  trois 
tableaux  qui  se  succèdent,  il  ne  tire  aucune  conclusion  ; 
votre  commission,  tout  en  encourageant  le  poète,  lui 
reproche  sévèrement  ce  manque  de  vue  bien  arrêtée 
qui  Ole  au  poème  ce  qu'il  peut  avoir  d'intelligible. 

La  pièce  qui  porte  le  n**  7  est  intitulée  :  l'Exil  de 
mnt  Colomban,  C'est  un  fort  beau  sujet  où  l'auteur 
fait  preuve  de  connaissances  historiques  très  louables 
et  d'une  élude  approfondie  de  ses  personnages;  son 
style  est  naturel ,  sa  versification  est  facile  ,  trop 
facile  peut-être  ;  mais  le  tour  n'est  jamais  poétique; 
l'expression  manque  de  cette  vigueur,  de  ce  relief 
qu'exige  la  poésie  ;  c'est  un  excellent  récit,  bien  pensé, 
nabilement  développé ,  mais  écrit  en  prose  rimée,  en 
wnne  prose,  il  est  vrai ,  mais -toujours  au-dessous  du 
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ton  que  le  genre  poétique  réclame/Votre  commission 
excepte  cependant  plusieurs  passages  heureux,  et  par- 
ticulièrement la  fin  de  la  pièce. 

Voici  un  autre  drame  qui  porte  le  n®  2  et  a  pour 
titre  :  Philibert  de  Chalon.  Le  sujet  est  la  mort  de  ce 
prince  au  siège  de  Florence.  La  scène  s'ouvre  dans  une 
caverne  de  brigands  qui  chantent  et  font  ripaille.  Mar- 
guerite, la  fiancée  du  prince,  est  captive,  et,  pour 
comble  d'horreur ,  elle  voit  entrer  dans  la  grotte  celui 
qui  la  poursuit  de  son  amour  insensé ,  l'ennemi  de  son 
fiancé  qui  paie  le  chef  de  la  bande  pour  tuer  Philibert 
le  lendemain,  pendant  Tassant  qu'on  va  donner  à  Flo- 
rence. Marguerite,  arrachée  au  péril  par  miracle,  court 
instruire  Philibert,  qui  est  au  camp  avec  de  Vyt,  son 
frère  d'armes  ;  elle  n'a  même  pas  le  temps  de  s'expli- 
quer,  le  clairon  sonne  et  Philibert  quitte  Marguerite 
pour  s'élancer  à  la  tête  des  troupes  espagnoles.  Il  est 
frappé  et  revient  mourant  dans  sa  tente,  porté  par  ses 
compagnons. 

SCÈNE  IV. 

Tente  de  Philibert  :  le  généraltssime  des  impériaax  est  étendu  sar  na  lit  de 
camp,  mortellement  blessé  de  deux  conps  d'arquebase. 

«• 

PHILIBERT  (délirant). 

Marguerite!...  Ma  mère  I...  0  ma  chère  Comté  ! 
Où  suis-je  ?. . .  Sommes-nous  maîtres  de  la  cité  ? 

VYT. 

•  Pas  encor. 


—  J07  — 

PHILIBERT  (revenant  à  Ini). 

C'est  toi,  Yyt,  que  ma  mort  soit  cachée 
K  mes  soldats  ;  déjà,  du  monde  détachée, 
Uâme  s* échappe  et  fuit  vers  un  autre  horizon. 
Cher  Vyt,  tu  remettras  mon  sceptre  et  la  Toison 

^Nassau mon  neveu.  Marguerite...  ma  mère... 

Teusse  voulu  vous  voir  à  mon  heure  dernière , 

ÀDges  qui  sur  ma  vie  avez  jeté  des  fleurs. 

Me  pardonneiez-voUs  vos  larmes  ,  vos  douleurs  ! 

U  mort  Tient...  près  de  moi,  mes  serviteurs  fidèles, 

Mes  Comtois. .. ,  de  l'assaut  a-t-on  quelques  nouvelles? 

DE  VTT. 

Florence  Ya  se  rendre  et  vos  deux  assassins, 

Prince,  sont  maintenant  en  lieu  sûr  dans  nos  mains.     ' 

Nos  soldats  furieux  veulent. . . 

PHILIBERT. 

Qu'on  me  les  nomme  ? 

DE  VYT.' 

Un  bandit  d'abord;  l'autre,  on  le  croit  gentilhomme. 

PHILIBERT. 

"^ous,  mes  chers  amis,  qui  m'avez  assisté 
En  mes  derniers  moments,  voici  ma  volonté  : 
"*ns  on  instant,  je  vais  vers  le  Dieu  qui  pardonne 
Comparaître  à  mon  tour  ;  ainsi,  je  vous  l'ordonne, 
vue  ces  deux  prisonniers  soient  libres  ;...  je  le  veux. 

BB  VAUDRET 

(Sor  ie  senil  de  la  lente  ,  à  part  et  sans  être  entendu  do  Philibert)  : 

Trop  tard!  justice  est  faite,  ils  sont  morts  tous  les  deux. 

PHILIBERT. 

tn  soldat  va  mourir,  amis,  séchez  vos  larmes. 
C«er  Vyt,  fais  appeler  Bourgogne  le  roi  d'armes. 
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% 

MARGUERITE 

(apparaît  et  se  précipite  à  genoai  prés  da  lit  de  son  fiaDcé). 

PhUibertl... 

PHILIBERT  (se  soulerant). 

Marguerite!... 

MARGUERITE. 

Ah!... 

PHILIBERT. 

0  merci,  mon  Dieu! 
Vous  m*aYez  exaucé,  je  puis  mourir,...  adieu  I...  (u  expîrt.) 

BOURGOGNE. 

Le  prince  est  mort  1  au  nom  de  TEmpereur  mon  maitre, 
Nous,  Bourgogne  héraut,  à  tous  faisons  connaître. 

MARGUERITE. 

Pour  le  monde  je  suis  morte  aussi  désormais. 

DE  YYT  (fermant  les  yeux  de  Philibert). 

Philibert  de  Chalon  I  mon  frère,  dors  en  paix  ! 

Votre  commission  a  trouvé  cette  pièce  plus  drama- 
tique que  la  précédente  ;  sans  doute ,  l'ensemble  est 
peu  lié;  l'histoire  surtout  réclame  ses  droits  dont  l'au- 
teur a  tenu  trop  peu  compte  ;  le  lieu  change  peut- 
être  trop  souvent,  ce  qui  nuit  à  la  simplicité  de  l'action  et 
la  rend  moins  moins  facile  à  saisir  ;  les  caractères  sont 
trop  peu  marqués,  ce  qui  résulte  surtout  du  peu  de 
développement  de  l'intrigue;  mais  il  y  a  de  beaux  vers, 
et  votre  commission  demande  qu'on  encourage  le 
talent  de  l'auteur. 


^  s, 
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Enfin,  la  pièce  qui  porte  le  n^  6  et  le  titre  :  La  Grâce- 
Dim,  a  réuni  les  suffrages  de  votre  commission. 

Il  s'agit  du  monastère  antique  qui  fut  quelque  temps 
occupé  par  une  forge,  puis,  dernièrement,  rendu  à  sa 
destination  première.  Il  y  a  peu  d'idées  dans  cette 
pièce,  mais  elles  sont  bien  développées  :  la  strophe  est 
élégante,  la  rime  n*est  point  vulgaire,  et  plusieurs  vers 
sont  frappés  au  coin  de  la  poésie  la  plus  noble  et  la 
plus  élevée  ;  malgré  quelques  inégalités ,  cette  pièce  a 
paru  bien  supérieure,  par  l'expression  et  la  beauté  des 
sentiments,  à  toutes  celles  du  concours  ;  nous  citerons 
les  strophes  les  plus  remarquables  : 

filer,  Dieu,  las  enfin  des  crimes  de  la  terre, 
En  détourna  sa  face  et  la  nuit  descendit  ; 
Et,  des  volcans  humains  débordant  le  cratère , 
La  lave  incandescente  à  flots  se  répandit... 
Elle  envahit  la  plaine  et,  d*un  effort  sauvage  , 
Elle  broya  le  trône  et  renversa  Tautel  ! 
Les  raines  marquaient  son  funèbre  passage 
Et  son  attouchement  toujours  était  mortel... 

ID*un  choc  elle  heurta  Tangle  du  monastère, 
Et  le  vide  se  fit  sous  Tombre  des  arceaux... 
Ce  contact  infernal  en  chassait  Thôte  austère 
Et  dispersait  au  loin  les  mystiques  faisceaux. 
La  croix  tomba  du  faite  aux  coups  de  la  rafale  ; 
La  grande  voix  d'airain  s'éteignit  dans  la  tour. 
Les  débris  des  vitraux  encombrèrent  la  dalle 
Et  limage  des  saints  fut  souillée  à  son  tour. 

• 

L'industrie  alluma  son  ardente  fournaise 
Sons  la  voûte  où  jadis  avait  flotté  l'encens,* 
Et,  dans  les  vastes  nefs,  les  forgerons  à  l'aise 
Frappèrent  à  Tenvi  leurs  coups  retentissants. 
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Parfois  les  chants  impurs  s'échappanl  de  leur  gorge 
Epouvantaient  Técho  de  ces  murs  profanés, 
Et  les  noirs  travailleurs,  aux  clartés  de  la  forge 
Avaient,  sans  le  savoir,  des  profils  de  damnés... 

Qu'un  splendide  printemps  prodiguâ.t  aux  ramures 
La  sève,  les  bourgeons  et  les  fleurs  et  les  nids  ; 
Qu'il  flottât  des  parfums,  qu'il  montât  des  murmures, 
Que  la  vie  et  l'amour  s'éveillassent  unis  ; 
Que  l'hiver,  de  glaçons  grossit  la  cataracte. 
Qu'il  vint  stériliser,  en  7  marquant  ses  pas, 
L'onde  qui  se  durcit,  le  sol  qui  se  contracte, 
La  forge  flamboyait  et  ne  se  taisait  pas  I 

Aujourd'hui  la  tourmente  est  loin,  bien  loin  derrière. 
Car  l'hupianité  marche  avec  des  pas  géants. 
C'est  encore  une  fois  l'âge  de  la  prière. 
Et  l'Eglise  a  vaincu  l'effort  des  mécréants. 
Les  vendeurs  pêle-mêle  ont  fui  chassés  du  temple  ; 
Les  autels  ont  repris  l'éclat  des  anciens  jours. 
Et,  sur  un  sol  chrétien,  l'œil  attendri  contemple 
Le  grand  arbre  de  Foi  qui  se  dresse  toujours. 

Les  lambeaux,  les  débris,  les  funèbres  vestiges 
Revivent  transformés  par  de  pieuses  mains. 
Et  semblables  aux  lis  groupés  le  long  des  tiges, 
Les  asiles  sacrés  s'ouvrent  sur  les  chemins  : 
Ce  n'est  plus  le  marteau  retombant  sur  l'enclume. 
Ni  la  barre  de  fer  qu'il  frappait  au  milieu. 
Ni  le  rouge  foyer  d'un  immense  volume 
Que  l'on  va  maintenant  voir  à  la  Grâce-Dieu  : 

Les  ruines  d'hier  où  grandissait  l'érable 
Ont  quitté  leur  manteau  de  ronce  et  de  chardon  ; 
Sur  l'autel  reconstruit,  est  le  Roi  secourable 
Accessible  au  pécheur  avide  du  pardon. 
Dans  l'ombre  des  couloirs  flotte  la  robe  blanche 
Des  pères  absorbés  qui  marchent  le  front  nu  ; 
Et  le  long  de  la  rampe  où  mugit  l'avalanche. 
Les  frère»  vont  poursuivre  un  travail  continu. 


[ 


^  ^^S,  chastes  élus,  dès  Taube  de  la  vie, 
^t  donné  riecge  à  Dieu  le  cœur  qu'il  demandait  ; , 
Le  monde  ea  ses  festins  ne  leur  fit  pas  enrie; 
Car  le  banqsei  céleste  ailleurs  les  attendait, 
lisent  gardé  leur  nimbe  avec  leurs  ailes  d*anges, 
Prêtes  à  s'entr* ouvrir  pour  les  porter  aux  cieux  ; 
Ils  quitteront  la  terre,  ignorants  de  ses  fanges, 
Sans  même  vers  le  mal  avoir  jeté  les  yeux. 

Les  astres  ont  voulu  goûter  à  tout  breuvage, 
Explorer  tout  abtme,  atteindre  à  tout  sommet  ; 
Do  livre  de  la  rie  ils  ont  lu  chaqtie  page  ; 

Toutes  les  passions,  leur  âme  les  connaH 

Ils  poursuivaient  l'amour,  ils  ont  atteint  le  vide  ; 
lis  cherchaient  le  soleil,  ils  ont  trouvé  la  nuit; 
Us  roulaient  le  bonheur...  et  leur  étreinte  avide 
ITa  saisi  qu*un  fantôme  enveloppé  d'ennui  !... 

Plaindrez-vous  rinnocenoe,  0  vous,  enfants  du  monde, 

D'avoir  en  holocauste  immolé  son  destin, 

Quand  vqqs  savez,  hélas  1  sur  quel  néant  se  fonde 

Ce  rêve  d'avenir  qui  vous  berce  au  matin  ?... 

Vous  qui  luttez  en  vain  pour  garder  les  épaves, 

Débris  de  vos  bonheurs,  qu'emporte  un  vent  jaloux 

D'avoir  sacrifié  ce  qui  vous  fait  esclaves. 

Ce  qu'il  faut  perdre  un  jour,  dites,  les  plaindrez-vous  ?. 

Rirez-vous  du  blessé  dont  saignent  tous  les  pores. 
Qui  cherche,  après  la'  lutte,  un  baume  guérisseur. 
Et,  broyant  sous  ses  pieds  les  terrestres  amphores, 
S'abreuve  au  flot  amer  des  larmes  de  son  cœur? 
Hiiez-voQs  du  cilice  embrasant  les  épaules 
I>eces  soldats  du  temps,  vaincus  et  désarmés. 
Qui  retrempent,  soumis,  dans  les  plus  humbles  rôles 
1^  divins  éléments  dont  ils  étaient  formés  ? : . 

Oh  1  ne  leur  dites  point  qu'ils  désertent  la  lice 
En  égoïstes  las  que  la  peur  fait  trembler  ; 
Que  l'inactif  témoin  du  drame  est  le  complice... 
^^  ({u'il  reste  en  nos  rangs  des  vides  à  combler  ! 
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Ne  murmurez  jamais  que  leur  force  virile 
En  un  lâche  repos  s'énerve  et  se  déli:ui(, 
Et  que  Jésus  lui-même  a  du  flguier  stérile 
Maudit  la  sève  inerte  et  les  rameaux  sans  fruits  1... 

Ont-ils  peur,  ont-ils  peur,  ceux  qui  s'offrent  d'eux-mêmes 

Aux  horreurs  du  silence  et  de  la  pauvreté  ? 

Ceux  qui  vont  au-devant  de  ces  deux  lois  suprêmes  : 

Obéissance  aveugle^  austère  chasleté  ? 

Ont-ils  tant  de  repos,  ceux-là  dont  la  main  rude 

Laboure,  sème,  fauche  et  moissonne  les  champs? 

Qui,  domptât) t  le  sommeil,  se  font  une  habitude 

Des  veilles  en  prière  et  des  nocturnes  chants  ?. . . 

Oh  1  priez  à  l'abri  de  vos  murailles  grises, 
Mes  frères,  car  le  ciel  pour  vous  n'est  jamais  sourd  ! 
Protégez  de  vos  vœux  nos  fières  entreprises  ; 
Allégez  le  fardeau,  s'il  nous  devient  trop  lourd. 
Priez,  lorsque,  mêlée  aux  gigantesques  choses, 
La  Comté,  votre  mère,  y  porte  un  bras  puissant, 
Et  demandez  pour  elle,  en  ses  métamorphoses, 
Que  notre  sang  nouveau  soit  digne  du  vieux  sang  I 

Votre  commission  demande  que  le  prix  soit  décerné 
à  la  pièce  portant  le  n*"  6  et  pour  titre  :  La  Grâce-Dieu. 

Elle  demande  aussi  deux  mentions  très  honorables 
pour  la  pièce  qui  a  le  n**  7  :  l'Exil  de  saint  Colombm, 
et  pour  celle  qui  porte  le  n**  2  :  Philibert  de  Clmlo^i. 


DE  L'INFLUENCE  FUNESTE 

m  L'IVROGNERIE  ET  DE  L'ALCOOLISME 

Sur  la  fanté  physique,  intellectuelle  et  morale 

dai  popnlationi 


PAR 

M.  le  Docteur  JLABRUNS: 


Yirre  cent  ans  et  plus  »  vivre  au  milieu  des  satis- 
bctions  intimes  que  donne  un  suflSsant  équilibre  de  la 
saoté,  telle  est  la  loi  de  notre  organisme,  loi  proclamée 
parooevoii  autorisée  dans  la  science  (1),  et  fondée 
sur  l'observation  de  l'homme  naturel. 

Rien  de  plus  satisfaisant  pour  l'intelligence  bumaine 
plongée  au  milieu  des  faits  si  divers  et  souvent  si  con- 
tradictoires de  ce  monde ,  que  ces  lois  qui  semblent 
dictées  par  la  nature  même  des  choses»  et  qui  nous 
errent  à  fonder  une  science  décorée  par  nous  du  nom 
i^  positivisme. 

Us  êtres  organisés  ont,  généralement,  une  existence 
^^e  en  durée  à  cinq  périodes  semblables  à  celle  qui 
l^ur  fait  atteindre  le  terme  et  la  perfection  de  leur 
<l^Teloppement. 

l'^ToIution  de  Thomme  n'est  complète  qu'à  vingt  ou 
^p-un  ans  :  il  doit  vivre  environ  un  siècle.  Mais, 
combien  sont  illusoires  ces  -lois  dictées  par  la  science 

^•)  l'LocaEîîs,  De  la  Longévité. 
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dite  positive,  quand,  au  lieu  de  résoudre  le  problème 
par  une  seule  de  ses  données,  on  cherche  sa  solution 
en  tenant  compte,  autant  que  possible,  de  tous  ses 
éléments  I 

La  vie  pour  l'homme  c'est  la  jouissance  par  toutes 
les  facultés  qui  forment  son  apanage,  et  selon  que  cette 
jouissance  est  cherchée  dans  les  satisfactions  des  sens 
ou  dans  celles  de  l'esprit,  du  sens  moral  et  de  la  con- 
science, dans  celles  de  l'intelligence  ou  dans  celles  des 
instincts,  la  vie  se  conserve  ou  s'éteint,  grandit*  ou 
s*épuise,  opprimée  par  les  chagrins,  les  excès,  les 
passions  et  toutes  les  vicissitudes  avec  lesquelles 
l'animal  n*a  point  à  compter.  Celui-ci  a  des  instincts 
qui  sont  son  unique  loi,  auxquels  il  obéit  et  qui  le 
conservent ,  quand  il  ne  succombe  point  aux  accidents 
ou  aux  embûches  qui  le  menacent  du  côté  de  ses 
ennemis.  Chez  l'homme,  les  instincts  sont  en  anta- 
gonisme avec  la  raison,  ils  en  subissent  la  loi  ou  se  la 
subordonnent  et  la  subjuguent  ;  ils  se  pervertissent 
alors,  et  ne  peuvent  nous  servir  de  guides  pour  notre 
propre  conservation.  Ainsi  suspendus  entre  deux  lois 
qui  se  contredisent  si  nous  n'arrivons  à  les  coordonner, 
nous  faisbns  ce  que  l'animal  ne  saurait  faire,  nous 
nous  empoisonnons  et  nous  nous  tuons  par  nos 
désordres,  ce  qui  nous  dispense  de  mourir  en  arrivant 
au  terjne  naturel  de  notre  carrière. 

Combien  de  ces  empoisonnements  ne  pourrait-on 
pas  mentionner  I  ceux  de  l'esprit  par  des  doctrines 
malsaines  et  par  la  négation  effrontée  ou  .perfide, 
grossière  ou  savante,  de  tout  ce  qui  est  bien  où  vérité. 
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L'uo  de  nous  en  signalait  naguère  une  source,  dans  ces 
produits  littéraires  quotidiens  qui  divisent  les  intelli- 
gences, égarent  les  volontés,  font  de  notre  société  un 
mélaD^e  confus  et  incohérent  de  passions  hostiles  au 
sein  duquel  les  explosions  les  plus  redoutables  sont 
toujours  imminentes. 

Mais  à  côté  des  empoisonnements  qui  produisent  les 
violences  de  l'état  convulsif,  il  en  est  d'autres  qui 
dépriment  la  vitalité  et  Téteignent  ;  il  en  est  de  viru- 
lents qui  pénètrent  les  générations  et  les  souillent,  en 
préparant  leur  dégénérescence,  et  en  leur  léguant  les 
prédispositions  morbides  les  plus  tristes. 

Mous  nous  garderons  bien  de  parler  de  cet  inépui- 
sable trésor  de  souffrances  et  de  misères,  mais  nous 
nous  arrêterons  sur  les  voies  qui  y  mènent,  pour  con- 
jurer la  foule  qui  s'y  précipite  de  s'arrêter  au  nom  de 
tous  les  grands  intérêts  qui  peuvent  toucher  l'homme. 

Dire  que  l'intempérance  est  le  chemin  qui  conduit 
inévitablement  à  la  débauche,  à  la  ruine  de  la  santé,  à 
la  mort,  c'est  se  condamner  à  répéter  une  de  ces 
vérités  devant  lesquelles  le  grand  nombre  passe  en 
haussant  les  épaules  et  en  fermant  les  oreilles,  tant  il 
est  avéré  qu'on  ne  peut  lui  opposer  aucune  contra- 
diction valable,  et  que  ce  point  est  du  domaine  de  la 
science  de  tous,  de  la  science  incontestée  que  sanc- 
tionne l'expérience  universelle. 

D'où  vient  que  cette  éclatante  vérité,  qui  n'a  pas  de 
contradicteurs  sérieux  en  théorie,  se  trouve  impuissante 
à  assurer  à  la  grande  majorité  des  hommes  les  bienfaits 
de  la  santé  conservée,  de  la  vie  prolongée  et  de 
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rexercice  régulier  de  leurs  facultés   intellectuelles? 

C'est  qu'il  ne  suffit  pas  d'instruire  Thommê  et  de 
l'éclairer  pour  le  convaincre  :  il  faut  encore  le  per- 
suader par  l'affection,  le  discipliner  par  l'éducation, 
l'encourager  par  l'exemple,  le  fortifier  contre  lui-même, 
en  lui  imprimant  l'habitude  de  se  dominer  et  de  se 
diriger,  d'arracher  sa  liberté  à  la  tyrannie  des  passions, 
en  écoutant  la  raison  soumise  à  une  autre  loi  que  celle 
des  instincts  et  de  l'aveugle  caprice. 

Il  est  facile,  sans  doute,  de  parler  de  progrès  et  de 
civilisation  en  prenant  l'homme  à  partir  de  l'animai, 
et  en  le  regardant  comme  arrivé  déjà  à  un  degré  de 
perfectionnement  relatif  qui  fait  espérer  et  présager  de 
futures  et  admirables  destinées  terrestres. 

Mais,  en  laissant  de  côté  ce  roman  qui  n'a  encore 
produit  que  de  stériles  déceptions,  et  en  acceptant 
l'existence  humaine  telle  qu'elle  est  ;  il  faut  bien  re- 
connaître que  cette  existence,  pressée  entre  les  ténèbres 
du  berceau  et  celles  de  la  tombe,  est  soumise  à  une 
multitude  de  maux,  et*  que  l'objet  de  la  science  de 
l'homme  doit  être  surtout  de  remédier  à  ces  maux,  d'en 
diminuer  le  nombre  et  les  atteintes,  afin  de  nous  con- 
duire à  un  complet  développement  de  notre  être,  h 
l'exercice  intelligent  de  notre  volonté.  L'édu(!ation 
dirigée  par  des  principes  certains  et  traditionnels  peut 
seule  soulever  de  terre  celte  pauvre  humanité  évidem- 
ment infirme,  la  soustraire  à  l'empire  de  ses  instincts 
destructeurs  et  lui  donner  la  liberté. 

Est-elle  privée  de  ce  bienfait?  Elle  s'épuise  à  cher- 
cher sa  vie  dans  des  jouissances  grossières,  elle  se 
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dégrade  dans  d'ignobles  et  dangereux  plaisirs,  elle 
croupit  dans  Tignorance  et  la  paresse,  se  laisse  em- 
porter aux  passions  de  la  bêle  et  dépérit  dans  les 
étreintes  de  la  maladie. 

£n  vain  les  lois  cherchent  à  opposer  une  digue  à  ce 
torrent  qui  entraîne  à  la  décadence.  Il  n'y  a  pas  de 
lois  humaines  eCBcaces  coBtre  des  mœurs  publiques 
dépravées.  Jamais  la  loi  n'a  donné  la  vie  à  ceux  qui 
ne  veulent  pas  vivre.  Ne  voyons-nous  pas  les  habi- 
tudes les  plus  vicieuses  dévenir  les  sources  les  plus 
fécondes  des  impôts  somptuaires  destinés  dans  l'origine 
à  les  réprimer? 

Parmi  ces  lois  ^ue  l'expérience  du  passé  condamne 
i  l'impuissance  et  auxquelles  l'arrenir  réserve  le  même 
sort,  il  en  est  une  que  sollicitent  et  attendent  les 
médecins  jaloux  de  voir  le  peuple  désormais  souverain 
exercer  son  pouvoir  avec  la  pleine  jouissance  de  sa 
raison. 

L'idéal  est  digne  d'envie,  mais  avant  de  songer  à 
l'atteindre,  il  faut  le  mesurer  à  la  réalité,  analyser  cette 
dernièçe,  et  se  rendre  compte  des  difBcultés  de  réprimer 
les  abus  des  liqueurs  enivrantes ,  de  remédier  par 
une  loi  aux  maux  sans  nombre  que  ces  abus  entraînent. 

Les  liqueurs  alcooliques,  ainsi  nommées  da  principe 
que  toutes  contiennent  dans  des  proportions  diverses, 
sont  pour  l'homme  un  excitant  salutaire,  un  remède 
efficace  ou  un  poison  funeste,  selon  les  doses  a ux- 
qaelles  on  les  absorbe,  selon  la  force  et  la  disposition 
de  l'individu  qui  les  accepte,  selon  le  besoin  plus  ou 
moins  grand  qu'en  éprouve  l'économie. 


L 
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Pris  avec  une  modération  dont  la  règle  varie  avec  les 
conditions  indiquées,  le  vin,  la  bière  et  les  spiritaeux, 
tels  que  le  rhum  et  l'alcool  affaiblis  par  Feau,  sont  le 
plus  souvent  des  auxiliaires  utiles  de  ralimentation  ; 
ils  réparent  les  forces  en  stimulant  les  fonctions  dont 
le  concours  est  nécessaire  h  une  bonne  digestion  et  à 
l'assimilation  qui  doit  la  suivre;  ils  sont,  en  un  mot, 
des  agents  de  réfection  nerveuse  et  de  conservation  du 
sang,  dont  ils  maintiennent  la  composition  normale, 
en  favorisant  les  fonctions  des  viscères  et  en  modérant 
la  déperdition  respiratoire. 

C'est  encore  à  ce  titre  qu'ils  peuvent  derenir  des 
remèdes  efficaces  et  précieux  pour  remonter  les  forces 
générales ,  stimuler  et  régulariser  le  concours  des 
actions  organiques,  sans  lequel  on  voit  naître  le  spasme 
de  la  débilité  cl  la  souffrance  qui  pervertit  tout  mou- 
vement réparateur. 

Hais  du  sentiment  de  bien-être  et  de  plaisir  que 
l'homme  perçoit  de  ces  premiers  effets,  surgit  bien  vite 
un  instinct  malheureux  qui  obscurcit  et  entraîne  la 
raison,  et  nous  fait  franchir  la  limite  délicate  au  delà 
de  laquelle  il  n'y  a  plus  pour  nous  que  désordre,  dégra- 
dation et  décadence. 

N'est-ce  pas  un  désordre  que  cet  obscurcissement  de 
la  conscience  du  moi  qui  nous  empêche  de  diriger  nos 
actes,  d'en  conserver  la  liberté,  d'en  accepter  la  res- 
ponsabilité 7 

N'est-ce  pas  une  dégradation  déjà  que  ce  second 
degré  de  l'ivresse  qui  trouble  les  fonctions,  celles  du 
cerveau  dabord,  celles  de  la  digestion  ensuite,  et  ouvre 
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la  porte  aux  funestes  prédispositions  morbides  qui 
préparent  la  ruine  anticipée  de  notre  existence?  et 
quant  au  degré  extrême  de  l'abrutissement,  nous  en 
parlerons  à  peine,  de  crainte  d'évoquer  des  images 
dont  la  vue  n'est  pas  nécessaire  au  succès  de  notre 
thèse.  Arrêtons-nous  à  ce  point  où,  franchissant  la 
limite  d'une  ébriété  légère  et  accidentelle  produite  par 
un  vin  agréable  et  pétillant,  l'homme,  non  content 
d'avoir  excité  sa  verve  spirituelle,  pour  échapper  à  ses 
chagrins  et  à  ses  ennuis ,  veut  oublier  sa  misère , 
étouffer  ses  remords,  ou  satisfaire  sa  sensualité  au  prix 
do  narcotisme*  obtenu  par  l'abus  des  liqueurs  spiri- 
taeuses,  souvent  violentes  comme  l'absinthe,  souvent 
folsifiées  et  vénéneuses,  souvent  grossières,  comme  la 
bière  et  certains  cidres  qui  produisent  avec  une  redou- 
table puissance  l'ivresse  crapuleuse. 

One  fois  entré  dans  cette  voie,  et  les  défaillances  qui 
l'ont  ouverte  venant  à  se  reproduire ,  l'habitude  s'éta- 
blit, à  mesure  que  le  système  nerveux,  frappé  le  pre- 
mier par  ces  attentats  réitérés,  perd  de  son  ressort  et 
cesse  d'obéir  à  la  volonté.  L'homme  alors  abandonne 
de  jour  en  jour,  avec  la  noblesse  de  son  caractère , 
Teiercice  de  ses  plus  belles  facultés  ;  il  ne  sait  plus 
Toaloir  avec  intelligence  ;  il  ne  possède  plus  que  dans 
ane  sorte  de  crépuscule  la  conscience  de  lui-même ,  et 
qnant  à  la  conscience  morale,  à  la  distinction  du  bien 
et  du  mal,  elle  s'oblitère  au  point  de  l'abandonner  à 
une  espèce  de  cynisme  qui  lui  fait  mériter  si  justement 
te  nom  de  canaille. 

Cette  déchéance  se  produit  par  degrés  et  dans  des 
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proportions  très  diverses ,  selon  la  force  de  résistance 
des  individus,  selon  leur  tempérament  et  leuç  carac- 
tère, selon  les  conditions  dans  lesquelles  ils  vivent, 
selon  la  tyrannie  plus  ou  moins  grande  de  Thabitude 
à  laquelle  ils  se  livrent,  enfin  selon  la  nature  des  bois- 
sons qu'ils  préfèrent  et  le  degré  de  concentration  de 
Talcool  que  ces  boissons  contiennent;  mais,  une  fois 
commencée,  il  est  bien  rare  que  cette  déchéance  s'ar- 
rête dans  son  progrès,  et  c'est  à  cet  état  que  la  triste 
victime  de  cet  empoisonnement  graduel  et  quotidien 
subit  les  conséquences  de  l'alcoolisme.  • 

Recueillons  sur  ces  redoutables  effets  les  témoignages 
de  l'expérience  et  ceux  des  hommes  les  plus  autorisés. 
Ces  hommes  sont  certainement  les  médecins  :  ils  voient 
arriver  dans  les  hôpitaux  ces  populations  sans  cesse 
moissonnées  par  les  maladies  les  plus  diverses ,  occa- 
sionnées  sans  doute  par  des  causes  prochaines,  nom- 
breuses et  variées,  mais  préparées  par  les  excès,  les 
abus  alcooliques  sous  toutes  leurs  formes,  qui,  en 
affaiblissant  l'organisme ,  en  le  modifiant  par  un  em- 
poisonnement de  tous  les  jours,  font  éclater  toutes  ses 
aptitudes  pour  la  souffrance,  toutes  les  funestes  prédis- 
positions auxquelles  nous  sommes  sujets. 
•  Les  médecins  donc,  ces  confidents  éclairés  des  plaies 
secrètes  de  l'humanité ,  sont  unanimes  dans  la  consta- 
tation des  désordres  causés  dans  l'organisme  par  l'abus 
des  liqueurs  spirilueuses ,  par  l'alcoolisme.  A  l'étal 
aigu ,  c'est-à-dire  chez  l'ivrogne  soumis  à  l'empire  de 
libations  récentes  et  disproportionnées,  le  premier  effet 
de  cet  empoisonnement  est  une  perturbation  profonde 
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des  fonctions  digestives  et  des  fonctions  nerveuses.  Le 
cerveau,  cet  appareil  admirable  de  télégraphie  vivante, 
le  cerveau,  ce  luth  merveilleux  qui  semble  posséder 
en  lui-même  tous  les  pouvoirs  passifs  de  Tharmonie, 
mais  qui  a  besoin  de  l'impulsion  d*un  artiste  pour  les 
mettre  en  œuvre,  est  alors  comme  un  instrument  déli- 
cat tombé  en  la  possession  d'un  animal  grossier.  Il  n'a 
plus  que  des  perceptions  erronées ,  il  n'ordonne  plus 
que  des  mouvements  incohérents ,  il  est  déconcerté 
dans  tous  ses  actes  et  dans  ceux  surtout  de  l'intelli- 
gence, les  plus  nobles  de  tous  et  les  premiers  troublés  ; 
il  reçoit  du  cœur ,  livré  à  des  contractions  accélérées  , 
un  sang  qui  l'empoisonne  et  qui  l'opprime  ;  il  suc- 
combe  quelquefois  à  une  congestion  qui  amène  la  mort 
sobite  par  l'apoplexie,  ou  s'il  résiste  à  cette  épreuve, 
c'est  pour  tomber  dans  une  prostration  profonde  qui 
laisse  le  malheureux  ivrogne  gisant  sur  le  sol  humido, 
exposé  le  plus  souvent  à  Tinvasion  des  maladies  les 
plos  diverses  et  les  plus  graves  (1),  dont  la  moindre 
imprimera  son  cachet  pour  la  vie  à  son  organisme 
incapable  de  se  réhabiliter  complètement. 

L'altération  des  fonctions  nutritives  accompagne 
et  suit  les  désordres  du  système  nerveux  et  de  la 
circulation. 

Les  organes  digestifs  mis  en  contact  avec  des  liqueurs 
irritantes  par  leur  quantité  ou  leur  violence ,  qui  les 
rendent  réfractaires  à  l'assimilation,  se  révoltent,  com- 
muniquent leur  ébranlement  à  tous  leurs  annexes,  à  la 


l^  Pleurésie,  pneumonie,  péricardites,  rhumatisme  articulaire. 
«c-,etc. 
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langue  qui  se  sèche,  au  foie  qui  s'enflamme,  aux 
viscères  qui  languissent  après  une  première  et  violente 
exaltation  de  leurs  fonctions,  dont  la  perturbation 
persévère  surtout  par  les  récidives  de  l'accident  qui 
les  a  frappés. 

Un  des  premiers  effets  consécutifs  de  l'ivrognerie 
étant  de  dessécher  la  bouche,  de  troubler  la  digestion 
et  d'ôter  l'appétit,  en  même  temps  que  de  débiliter  le 
cerveau  et  de  diminuer  la  raison,  il  est  bien  rare  que 
de  premiers  abus  n'en  produisent  pas  d'autres  qui 
entraînent,  comme  dans  un  cercle  vicieux,  le  mal- 
heureux dipsomane  sans  cesse  sollicité  par  le  besoin 
de  boire,  afin  de  satisfaire  une  soif  maladive  causée  par 
l'irritation,  et  de  réparer  ses  forces  que  ne  soutiennent 
plus  ni  une  alimentation  désormais  impossible,  ni  une 
santé  chancelante. 

L'ivresse  à  l'état  manifeste  n'est  même  pas  néces- 
saire pour  conduire  à  ce  degré,  oil  déjà  les  liqueurs 
spiritueuses,  le  vin,  l'alcool,  l'absinthe  exercent  sur 
leur  victime  une  sorte  de  fascination ,  et  l'attirent 
comme  ces  mécanismes  terribles  qui  s'emparent  d'un 
homme  et  le  broient  dans  leurs  engrenages,  par  l'effet 
d'une  rotation  irrésistible.  Il  suffit  pour  cela  de  se  créer 
peu  à  peu  une  habitude  qui,  en  troublant  la  santé, 
égare  la  raison,  et  fait  chercher  la  réparation  des  forets 
dans  l'agent  qui  les  ruine,  le  remède  aux  souffrances 
dans  le  poison  qui  les  produit. 

C'est  le  plus  insidieux  des  mirages. 

C'est  alors  que  se  déroule  le  cortège  des  symptômes 
qui  caractérisent  l'alcoolisme  chronique. 
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Dn  côté  du  système  nerveux ,  le  tremblement  et 
souTent  le  délire  ;  ou  bien  une  stupeur  caractéristique, 
une  sorte  d'bébétude  qui  éteint  sur  U  figure  le  rayon 
(te  TinteUigence,  et  lui  imprime  le  cachet  do  Tabrutis- 
sèment;  une  parole  embarrassée,  une  démarche  chan- 
celante, les  aberrations  de  la  sensibilité,  les  halluci- 
oations,  les  fourmillements  qui  précèdent  et  annoncent 
la  paralysie,  la  folie  enfin,  dans  ses  formes  diverses 
d*exaItation  ou  de  dépression,  de  manie  furieuse  ou 
triste,  homicide  ou  incendiaire,  de  démence  ou  de 
stupidité,  puis  d*apathie,  de  torpeur  et  d'extinction 
graduelle  se  terminant  par  la  mort  :  du  côté  des 
tiscères,  des  lésions  variées  et  tellement  nombreuses 
qu'on  en  couvrirait  trop  facilement  des  pages,  et  que 
lenrénumération  ne  pourrait  inspirer  que  l'horreur,  le 
dégoût. 

Mais  laissons  ces  choses  aux  médecins  qui,  d'ail- 
leurs, spnt  univoques  sur  la  description  des  funestes 
effets  de  l'alcoolisme,  et  jouissent  du  triste  privilège  de 
comprendre  et  d'apprécier  les  ravages  produits  par  cet 
empoisonnement  chronique  au  .sein  de  nos  organes. 
Les  noms  autorisés  dans  ces  curieuses  recherches  pré- 
senteraient une  liste  fastidieuse  dont  l'étalage  doit  être 
épargné. 

^'imitons  pas  ce  ministre  du  saint  Evangile  qui, 
pour  autoriser  sa  prédication  contre  l'intempérance, 
trouvait  bon  d'en  découvrir  aux  yeux  de  tous  les 
funestes  effets,  en  étalant  à  la  porte  du  temple  de  vastes 
planches  anatomiques  où  l'on  voyait  l'image  un  peu 

wmenl  colorée  des  divers  degrés  d'altération,  de 
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ramollissement  et  d'ulcération  de  l'estomac  chez  les 
îvrognes,  et  qui  y  trouvait  l'occasion  de  recommander 
le  vin  de  son  pays,  vin  léger  et  acidulé,  assez  analogue 
à  de  la  piquette,  mais  inoffensif,  assurait-il,  et  favo- 
rable à  la  santé,  aussi  bien  qu'à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus. 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  des  constatations 
anatomiques  et  physiologiques  sur  lesquelles  tous  les 
observateurs  sont  d'accord,  jetons  un  regard  en  passant 
sur  l'influence  pernicieuse  de  l'alcoolisme  sur  les  races, 
car  cette  modification  profonde,  persévérante,  pro- 
gressive, de  l'économie,  n'est  bientôt  plus  une  simple 
maladie  de  l'individu,  elle  s'étend  au  produit  de  la 
conception,  elle  devient  héréditaire  ;  elle  trouble  la 
famille  dans  sa  source  et  finit  par  l'éteindre.  L'hérédité 
de  l'alcoolisme  dans  ses  effets  n'est  pas  contestable. 
Amyot  disait  déjà  que  l'ivrogne  engendre  peu  et  n'en- 
gendre rien  qui  vaille.  l)e  là  ces  générations  d'épilep- 
tiques,  d'idiots,  d'imbéciles  qui  vont  peupler  nos 
hospices  et  les  encombrer;  de  là  ces  dispositions 
héréditaires  à  l'ivrognerie,  si  fréquentes,  ces  inca- 
pacités intellectuelles  réfractaires  aux  efforts  de  l'édu- 
cation, cette  diminution,  cette  extinction  même  des 
sentiments  moraux  qui  apparaissent  si  nombreuses  au 
sein  de  populations  frappées  comme  d'un  cachet 
ineffaçable  de  minorité. 

Et  quand  on  pense  que  l'alcoolisme  n'est  pas  seul 
coupable  d'une  telle  décadence,  que  la  débauche  à 
laquelle  il  conduit,  que  l'usage  dépravé  du  tabac  qui 
l'aiguillonne ,   sont  ses   complices  dans  l'œuvre  de 
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destruction  qu'il  accomplit,  on  se  demande  comment 
QDe  certaine  littérature,  faite  d'ailleurs  pour  des 
iotelligences  amoindries  et  avinées,  ose  revendiquer 
pour  elleç  l'indépendance,  dire  à  l'homme  qu'il  est 
i  lui-même  son  dieu  et  doit ,  par  le  suffrage  libre  et 
universel,  exercer  sa  souveraineté  absolue  sur  ce 
monde. 

Certes,  nous  n'entendons  pas  contester  la  légitimité 
du  principe  du  gouvernement  d'un  peuple  par  son 
propre  suffrage  ;  mais  nous  voudrions  voir  son  appli- 
cation dirigée  par  une  liberté  mieux  définie  et  plus 
respectée,  nous  voudrions  la  voir  soustraite  à  l'empire 
de  la  force  brutale,  nous  voudrions  voir  le  dieu,  le 
souverain  qu'on  exalte,  se  tenir  mieux  sur  ses  pieds,  et 
royler  moins  souvent  dans  la  fange. 

Ce  n'est  point  un  fait  rare  ou  exceptionnel,  comme 
ou  pourrait  le  croire,  que  la  dégénérescence  physique, 
morale,  intellectuelle  de  l'espèce  humaints  par  l'abus 
des  liqueurs  alcooliques  et  par  l'effet  des  vices  que  ces 
ibus  entraînent  :  c'est  un  fait  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays.  L'humanité  tout  entière,  et  sur  tous  les 
points  du  globe,  paie  un  affreux  tribut  à  l'alcoolisme, 
cette  maladie  homicide,  cette  grande  plaie  sociale.  Il 
ne  serait  point  difficile  de  le  prouver  en  poursuivant 
notre  recherche  du  nord  au  midi  et  d'un  hémisphère  à 
l'autre  ;  mais,  en  nous  occupant  de  nos  propres  affaires 
qui  en  ont  si  grand  besoin,  et  en  nous  bornant  à  la 
France,  nous  voyons  que  notre  malheureux  pays 
consomme  des  quantités  effrayantes  de  liqueurs  alcoo- 
liques, telles  que  l'eau-de-vie,  le  kirsch,  l'absinthe  ; 
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et,  quand  on  considère  que  dans  des  centres  de  popu- 
lation tels  que  Paris,  Rouen,  Lyon  et  dans  les  ports  de 
mer,  la  quantité  de  ces  liqueurs  inutilement  absorbées 
représente  par  jour  et  pour  dégrader  chaque  individu 
esclave  de  ce  vice,  ce  qui  suffirait  largement  à  le  nourrir 
en  viande  et  en  pain,  on  est  frappé  de  Télendue  des 
ravages  qu'une  telle  aberration  produit  au  point  de  vue 
économique  et  sanitaire.  A  la  tribune  de  TAcadémie  de 
médecine,  M.  Jolly  n'hésite  pas  à  déclarer  que  les 
victimes  de  Talcoolisme  deviennent  si  nombreuses 
qu'on  ne  peut  plus  les  compter.  Il  affirme  que  le  prix 
de  l'absinthe  et  du  tabac  consommés  pendant  un  mois 
par  chacun  des  défenseurs  de  Paris  eût  suffi  pour  payer 
les  cinquante  millions  consacrés  à  l'armement  de  cette 
capitale,  et  que*  lorsque  ces  défenseurs  se  fuu*ent 
transformés  en  insurgés,  rien  ne  peut  peindre  le  spec- 
tacle oflert  alors  par  cette  population  livrée  à  tous  les 
genres  d'ivresse. 

L'alcoolisme  et  le  nicotisme  devenus  nécessaires 
l'un  à  l'autre  furent  alors  des  fléaux  plus  meurtriers 
que  la  guerre,  fléaux  pour  la  guerre  elle-même,  car  le 
soldat  qui  court  en  étal  d'ivresse  au-devant  de  l'ennemi, 
court  à  une  mort  certaine  et  inutile  :  il  marche  en 
chancelant,  n'inspire  que  la  pitié  par  son  indiscipline, 
et  tombe  sans  gloire  après  avoir  combattu  en  aveugle. 
Les  moindres  blessures  qu'il  reçoit  dans  cet  état 
deviennent  mortelles.  Tous  les  médecins  le  constatent 
dans  les  hôpitaux,  tous  l'ont  remarqué  dans  les  ambu- 
lances qui  recevaient  les  insurgés  tombés  si  nombreux 
sur  le  champ  de  bataille. 
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Ici  je  n'avance  rien  de  ma  propre  autorité  et  ne  fais 
que  recueillir  des  témoignages. 

Nos  désastres  et  nos  humiliations  n'ont  été  dûs» 
d'après  les  hommes  compétents,  qu'au  défaut  de  résis- 
tance morale  et  physique  qui  se  produit  dans  toute 
.  nation  corrompue  par  tous  les  genres  d'intempérance. 
Nosre?ers  militaires  et  nos  discordes  civiles  n'ont  pas 
été  de  purs  accidents ,  et  n'ont  fait  que  révéler  des 
habitudes  d'inconduite  et  d'indiscipline  sur  lesquelles 
nous  nous  faisons  encore  de  fâcheuses  illusions.  Nous 
avons  recueilli  ce  que  nous  avons  semé  depuis  quarante 
ans.  Et  si  l'on  nous  disait  que  les  populations  alle- 
mandes qui  ont  triomphé  de  nous  se  livrent  cependant 
aux  mêmes  excès ,  nous  répondrions  qu'elles  sont 
donées  d'une  force  de  résistanôe  que  nous  ne  possé- 
dons pas;  que  la  puissance  nutritive  chez  elles  est 
tout  antre  que  chez  nous  qui  nous  distinguons  par 
une  grande  mobilité  nerveuse,  par  une  prédominance 
de  la  vie  active  qui  fait  pour  nous  de  l'alcool  un  fléau 
pins  redoutable,  car  nous  ressentons  trop  vivement 
toutes  les  excitations  pour  n'être  pas  ébranlés  outre 
mesure  par  des  agents  qui  ne  font  que  stimuler  mode- 
rétnent  des  organismes  plus  calmes,  plus  stables  et 
plus  inertes  :  nous  répondrions  que,  dans  la  race  ger- 
maine, l'usage  des  boissons  fefmentées  l'emporte  sur 
celui  des  liqueurs  distillées,  auxquelles  nous  donnons 
tine  préférence  malheureuse  par  cette  disposition  de 
tempérament  et  de  caractère  qui  nous  porte  en  tout  aux 
extrêmes  ;  que  notre  manière  de  consommer  les 
alcooliques  surtout  à  jeun  est  bien  plus  funeste  que 
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leur  emploi  après  des  repas  copieux  et  fréquents  :  nous 
répondrions  enfin  que  les  abus  de  l'alcoolisme  trouvent 
toujours  en  Allemagne  une  limite  dans  la  discipline  qui 
s'impose  à  temps  €ft  avec  une  autorité  toujours  certaine 
de  rencontrer  le  respect,  tandis  que  chez  nous  l'école 
enseigne  surtout  le  doute  à  l'égard  de  tout  principe  et 
le  mépris  de  toute  supériorité.  Aussi  l'enfant  n'attend- 
il  point  d'avoir  pris  la  livrée  de  l'adolescence ,  pour 
essayer  de  devenir  un  homme ,  en  affectant  les  plus 
déplorables  habitudes. 

La  consommation  de  l'alcool  a  suivi  dans  ces  der- 
nières années  une  progression  effrayante,  et  la  vente  du 
tabac  s'est  élevée  en  1869  à  deux  cent  quarante-huit 
millions;  et  quand  on  pense  que  l'absinthe,  même 
quand  elle  n'est  pas  falsifiée  par  les  sels  de  cuivre, 
réunit  l'activité  d'un  alcool  à  80  degrés  à  celle  des 
huiles  essentielles  les  plus  inflammables  ;  qu'un  cigare 
du  Lot  ou  du  Lot-et-Garonne  contient'plus  de  nicotine 
qu'il  n'en  faut  pour  tuer  un  homme  qui  l'ingérerait  au 
lieu  de  la  fumer,  on  n'est  point  étouné  que  ce  double 
empoisonnement  altère  la  santé  et  égare  la  raison,  ni 
que  le  nombre  des  condamnations  judiciaires  et  des 
aliénations  mentales,  des  attentats  contre  les  personnes, 
des  homicides  et  des  incendies,  des  suicides  et  des 
crimes  de  toute  sorte,  suive  fidèlement  le  chiffre  crois-. 
sant  de  la  consommation  alcoolique. 

L'alcoolisme  et  la  folie  qui  vient  à  sa  suite  ont  eu  une 
part  immense  dans  cette  criminelle  orgie  de  la  Com- 
mune qui  vient  d'ensanglanter  et  de  déshonorer  notre 
pays.  Un  médecin  honnête,  jeté  violemment  en  pleine 
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^  iMitaille,  et  peignant  sur  le  vif  quelques  comparses  de 
cet  horrible  drame,  dit  fort  bien  que  Talcool  fut  aux 
mains  des  meneurs  un  moyen  de  se  procurer  des 
instruments  d'autant  plus  dociles  qu'ils  étaient  aveugles 
et  iocooscients.  Loin  de  conserver  le  juste  équilibre  de 
leurs  facultés  et  l'empire  sur  leurs  passions,  chefs  et 
soldats,  dominés  par  de  vicieuses  habitudes,  par  une 
ambition  démesurée ,  par  un  orgueil  excessif ,  une 
tendance  habituelle  à  l'exagération,  une  facilité  extrême 
à  céder  aux  entraînements  coupables ,  offraient  un 
afiaiblissement  ou  une  perversion  de  l'intelligence  tels 
qu'on  doit  se  demander  à  quel  point  ils  avaient  conservé 
la  responsabilité  de  leurs  actes.  L'un  des  chefs  les  plus 
connus,  J.  A.,  avait  été  interné  à  Bicêtre,  il  y  a  six  ans, 
à  la  suite  de  plusieurs  accès  de  manie  aiguë  remontant 
à  1848.  n  était  Dieu ,  il  allait  tout  changer ,  tout 
réorganiser;  sa  parole  était  embarrassée,  il  vivait  dans 
une  incurie  absolue  de  sa  personne.. .  Sorti  de  l'asile  de 
Charenton  en  1870,  il  se  présente  aux  élections  com- 
munales de  1871  et  est  élu  dans  un  des  arrondis- 
sements de  Paris.  Membre  de  la  Commune,  il  y  donne 
bientôt  la  preuve  d'un  état  mental  tel  que  ses  collègues, 
assurément  peu  difBciles  en  pareille  matière,  le  font  . 
arrêter  et  conduire  à  Mazas  et  de  là  à  Charenton.  C'est 
pendant  ce  transport  qu'il  émit  cette  réponse  qui  ne 
figurait  pas  à  son  dossier  d'aliéné  :  «  Pourquoi  n'y 
mène-t-on  pas  aussi  les  autres  (1)  ?  » 
L'expérience  le  démontre,  il  faut  élargir  les  prisons 

(t)  D'  Laborde  .  Les  hommes  et  ks  actes  de  Vinsurrection  de 
wii  dnxmt  la  psychologie  morbide. 
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0t  multiplier  les  hospices  d'aliénés  h  mesure  qu'on 
ouvre  en  plus  grand  nombre  les  débits  de  boisson  et  de 
tebac. 

I^'administration  de  l'assistance  publique  ne  l'ignore 
pas,  et  la  France  est  aujourd'hui  la  nation  qui  compte 
le  plus  de  victimes  de  la  folie  relativement  au  nombre 
de  ses  habitants,  un  sur  410,  tandis  qu'il  y  en  a  un 
sur  432  en  Angleterre,  oh  cependant  on  reconnaît 
devoir  à  l'alcoolisme  et  à  l'ivrognerie  cinquante  mille 
morts  au  moins  par  an,  plus  la  moitié  des  aliénés,  les 
deux  tiers  des  pauvres,  les  trois  quarts  des  criminels. 

les  habitudes  d'ivrognerie,  l'abus  des  spiritueux 
ont  chez  nous  leurs  centres  de  prédilection,  leurs  zones, 
leurs  régions  préférées.  Les  populations  industrielles 
du  Pas-de-Calais,  du  Nord,  de  la  Somme ,  de  l'Aisne, 
de  la  Seine-Inférieure,  voient  régner  chez  elles  l'alcoo- 
lisme sous  ses  formes  les  plus  hideuses ,  parce  qu'on 
y  consomme  surtout  des  liqueurs  distillées ,  de  l'eau- 
de-vie  de  mauvaise  qualité,  du  genièvre,  de  l'absinthe, 
absorbées  avec  un  goût  irrésistible  qui  devient  un 
besoin,  une  manie. 

Là  se  trouvent  ces  générations  condamnées  à  une 
décadence,  à  une  vieillesse  anticipée  et  parmi  lesquelles, 
depuis  longues  années ,  la  conscription  ne  peut  plus 
compléter  son  contingent.  Délire  tremblant,  folie  para- 
lytique, débilité  sénile  à  quarante  ans,  imbécillité, 
toutes  les  dégradations  physiques  et  morales  sont  pro- 
duites par  ces  liqueurs  qui  souvent  empoisonnent  len- 
tement, progressivement ,  sans  secousses ,  sans  donner 
lieu,  chez  de  nombreux  individus ,  à  aucune  manifes- 
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tatioD  offrant  les  caractères  de  Tivresse  propreiaent 
dite. 

Au  sein  des  populations  rurales  et  dans  les  pdys 
Tjgnobles  où  se  consomment  de  préférence  des  boissons 
fermcntées  telles  que  le  vin,  Tivresse  de  produit  plus 
au  même  degré  ce  caractère  redoutable  de  Talcoolisrae 
direct  par  les  liqueurs  distillées,  mais  encore  conduit- 
eOe,  quoique  plus  lentement,  par  l'exaltation  réitérée 
des  forées  nenreuses,  à  leur  prostration ,  à  leur  déca- 
dence. 

Livré  tour  à  tout  aui  impulsions  irrésistibles  et 
Tioleutes ,  à  Temportement  brutal ,  puis  à  l'abattement 
et  à  l'apathie ,  l'ivrogne  de  nos  contrées  »  pour  arriver 
plus  rarement  aux  formes  extrêmes  de  cette  folie  qui 
oblige  à  la  séquestration,  ne  tombe  pas  moins  dans  une 
stupeur  habituelle,  dans  une  hébétude  caractéristique 
de  la  destruction  des  forces  physiques  et  de  la  dégra- 
dation morale ,  et ,  après  ime  vie  de  désordres  et  de 
souffrances,  il  lègue  à  sa  triste  postérité  le  fatal  héritage 
de  la  débilité ,  de  la  paresse,  de  l'incapacité  pour  le 
travail,  de  la  misère,  souvent  de  l'imbécillité,  de  l'idio- 
tisme, de  l'épilepsie ,  de  la  surdi-mutité,  les  prédispo^ 
sitions  funestes  h  l'aliénation  mentale ,  aux  instincts 
violents  et  pervers. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  différentes  nuances  de 
la  dégénérescence  alcoolique  n'existent  qu'à  l'état 
d'exception  parmi  nos  populations  rurales  ou  parmi 
les  classes  laborieuses  de  nos  villes  I  , 

Sans  doute,  elles  ne  se  réunissent  pas  toutes  sur  le 
même  individu ,  mais  elles  se  voient  dispersées  sur  le 
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grand  nombre  »  et  chacune  d'elles  sufQt  à  troubler  une 
vie  ou  à  la  perdre. 

Les  médecins,  qui  connaissent  mieux  les  populations 
et  pénètrent  davantage  leur  existence  intime ,  savent 
que  chez  nous  la  moitié  au  moins  des  hommes,  et  sou- 
vent davantage ,  paient  un  déplorable  tribut  à  ce  vice 
qui  ruine  la  santé,  la  raison,  la  fortune  des  familles. 
'  .  Nous  connaissons  des  communes  rurales  dont  le 
territoire  produit  dans  une  année  moyenne  trois  fois 
la  quantité  nécessaire  d*un  vin  peu  séduisant  et  dont 
presque  pas  un  litre  n'est  exporté  ni  consommé  dans 
les  communes  voisines.  Eh  bien  I  cette  quantité  suffi- 
sante aux  besoins  de  trois  années  est  consommée  bfen 
avant  Tépoque  des  vendanges  suivantes  :  il  en  reste 
alors  à  peine  quelques  traces  dans  certaines  caves  pri- 
vilégiées, et  la  fin  de  la  saison  des  travaux  de  l'été  n'ar- 
rive point  sans  qu'on  ajt  fait  de  nombreux  emprunts 
aux  ressources  du  commerce  qui  alimente  le  cabaret, 
sans  préjudice  de  la  consommation  irrégulière  et 
presque  toujours  excessive  que  font  plusieurs  fois  par 
semaine,  dans  les  tavernes  de  la  ville  voisine,  les 
paysans  qui  vont  y  conduire  et  y  vendre  leurs  denrées. 

Ce  qui  se  passe  dans  ces  communes  que  je  pourrais 
nommer,  se  passe  généralement  ailleurs,  d'après  le 
témoignage  de  tous  les  observateurs. 

Le  commerce ,  qui  n'attend  pas  les  sollicitations  du 
consommateur,  se  charge  de  suppléer  largement  à  Tin- 
suffisance  des  produits  viticoles  là  où  cette  insuffisance 
existe ,  et  ce  sont  les  autres  produits  de  la  terre  .qui 
doivent  procurer  le  contingent  de  spiritueux  néces- 
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saires,  non-seulemeni  pour  stimuler  le  travail  et  satis- 
fiiire  de  légitimes  besoins,  mais  encore  pour  assouvir 
d^insatiables  et  funestes  passions ,  après  les  avoir  pro- 
voquées. 

On  n'imagine  pas  les  pertes  qui  en  résultent  pour 
l'agriculture  dont  les  produits  sont  livrés  sans  mesure 
sur  les  marchés  voisins,  au  lieu  d'être  consommés  sur 
place  et  de  servir  à  l'amendement  et  à  la  fécondité  des 
terres.  Que  dire  du  préjudice  plus  grand  encore  qui  en 
résulte  pour  le  travail  I 

Kos  populations  font  ainsi  comme  le  sauvage  qui 
coupe  Tarbre  pour  en  avoir  le  fruit. 

C'est  avec  le  même  degré  d'intelligence  produit  par 
de  fatales  habitudes  qu'elles  se  livrent  aux  actes  de  la 
vie  publique.  Excitées  par  les  émanations  de  la  taverne 
et  par  la  triste  littérature  qui  y  règne,  comment 
approcheraient -elles  des  urnes  du  scrutin  avec  la 
liberté  d'esprit  nécessaire  pour  y  accomplir  une  œuvre 
morale  et  y  déposer  un  vote  sincère,  sur  lequel  cepen- 
dant reposent  la  paix  et  la  sécurité  de  tous  ? 

Pour  qui  a  vu  la  commune  rurale  un  jour  d'élections 
et  la  multitude  des  électeurs  sortant  du  cabaret  sous 
l'iofluence  des  impulsions  alcooliques  récentes  et  chro- 
niques et  des  mauvaises  paroles  qui  s'y  échangent 
comme  une  fausse  monnaie,  notre  manière  d'exercer 
notre  souveraineté  est  jugée,  et  nos  événements  poli- 
tiques ne  sont  que  les  paroxysmes  d'une  maladie  déli- 
rante, car,  répétons-le  bien  haut ,  l'alcoolisme  exerce 
ses  ravages  sur  la  santé ,  trouble  la  raison ,  compromet 
la  liberté  dans  son  exercice  dès  qu'il  est  devenu  une 
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habitude  et  sans  avoir  souvent  donné  lieu  à  un  éiai 
d'ivresse  manifeste  et  apparent. 

Nous  à'en  finirions  pes  si ,  au  lieu  d'effleurer  un 
sujet  inépuisable ,  nous  voulions  le  traiter  comme  il 
le  mérite  ;  si  nous  voulions  dire  le  mal  que  rivrogDerie 
et  l'alcoolisme  ont  fait  à  nos  armées ,  oà ,  grice  à  la 
complicité  d'un  règlement  militaire  tolérant  pour  ces 
tristes  habitudes,  la  jeunesse  vient  se  démoraliser  et 
ne  sort  de  là  que  pour  rapporter  au  foyer  de  la  faaiille 
les  germes  de  dépravation  qu'elle  à  recueillis. 

D'autres  ont  dit  tout  cela  avant  nous,  et  tout  en  nous 
appuyant  de  l'autorité  de  leur  parole,  nous  ne  vouIods 
pas  nous  faire  leur  écho. 

Un  médecin  militaire ,  M.  Jeannel ,  a  révélé  devant 
l'Académie  de  médecine  le  dommage  que  l'ivrognerie 
cause  à  la  discipline  et  les  élémenti  précieux  qu*une 
alcoolisation  continue  ôte  à  la  résistance  de  l'armée. 

Une  volt  plus  grave  encore ,  celle  d'un  représentant 
à  l'Assemblée  nationale,  d'un  médecin,  M.  iioussel ,  a 
jeté  un  cri  d'alarme  qui  aura  du  retentissement. 

Il  dénonce  l'ivrognerie  comme  une  calamité  sociale, 
comme  la  plaie  des  classes  ouvrières,  comme  la  maladie 
qui  perd  les  habitudes  de  travail,  noie  dans  le  vin  l'in- 
telligence et  les  forces,  attente  à  la  dignité  et  à  la  liberté 
humaine,  ruine  la  famille ,  produit  la  misère  avec  ses 
souffrances,  ses  vices,  son  abrutissement,  ses  sollici- 
tations criminelles.  Pour  lui,  il  est  temps  d'opposer  une 
loi  à  ce  fléau  qui  arrête  la  marche  ascendante  de  l'hu- 
manité et  éteint  les  générations. 

Il  est  étrange,  en  effet,  que  dans  un  pays  tel  que  le 
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nâtre,  si  abondammeol  pourvu  de  lois  de  toute  sorte» 
il  n'y  en  ait  pas  une  pour  s'opposer  aux  ravages  de 
rimgnerie  dont  on  sembla  ignorer  l'importance  so- 
oiale. 

Depuis  redit  trop  sévère  de  Fcançoîs  I*'  en  1536, 
laeoDe  disposition  législative  en  vigueur  n'y  fait  obs- 
taele.  Les  révolutions  qui  ont  donné  une  impulsion 
terrible  è  la  consommation  de  l'alcool  sous  toutes  ses 
fermes,  n'ont  jamais  iait,  pour  entraver  la  liberté  du 
mal,  ce  qu'elles  ont  jugé  bon  de  faire  pour  anéantir 
celle  du  bien.  Elles  ont  vu  se  multiplier  les  cabarets, 
les  débits,  les  tavernes  ;  elles  en  ont  fait  des  moyens 
d'actioB  politique ,  des  instruments  d'élection ,  des 
agents  de  corruption  du  vote ,  et  nous  avons  vu  un 
gOQveroement,  qui  a  trop  duré  pour  notre  pays,  régle- 
menter ces  lieux  de  débauche  au  point  de  vue  de  son 
intérêt,  non  au  point  de  vue  de  la  santé  publique. 

Le  décret  du  29  décembre  18S1  ne  s'est  donc  montré 
soveieui  que  de  la  police  politique  des  cafés  et  caba- 
rets ;  il  s'est  toujours  montré  tolérant  pour  ceux  qui 
arboraient  avec  complaisance  le  drapeau  du  gouverne- 
ment aux  fêtes  nationales ,  et  dix  ans  plus  tard ,  le 
^t  (13  mars  i861),  reconnaissant  que  l'ivresse  n'est 
pas  un  délit,  que  ce  n'est  pas  un  fait  juridique  puisqu'il 
it^tpas  mentionné  dans  nos  codes,  que  ce  n'est  qu*un 
abus  de  la  liberté,  un  état  inconvenant,  le  séfitat  refusa 
toute  loi  répressive. 

Aujourdfbui,  le  mal  demanda  un  remède  efficace ,  et 
la  nation,  qui  est  en  définitive  la  maltresse  du  gouver- 
i^eat  qu'elle  se  donne ,  ne  doit  avoir  aucun  intérêt  à 
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se  laisser  corrompre  par  lui.  Elle  sait  trop  bien  mainte- 
nant ce  que  cela  lui  coûte. 

Qu'une  loi  donc,  établissant  des  peines  graduées  con- 
tre  rivresse,  l'ivrognerie,  Talcoolisme,  depuis  Famende 
à  rinternement  temporaire  dans  un  asile  et  à  la  prison, 
à  l'interdiction  même  des  droits  civils  et  politiques, 
vienne  protéger  la  famille  et  la  société  contre  la  per- 
version intellectuelle  et  morale  résultant  de  tels  abus  ; 

Que  des  règlements  administratifs  sages  et  sévères 
s'appliquent  aux  cafés ,  aux  cabarets ,  aux  débits  de 
boissons  ; 

Que  des  impôts  habilement  répartis  viennent  frapper 
les  liqueurs  fortes,  en  diminuant  proportionnellement 
la  taxe  des  boissons  simplement  fermentées  ; 

Que  l'initiative  privée  et  libre  soit  favorisée  par  l'es- 
prit d'association,  malheureusement  trop  étranger  à 
nos  mœurs  frivoles,  et  que  l'ivrogne  soit  frétri  comme 
il  le  mérite  par  les  statuts  de  ces-  sociétés  de  tempé- 
rance qui  ne  sont'pas  restées  sans  influence  aux  Etats- 
Unis,  en  Angleterre,  en  Irlande,  puisqu'elles  ont  mis 
des  bornes  au  fléau,  diminué  la  mortalité  et  le  nombre 
des  crimes  ; 

Que  l'instruction,  largement  répandue,  éclaire 
l'homme  et  lui  inspire  l'amour  de  la  propriété,  de  la 
famille,  du  travail  productif,  en  même  temps  que  le 
respect  de  son  plus  noble  trésor,  l'intelligence  libre 
d'adhérer  au  bien  et  au  vrai. 

Tout  cela  est  d'une  réalisation  plus  difficile  qu'on  le 
pense  :  nous  voulons  cependant  l'espérer  de  l'avenir. 
Hais  nous  savons  d'avance  que  toutes  ces  mesures  res- 
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twoQt  impuissantes  si  eltes  ne  sont  soutenues  par  un 
chaogement  dans  les  mœurs  au  moyen  de  Téducation, 
car  il  esl^des  lois^  auxquelles  l'homme  n'échappe  pas, 
ce  sont  celles  qui  régissent  l'ordre  moral.  Frétend-il  les 
efaang^rt  C'est  comme  s'il  Toulait  intervertir  celles  qui 
président  à  ses  propres  fonctions.  Le  désordre,  la  souf^ 
franee  et  la  mort  se  chargent  de  lui  apprendre  qu'il  est 
des  lois  qui  ne  sont  pas  humaines  et  dont  l'inexorable 
sAMtion  slmpose. 

Nous  sentons  «tant  de  penser,  nous  aimons  avant  de 
connaître.  L'éducation  vient  nous  apprendre ,  par  les 
habitudes  qu'elle  nous  imprime,  parles  idées  qu'elle 
mKB  inculque,  à  aimer  ce  qui  peut  nous  être  salutaire, 
à  ne  livrer  nos  affections  qu'aux  objets  qui  ne  peuvent 
nous  nuire,  à  ne  pas  choisir  pour  unique  principe  de 
notre  activité  nos  sensations,  nos  instincts,  nos  ca- 
prices :  elle  érige,  en  un  mot,  au  dedans  de  nous  ce 
tribond  de  la  conscience,  sans  lequel  la  notion  du  bien 
ne  devenant  point  la  règle  de  notre  volonté,  il  nous 
reste  à  jamais  impossible  d'arriver  à  la  vérité,  car  telle 
est  notre  loi  que  nous  ne  pouvons  parvenir  à  la  lumière 
de  l'intelligence  que  par  la  pratique  du  bien,  et  à  la 
liberté  que  par  l'amour  de  la  vérité. 

Lorsque  l'instruction  vient  plus  tard  éclairer  notre 
pensée,  elle  nous  trouve  déjà  tout  formés  et  trop  sou- 
vent frappés  d'incapacités  irrémédiables  :  elle  ne  fait 
alors  que  jeter  en  nous  la  confosion  et  le  doute,  si  elle 
n'y  rencontre  pas  les  principes  et  les  habitudes  fondées 
par  une  bonne  éducation  ;  elle  fait  de  nous  ces  dispu- 
teors  sans  règle  dont  parlait  récemment  un  homme 

10      ^ 
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d'Etat,  et  qui  ne  peuvent  aboutir  à  rien  qu'à  la  contra- 
diction universelle. 

C'est  dire  assez  que  Thomme  reçoit  de  la  famille  le 
cachet  indélébile  qui  crée  en  lui  le  germe  susceptible 
d'un  développement  régulier  et  fécond.  On  peut  dire 
de  lui  en  un  certain  sens  ce  que  l'Ecriture  dit  de  Dieu  : 
«  Qui  racontera  sa  génération?  »  Sa  vie  commence 
dans  ces  profondeurs,  et  quand  cette  source  n'est  pas 
pure,  quand  les  impressions  des  premières  années  sont 
malheureuses ,  quand  elles  sont  en  opposition  avec  les 
lois  fondamentales  qui  doivent  régir  son  activité,  la  lu- 
mière tardive  de  l'instruction  ne  le  réhabilitera  pas  ;  il 
prêtera  l'oreille  à  ces  doctrines  immondes  qui  lui  disent 
que  la  liberté  et  la  justice  consistent  à  suivre  ses  ins- 
tincts, seule  loi  de  ses  fonctions;  il  succombera  à  ses 
impulsions,  il  en  deviendra  Tesclave,  et  c*est  en  vain 
alors  qu'on  lui  dira  qu'il  est  souverain ,  car  l'exercice 
de  sa  souveraineté  le  montrera  semblable  à  ces  auto- 
crates dissolus  qui ,  malgré  leur  redoutable  puissance, 
n'en  sont  pas  moins  de  malheureux  ivrognes. 
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CONCOURS  DE  POÉSIE  DE  1870. 


Conformément  aux  conclusions  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  ouvrages  présentés  au  concours 
de  poésie,  TAcadémie,  dans  sa  séance  du  21  août 
1871,  a  décerné  le  prix,  consistant  en  une  médaille  de 
200  fr.,  à  M"*  Mélanie  Bourottb,  de  Guéret,  auteur  de 
la  pièce  ayant  pour  titre  :  La  Grdêe-Dieu. 

Elle  a  accordé  une  mention  très  honorable  à  H.  Jo- 
seph Bouvier ,  docteur-médecin  à  Héricourt ,  pour  un 
petit  poème  dont  le  sujet  est  FExil  de  saint  Colomban; 
et  à  M.  Alfred  Fagandet,  auteur  de  la  pièce  intitulée  : 
Philibert  de  Chalon. 
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ÉLECTIONS  DU  MOIS  DE  JANVIER  4870 


A  Tissue  de  la  séance  publique  du  28  janvier  1870 , 
TAcadémie  a  élu  : 

ASSOCIÉ  RÉsiDAfnr  : 

M.  Georges  Siae,  directeur  de  l'Ecole  d'horlogerie  de 
Besançon  ; 

ASSOCIÉ   CORRESPONDANT 
(ordre  des  associés  nés  dans  la  pronnce)  : 

M.  Marcou,  de  Salins. 


—  141  — 


ÉLECTIONS  DU  MOIS  DE  JANVIER  1872. 


«  « 


L'Académie  s'étant  retirée  dans  ses  bureaux  après 
sa  séance  publique  du  29  janvier»  pour  procéder, 
suhrant  l'usage,  aux  élections,  a  nommé  : 

ASSOCIÉS   BÊSIDANTS  : 

Mï.  De  Jankoyitz  ,  littérateur  et  artiste  ; 

Vernis,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées; 
Léon  Marquiset,  substitut  au  tribunal  civil  ; 
Jules  Gauthier,  archiviste  du  département  du 
Doubs. 

Ont  été  élus  : 

associés  correspondants 

(ordre  des  assoeiét  nés  dans  la  proTince)  : 

NM.  Jules  Le  Mire  ; 

Champw,  ancien  sous-préfet  de  Baume  ; 
L'abbé  Morbt,  curé  de  Baudoncourt. 

Dans  la  même  séance ,  l'Académie  a  conféré  le  titre 
de  membre  honoraire  de  la  Compagnie  à  M.  Seguin,^ 
ancien  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  dé  Grenoble, 
Recteur  de  l'Académie  de  Besançon. 
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DE   BESANÇON 


StANGE  PUBLIQUE  DU  27  AOUT  1872. 


PrMdent  annuel ,  M.  le  D^  DRUHSN  aîné. 


DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


Messieurs, 

Le  discours  que  j'ai  eu  Thonneur  de-  prononcer  à 
la  séance  publique  du  mois  de  janvier  dernier,  était 
une  protestation  contre  la  guerre,  et,  dans  un  ta- 
bleau que  vous  avez  trouvé  fidèle,  j 'ai  peint  les  maux 
que  celle  de  1870  a  infligés  à  la  France,  et  j'ai  con- 
staté le  mouvement  rétrogade  qu'elle  a  imprimé  à  la 
ei\ilisation  contemporaine. 

Aujourd'hui,  et  sans  crainte  de  me  contredire,  ma 
première  pensée  est  une  pensée  de  lutte,  et  ma  pre- 
mière parole  est  un  cri  de  guerre.  Non  pas  de  cette 
guerre  impie  qui  porte  dans  ses  flancs  l'incendie, 
la  dévastation,  la  terreur  et  la  mort  ;  non  pas  de 
cette  guerre  qui  attise  la  haine,  qui  appelle  la  ven- 
geance et  justifie  les  représailles  ;  mais  d'une  guerre 
qui  rapproche  les  intérêts  et  qui  donne  aux  nationa- 
Btés,  par  une  solidarité  bienfaisante^  la  satisfaction 
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d'un  bien  public  qui  ne  coûte  ni  larmes  ni  deuil  à 
personne. 

Au-dessus  de  ces  armées  redoutables  qui  ont 
vaincu  le  Danemarck,  TAutriche  et  la  France,  et 
qui  semblent  compromettre  pour  longtemps  la  paix 
de  TEurope  par  l'attitude  nouvelle  qu'elles  lui  im- 
.  posent,  il  existe  un  ennemi  qui  menace  incessam- 
ment les  peuples,  qui  se  joue  de  la  diplomatie  et 
des  traités,  qui  méprise  les  frontières,  les  citadelles 
et  les  remparts,  et  qui  n'a  qu'à  paraître  pour  réduire 
la  bravoure,  pour  éteindre  le  courage,  et  dont  la 
puissance  est  supérieure  aux  canons  gigantesques 
et  à  la  stratégie  prussienne. 

C'est  contre  lui  que  je  voudrais  prêcher  une  croi- 
sade; et  si,. dans  cette  allocution,  qui  sera  comme 
la  préface  d'un  travail  de  longue  haleine,  je  parve- 
nais à  vous  intéresser  à  la  cause  que  j'entreprends 
et  à  fixer  l'attention  publique,  je  m'estimerais  heu- 
reux, car  j'aurais  fourni  mon  modeste  contingent  à 
la  paix  du  monde  et  à  la  restauration  de  la  France, 
dont  les  ruines  appellent  le  concours  de  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté. 

« 

Parmi  les  fléaux  qui  ravagent  l'univers,  il  en  est 
qui  se  résument  dans  un  mot  qui  a  son  synonyme 
dans  toutes  les  langues,  et  ce  mot  c'est  la  pest^. 

I^s  Indes,  l'Egypte  et  les  Antilles  en  constituent 
le  berceau,  et,  à  des  époques  indéterminées,  on  les 
voit,  des  bords  du  Gange ,  du  Delta  du  Nil  et  des 
ports  de  l'archipel  des  Antilles,  s'élancer  à  travers 
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l'espace  et,  après^des  méandres  que  notre  ignorance 
appelait  capricieux*,  venir  s'abattre  sur  les  popula- 
tioas  épouvantées  en  revêtant  les  formes  variées, 
mais  toujours  meurtrières,  du  choléra,  de  la  fièvre 
jauQo  ou  de  la  peste  proprement  dite. 

A  leur  approche,  les  peuples  s'inquiètent,  Ips 
gouvernements  s'émeuvent,  les  relations  interna- 
tionales se  suspendent,  le  commerce  s'alarme,  les 
villes  se  troublent,  la  mortalité  s'accroît  et  la  terreur 
est  partout. 

Ce  tableau.  Messieurs,  peut  se  reproduire,  et  il  se 
reproduira  jusqu'à  ce  que,  secouant  cet  egoïsme  fu- 
neste qui  les  pousse  à  s'égorger  entre  elles,  les 
nations  comprennent  enfin  que  la  civilisation  est 
lantagoaiste  de  la  destruction,  et  que  les  intérêts 
matériels  et  moraux  des  peuples  réprouvent  les  me- 
sures qui  les  oppriment  et  les  déciment.  Il  se  repro- 
duira, tenez-le  pour  certain,  tant  que  les  gouver- 
nements, fidèles  aux  inspirations  tortueuses*  d'une 
politique  impuissante  à. préserver  la  terre  des  révo- 
lutjj^ns  sanglantes,  dea  guerres  et  des  massacres,  ne 
demanderont  pas  à  la  science  et  à  la  morale  une 
réparation  qu'on  cherchera  vainement  en  dehors 
d'elles. 

Quelles  que  soient  les  opinions  émises  sur  les  causes 
immédiates  des  grandes  épidémies,  il  est  un  fait 
qui  n'est  plus  contesté  :  c'est  que,  sans  les  foyers 
pestilentiels  que  renferment  l'Egypte,  l'Inde  et  les 
Antilles,  ces  grands  fléaux  qui  touchent  aux  inté- 
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rets  sanitaires  les  plus  apparents  de  Thumanité, 
n'existeraient  pas  ou  perdraient  du  moins  ce  caractère 
de  généralité  qui  rend  leur  puissance  si  redoutable. 

Enfantés  par  des  conditions  locales  et  climaté- 
riques,  ils  sont  entretenus  par  l'ignorance  des  habi- 
tants, par  l'impuissance  de  leurs  gouvernements  ou 
par  Tindifférence  que  leur  isolement  leur  permet 
d'apporter  à  l'établissement  des  grandes  mesures 
de  salubrité  publique  propres  à  les  combattre.  Ce 
sont  là  des  vérités  dont  il  est  facile  de  donner  la 
preuve  par  un  coup  d'œil  rapide  sur  ces  contrées 
autrefois  Bénies  du  ciel. 

Parmi  les  faits  que  la  géographie  du  monde  offire 
à  notre  admiration,  il  n'en  est  pas  de  plus  mer- 
veilleux que  le  débordement  du  Nil.  Tous  les  ans, 
vers  l'équinoxe  d'automne,  sans  symptômes  précur- 
seurs et  sous  l'influence  d'un  pouvoir  qui  semblerait 
surnaturel  si  l'on  ne  savait  que  les  pluies  pério- 
diques de  l'Abyssinie  en  sont  cause,  ce  fleuve,  jus- 
que-là clair  et  limpide,  quittant  son  lit,  convertit 
presque  toute  la  basse  Egypte  en  une  immense  njppe 
d'eau  rouge  ou  jaunâtre  du  sein  de  laquelle  sortent 
des  cônes  de  verdure,  des  palmiers,  des  villages  et 
des  digues  étroites  qui  servent  de  communication. 

C'est  à  ce  phénomène,  plus  encore  qu'à  son  beau 
ciel,  que  la  terre  d'Egypte  doit  sa  magnificence  et 
sa  fertilité  légendaire,  et  que  les  voyageurs,  qui  l'ont 
habitée  pendant  la  saison,  qui  est  pour  nous  l'hiver, 
ont  pu  la  comparer  à  une  magnifique  prairie  ou  à 
un  océan  d'épis. 
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Le  débordement  dure  plusieurs  semaines  après 
lesquelles  le  fleuve,  regagnant  lentement  ses  limites, 
dépose  à  la  surface  du  sol  le  limon  que  charriaient 
56S  flots,  confondu  et  pétri,  pour  ainsi  dire,  avec 
Jés  détritus  d'une  végétation  vigoureuse  et  avec  les 
cadavres  des  myriades  d'animaux  infusoires  et  d'in- 
sectes aquatiques,  avec  ceux  des  mollusques,  des 
poissons,  des  reptiles  et  des  lézards  entraînés  en 
grand  nombre  dans  leur  cours. 

Alors  tout  le  pays  prend  l'aspect  d'un  immense 
marécage  noir  et  fangeux  ;  les  matières  fertili- 
santes mais  putrescibles,  que  les  eaux  avaient  jetées 
dans  les  terres,  bientôt  atteintes  directement  par  le 
soleil,  entrent  en  fermentation,  se  décomposent  au 
contact  de  l'air  et  infectent  l'atmosphère  d'un  poison 
invisible. 

Ce  sera  demain,-  pour  la  basse  Egypte,  la  saison 
(tes fleurs  et  des  riches  moissons  ;  aujourd'hui,  c'est  le 
règne  de  la  peste  favorisé  par  l'incurie  d'un  peuple 
sans  instruction,  sans  énergie,  sans  prévoyance,  et 
qui  n'a  conservé  que  le  souvenir  de  son  antique 
splendeur. 

Quand  de  l'Egypte,  le  voyageur  passe  dans  l'Hin- 
doustan,  et  la  distance  est  courte,  grâce  au  canal  de 
Suez,  quels  souvenirs  et  quels  spectacles  l'attendent  ! 
C'est  dans  ces  contrées  que  florissaient,  dans  l'anti- 
qmté  11  plus  reculée,  ces  villes  fameuses  dont  les 
écoles  répandaient  au  loin  la  lumière.  C'est  la  terre 

^  Sémites  et  des  Aryens,  de  ces  peuples  si  pro- 
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fondement  religieux,  qui  ont  enfanté  les  colonies 
entreprenantes  qui  ont  porté  dans  l'Occident  les 
germes  de  la  civilisation. 

Voici  la  vallée  du  Gange  avec  ses  fruits  délicieux, 
avec  son  air  parfumé,  avec  sa  végétation  luxuriante, 
éternelle,  avec  ses  champs  toujours  fleuris  ;  voilà 
son  fleuve  sacré  qui  a  son  rôle  et  sa  mission  dans 
la  religion  des  Hindous. 

Mais  ce  fleuve  n'est,  en  diverses  saisons  de  l'année, 
qu'une  mer  de  boue,  et  c'est  à  lui  que  la  supersti- 
tion des  Indiens  confie  sur  des  lits  de  feuilles  des 
cadavres  humains  et  jusqu'à  des  agonisants  pour  les 
faire  arriver  plus  sûrement  et  plus  vite  aux  champs 
célestes.  Mais  le  sol  du  Delta  qu'il  embrasse  dans 
ses  nombreux  affluents  est  lui-même  une  boue  im- 
parfaitement séchée,  remplie  des  corps  privés  de  la 
vie,  d'insectes,  de  reptiles  de  toute  sorte,  de  scorpions 
qui,  sous  l'influence  des  pluies  chaudes  et  prolon- 
gées, sortent  par  milliers  de  la  terre  inondée  pour 
entrer  bientôt  en  putréfaction  et  contaminer  l'air  de 
ses  miasmes  malfaisants. 

Enfin,. c'est  le  berceau  du  choléra  (jue  le  comte 
Warren,  qui  écrivait  il  y  a  vingt-cinq  ans,  attribue  en 
grande  partie  à  l-i  ruine  des  travaux  hydrauliques 
que  les  anciens  dominateurs  de  l'Inde  avaient  exécu- 
tés pour  assainir  ces  luxuriantes  contrées  (i). 

Après  ce  qui  précède,  que  dirai-je  des  Antilles 

(1)  Le  comte  Warren  attribue  ces  ruines  à  la  domination  an- 
glaise. 
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p»  par  leur  topographie^  appartiennent  aux  climats 

chauds  et  humides  ? 
Leur  aspect  varié  et  pittoresque  est  souvent  sé- 

duissnt  Les  flancs  de  leurs  montagnes  sont  cou- 
verts de  forêts  plantureuses  dont  les  sommets  pressés 
présentent  de  loin  l'aspect  de  nappes  de  verdure  on- 
dulant au  souffle  de  la  brise,  et,  sous  leurs  dômes 
épais,  pullulent  une  foule  de  plantes  parmi  lesquelles 
Tœil  aime  à  distinguer  les  lianes  aux  formes  élé- 
gantes et  aux  couleurs  diversifiées. 

Du  pied  des  montagnes  jusqu'à  l'Océan,  la  végé- 
tation la  plus  active  couvre  toutes  les  terres  et  de 
riches  cultures  s'y  étalent.  Mais  vienne  la  saison 
des  pluies,  et  celles-ci  tombent  souvent  par  torrents, 
alors  les  matières  organiques  sont  entwunées  vers  les 
basses  terres  inondées,  surtout  aux  bords  de  la  mer 
et  à  l'embouchure  des  rivières,  des  lagunes  se 
forment,  les  lois  de  la  fermentation  putride  éta- 
blissent leur  règne,  des  miasmes  dangereux  se  pro- 
duisent et  la  fièvre  jaune  éclate. 

A  voir  la  ressemblance  des  causes,  on  s'est  de- 
mandé pourquoi  des  influences  qui,  partout,  se  ré- 
smnent  dans  une  opération  de  la  chimie  naturelle 
(la  fermentation  putride),  ne  produisent  pas  toujours 
des  résultats  identiques  au  lieu  d'aboutir  au  choléra 

dans  l'Inde,  à  la  peste  en  Egypte  et  à  U  fièvre  jaune 

dans  les  Antilles? 
1^  réponse  à  cette  question  deviendra  simple  et 

Me  quand  les  savants  pourront  dire  pourquoi  la 
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fougère,  humble  et  modeste  dans  nos  climats,  devient 
arborescente  dans  les  contrées  méridionales,  pour- 
quoi le  magnolia,  le  palmier  du  désert  et  tant  d'autres 
végétaux  des  tropifjues  ne  consenlent  à  vivre  parmi 
nous  qu'en  serre  chaude,  pourquoi  la  famille  des 
serpents  ne  fournit  à  la  faune  de  notre  province 
que  rinoffensive  couleuvre  et  la  timide  mais  dan- 
gereuse vipère,  tandis  qu'elle  produit  dans  les  régions 
équatorialeb  le  crotale  à  sonnettes  et  le  monstrueux 
boa.  Pourquoi,  enfin,  le  type  humain,  qui  a  inspiré 
les  chefs-d'œuvre  de  Phidias,  rappelle-t-il  lange 
tombé  qui  se  souvient  des  deux,  tandis  que  le  sau- 
vage de  TAustralie,  avec  ses  mâchoires  en  museau 
et  son  intelligence  si  imparfaite,  rappelle  involon- 
tairement Torang  ou  le  chimpanzé  ? 

Invoquer  l'action  des  climats,  c'est  constater  un 
fait,  ce  n'est  pas  l'expliriuer.  Pour  répondre  à  ces 
questions,  il  faut  remonter  aux  causes  premières,  et 
c'est  pour  avoir  négligé  de  le  faire  que  le  savant  qui 
veut  s'aventurer  trop  loin  rencontre  les  Colonnes 
d'Hercule  et  qu'il  se  trouve  arrêté  par  cette  voLx  de 
Dieu  qui  lui  crie  :  Tu  n'ims  pas  plus  loin  ! 

Ne  soyons  pas  ingrats  cependant,  Messieurs,  et 
reconnaissons  que  si  la  nature  a  des  secrets  impé- 
nétrables à  la  curiosité  humaine,  elle  lui  a  ménagé 
des  trésors  incomparables  que  la  science  contem- 
poraine a  exploités  largement  au  profit  des  sociétés 
modernes. 

Les  études  entreprises  pour  approfondir  l'essence 
du  miasme  qui  engendre  les  pestes,  profiteront-elles 
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de  ces  découvertes  ?  C'est  extrêmement  probable , 
car  elles  y  ont  déjà  révélé  l'existence  de  tout  un 
monde  d'animaux  microscopiques,  d'une  végétation 
plantureuse  et  diversifiée  que  l'œil  humain  n'avait 
jamais  vu.  Il  reste  à  déterminer  dans  quelles  pro- 
portions et  dans  quels  rapports  ces  éléments  se 
combinent  avec  les  influences  atmosphériques  et 
géologiques  pour  produire,  au  détriment  de  l'hu- 
manité, ces  invasions  formidables  devant  lesquelles 
le  monde  semble  impuissant. 

Mais  laissons  ces  questions  d'un  intérêt  secon- 
daire pour  la  solution  du  problème  que  je  viens 
poser  aujourd'hui.  Il  existe, des  foyers  pestilentiels 
qui  répandent  la  mort  :  voilà  le  fait  capital.  L'obser- 
vation et  l'expérience  afiBrment  que  c'est  l'Inde, 
l'Egypte  et  les  Antilles  qui  les  renferment  ;  la  science 
explique  les  conditions  nécessaires  à  l'élaboration 
du  poison  qui  s'en  échappe  ;  la  raison  nous  dit  qu'il 
Êiut  le  subir  et  se  résigner  à  mourir  sous  l'action 
malfaisante  de  ses  miasmes  ou  bien  le  détruire  dès 
son  origine,  et  l'hygiène  conseille  les  moyens  d'at- 
teindre ce  but. 

Or,  ces  moyens  se  résument  dans  des  travaux 
agricoles  et  industriels. 

W,  ce  sont  des  ombrages  impénétrables  qu'il 
s^agit  d'ouvrir  aux  courants  de  l'air,  des  défriche- 
ments à  opérer,  des  surfaces  inondées  et  des  lagunes 
à  dessécher,  des  sillons  fertiles  à  tracer  là  où 
s'étendent  des  lacs  infects,  des  fondrières  abruptes 
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ou  des  torrents  fangeux.  Là,  ce  sont  .des  fleuves,  des 
rivières  dont  il  faut  limiter,  régulariser,  creuser  ou 
élargir  le  lit  ;  ailleurs,  ce  sont  des  digues  à  élever,  des 
écluses  à  construire,  des  nivellements  à  établir,  afin 
de  faciliter  le  libre  écoulement  des  eaux  et  de  pré- 
venir la  stagnation  et  la  fermentation  des  matières 
organiques  :  c'est  partout  le  produit  de  la  terre  à 
mieux  utiliser  ;  ce  sont  des  animaux  inutiles,  nui- 
sibles, malfaisants,  dont  il  faut  purger  le  sol  et 
qu'il  faut  combattre  sans  trêve  ni  merci. 

Ainsi  comprise,  la  guerre  aux  pestes  exige  une 
armée  de  travailleurs;  mais,  pour  l'avoir  nombreuse, 
active  et  bien  disciplinée,  il  y  a  peu  à  compter  sur 
la  population  de  l'Egypte  et  de  l'Inde.  «  Le  climat 
de  l'Hindoustan,  dif  un  auteur  compétent,  s'oppose 
aux  généreux  efforts,  et  la  mollesse  qu'il  inspire  met 
un  obstacle  invincible  aux  grandes  entreprises  (l).» 
La  nonchalance  des  Indiens,  attestée  par  tous  les 
voyageurs,  n'est-elle  pas,  d'ailleurs,  rendue  d'une 
manière  frappante  dans  ce  passage  de  l'un  de  leurs 
auteurs  favoris  ?  «  Il  vaut  mieux  être  assis  que  mar- 
cher, il  vaut  mieux  dormir  que  veiller,  mais  la  mort 
est  au-dessus  de  tout.  » 

Ce  qui  est  vrai  de  l'Inde  s^applicpie  également  à 
tous  les  pays  chauds  soumis  au  joug  de  l'islamisme, 
c'est-à-dire  du  despotisme  entretenu  par  la  volupté 
qui  crée  toutes  les  servitudes. 


(1)  Guillaume -Thomas  Raynal:  Histoire  philosophique  et  po- 
litique  des  établissements  et  du  commerce  des  Européens  dans  ks 
deux  Indes,  1780. 
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Je  laisse  volontairement  de  côté  la  question  finan- 
cière. Il  va  sans  dire  que  pour  mouvoir  les  travailleurs 
et  pour  entretenir  leur  élan  par  la  certitude  d'un 
salaire  élevé,  il  faut  des  sommes  hors  de  proportion 
avec  les  ressources  que  chaque  pays  affecte  à  ses 
services  sanitaires. 

Rassemblement  des  travailleurs,  abondance  des 
capitaux  :  ce  sont  là  des  conditions,  je  m'empresse 
de  le  reconnaître,  qui  ne  se  réaliseront  que  par  la 
coalition  de  tous  les  gouvernements  éclairés  et  de 
tous  les  peuples  civilisés,  réunis  dans  une  alliance 
vraiment  sainte  parce  qu'elle  serait  morale,  utile, 
juste  et  économique.  ' 

Quand  on  considère  le  nombre  des  \dctimes  qui 
succombent  à  chaque  grande  épidémie,  que  celles 
du  choléra,  par  exemple,  pour  citer  la  plus  fré- 
«luente,  la  plus  dangereuse,  et  toujours  la  plus  me- 
naçante, se  chiffrent  par  millions  depuis  le  commen- 
t»ment  de  ce  siècle,  et  que,  dans  la  seule  épidémie 
de  1848,  la  Russie  a  fourni  le  funèbre  contingent  de 
668,000  victimes  ;  que,  dans  les  quarante  dernières 
années,  c'est-à-dire  depuis  1832  jusqu'à  nos  jours, 
notre  France  a  perdu  plus  de  500,000  de  ses  habi- 
tants ;  et  quand  à  ce  triste  martyrologe  on  ajoute 
ce  que  coûtent  les  lazarets,  les  cordons  sanitaires, 
les  quarantaines,  la  suspension   des  relatipns,  la 

souffrance  du  commerce,  comment  se  refuser  à  re- 

• 

connaître  la  solidarité  des  intérêts  et,  conséquem- 
nient,  la  nécessité  d'une  alliance  internationale 
contre  un  ennemi  universel  toujours  menaçant  ? 


—  12  — 

La  jeunesse  est  de  sa  nature  ardente  et  curieuse, 
elle  dispose  d'une- activité  qui  n'est  pas  toujours  di- 
rigée et  qui  ne  se  dépense  pas  toujours  dans  un 
sens  utile  au  bien  public  ou  privé  ;  Tambition  ne  lui 
est  pas  tout  à  fait  étrangère  ;  d'un  autre  côté,  des 
besoins  nouveaux  travaillent  les  peuples,  les  fa- 
milles et  les  individus,  et  suscitent  des  émigrations 
souvent  livrées  aux  caprices  du  hasard  (1). 

Qu'un  nouveau  Pierre  l'Ermite,  suffisamment  au- 
torisé, vienne  prêcher  une  croisade  pour  l'exter- 
mination  des  pestes,  et  une  partie  de  ces  éléments 
épars  s'empressera  de  répondre  à  son  appel. 

Ce  ne  serait  certainement  pas  l'Europe  qui  refu- 
serait son  concours,  elle  qui,  pour  des  raisons  po- 
litiques fort  contestables  et  d'une  utilité  si  souvent 
illusoire,  a  consenti  à  des  guerres  qui  ont  bouleversé 
le  monde,  et  qui,  depuis  1792,  jusqu'à  nos  jours, 
ont  coûté  la  vie  à  plus  d'un  million  d'hommes  (2)  ; 
elle  qui  détourne,  chacjue  année,  des  travaux  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  quatre  millions  de  ci- 
toyens qui  trop  souvent  dépensent  une  partie  de 
leur  ardente  jeunesse  au  service  des  ambitions  et 
des  rancunes  des  pouvoirs  qui  gouvernent  le  monde  ; 
elle,  enfin,  qui  sacrifie,  sans  compensation  suflB- 


(1)  350.000  personnes  de  toutes  nations  ont  émigré  dans  les  États* 
Unis  de  rAroérique.  dans  1^  seule  année  1870. 

(2)  Voy.  une  statistique  faite  sur  ce  sujet  par  un  auteur  allemand, 
M.  Haussêner.  Journal  le  Temps,  25  juillet  1866. 


—  i3  — 

santé,  des  milliards  k  Tentretien  de  ses  arme- 
ments  (1). 

Ce  ne  se  sera  sans  doute  pas  la  Prusse,  qui  se 
considère  comme  à  la  tête  de  la  civilisation,  elle 
qui,  dans  une  seule  campagne,  vient  de  jeter  à  la 
tète  de  la  France  une  armée  de  plus  d'un  million 
d'hommes,  et  qui,  pour  la  vaincre,  a  inventé  ces  ca- 
nons géants  d'une  valeur  qui  dépasse  500,000 
francs  (2),  et  dont  chaque  coup  emporte  en  fumée 
une  somme  qui  ferait  la  fortune  d'un  paysan  ou  d'un 
ouvrier  (3). 

Ce  ne  sera  pas  la  France  ^jui,  sous  le  dernier  gou- 
vernement, a  perdu  inutilement  plus  de  300,000 
hommes  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Grimée,  de 
l'Italie,  du  Mexique,  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine 
et  de  la  France  elle-même,  et  qui,  sans  compter  la 
rançon  qu'elle  doit  à  la  Prusse,  a  dépensé  plusieurs 
milliards  en  frais  de  guerre  pour  aboutir  à  des  ca- 
tastrophes dont  rien  ne  pourra  nous  consoler. 

Ah  !  si  jamais  les  gouvernements,  adoptant  les 
idées  qui  font  l'objet  de  cette  lecture  et  qui  gagne- 
raient tant  à  être  exposées  par  un  des  puissants  du 
jour,  si  jamais  les  gouvernements  faisaient  appel 
aux  volontaires  du  travail,  les  familles  pourraient, 
en  toute  confiance,  se  prêter  à  cette  croisade  où  les 
militants  seraient  assurés  de  trouver  toujours  hon- 

(1)  Des  statisticiens  estiment  ce  chiffre  à  4  milliards,  d'autres  le 
portent  à  10. 
(t)  Le  chiffre  exact  est  de  543  J50  francs. 
(S)  Chaque  coup  du  canon  Krupp  coûte  4,000  ft'ancs. 
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neur  et  proftt.  La  jeunes^  n'est  pas  faite  pour 
rimmobilité,  Tiaconnu  lui  plaît,  les  voyages  Tins- 
triiisent  et  la  mûrissent,  et  s'il  y  a  pour  elle  quel- 
ques périls  à  afifrontçr  l'Océan  et  à  tenter  de  nou- 
veaux climats,  les  mères  auront  du  moins  l'assurance 
que  leurs  fils,  dans  ces  entreprises  utiles  à  l'huma- 
nité, courront  moins  de  dangers  que  ces  milliers  de 
soldats  que  Napoléon  P'  conduisait  dans  les  steppe 
neigeuses  de  la  Russie  et  sur  les  bords  glacés  de  la 
Bérésina. 

Ne  nous  abusons  pas  ^cependant.  Messieurs,  la 
science  et  l'industrie  sont  des  leviers  puissants; 
mais,  comme  à  tous  les  leviers,  il  leur  faut  une 
puissance  et  un  point  d'appui.  La  coalition  des 
gouvernements  :  voilà  la  puissance  ;  reste  à  trouver, 
le  point  d'appui. 

(Test  en  vain  cpi'on  accomplira  des  travaux  savants 
et  que  l'industrie  appliquera  ses  découvertes  au  per- 
fectiojinement  de  l'hygiène  dans  les  contrées  loin- 
taines ;  leur  durée  sera  éphémère  si  leur  sort  est 
abandonné  à  l'esprit  musulman,  ennemi  de  tout 
progrès  et  énervé  par  la  polygamie,  le  fanatisme 
et  la  superstition. 

Un  fait,  entre  autres,  justifiera  cette  proposition. 
Les  pèlerinages  qui,  dans  le  catholicisme  et  malgré 
le  mérite  qu'on  leur  attribue,  sont  une  pratique* rare 
et  exceptionnelle  et  en  tout  cas  inofifensive  au  point 
de  vue  de  la  salubrité,  constituent  au  contraire, 
dans  la  religion  de  Mahomet ,  une  pratique  habi- 
tuelle et  fondamentale.  Il  est  même  inouï  qu'un 
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musulman  meure  sans  avoir  fait  un  ou  plusieurs 
pèlerinages  :  beaucoup  en  font  un  chaque  année. 

Or,  il  faut  savoir  que  dans  l'Inde  il  y  a  des  loca- 
lités qui  sont  en  même  temps  des  lieux  de  culte  et 
de  foire,  et  où  Fagglomération  de  pèlerins  hindous, 
accourus  de  toute  part  pour  faire  leurs  ablutions 
dans  les  eaux  saintes,  est  considérable.  Ainsi,  telle 
ville  qui,  en  temps  ordinaire,  compte  30  à  40,000 
âmes,  voit  pendant  les  fêtes  sa  population  augmen- 
ter de  100,  150  et  même  de  200,000  personnes^ 

Hgns  tous  les  lieux  réputés  sacrés,  les  cérémonies 
durent  dix  jours  ;  la  plupart  des  pèlerins  qui  fré- 
quentent les  sanctuaires  du  Gange  campent,  sans 
abris,  sur  les  bords  du  fleuve  ;  on  y  sacrifie  presque 
autant  d'animaux  qu'il  y  a  de  pçlerins,  et  les  débris 
des  victimes  sont  abandonnés  sans  précaution  et  se 
putréfient  à  l'air  libre. 

Aussi,  et  c'est  là  un  fait  actuellement  incontesté, 
tous  les  ans  le  choléra  éclate  dans  quelques-uns 
des  pèlerinages,  après  la  réunion  de  la  foule,  et  ne 
cesse  qu'après  les  cérémonies.  On  raconte  que  dans 
la  ville  d'Hurdwar,  au  nord  de  l'Hindoustan,  située 
sur  les  bords  du  Gange,  plus  d'un  million  d'étran- 
gers s'y  trouvant  réunis  en  1783,  le  choléra  y  fit 
eu  quelques  semaines  plus  de  20,000  victimes. 

Oiîand  finissent  les  pèlerinages  et  quand  la  foule 
se  disperse,  le  choléra  suit  les  grands  courants  hu- 
ïnains,  les  grandes  routes  commerciales  par  terre 

ou  par  eau,  suivant  l'époque  et  lea  circonstances,  et 

8ô  répand  avec  les  pèlerins  en  Perse,  en  Chine,  en 
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Cochinchine  et  dans  le  reste  de  l'Asie,  frappe  Gons- 
tantinople,  pénètre  en  Egypte,  envahit  Tempire 
moscovite,  la  Pologne,  la  Prusse,  TAngleterre,  la 
France,  l'Italie  et  le  reste  de  l'Europe. 

L'histoire  de  l'épidémie  cholérique  de  1865-1866, 
mieux  observée  que  les  précédentes,  démontre  sur- 

a 

abondamment  ce  double  rôle  des  agglomérations  de 
pèlerins  dans  les  lieux  saints  et  de  la  dissémination 
de  la  maladie  par  les  caravanes. 

Autrefois  la  maladie,  voyageant  par  terre  et  par 
des  routes  diflBciles,  mettait  plusieurs  années  à'par- 
courir  ses  étapes  ;  à  l'avenir,  emportée  par  la  %^peur 
à  travers  le  canal  de  Suez,  elle  peut  en  quelques 
semaines  faire  le  tour  du  monde. 

Ce  fait,  auquel  il  serait  facile  d'en  ajouter  beau- 
coup d'autres,  prouve  que  le  Coran  serait  une  base 
impuissante  à  soutenir  l'édifice  des  mesures  hygié- 
niques qu'il  s'agit  de  fonder,  et  qu'il  faut  la  cher- 
cher ailleurs. 

Veut-on,  à  cet  égard,  connaître  l'opinion  d'obser- 
vateurs indépendants  î 

A  près  avoir  parlé  de  la  nonchalance  des  Indiens, 
Guillaume  Raynal  ajoute  :  «  Sans  doute  d'autres  ins- 
titutions religieuses  et  morales  pourraient  vaincre 
les  influences  de  leur  climat.  »  Et  un  libre-penseur, 
Victor  Jacqmont,  qui  habitait  les  Indes  de  1 828  à 
1832,  exprimait  la  même  pensée  en  ces  termes: 
«  Les  mœurs  domestiques  de  l'Inde,  qui'  y  sont  la 
plus  grande  source  de  misère,  ne  me  semblent  sus- 
ceptibles d'aucune  amélioration  tant  que  ce  pays 
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gardera  ses  institutions  religieuses  actuelles  (1).  Sa 
conviction  à  cet  égard  était  si  profonde  qu'il  de- 
mandait que  tout  Européen  convaincu  de  mauvaises 
mœurs  fût  immédiatement  saisi  et  embarqué  à  cause 
du  tort  grave  qu'il  ferait  au  respect  que  notre  carac- 
tère inspire  et  à  la  puissance  qui  en  découle. 

Nous  pouvons  compléter  la  pensée  de  ces  écri- 
vains^ et  nous  ne  soulèverons  aucune  protestation 
en  affirmant  que  l'esprit  chrétien  remplit  toutes  les 
conditions  désirables  et  que  la  solution  du  pro- 
blème est  à  jamais  assurée  s'il  inspire  les  gouver- 
tiements  coalisés  contre  l'ennemi  commun  et  s'il 
anime  leurs  agents. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  Messieurs,  que  la  science  et 
rindustrie  doivent,  selon  moi,  se  fafre  missionnaires. 
Laissons  à  chacun  son  rôle  dans  ce  monde,  mais 
efforçons-nous  d'écarter  des  entreprises  destinées  à 
iaire  le  bonheur  de  l'humanité,  la  négation  des 
principes  qui  en  sont  la  vie  et  l'honneur. 

Et  si  jamais  l'Europe,  d'accord  avec  l'Afrique  et 
FAsie,  et  déhvrée  d'ailleurs  des  préoccupations  du 
temps  présent,  se  décidait  à  concourir  à  l'assainisse- 
ment des  grands  foyers  épidémiques,  qu'elle  se  per- 
suade bien  que  le  succès  n'est  possible  qu'en  refu- 
sant l'accès,  dans  l'armée  des  travailleurs  et  de  leurs 
chefs,  aux  brouillons,  aux  alcoolisés,  aux  incroyants, 
aux  athées  qui  voudraient  profiter  de  l'occasion  pour 


(1)  Correspondance  de  V.  Jaoqmont  pendant  son  voyage  dans 
Hade.  4*  édition,  1946. 
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substituer,  en  gaspillant  les  trésors  dû  monde,  Tin- 
crédulité  et  le  vide  au  culte  de  Brahina  et  à  celui 
d'Islam. 

Nous  pouvons  en  croire  ces  observateurs  que  je 
citais  tout  à  l'heure,  qui  n'avaient  d'autres  mobiles 
que  les  intérêts  du  commerce  et  l'étude  de  la  na- 
ture ;  nous  pouvons  en  croire  l'histoire,  qui  montre 
la  décadence  et  la  ruine  partout  où  domine  le  Co- 
ran ;  nous  devons  enfin  en  croire  nos  derniers  dé- 
sastres, qui  nous  ont  permis  de  surprendre  en  fla- 
grant délit  de  crimes  ces  fameux  champions  de 
la  haine  au  culte  et  de  la  morale  indépendante. 

Mais  j  e  crains  d'abuser  de  votre  attention ,  Messieurs, 
et  il  est  temps  de  terminer  cette  étude  que  plusieurs 
regardbront,  peut-être,  comme  une  utopie.  Si  c'en 
est  une,  respectez-la,  je  vous  prie.  Messieurs,  et 
laissez-moi  l'illusion  de  l'espérance  ;  laissez-moi 
croire  que  la  guerre  aux  pestes  doit  succéder  aux 
guerres  à  l'humanité,  que  nous  devons  le  désirer, 
que  nous  pouvons  l'espérer,  si  jamais,  connne  l'a 
dit  un  médecin  philosophe,  qui  était  en  même  temps 
un  grand  écrivain,  «  -si  jamais  on  revient,  en  Europe, 
de  cette  criminelle  ivresse  de  massacres  dont  on  a 
fait  de  la  gloire,  maisr  dont  on  ne  fera  jamais  ai  jus- 
tice, ni  raison,  ni  bonheur  (1).  » 

(!)  PARiSfiT ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadértiie  de  môdecino, 
Eloges. 


SUB  LA  MORT 

DE    M.    L'ÂBBÉ    RUBLLET 

Par    M.    rabbé    PIOOHB. 


PuisqaHl  nous  faat  pleurer  uo  illustre  confrère 
Et  les  douces  rertus  qu'il  emporte  avec  lui^ 
ietoDs  sur  notre  lyre  un  crêpe  funéraire 
Sans  crainte  d'attrister  la  fête  littéraire 
Qoe  TOUS  oëlébret  aujourd'hui. 

Le  temps  nous  rarit  tout  dans  sa  course  rapide  ; 
Combien  d'amis  déjà  dorment  dans  leur  linceul  1 
Ou  cherche  encor  leur  place  et  l'œil  devient  humide  ; 
La  mort  autour  de  nous  rend  la  scène  plus  vide  ; 
On  se  sent  chaque  jour  plus  seul. 

n  est  mort  le  saint  prêtre  à  la  voix  bien  ccunu», 
Qui  depuis  si  longtemps  s'asseyait  parmi  vous  ; 
A  ce  coup  imprévu  la  cité  s'est  émue, 
Autour  de  son  cercueil  la  foule  est  accourue 
Pour  7  prier  à  deux  genoux. 

Ah  *  c'est  que  le  pécheur,  la  brebis  égarée 
Araient  senti  souvent  sa  paternelle  main  ; 
11  arrachait  les  traits  de  la  ronce  acérée . 
Et  chacun  le  quittait  l'âme  tout  éclairée, 
Chacun  retrouvait  son  chemin» 

Prêtre  de  Jésus-Christ,  dont  il  était  l'image, 
Il  passa  sur  la  terre  en  y  faisant  le  bien  ; 
L'Eglise  dans  sa  mort  sent  un  cruel  dommage 
Et  cette  douleur  sainte  est  le  plus  bel  hommage 
Pour  le  prêtre  et  pour  lé  chrétien. 
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Je  crois  le  voir  encor  dans  sa  longue  agonie 
Etendu  sur  sa  couche,  immobile  et  sans  voix  ; 
Gomme  le  moissonneur  dont  la  tâche  est  finie, 
Il  attend  le  salaire  et  la  palme  bénie 
.    Qu'il  a  désirés  tant  de  fois. 

C'en  est  fait  :  revêtez  sa  dépouille  mortelle 
Des  ornements  sacrés  qui  brillent  moins  que  lui  ; 
Cet  or  et  ces  flambeaux  dont  la  flamme  étincelle 
Sont  rimage  du  ciel  et  l'emblème  fidMe 

De  ce  qu'il  contemple  aujourd'hui. 

Gomme  Paul  il  reçut  le  don  de  l'éloquence 
11  en  fit  comme  lui  l'arme  de  Jésus-Christ. 
Les  aiguillons  cruels  d'une  longue  souffrance 
N'altérèrent  en  rien  son  aimable  indulgence 
'  Et  les  charmes  de  son  esprit. 

Lee  parole  de  Dieu  que  la  vertu  rehausse  1 

Fructifie  au  centuple  et  gagne  tous  les  cœurs  ;  l 

Il  fut  par  sa  vertu  l'honneur  du  sacerdoce  ; 
Posons  donc  aujourd'hui  sur  le  bord  de  sa  fosse 
Cette  humble  couronne  de  fleurs. 

0  Prêtre  du  Seigneur,  la  mort  c'est  la  victoire 
Quand  on  a  su  combattre  et  souffrir  comme  vous  ; 
Puissant  auprès  de  Dieu,  gardez  notre  mémoire 
Et  si  ma  voix  pénètre  au  séjour  de  la  gloire, 
Priez  pour  la  France  et  pour  nous  1 


LOUIS  GOLLUT 

OU 

L'HISTOIRE  EN  FRANCHE  -  COMTÉ 

AD  IVl*  BliCll, 
P9r  M.  le  prëddent  CLBRG. 


Messieurs  , 

GoUut  est  le  plus  ancien  historien  du  comté  de 
Bourgogne.  Pour  qui  ne  Ta  étudié  que  d'une  manière 
superficielle ,  il  semble  d'abord ,  malgré  le  mé- 
rite d'une  érudition  incontestable*  représenter  la 
bonhomie  crédule ,  l'absence  de  critique,  la  nar- 
ration mal  ordonnée  et  confuse.  Ces  défauts ,  on 
ne  peut  les  méconnaître;  mais  on  doit  avouer 
aussi  que  d'heureuses  qualités  les  rachètent.  Le 
premier,  il  a  porté  la  lumière  dans  le  champ  obscur 
de  nos  annales  ;  le  premier,  il  a  cru  qu'une  histoire 
générale  de  la  Franche-Comté  était  possible  ;  son 
récit,  vivante  image  des  idées  et  des  mœurs  de  son 
temps,  a  souvent  une  naïveté  inimitable;  il  est 
nombre  de  faits  qu'il  a  sauvés  de  l'oubli,  et  qu'on 
ne  trouve  que  dans  son  livre.  Aussi  ses  Mémoires 
ont  encore  leur  place  dans  toutes  les  bibliothèques  ; 
malgré  la  longueur  démesurée  de  son  œuvre,  il  est  * 
le  seul  de  nos  vieux  annalistes  qui  ait  eu  l'honneur 
d'être  réédité  en  ce  siècle.  Aussi  l'Académie  de 
Besançon  n'a  pas  Jiésité  à  croire  que  son  nom  ap- 
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partenait  à  la  Franche-Comté,  et  plusieurs  fois 
elle  a  pensé  à  mettre  Téloge  de  GoUut  au  concours. 
Mais  une  i  considération  Ta  retenue  :  cet  éloge  a  été 
l'objet  d'une  courte  mais  savante  notice  de  Tun 
de  ses  membres,  M.  Bousson  de  Mairet,  secondé  des 
recherches  de  M  M.  Duvernoy,  Fallu  et  Weiss  (1) , 
et  elle  a  craint  qu'à  défaut  de  nouveaux  documents 
impossibles  à  découvrir,  son  appel  demeurât  infruc- 
tueux et  sans  résultat. 

En  étudiant,  à  diverses  reprises,  et  pendant  plu-^ 
sieurs  mois,  les  archives  riches  6t  si  peu  explorées 
de  lavilledeDole,  j'ai  découvert,  sans  m'y  attendre, 
nombre  de  pièces  relatives  à  GoUut  et  plusieurs 
de  ses  lettres  écrites  dans  le  cours  de  deux  am- 
'bassades,  dont  il  fut  chargé  au  nom  de  cette  an- 
cienne capitale  du  pays.  Ces  lettres  inédites  et  com- 
plètement ignorées  peuvent  aider  à  le  faire  connaître 
comme  savant,  comme  historien,  comme  homme 
public.  En  outre,  les  manuscrits  Granvelle  et  les^ 
propres  écrits  de  GoUut  m'ont  fourni  de  précieuses 
lumières.  C'est  à  ces  sources  que  j'ai  puisé  ;  c'est  là 
que  m'ont  apparu  les  faits  dont  le  récit  va  suivre, 
et  qui  donnent  à  cette  noble  figure  du  xvi*  siècle  une 
importance  inattendue. 

Louis  Gollut  naquit  à  Pesmes,  en  1535,  sous  le 
règne  de  Charles-Quint,  empereur,  roi  d'Espagne 
et  comte  de  Bourgogne,  cinquante-six  ans  après 


(1)  Placée  à  la  tète  de  la  nouvelle  édition  des  Mémoires  de 
Gou«UT. 
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la  conquête  de  la  Franche  -  Comté  par  Louis  XI  et 
la  ruine  de  Dole  par  les  Français.  Les  premiers  ré- 
dtô  qui  frappèrent  son  oreille  furent  ceux  des  mal- 
heurs de  sa  patrie.  Ces  guerres  cruelles,  ces  grandes 
destructions  des  villes  et  des  chftteaux,  ces  ruines 
dont  la  trace  par  endroit  était  encore  visible,  lais- 
sèrent dans  cette  imagination  jeune  et  impression- 
nable des  traces  profondes  qui  se  retrouvèrent  dans 
Tâge  mûr  (1).  Il  appartenait  par  sa  famille  à  une  ho- 
norable bourgeoisie  alliée  à  la  petite  noblesse  (2):  Dole 
était  la  patrie  d'Anne  Lefort,  sa  mère.  Il  quitta  son 
pays  natal  pour  faire  ses  premières  études  à  Tuni- 
versilé  de  cette  ville,  qui  réunissait  alors,  sous  des 
professeurs  renommés,  l'élite  de  la  noblesse  des 
deux  Bourgognes^  des  pays  circonvoisins,  même  de 
l'Allemagne.  Ses  études  terminées,  il  suivit  les  fha- 
bitudes  de  cette  époque,  il  voyagea.  Né  observa- 
teur et  curieux,  il  parcourut  l'Italie,  le  royaumq  de 

9 

(1)  «  Je  vois  (après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire)  mon  pays 
«  souillé  de  sang  humain ,  jonché  de  corps  morts  »  couvert  de 

•  mines ,  abandonné  et  désert.  Et  ne  puis  escripre  cecy  qu'il  ne 
»  me  vienne  une  tant  vive  souvenance,  voyant  les  bons  vassaux 
»  etsubjects  qui  s'assemblent  icy,  combattent  en  un  lieu  et  meurent 

•  en  l'aultre,  pendant  que  les  vieillards,  les  feipmes,  les  vierges 
>  et  les  enfants  font  leurs  vœux  et  remplissent  Tair  de  plaintes, 
»  de  cris  et  de  gémissements  (Mém.,  1.  XIII.  c.  i.; 

(2)  Gollut  parle  plusieurs  fois,  dans  ses  Mémoires,  de  son  oncle 
le  conseiller  Grandjean.  sieur  de  Romain.  —  Le  célèbre  Chasse- 
neuf  était  allié  à  la  famille  de  Gollut  :  son  Jeune  neveu  Claude  a 
tenu  à  faire,  dans  les  vers  imprimés  à  la  tète  des  Mémoires  ^  un 
petit  étalage  généalogique  : 

nios  de  Merey,  illos  duces  et  Montis  simul  i 

Rotundi  et  Animi  Longe- Velleis  dqmo 
Sanguineque  juctos  et  probo  et  olari8simO|  etc, 
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Naples,  une  partie  des  villes  de  France  (1),  et  plus 
tard  TEspagne  et  les  Pays-Bas.  Il  fut  même  un  mo- 
ment sur  le  point  de  passer  en  Angleterre  (2).  Son 
intelligence  se  développa  dans  des  pérégrinations 
lointaines  ;  elles  n'étaient  pas  achevées  quand  il  se 
Qxa  définitivement  à  Dole.  Il  aimait  Tétude  avec 
passion,  et  parvint,  avec  le  temps,  malgré  la  modi- 
cité de  son  patrimoine,  à  se  composer  une  riche 
bibUothèque  ;  il  plaidait  au  barreau  du  Parlement 
comme  avocat,  et  fut  remarqué  par  Pierre  Froissard, 
président  de  cette  cour  souveraine,  magistrat  émi- 
nent,  enlevé  trop  jeune  à  la  magistrature  qu'il  ho- 
norait, et  dont  la  réformation  lui  coûta  la  vie  à  qua- 
rante ans.  Privé  trop  tôt  de  ce  protecteur,  qui  avait 
pour  lui  une  véritable  amitié,  GoUut  ne  perdit 
jamais  le  souvenir  de  ses  sages  leçons.  Cinq  ans 
avant  de  mourir,  ce  haut  magistrat  Tavait  présenté 
au  ^  choix  du  roi  d'Espagne,  et  fait  nommer  à  la 
chaire  de  littérature  latine  de  FUniversité  (3).  .La 


(1)  «  J*ai  vu  la  plus  part  des  bonnes  villes  des  Gaules.  d'Italie  et 
»  d'une  partie  de  l'Espagne.  »  (Golldt,  Mèn.,  nouv.  édit.,  col.  64.) 

(2)  A  Le  seigneur  de  Gastel  estant  à  Lutzembourg ,  prest  pour 
»  aller  en  Angleterre,  par  commandement  de  Don  Jean  d'Âustria, 
»  estant  entré  en  quelques  discours  avecmoy,  pour  me  faire  à 
»  faire  ce  voyage  avec  luy,  me  disoit,  sur  le  choix  des  amis,  quelles 
»  dévoient  être  ses  qualités,  etc,  n  {Paroles  mémorables,  etc., 
GoLLUT,  1589.  p.  178.) 

(3)  «  Messire  Pierre  Froissard  (1572-75),  président  de  la  Cour  du 
n  Parlement  à  Dole,  m'ezbortant  une  fois,  lorsqu'il  me  fit  pour- 
>  veoir  d'une  leçon  en  nostre  université ,  me  disoit  :  L'homme 
»  consgiencieux,  ayant  souvenance  de  l'estroit  compte  qu'il  lui 
»  conviendrat  rendre  de  luy  et  de  son  temps  perdu  ou  bien  emplie, 
»  devrat  toujours  avoir  plus  d'esgard  et  considération»  de  ne 
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m&m  ordonnance  appelait  à  la  chaire  du  droit  cri- 
minel Claude  Chiflet,  que  Gujas  appelait  un  autre 
lui-même.  Â  i^ette  charge,  que  GoUut  rempUt  avec 
distinction,  il  joignit,  par  surcroit  de  travail,  la  di- 
rection de  récole  de  grammaire  de  la  même  ville, 
établissement  important  où  Ton  étudiait  les  auteurs 
latins  et  grecs,  et  dont  j'ai  retrouvé  dans  les  re- 
gistres municipaux  de  Dole  tout  le  programme  d'é- 
tudes (1).  Après  quatre  ans,  le  jeune  professeur  dut 
quitter  cette  maison  d'mstruction  pour  laquelle  il 
avait  composé  et  fait  imprimer  une  granmiaire.  Ne 
jwuvant  suffire  à  tant  de  fatigues,  il  dut  se  borner 
à  sa  chaire  de  littérature  latine  et  aux  plaidoiries 
du  barreau. 

n  était  parvenu  à  sa  quarantième  année,  lorsqu'on 
1575  il  épousa  Antonia  Vurry,  de  Dole.  Ce  mariage, 
honneur  et  récompense  d'une  vie  estimée  et  sans 
reproche,  combla  et  dépassa  les  espérances  du  jeune 
professeur.  On  peut  en  juger  par  ses  Mémoires,  où 
d  semble,  dans  la  naïve  ivresse  qu'il  conserva  tou- 
jours, vouloir  inscrire  à  chaque  page  le  souvenir 
de  cette  grande  alliance.  Antonia  Vurry  appartenait 
i  Tune  des  premières  familles  de  Dole,  dont  les 
membres,  pendant  le  xv*  et  le  xvi*  siècle,  occu- 
pèrent toujours^  dans  les  dignités  de  l'Eglise  comme 


»  perdre  le  temps  que  de  soUicitude  à  reserrer  et  garder  ses 
»  trteore  et  riches^s  ;  car  le  temps  bien  mis  Taidera  à  se  sauver  ; 
•  et  le  trésor  mal  acquis'  ou  mal  despensé  lui  causera  la  mort 
»  *t«melle.  »  (Parofe* -nk^morafcfej,  GoLLUT,  1589,  p.  167.) 
1^1  ^oy.  aux  Pièces  justif.  n*  1. 
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dans  les  conseils  publics  de  la  ville,  le  rang  le  plus 
élevé.  L'héritière  principale  de  cette  maison,  avait 
épousé  Guy  de  Rochefort,  chancelier ile  France  (1). 
L'arrière  grand-père  d'Antonia  avait  été  écbwisoQ 
de  l'empereur  Maximilien,  et,  sous  Charles  le  Té- 
méraire, Jean  Vurry  était  trésorier  général  des  deux 
Bourgognes.  Après  la  destruction  de  Dole,  en  1479, 
par  les  armées  françaises,  Etienne  Vurry,  qui  avait 
échappé  au  massacre,  contribua  à  rallier  les  débris 
de  cette  population  désolée,  et  à  relever  les  pre- 
mières masures  ;  aussi,  par  le  suffrage  des  habitants, 
il  fut  appelé  l'un  des  premiers  à  prendre  place  à  la 
tête  de  la  ville  en  quaUté  de  mayeur  (2). 

Immédiatement  après  son  mariage  GoUut  vint  ha- 
biter avec  sa  femme  la  maison  de  son  beau-père, 
homme  honoré  et  digne  de  ses  ancêtres.  C'est  là 
qu'il  devait  passer  sa  vie,  là  que  naquirent  ses  en- 
fants, et  qu'il  composa  ses  Mémoires.  Sans  oublier 
Pesmes,  berceau  de  ses  pèr^,  il  aime,  dans  ses  écrits, 
à  nommer  Dole  sa  sienne  seconde  patrie  y  non^rricière 
de  ses  études,  patrie  de  sa  mère,  de  sa  ferrnne,  de  ses 
enfants  (3). 

.  Cette  maison  des  Vurry,  qu'il  habita  vingt  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort,  subsiste  encore  tout 
entière,  à  l'entrée  de  la  ville,  du  coté  de  Besançon. 
Sa  construction  annonce  le  xv*  siècle  ;  belle  et  vaste, 


(1)  Mém.  cités,  1.  XI,  c.  xvi. 

(2)  Mém.,  oités  p.  259  ;  anc.  édit.,  p.  214.         * 

(3)  Mém.  cités.  Edit.  Javel.  p.  251 ,  1.  II,  c.  xux,  et  anc.  ôdii, 
p.  21i 
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elle  a  deux  étages  ;  son  aspect  est  gothique  ;  son 
toit,  aigu  et  démesuré,  se  distingue  de  fort  loin  par . 
sa  hauipur,  comme  celui  d'un  monument  public. 
Elle  a  plus  de  quatre  siècles,  et  peut  durer  encore 
autant;  seule,  en  1479,  elle  a  échappé  à  l'incendie 
général  de  Dole  allumé  par  les  Français,  maison 
véritablement  historique,  immobile  témoin  de  cinq 
sièges  et  de  trois  conquêtes. 

Gomment  cette  antique  demeure,  si  remplie  des 
souvenirs  de  notre  historien,  â-t-elle  échappé  seule 
à  la  destruction  universelle  ?  C'est  ce  qu'il  se  garde 
bien  de  nous  dire.  Son  langage  mystérieux  et  à 
mots  couverts  (1)  cache  un  secret  qu'il  a  voulu  dé- 
rober à  la  postérité,  et  ce  secret  le  voici  : 

En  étudiant  avec  soin  les  archives  de  la  ville  de 
Dole,  j'ai  reconnu  un  fait  important  et  ignoré,  c'est 
que,  lorsqu'on  1479  d'Amboise,  général  de  Louiô  XI, 
se  fut  rendu  maître  de  cette  ville  par  la  plus  odieuse 


(I)  «  L'ennemy  estant  demeuré  maistre,  pillât,  saccageât  pen- 
•>  dantdeux  joars  entiers,  puis  meit  le  feu  en  tous  endroits,  de 

•  manière  qu'il  ne  restât  après  le  feu  aucune  chose  publique  ou 
»  particulière,  sauf  une  demi-maison  de  Jean  Vurry,  thrésorier 
»  général  des  pays  de  par-deça,  né  des  très  anciens  l)ourgeois  et 
«  des  plus  nobles  de  la  ville ,  des  quels  est  descendu  Estienne 
"  Vorry,  père  de  Antonia,  femme  de  l'autheur  de  ces  Mém dires, 
»  lequel  réside  encor  en  ladicte  portion  de  maison  saulvée...  et 
■  elle  le  fut  pour  ce  que  le  général  d'Amboise  logeoit  chez  Vurry, 

•  et  ne  vouloit  perdre  la  commodité  de  son  logis.  »  —  Ce  récit, 
comme  on  Ta  vu  dans  notre  texte ,  ne  présente  que  la  moitié  de 
U  vérité-  La  maison  fut  sauvée  parce  qu'elle  était  celle  d'un  par- 
tisan du  roi.  On  voit  cependant,  en  regardant  attentivement  et  sur 
place  le  derrière  de  la  maison,  qu'il  fut  atteint  à  gauche  par  le  feu 
<ie  la  maison  voisine. 
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des  trahisons,  il  y  laissa,  en  partant,  dix  mille 
francs-archers  chargés  d'anéantir  la  ville  en  y  mettant 
le  feu,  maison  par  maison  C'était  la  vengeance 
d'une  défaite  générale  des  Français,  accomplie  deux 
années  auparavant  dans  une  vigoureuse  sortie  des 
Dolois  sur  l'armée  assiégeante.  L'ordre  était  bar- 
bare, il  s'exécuta  avec  un  sang-froid  atroce,  et 
pendant  un  mois  entier.  Dole  était,  entre  toutes  les 
villes  de  Bourgogne,  la  pUis  odieuse  au  roi,  et  cet 
ordre  abominable  rie  doit  venir  que  de  lui  (1); 
d'Amboise  n'aurait  pas  osé,  sans  un  ordre  de  son 
maître,  hasarder  une  pareille  exécution  sur  la  ca- 
pitale du  pays. 

Mais,  en  vouant  cette  ville  à  un  anéantissement 
absQlu,  d'Amboise  avait,  fait  deux  exceptions  et  dé- 
cidé que  le  couvent  des  Cordeîiers,  qu'on  croyait 
favorable  au  roi  de  France ,  et  la  maison  dont  il 
s'agit,  seraient  épargnés.  Cette  maison  était  en  effet 
celle  de  Jean  Vurry,  ce  trésorier  général  des  deux 
Bourgognes,  si  favorisé  sous  Charles  le  Téméraire, 
qu'il  fut  le  premier  revétii  de  cette  charge  impor- 
tante nouvellement  créée  (2).  Mais ,  à  la  mort  de  ce 
prince,  Jean  Vurry  étouffa  tout  sentiment  de  recon- 
naissance ;  et,  loin  de  servir  la  cause  de.  Marie  de 


(1)  «  Le  roy  prenoit  à  grande  vergogne  qu'une  raisonnable 
»  armée  eut  esté  non  repoulsée  seulement,  mais  chassée  parles 
»  Dolois.  •  (Mém.  de  Golldt,  1.  XIII,  c.  x.)  «  Il  vouloit,  en  haine 
»  du  premier  siège,  que  Dole  demeurât  perpétuellement  désolée.» 
(Ibid,,  col.  1381.)  «  ...  très  rigoureux  enneray  de  la  ville  et  des 
habitants  de  Dole.  »  (Ibid.,  I.  II,  c.  xuir.) 

(2;  Voy.  Golldt,  édit.  Javel,  p.  1244. 
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Bourgogne  y  se  livra  immédiatement  au  roi  dont  il 
prévoyait  le  triomphe  prochain.  Pour  se  l'attacher 
mieux,  Louis  XI,  selon  sa  méthode  ordinaire,  le 
déshonora  en  lui  faisant  accepter  en  don  l'emploi 
de  Fun  des  plus  nobles  défenseurs  du  pays  dont  il 
avait  confisqué  les  biens  (1). 

C'est  en  récompense  de  cet  acte  de  félonie  que  la 
maison  subsista,  et  qu'avec  elle  furent  sauvés  les 
titres  et  les  pièces  comptables  du  perfide  Dolois. 
Gollut,  dont  on  comprend  maintenant  le  silence, 
retrouva  tous  ces  titres  épargnés  par  le  feu,  et  je  vais 
expliquer  comment  la  conservation  de  ce  trésor 
historique  eut  une  influence  décisive  sur  sa  car- 
rière d'historien,  et  sur  la  composition  des  Mé- 
moires qui  ont  transmis  son  nom  à  la  postérité. 

Ces  papiers  de  la  maison  Vurry ,  qu'il  parcourut 
avec  sa  curiosité  ordinaire,  et  qu'il  classa  avec  le 
plus  grand  soin,  avaient  éveillé. toute  son  atten- 


(ï)  Jean  Vurry  nous  apprenti  lui-même  ce  fait  dans  son  Compte 
général,  Il  mai  t477  : 

«  Lettres  patentes  de  Louis  XI  qui  donnent  à  Jean  Vurry  lloffice 

•  de  gruyer  au  duché  de  Bourg^ogne  es  baillages  de  Dijon,  Auxois 

>  et  la  montaigne  que  tenait  messire  Claude  de  Toulongeon,  sei- 
»  gneur  de  la  Bastie,  lequel  s'estoit,  puis  n'avoit  guères,  notoire- 
»  ment  eslevé  contre  le  roy  notre  seigneur  et  déclaré  soy  rebelle 
»  et  désobéissant  subject,  et  pour  mettre  en  exécution  son  damp- 

•  oable  propos  avoit  tellement  persuadé  et  suborné  aulcungs 

>  des  vassaulx  d'iceluy  seigneur  du  dit  pays  de  Bourgogne,  qu'ils 
»  s'estoient  semblablement  eslevé  et  mis  en  rébellion  contre  le 
»  roy.  en  commettant  par  le  dit  de  Toulongeon  crime  de  lèse- 

•  majesté,  et  par  ce  forfaisant,  et  confisquant  corps  et  biens  d'ice- 
»  luy  seigneur.  >  {Compte  de  Jean  Vurry.  Archives  de  Dijon.) 


L        _ 
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tion  (i).  Il  remarqua  surtout  le  grand  compte  du 
trésorier  général  des  deux  Bourgognes^  renfermant, 
sous  la  forme  d'articles  nombreux  de  dépenses , 
une  foule  de  détails,  curieux  sur  le  règne  des  der- 
niers ducs,  et  sur  les  grands  événements  qui 
avaient  précipité  la  ruine  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. J'ai  retrouvé  le  double  de  ce  grand  compte 
aux  archives  de  Dijon,  et  j'ai  pu  en  apprécier  Tim- 
portance.  Il  y  avait  dans  cette  collection  diploma- 
tique- de  la  maison  Vurry,  d'autres  précieux  docu- 
ments sur  la  ville  de  Dole,  avant  et  après  sa  ruine  (2). 
GoUut  vit  promptement  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
en  tirer  pour  l'histoire  du  xv"  siècle,  dont  il  avait 
si  souvent  entendu  l'émouvant  récit,  dès  les  pre- 
mières années  de  sa  vie. 

Il  pensa  d'abord  à  écrire  cette  histoire,  la  plus 
dramatique  de  nos  annales  ;  puis,  faisant  un  pas 
en  avant,  il  songea  à  une  combinaison  plus  vaste, 
qui  embrasserait,  depuis  la  formation  du  comté  de 
Bourgogne  vers  l'an  iôOO,  toute  la  série  de  nos 


(1  )  Gollut  parle  souvent,  dans  ses  Mémoires,  des  titres  et  papiers 
de  la  maison  Vurry.  ïl  en  invoque  le  témoignage  :  «  J'ai  connu 
»  par  les  titres  du  sieur  Vurry  mon  beau-père...  {Mém.,^  liv.  H, 
»  c.  XLix)y8elon  que  je  l'ai  vu  en  un  livre  qui  en  fut  délivré'à 
»  Jean  Vurry,  trésorier  général  des  deux  Bourgongnes...  (/6.,  1.  X, 
m  C.  xciv.)  livres  qui  sont  en  la  maison  de  mon  beau-pôre,  qui  lui 
»  restent  de  ceux  de  Jean  Vurry,  trésorier  général  des  deux  Boui^ 
»  gongnes...  (Mém,  cités  p.  259.) ...  ce  que  les  titres  de  M.  Vurry 
n  montrent...  (P.  261.) 

(2)  Voy.  Méin.  de  Gollut,  édit.  Javel,  p.  273. 
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comtes  et  prinees  souverains  (1).  Ce  plan  était  beau 
et  praticable  ;  certes  le  plus  grand  des  malheurs 
pour  GoUut  fut  de  l'avoir  abandonné.  Ses  études 
comme  professeur  de  littérature  latine  à  TUniversité, 
rayant  familiarisé  avec  les  historiens  romains  et 
ceux  du  moyen  âge,  l'idée  lui  vint  d'en  Taire  une 
revue  complète  et,  à  l'aide  de  ce  travail,  d'écrire 
une  histoire  générale  de  la  Séquanie  et  de  notre 
Bourgogne,  à  partir  des  temps  celtiques  jusqu'au 
XVI*  siècle.  Cette  idée  lui  sourit  et  il  l'adopta.  Dans 
l'état  de  la  science,  telle  qu'elle  existait  alors,  c'était 
beaucoup  pour  un  seul  homme.  Cependant  ce  plan 
trop  vaste,  il  l'agrandit  encore;  et  comme  notre 
Franche-Comté  dépendait  de  la  coiironne  d'Espagne, 
couronne  qu'avaient  portée  nos  plus  ariClens  comtes 
et  que  portaient  encore  leurs  descendants,  il  réso- 
lut non  seulement  d'écrire  l'histoire  d'Espagne, 
rms  encore  de  la  faire  marcher  de  front,  et  dans 
un  même  ouvrage,  avec  celle  de  la  Franche- 
Comté  (2). 

Un  plan  si  faux,  qui  brisait  l'unité  du  sujet,  et  jetait 
Fauteur  dans  ime  mer  sans  rivages,  une  fois  adopté, 
Gollut  s'en  applaudi^  sans  aucune  hésitation  (3)  et 
se  mit  résolument  à  l'œuvre  (4).  Avant  de  le  suivre 


* ,_ 


(l  et  2)  •  Je  n'avoié  délibéré,  lorsque  je  desseignoie  la  collection 
»  de  CCS  mémoires,  de  r'amasser  les  choses  mémorables  que  des 

>  comtes  et  de  ceux  qui  depuis  600  ans »  (Mém,  de  Gollut, 

p.  273.) 

(3  et  4)  «  Cet  escript  serat  d'autant  plus  aggréablement  reçu,  pour 
»  ce  que  j'ai  sommairement  adjousté  et  par  formes  de  briefVes 
*  chroniques  la  vie  de  vingt^un  rois  catholiques  et  autant  de  rois 


I  • 


L     
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dans  rexécution  de  cette  entreprise  si  neuve  et  si 
hardie,  voyons  brièvement  quel  était  au  xvi*  siècle 
l'état  de  Thistoire  en  Franche-Comté. 

La  science  historique  n'existait  pas  encore  (1). 
Cependant  les  esprits  cultivés  connaissaient,  avec 
Joinville  et  Froissard,  cette  pléiade  de  chroniqueurs 
qui  illustrèrent  la  cour  de  Bourgogne,  Enguerrand 
de  Morestrelet,  Jacques  Leclerc,  Molinet^  Gé- 
minés, Olivier  de  la  Marche  (2),  sans  compter  les 


»  de  Portugal ,  comme  enfants  de  nos  princes  et  descendus  de 
»  l'ancien  et  roial  sang  de  Bourgongne.  »  (EpUre  au  roi  dEspagnty 
en  tète  des  Mémoires  de.  Ctollut.} 

(1)  On  peut  citer  à  côlô  d'eux  Guillaume  Pilastre ,  Jean  Ger- 
main, Jean  Duquesne. 

(2)  On  jugera,  par  le  fragment  suivant,  de  ce  qu'on  savait  de 
l'histoire  de  Besançon  au  milieu  du  xvi*  siôcle.  C'est  Guillaume 
Mercier,  docteur  en  droit,  substitut  du  syndic  de  Besançon ,  qui 
parait  devant  le  Parlement  et  réclame ,  au  nom  de  la  cité  impé- 
riale, des  individus  qui  avaient  commis  des  délits  dans  la  forêt  do 
Ghailluz,  située  sur  son  territoire^ 

Le  représentant  de  Besançon  expose  : 

«  Que  la  dite  cité  estoit  très  ancienne,  magnifique  et  illustre, 
n  ayant  esté  en  grandeur  et  estimation  au  temps  passez,  estoient 
»  deux  mille  ans,  et^  avant'  tous  rois,  ducs  et  comtes  de  Bour- 
»  goigne,  comme  assez  tesmoigne  Julie  César  en  ses  Gommen- 
»  taires,  toujours  fidèle  et  constante  envers  Dieu  quant  à  nostre 
n  sainte  foy,  et  les  sacrez  empereurs  romains,  et,  avant  iceulx,  au 
»  peuple  romain,  dois  qu'elle  Vint  en  leur  obéyssance.  Successi- 
»  vement  déclinant  l'Empire  romain,  a\)(ni  esté  siège  royal  des 
»  magnanimes  rois  de  Bourgoigne,  et  (le  dit  royaulme  estant 
n  divisé  en  duché  et  comté),  avoit  retourné  en  l'obéissance  du  dit 
»  saint  Empire  romain,  comme  estoit  présentement ,  et  entre  les 
n  inclytes  cités  d'iceluy,  la  quelle,  pour  ses  fidélité  et  mérite,  avait 
»  esté  et  est  enrichie  de  plusieurs  beaux  et  grands  privilèges-,  et 
»  entre  autres  que  le  gouvernement  est  commis  à  bons ,  saiges  et 
»  prudents  personnaiges  que,  chacun  an,  par  le  peuple  sont  esleuS  ; 
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informes  essais  de  Saint-Julien  de  Baleure  et  de 
Paradin.  Malheureusement,  toutes  les  archives  de 
Dole,  capitale  du  pays,  avaient  été  brûlées  dans  le 
grand  incendie  de  1479.  Il  subsistait  cependant 
dans  quelques  familles  certains  souvenirs  du  passé; 
mais  ces  traditions  tendaient  à  se  perdre.  Quelques- 
unes  seules  avaient  été  écrites.  Il  existait  aussi 
d'anciens  fragments  ou  manuscrits  épars,  notam- 
ment un  mémorial  du  premier  siège  de  Dole  en 
1477.  Boissard,  né  à  Besançbif  et  si  renommé  par 
ses  travaux  sur  l'antiquité,  avait  terminé  ses 
voyages  dans  le  midi  de  l'Europe,  copié  nombre 
de  monuments,  et  commençait  seulement  à  écrire; 
mais  rhistorien  Mathieu,  né  à  Pasmes  comme 
Gollut,  sortait  à  peine  de  l'enfance  et  s'ignorait 
encore  lui-même.  On  n'avait  nulle  connaissance 
des  premiers  siècles  du  christianisme  en  Franche- 
Comté.  Gilbert  Cousin,  qui  venait  de  terminer 
sa  carrière,  ne  semble  pas,  quoique  théologien 
et  ecclésiastique,  avoir  soupçonné,  dans  la  liste 
qu'il  trace  de  nos  évêques,  l'existence  de  nos 
catalogues  et  de  nos  légendes.  Sur  l'histoire  de 
notre  pays,  on  citait  à  peine  quelques  essais  par- 
tiels et  secondaires.  Vandenessse,  de  Gray,  avait 
écrit,  presque  jour  par  jour,  le  récit  des  voyages 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  Mais  ce  mémo- 
rial, dédié  au  cardinal  de  Granvelle,  n'avait  pas  vu 

»  sous  le  quel  gouvernement  elle  a  toujours  esté  et  est  encore 
»  noridsante.  »  {Archives  du  Parlement  de  Dole,  Registre  intitulé 
Procureur,  1552-1553,  au  greffe  do  la  cour  do  Besançon.  ) 

3 
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le  jour.  La  description  du  comté  de  Bourgogne 
avait  paru  ;  mais  cette  œuvre  de  Gilbert  Cousin, 
quoique  écrite  dans  un  latin  élégant,  est  sommaire 
et  fort  incomplète.  Et  si,  à  cette  époque,  le  cardi- 
nal de  Granvelle,  ministre  des  rois  d'Espagne, 
conservant  avec  un  soin  religieux  les  lettres  qu'il 
recevait  de  tous  les  hommes  d'Etat  de  l'Europe, 
préparait,  sans  le  savoir,  l'un  des  plus  grands  mo- 
numents de  l'histoire  du  xvi*  siècle,  c'était  un 
trésor  encore  inconnu,  et  qui,  dans  la  pensée  du 
cardinal,  n'était  point  destiné  à  la  postérité. 

On  voit  par  ce  tableau  rapide  qu'en  1575,  épo- 
que où  Gollut  commença  son  œuvre  de  douze 
années  (1),  non-seulement  le  comté  dé  Bourgogne 
n'avait  aucune  histcnre  générale,  mais  que  l'idée 
n'en  existait  même  pas.  Cette  idée  est  une  créa- 
tion de  Gollut,  et  son  honneur  est  de  l'avoir  réa- 
lisée. Cependant  il  était  seul,  sans  précédent, 
sans  conseil,  sans  secours.  Son  entreprise  parut 
un  rêve  et  une  foli^,  et  ses  amis  lui  annonçaient 
sans  détour,  il  le  dit  lui-même,  qu'une  pareille 
œuvre  était  en  son  commencement  sans  espoir,  la 
peine  sans  profit,  la  fin  sans  certitude  (2). 

Ces  craintes  étaient  d'autant  mieux  fondées  que, 
dans  le  cours  de  ces  douze   années,  l'auteur  fit 


(1)  a  Cette  histoire  est  le  principal  labeur  que  j'ai  pu  soubstenir 
pendant  le  cours  de  douze  années.  »  (Requête  au  roi  d'Espagne  en 
tôte  des  Mémoires  de  (tOllut. 

(2)  Requête  de  Gollut  aux  seigneurs  des  trois  Etats,  placée  en 
tôte  de  ses  Mémoires,  p.  xxii. 
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marcher  de  front  trois  choses,  le  barreau,  où  il 
plaidait  comme  avocat  chaque  semaine  (1),  son  cours 
de  littérature  qu'il  préparait  avec  soin  pour  les 
élèv^,  ses  mémoires  historiques  dont  il  poursui- 
vait le  rude  travail  durant  une  partie  de  ses  nuits. 
Ajoutez  à  cela  l'éducation  de  son  fils  unique,  pour 
lequel  il  écrivait  en  même  temps,  et  en  langue 
latine,  une  introduction  aux  études  littéraires,  poé- 
tiques et  militaires  (2). 

GoUut,  qui  avait  la  passion  des  livres,  n'étudia 
pas  moins  de  deux  cent  trente  auteurs,  historiens 
ou  autres  (3)  ;  il  obtint  à  Besançon  communication 
des  catalogues  et  des  légendes  de  notre  église,  et 
rechercha  autant  qu'il  lui  fut  possible  tous  les 
titres  publics  et  privés  du  colnté  de  Bourgogne  (4). 
Il  se  plaisait  à  interroger  les  vieillards,  ceux  qui 
avaient  vu  et  entendu  les  derniers  témoins  des 
grandes  catastrophes  de  la  nation  ;  recueillant  avec 
un  soin  religieux  ces  traditions,  qui  ont  aujour- 


(1}  Quoique  pressé  de  mille  affaires, 

Tous  les  jours  devant  ses  vieux  pères 
D  déployé  les  rares  talents 
Que  Pi  thon  versa  sur  sa  langue. 

(Ode  (THilaire  Florimont ,  entête  des 
Mémoires  de  Golldt.) 
(2)  La  vie  louable  et  littéraire  que  j'ai  dressée  à  l'instruction  de 
moQ  fils  sous  le  titre  :  Syntagmata  et  instilutiones  œconomix  litte- 
rmgrtrumque  poHticarum  et  miliiariutà.  (Requête  de  Gollut, 
tbid..  p.  t2.) 
(^  n  en  donne  la  listS  dans  les  pièces  en  tète  des  Mémoires. 
44>«  Je  me  suis  efforcé  de  recueillir  tous  les  titres  publics  et 
»  ï«rticuliers  de  nostre  Bourgoingne.  •  {Requête  citée.) 
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d'hui  pour  nous  une  si  grande  valeur,  et  qui  alors, 
s'efPaçant  d'années  en  années,  allaient  infaillible- 
ment s'éteindre  (1).  Dans  ce  travail  de  chaque  jour, 
tantôt  charmé  et  plein  de  confiance,  il  croyait  tou- 
cher au  but,  tantôt  découragé  et  abattu,  il  se 
heurtait  à  des  obscurités  insurmontables.  «  Si 
»  j'eusse  eu,  au  commencement,  connoissance  de 
»  ce  qui  m'attendoit,  dit-il  ingénument,  c'eust  é^ 
»  asse?  pour  m'empescher  d'aller  plus  avant  et  pour 
j»  m'espouvanter.  » 

A  la  force  que  donne  la  passion  de  l'étude,  sou- 
tenue d'une  indomptable  volonté,  se  joignait  un 
aiguillon  non  moins  puissant,  celui  de  la  lutte  et 
d'une  lutte  à  outrance.  GoUut  n'est  pas  seulement 
un  historien,  c'est  un  combattant,  et  son  livre, 
sous  des  formes  placides  et  calmes,  est  un  arsenal 
de  guerre.  Cet  aspect  nouveau  doit  être  expliqué.  Il 
existait  alors,  en  eflFet,  une  rivalité  presque  vio- 
lente entre  les  deux  principales  villes  du  pays, 
Besançon  cité  impériale  dépendant  de  l'empire 
d'Allemagne,  et  Dole,  ville  toute  bourguignonne, 
ancienne  capitale  de  la  Franche-Comté.  On  parlait 


(i)  «  Ce  que,  de  main  en  main,  on  a  appris  de  vieilles  gens  qui 
»  furent  en  ces  temps  (année  1478),  ou  suivirent  bientost  après*  » 
{Mrm.  de  Gollut,  édit.  Javel,  p.  1367.)  —  «  Les  narrations  que  je 
»  rapporteray  estoient  tant  en  (vieillies  que  ou  la  mémoire  en  estoit 
»  perdue,  ou  pour  le  moins  si  peu  cogneue  à  ceulx  de  notre  âge.)  " 
^  Il  raconte  la  dernière  bataille  et  la  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire, d'après  le  récit  de  quelques  vieils  personnages  du  pays  qui 
l'ont  appris  de  leurs  pères  présents  à  cette*bataille  (1.  XII,  c.  xnl 
Bequeste  de  Gtollut  aux  seigneurs  de§  trois  Etats,  en  tête  des 
Mém..  p.  xxiii. 
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beaucoup  alors  de  créer  une  université  à  Besanç43n, 
peut-être  d'y  transférer  celle  de  Dole  et  même  le 
Pariement,  Pour  Dole,  dépouillé  après  une  posses- 
sion de  plusieurs  siècles  et  un  dévouement  qui 
avait  bravé  la  destruction  et  Tincendie,  c'eût  été 
un  arrêt  de  mort.  Chacune  des  deux  villes  avait 
de  grands  titres^  mais  la  cause  de  Dole  était  celle 
de  la  justice.  GoUut  en  était  persuadé  :  aussi,  dans 
ses  Mémoires,  se  jette-t-il  avec  son  ardeur  ordi- 
naire au  fort  de  la  mêlée,  abaisse  sans  pitié  Besan- 
çon, prend  parti  pour  Dole,  l'élève  outre  mesure  (i) 
et,  rêvant  pour  elle  une  antiquité  imaginaire,  lui 
crée,  à  l'aide  d'étymologies  hasardeuses,  un  Champ- 
de-Mars,  des  arènes,  une  étendue,  sous  les  Romains, 
quadruple  de  celle  d'aujourd'hui  (2).  A  ses  yeux  il 
était  cent  fois  probable  que  Dole  avaijt  été  la  fa- 
meuse ville  de  Sens,  que  Brennus  était  né  au  voi- 
sinage, et  que  les  Dolois,  sous  le  nom  de  Sénonois, 
s'étaient  emparés  du  Capitole  (3). 

Au  milieu  de  ces  conceptions  passionnées  et 
étranges,  soutenues  peut-être  de  la  meilleure  foi. 
du  inonde,  un  événement  aussi  brusque  qu'inat- 
tendu décida  Gollut  à  partir  pour  l'Espagne,  dans 
l'intérêt  de  la  ville  de  Dole.  La  querelle  des  deux 
villes  venait  d'entrer  dans  une  phase  nouvelle  et 

(t)  «  La  ville  de  Dole  a  le  plus  beau  chasteau,  la  plus  belle  place, 

*  le  pins  beau  perroa.  le  plus  beau  pont,  la  plus  belle  esghse,  le 
>  ptos  beau  clocber,  les  plus  belles  halles,  la  plus  belle  jeunesse 

*  lettrée,  le  plus  grand  et  beau  nombre  de  gens  doctes,  qui  90it 

*  ta  pays.  »  {Mém.  de  Gollut,  liv.  III,  ch.  :^lix.) 
Rei3)  Mém.  cités,  édit.  Javel.  p.  257, 
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des  plus  périlleuses  pour  les  Qolois%  Oa  était  au 
mois  d'avril  1584,  lorsqu'on  sut  qu'à  Besançon,  en 
très  grand  secret,  un  conciliabule  s'était  tenu  entre 
les  gouverneurs  de  la  ville  et  Ijes  députés  du  roi 
d'Espagne  ;  que  pour  décider  les  Bisontins  à  re- 
noncer à  un  traité  récent  d'association  conclu  avec 
deux  cantons  suisses,  Soleure  et  Fribourg,  sous  le 
nom  de  civUége,  le  roi  leur  avait  fait  offrir  de  trans- 
férer à  Besançon  l'Université  et  le  Parlement  de 
Dole,  et  que  ces  députés  du  roi  n'étaient  pas 
moins  que  le  gouverneur  de  la  province,  François 
de  Vergy,  le  président  du  Parlement,  Claude  Bou- 
techou,  et  le  seigneur  de  la  Villeneuve,  gouverneur 
de  Dole,  propre  neveu  du  cardinal  de  Granvelle. 
On  ignorait  que  les  habitants  de  Besançon,  dé- 
fiants et  alarmés  des  projets  du  roi,  avaient  refusé 
cette  offre  (1). 

La  nouvelle  se  répandit  dans  la  ville  de  Dole 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Immédiatement  le  peu- 
ple remplit  les  rues,  l'agitation  était  générale  :  les 
uns  accusaient  le  roi,  d'autres  le  cardinal  son  mi- 
nistre,  les  plus^  animés  voulaient  qu'on  pendît  le 
président  (2).  Pour  tous  les  esprits,  c'était  la  ruine 
de  Dole,  une  spoliation  sans  exemple,  un  acte  de 
la  plus  noire  ingratitude  à  l'égard  d'une  ville  qui 

(1  et  2)  Ce  qui  fit  surtout  manquer  la  négociation,  c*est  que, 
pour  abandonner  le  civilége  avec  Soleure  et  Fribourg,  les  habi- 
tans  de  Besançon  exigeoient  le  départ  de  la  garnison  espagnole 
ffui  devoit  déloger  de  la  ville  en  môme  temps  que  le  Parlement  y 
ontreroit. 

(2)  Voy,  Pièces  justificatives  n"  V. 
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s'était  sacrifiée  pour  la  cause  de  Bourgogne.  Le 
Parlement  avec  TUniversité,  c'était  sa  gloire^  son 
honneur^  sa  fortune;  on  ne  pouvait  les  lui  enlever 
sans  lui  ravir  sa  couronne,  son  titre  même  de  ca- 
pitale du  pays ,  transférés  à  une  ville  étrangère. 
De  toutes  parts  on  criait  à  la  trahison  (1). 
•  La  foule  exaspérée  pouvait  se  porter  sur  la- mai- 
son du  président,  Claude  Boutechou,  si  violem- 
ment accusé.  Les  notables,  réunis  aux  halles,  dans 
la  grande  salle  du  Parlement,  sous  la  présidence 
du  mayeur,  résolurent  d'écrire  à  ce  magistrat  pour 
lui  demander  des  explication3  devenues  indispen- 
sables, fioutechou,  homme  timide  (2),  était  revenu 
la  veille  de  Besançon,  et  se  tenait  renfermé  chez  lui 
avec  effroi,  comme  s'il  eût  attendu  le  siège  de  sa 
maison.  Sa  réponse,  dont  j'ai  tenu  l'original  écrit 
et  signé  de  sa  mam,  fut  très  embarrassée  ;  il  dit 
que  la  négociation  avec  la  ville  de  Besançon  était 
moins  avancée  qu'on  ne  le  croyait,  que  la  cause 
de  Dole  n'était  point  perdue  et  que  la  ville  avait 
encore  le  temps  de  se  défendre  en  envoyant  des 
députés  au  roi  (3). 
C'est  effiectivement  le  parti  qui  fut  adopté.  Le 


(1)  Voy.  Pièces  juctillcatives  n*  V. 

(2)  « ...  Plusieurs  escripvent  que  celluy  qui  tient  le  lieu  de  prési- 
»  dent  à  Dole  est  peu  à  propos  et  qu'il  est  plus  propre  pour 

•  complaire  &  monseigneur  le.  comte  de  Ghamplitte   qu'à  la 

•  charge,  ^i  Lettre  du  cardinal  de  Granvelle  à  Jean  Froissard, 
?5  juillet '1583|  dans  le  Recueil  de  la  Société  d'Emulation  du  Jura, 
umée  1864.  p.  195.) 

(3)  Voy.  cette  lettre  aux  Pièces  jqstiflcatives  n*-  XI, 
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conseil  et  les  notables ,- réunis  le  lendemain, 
décidèrent  qu'il  fallait  se  défendre  à  toute  extré- 
mité et  faire  partir  immédiatement  des  hommes 
d'autorité  et  d^expérience.  GoUut  fut  choisi  pour 
aller  en  Espagne  avec  Colard,  secrétaire  des  Etats, 
Garnier  et  Bereur  devaient  se  rendre  en  Flandre.  Une 
procession  générale  de  supplications  fut  ordonnés 
pour  le  dimanche  suivant  ;  et,  pendant ,  que  Ton 
préparait  les  instructions  et  les  lettres  que  devaient 
emporter  les  députés,  on  fit  par  avance,  et  sans  perdre 
un  seul  jour,  partir  un  premier  émissaire  pour  TEs- 
pagne.  Le  mayeur,  craignant  Texaspération  des  es- 
prits et  les  propos  violents  qui  n'eussent  pas 
même  épargné  le  roi,  invita  pressamment  les  ci- 
toyens au  calme  et  au  silence,  afin  de  ne  pas  aggra- 
ver une  situation  déjà  si  difficile. 

Les  lettres  et  les  instructions  étant  prêtes  (1),  les 
députés  se  mirent  en  route,  GoUut  et  Colard  pre- 
nant leur  chemin  par  Lyon,  d'où,  à  grandes  jour- 
nées et  toujours  à  cheval  (2),  ils  arrivèrent  à  Bor- 
deaux, se  dirigeant  par  Saint-Sébastien  à  Madrid. 


(1)  Notamment  celle  que  les  échevins  de  Dole  adressèrent,  le 
25  avril  1584,  au  cardinal  de  Granvelle  pour  lui  recommander  les 
intérêts  de  leur  ville.  Ils  lui  disent  qu'ils  ne  savent  que  par  le 
bruit  commun,  pour  le  grand  segrbt  qui  a  esté  tenu,  la  conférence 
qui  a  eu  lieu  à  Besançon  entre  le  comte  de  Ghamplitte  et  autres 
commis  de  8.  M.  avec  le  magistrat  de  Besançon.  (  Archives  de 
Dole.) 

(2)  a  De  Lyon  icy,  nous  n'avons  reposé  un  seul  jour  sans  estre 
à  cheval,  et  demain  reprendrons  nostre  chemin,  le  plus  diligem- 
ment que  nous  sera  possible.  »  (Lettre  de  Gollut  et  Colard,  datée 
de  Bordeaux  19  mars  1584.  Archives  de  Dole,  liasse  1506.) 
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Avec  la  sensibilité  de  son  caractère,  OoUut  était 
tantôt  agité  et  perplexe,  tantôt  plein  de  confiance 
dans  le  succès.  Les  deux  Comtois  ignoraient  l'art 
des  cours,  surtout  les  habitudes  de  celle  d'Espagne, 
et  iU  ne  savaient  guère  dans  quels  embarras  mor- 
tels ib  allaient  bientôt  tomber. 

Selon  leurs  instructions,  et  porteurs  de  leurs 
lettres,  ils  visitèrent  successivement  Foncq,  secré- 
taire d'Etat,  de  Montfort,  bailli  de  Dole,  alors  en 
Espagne  (1),  et  le  cardinal  de  Granvelle,  premier 
ministre  du  roi.  Foncq,.homme  habile  et  astucieux, 
les  reçut  à  merveille,  les  cajola  de  toutes  manières, 
et  leur  donna  les  meilleures  espérances.  Il  les  fit 
monter  dans  sa  voiture,  et  deux  fois  les  reçut  à  sa 
table.  De  Montfort,  plus  sincère  et  ancien  page  du 
roi,  leur  promit  son  appui  le .  plus  chaleureux  ; 
c'était  le  langage  d'un  homme  connu  pour  son 
dévouement  à  la  cause  de  Bourgogne  (2).  Le  cardi- 


(\)  Par  lettres  datées  de  Madrid,  13  décembre  1583,  Philippe  II 
I  avait  nommé  bailly  de  Dole,  rappelant  ses  services  dès  qu'il  a 
i'^iê  honoré  de  sa  nourriture  parmi  nos  paiges,  et  dès  lors  pourvu 
à  la  charge  de  nostre  escuyer  depuis  plus  de  vingt  ans.  (Chambre 
des  Comptes  à  la  préfecture  du  Doubs,  reg.  III,  fol.  325  v*.) 

\X)  Foncq  et  Louis  de  Montfort  moururent  im  an  après  et  le 
m^^me  jour.  On  peut  juger  de  leur  caractère  par  deux  lettres  du 
cardinal  annonçant  cet  événement  : 

«  Aujourd'hui,  à  sept  heures  du  matin  ,  est  décédé  le  prévost 

•  FONCQ.*  Son  mal  a  esté  à  si  peu  de  temps  qu'il  y  a  trois  jours 

•  à  peine  en  sa  voit  Ton  rien.  II  a  caché  son  mal  cinq  ou  six  jours 
»  sans  vouloir  que  médecin  le  vit  ;  enfln  les  humeurs  et  IVimées 
"  Un  avoient  faict  une  apostume  au  cerveaul...  les  trois  derniers 
■  jours  a  esté  fort  endormi  et  à  demi-apoplectique...  Le  roy  et 

•  \^  affaires  n'y  ont  pas,  à  mon  jugement,  beaucoup  perdu,  selon 
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nal  de  Granvelle  leur  parla  avec  l^  même  fran- 
chise, leur  dit  quUl  était  fort  attaché  à  la  ville  de 
Dole,  et  avait  toujours  cherché  à  la  servir  ;  mais 
que,  dans  cette  affaire,  il  ne  pou\^t  rien,  que  le 
roi  ne  la  lui  avait  point  communiquée,  que  tout 
s^était  fait  à  son  insu,  qu^étant  né  à  Besançon,  où 
il  y  possédait,  lui  et  les  siens,  des  habitations  de 
famille,  il  avait  des  ménagements  à  garder  avec  les 
citoyens,  d'autant  qu'en  circonstance  pareille.  Tin- 
discrétion  des  Dolois,  qu'il  avait  servis,  lui 
avait  attiré ,  à  Besançon  même ,  les  ennuis  les 
plus  sérieux.  Dans  toutes  ces  explications,  il  n'y 
avait  rien  que  de  vrai,  comme  le  prouvent  les  lettres 
intimes  du  cardinal  que  j'ai  eues  sous  les  yeux.  Du 
reste,  l'accueil  du  ministre  pour  ses  compatriotes 
fut  des  plus  courtois,  il  reçut  les  députés  à  sa 
table,  les  entretint  gracieusement  pendant  le  re- 
pas, mais  sans  dire  un  mot  de  plus  de  cette  afiaire, 
dont  il  ne  voulait  parler  à  aucun  prix. 

n  qu'il  prenoit  les  afTaires,  ennemy  de  toutes  nations  que  ne  f\il 
n  de  la  langue  flamande  ou  hollandoise.  Il  estoit  de  Amessort,  et 
»  est  mort  riche. 

»  Le  mesme  jour ,  environ  les  deux  heures  après  mîdy ,  est 
»  Biiissy  mort  monseigneur  de  MONTFORT,  escuyer  d'escuyerie 
»  du  roy,  que  luy  monstroit  bonne  affection ,  et  estoit  bien  voulu 
»  de  tous.  C'est  dommaige  et  y  a  perdu  nostre  pays  personnaige 
»  qui.  avec  le  temps,  eust  pu  flaire  service.  »  {Lettre  du  cardinal 
au  prieur  de  Belle  fontaine,  datée  de  Monçon  10  octobre  1585. 
Correspondance  de  Bellef.,  II,  441-U2.) 

«  On  cherche  un  successeur  à  Foncq ,  lequel  estoit  ingrat ,  et 
»  tout  tel  que  vous  dites,  et  s'aperçoit  bien  sa  Majesté  qu'en 
»  plusieurs  choses  il  l'a  abusé.  »  {Ibid.,  Lettre  du  inénie  au 
mémej  4  janvier  1586,  II,  554.) 
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Le  roi  d'Espagne  était  alors  malade  de  la  goutte. 
Après  deux  mois  d  attente,  Taudience  royale,  tant 
attendue,  fut  annoncée  à  nos  deux  Dolois.  Philippe  II, 
avec  un  caractère  absolu,  mais  toujours  indécis, 
se  montrait  difficilement,  ses  audiences  étaient 
fort  rares  ;  il  les  considérait  comme  un  supplice. 
Lorsque  les  députés  arrivèrent  au  palais,  le  roi 
était  seul  dans  son  cabinet  avec  Foncq.  Ils  s'incli-  - 
nèrent  profondément  et  exposèrent  le  mieux  qu'ils 
purent  l'objet  de  leur  mission.  Philippe  II  les  écouta 
attentivement.  Avec  ses  perpétuelles  irrésolutions, 
la  question  l'embarrassait  ;  il  inclinait  fort  à  la  ré- 
soudre contre  Dole,  car  il  voulait,  par  le  Parlement 
et  l'Université,  tenir  sous  sa  main  Besançon,  objet 
de  toute  sa  défiance.  L'accueil  qu'il  fit  aux  députés 
n'en  fut  que  plus  gracieux.  Comme  d'habitude  dans 
toutes  ses  audiences,  Philippe  II  garda  le  silence  ; 
c'est  Foncq  qui  répondit  pour  lui.  Sur  cette  entre- 
vue il  faut  laisser  parler  nos  deux  députés,  dont 
le  récit,  conmie  on  va  le  voir,  ne  manque  pas  d'in- 
térêt. Leur  lettre  est  adressée  à  la  municipalité  de 

Dole: 

Madrid,  22  juillet  1584. 

«  Messeigneurs,  il  nous  a  convenu  patienter  d'avoir 
•  audience  de  sa  Magesté,  à  raison  de  sa  maladie  des 
»  gouttes,  jusqu'au  jeudi  dix-huitième  du  présent 
»  mois.,  qu'étant  allez  à  Saint-Laurent,  et  où  jà 
»  estoit,  dès  le  jour  devant,.  Monseigneur  Foncq,  il 
n  pleut  à  sa  Magesté  nous  ouyr  ;  et,  à  cest  efifect 
»  entrés  devers  Elle,  luy  fismes  entendre  au  long 
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»  le  fait  de  nos  instructions  et  légations,  qu'elle 

»  entendit  bénignement  et  à  son  bon  accoustumé» 

»  nous  feit  faire  response  par  le  dit  sieur  Foncq 

»  qu'elle  avoit  esté  joyeuse  nous  veoir  et  ouyr  ; 

»  qu'elle  aimoit  ceux  du  comté  de  Bourgongne, 

»  signamment  la  ville  de  Dole  ;  et  partant  qu'elle 

■  feroit  qu'en  bref  aions  expédition  sur  ce  que  de- 
»  mandions.  Ce  fait,  et  retirez  bors  la  chambre,  y 
»  délaissé  le  dit  sieur  Foncq,  fusmes  advertis,  et 
»  ainsi  il  le  nous  confirma,  que  S.  M.  avoit  déter- 
»  miné  nous  expédier  en  bref,  et  pour  ce  fusmes. 

■  remis  au  lendemain  (i).  » 

Ravis  de  ces  assurances  qu'ils  transmirent  immé- 
diatement à  leurs  commettants,  les  députés  sortirent 
du  palais  de  Saint-Laurent,  heureux  d'avoir  vu  uçe 
fois  dans  leur  vie  le  grand  monarque  des  Espagnes, 
le  fils  de  Charles-Quint.  Ils  allaient  enfin  repartir, 
A  leurs  yeux  la  parole  royale  était  nettement  en- 
gagée, Besançon  ^incu,  la  cause  de  Dole  sauvée 
pour  toujours.  Dans  leur  illusion,  ils  ne  se  doutaient 
guère  qu'ils  venaient  de  mettre  le  roi  en  face  de  ce 
qu'il  redoutait  le  plus  au  monde,  c'est-à-dire  d'une 
question  à  résoudre.  Granvelle  connaissait  bien 
.  cette  infirmité  de  Philippe  II,  mais  il  n'en  parlait 
qu'en  chififres  et  à  ses  amis  les  plus  intimes.  «  Il  veut 
«  tout  faire,  écrivait-il  à  Morillon,  et  pour  dire  la  vé- 
«  rite,  fait  peu  ou  rien  (2).  Nous  sommes  froids, 

(1)  Voy.  aux  Pièces  justificatives  n*  XIV  la  suite  de  celte  lettre. 

(2)  Lettre  du  cardinal  à  Morillon,  28  juillet  1582.  (Correspond, 
de  Morillon,  vin,  204.) 
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»  irrésolus.  Pour  moi  qui  suis  de  nature  toute  dif- 
»  férente,  ce  m'est  une  mort  (1).  La  cour  de  Ma- 
»  drid  n'est  plus  telle  qu'autrefois.  Le  roi  est  vieux 
»  et  grigne,  et  se  retire,  ny  ne  mange  en  public, 
•  ny  ne  se  laisse  voir,  ny  l'on  entre  au  palais,  où 
»  toutes  portes  et  fenêtres  sont  closes  beaucoup  plus 
»  qu'en  un  cloistre  (2).  » 

Si  l'on  veut  se  faire  une  juste  idée  plus  complète 
du  gouvernement  d'Espagne  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Philippe  II,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  deux  lettres  inédites  et  fort  curieuses  des 
mamiscrits  Granvdle.  Elles  émanent  d'un  témoin 
oculaire,  qui  voyait  le  roi  autant  du  moins  qu'il  se 
laissait  approcher.  Ce  témoin  est  le  comte  de  Gante- 
croix,  propre  neveu  du  cardinal  de  Granvelle  alors 
décédé,  n  écrit  à  Frédéric  Perrenot,  seigneur  de 
Champagney,  son  oncle  : 

Ce  tableau  est  peint  sur  nature  : 

* 

1594,  19  juin. 

Le  comte  de  Cantecroix  à  M.  de  Champagney  : 
....  «  Toutes  choses  sont  estroites  en  ceste  cour, 
»  Ton  y  a  trouvé  une  nouvelle  façon  d'estat,  et 
»  c'est  donner  bonnes  paroles  à  tout  le  monde  et 
»  une  infinité  d'espérances  ambiguës,  sans  spéci- 
»  fier  chose  aucune  pour  tenir  tout  le  monde  en 
»  suspens  ;  et,  comme  le  roy  est  maladif,  il  est 

{!)  Voir  la  note  précédente. 

P)  Uttre  du  cardinal  au  prieur  de  Bellefontaine ,  23  janvier 
*^.  {Gorresp.  de  Belle  font,  i\,  p.  561.) 
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»  excusé  de  donner  audience,  de  façon  que  ses 
»  ministres  remettent  toutes  choses  aux  premières 
n  audiences  de  sa  Majesté,  lesquelles  jamais  ne 
»  viennent  ;  car,  quand  sa  Majesté  est  en  Madrid, 
»  que  sont  quatre  mois  de  l'année,  il  est  tousjours 
»  malade.  Quant  il  est  à  l'Escurial,  il  ne  veult  que 
»  personne  soit  si  hardy  que  d'aller  sans  son  exprès 
»  congé.  Et  c'est  deffendu  aux  hostes  de  pouvoir 
n  loger  personne,  vous  pouvant  asseurer  d'avoir 
»  veu  de  mes  propres  yeux  un  soldat  très  hono- 
»  rable, qu'avoit oommandéen Flandre, estre chassé, 
n  en  ma  présence,  du  palais  royal  de  l'Escurial  à 
»  coups  de  bâton,  lequel  venoit  demander  audience. 
»  Les  François  qui  sont  icy  et  les  aultres,  Monsei- 
»  gneur  de  Montperat,  qui  est  beau-flls  de  Monsei- 
»  gneur  du  Mayne,  s'en  sont  allés  très  mal  contons 
»  et  mal  satisfaits  (1).  » 

La  seconde  lettre  du  comte  de  Gantecroix  à  Cham- 
pagney  n'est  pas  moins  curieuse;  quoique  sans 
date,  elle  doit  être  de  la  même  époque  : 

«  Je  désirerois  infiniment  pouvoir  sortir  de  ceste 
»  cour,  vous  asseurant  que  j'ai  présenté  une  infl- 
»  nité  de  mémoriaux  à  sa  Majesté  pour  avoir  mon 
»  congé,,  mais  sa  Majesté  ne  me  l'a  oncques  voulu 
»  onctroyer.  Et  ce  que  me  faict  d'autant  plus  dé- 
»  sirer  mon  retour  en  Bourgongne,  c'est  que  je 
»  vois  le  roy  vieux,  ennemy  de  négotîer,  et  fuit  de 
»  donner  audiences,  s'absentant  de  Madrid  avec 

« 

(1)  Manuscrits  Grantvlle.  {Gorresp.  de  Champagnef^,  II,  299-300.  ) 
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■  toutes  ses  maladies  et  indispositions,  un  jour  au 

•  Pardo,  Taultre  en  Arangeois,  l'aultre  à  TEscurial, 
»  de  feçon  qu'il  n'a  rien  plus  en  hayne  que  de  don- 
»  ner  audience,  et  suys  asseuré  qu'il  y  a  plus  d'un 
»  an  que  personne  n'a  négotié  avec  luy^ace  à  face. 

•  Les  ministres  n'osent  parler  ni  dire  à  sa  Magesté 

>  ^cune  chose  hors  de  son  goût,  le  roy  ne  veult 
»  en  façon  aulcune  suyvre  aultre  conseil  que  le  sien 
»  propre  ;  aussy  à  la  vérité  il  a  raison,  car  les  mi- 
»  nistres  qu'il  a  pour  le  présent,  sont  si  peu  infor- 
»  mez  des  affaires  des  pays  estrangés,  que  avec  rai- 
»  son  il  peult  dire  qu'il  en  sçait  plus  que  tous  eux. 
»  A  ceste  heure  cognoit-on  la  perte  du  cardinal  de 
»  GranvêUe,  du  duc  d'Albe,  du  prieur  "Don  Fer- 

■  nande,   du  prieur  Don   Antonio ,   du  marquis 

•  d'Aguilar  et  d'une  infinité  d'aultres  qui  souloieat 
»  estre  de  nostre  temps.  Ce  que  je  vous  puis  dire, 
»  c'est  que  les  estrangers  sont  les  très  mal  venus  à 
»  la  court,  et  vouldroient  les  Espagnols  que  le  roy 

>  n'euât  que  l'Espagne  et  les  Indes,  et  que  le  de- 

■  mourant,  à  savoir  les  Pays-Bas,  Milan,  Naples  et 
»  Cidlle,  fussent  hors  de  sa  puissance  (1).  » 

Sur  la  requête  des  députés  dolois,  le  roi  avait 
pris  son  parti  ordinaire,  celui  de  ne  réso.udre  rien 
rt  d'attendre.  Si  la  politique  était  pour  Besançon,  la 
justice  était  pour  Dole.  Nos  Francs-Comtois  atten- 
daient toujours  :  les  semaines  succédaient  aux  se- 
niaines,  les  mois  aux  m'ois,  et  pas  de  réponse.  Habile 


(!)/«(<..  p.  302. 
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en  Tart  de  feindre,  Foncq  employait  toutes  les  ruses 
de  sa  rhétorique  à  leur  expliquer  ces  interminables 
longueurs.  Déjà  il  laissait  entendre  que  peut-être  la 
cause  ne  serait  pas  jugée  en  Espagne,  mais  renvoyée 
au  prince  da  Parme,  gouverneur  de  Bourgogne  et  des 
Pays-Bas.  Grollut  se  désolait.  Pour  prendre  un  peu 
de  patience  et  occuper  ses  loisirs,  il  parcourait  avec  * 
son  naturel  curieux  les  villes  d'Espagne  les  moins 
éloignées  de  Madrid  (1),  ou  visitait  les  monuments 
de  cette  grande  capitale.  Un  jour  qu'il  en  examinait 
le  palais,  et  se  trouvait  dans  l'une  des  galeries  où 
étaient  représentées  sur  les  murs  toutes  les  villes 
principales  du  pays,  il  remarqua  un  étranger  arrêté 
et  immobile  devant  celle  de  Grenade.  L'inconnu  de- 
meura très  longtemps  dans  la  même  attitude,  sans 
faire  un  mouvement,  les  yeux  fixés  sur  cette  image 
dont  il  ne  pouvait  se  détacher.  Là  se  voyait  l'Alham- 
bra  et  le  magnifique  palais  des  rois  maures,  mer- 
veille de  ce  pays  embelli  par  le  luxe  de  la  nature  et  des 
arts.  Cet  étranger  était  un  prince,  un  descendant  de 
^s  rois  vaincus  ;  Grenade  lui  rappelait,  avec  les 
grandeurs  et  la  profonde  infortune  de  ses  ancêtres, 
les  splandeurs  de  cette  ville  magnifique  qui,  dans 
ses  jours  de  gloire,  avait  renfermé  400,000  habi- 
tants, son  dernier  siège,  sa  chute  (1491),  l'exil  de  la 
nation  expatriée,  et  la  fin  de  ce  royaume  qui  avait 
duré  près  de  huit  siècles. 
Le  mois  de  septembre  commençait,  et  l'étonnement 

(î)  J'ai  vu  la  plus  part  des  bonnes  villes  d'une  partie  de  l'Es- 
pagne. (Méni.,  anc.  édit.,  p.  44.) 
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de  GoUut,  parti  de  Dole  en  avril,  était  d'être  encore 
en  Espagne.  Enfin  la  réponse  royale  arriva,  et  fut  ^ 
remise  aux  députés.  Le  roi  ajournait  la  solution  de 
l'afifaire  à  plus  ample  informé,  parlait  avec  affection  de 
la  \ille  de  Dole  et  louait  ses  envoyés.  C'était  tout  (i)  ; 
voilà  ce  qu'ils  avaient  été  obligés  d'attendre  cinq 
mois,  et  Foncq,  à  réitérées  fois,  leur  avait  affirmé 
qu'ils  repartiraient  contents  !  1 

Nos  Francs-Comtois  n'avaient  plus  qu'à  se  mettre 
en  route,  porteurs  de  la  lettre  royale  adressée  aux 
mayeur  et  eschevins  de  Dole.  Désormais  ils  connais- 
saient le  roi  d'Espagne  et  sa  cour.  Leur  retour  fut 
plein  de  tristesse  ;  et,  se  promettant  bien  de  ne  reve- 
nir jamais  en  pareil  lieu,  ils  dirent  adieu  à  l'Es- 
pagne, répétant  ce  mot  de  l'une  de  leurs  lettres: 
Plutôt  qu'un  palais  dans  ce  pays,  qu'on  nous  donne 
une  prison  en  Bourgogne  ! 

Quel  que  fût  l'insuccès  de  leur  ambassade,  ils 
furent  reçus  à  Dole  avec  empressement  et  cordialité. 
Ils  avaient  fait  œuvre  de  bons  citoyens,  et  personne, 
on  le  savait,  n'aurait  mieux  réussi.  Le  conseil  convo- 
qué se  rassembla  pour  les  entendre.  GoUut  avait  be- 
soin d'épancher  son  cœur  ;  et,  dans  son  récit,  il  ne 
tarit  pas  sur  les  péripéties  de  ce  voyage  lointain, 
que  son  compagnon  et  lui  appelaient  naïvement  un 
voyage  de  traverses  et  d'embuscades  (2).     • 


(1)  Voyez  la  lettre  du  roi  aux  Pièces  justificatives  n»  XVI. 

(2)  De  retour  d'Espagne ,  iU  font  leur  rapport  le  18  octobre 
1584  et  dé[)09ent  au  conseil  la  lettre  du  roi.  La  délibération  porte 
'fA'iia  ont  été  congratulés  ei  reinerdés.  {Arch.  de  Dole.  Délib.  à 
cette  date.) 
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Quel  que  fût  TinsucGès  apparent  de  cette  ambas- 
sade, elle  suspendit,  pour  un  temps,  et  par  Téclat 
même  qu'elle  eut  dans  le  pays,  le  coup  qui  menaçait 
la  ville  de  Dole.  L'alliance  de  Besançon,  avec  les 
cantons  suisses  de  Fribourg  et  de  Soleure  continua  à 
inquiéter  vivement  VBspagne ,  d'autant  que  par  le 
passé  Besançon  avait  menacé  de  se  faire  canton 
suisse.  Philippe  II  ne  cessa  de  presser  par  ses  dépu- 
tés la  ville  d'abandonner  cette  combourgeoisie. 
Elle  y  résista  d'une  manière  absolue  (1).  Ce  ci- 
vilége  était,  aux  yeux  des  gouverneurs,  leur 
protection  contre  la  garnison  espagnole  que,  depuis 
1575,  ils  subissaient  bien  à  regret  dans  leurs  murs  (2). 
Aussi,  en  1589,  cinq  ans  après  l'ambassade  de  Gollut, 
Philippe  II  formait  une  résolution  tenue  secrète  alors 
et  ignorée  jusqu'à  ce  jour,  celle  de  s'emparer  subite- 
ment de  la  ville  par  un  coup  de  main,  et  de  s'y  éta- 
blir en  maître  (3). 

Gollut,  après  un  long  exil,  était  rendu  à  tout  ce 
qu'il  aimait,  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  à  ses  livres, 
à  ses  études  chéries.  Il  reprit  ses  rudes  travaux,  dont  il 
se  délassait  par  la  vie  intime  de  famille.  Son  beau- 
père,  Etienne  Vurry,  qui  en  1587  fut  encore,  malgré 
son  âge,  nommé  maire  de  Dole,  habitait  avec  lui.  Cette 
société  de  tous  les  jours  se  composait  encore  de  son 
fils,  objet  de  sa  tendresse,  de  son  neveu  Claude 
Gollut,  et  d'Antoine  Vurry,  son  beau-frère,  avocat 


(1.  2  et  3)  Voy.  aux  Pièces  justif.  n*  XXI. 
(3)  Voy.  ibid.  n*»  XXIII  et  XXIV. 
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fiscal  au  bailliage  de  Dole^  qui  rappelait  un  autre 
lui  même  (1),  d'Anselme  de  Marenches,  vice-recteur 
de  rUniversité,  et  de  queLiues  autres  amis.  Tous,  à 
l'exemple  de  GroUut,  aimaient  et  connaissaient  les 
lettres.  Nous  nous  faisons  une  fausse  idée  aujour- 
d'hui de  la  culture  intellectuelle  de  nos  pères,  que 
nous  regardons  à  tort  comme  plongés  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance.  Il  y  avait  à  Dole  beaucoup  de 
gens  doctes(2}.Dne  partie  des  parlementaires,  comme 
les  membres  de  l'Université,  possédant  la  languelatine 
et  grecque,  vivaient  daùs  le  commerce  assidu  des  au- 
teurs de  l'anquité.  Le  cardinal  de  Granvelle  et  l'ar- 
chevêque Claude  de  la  Baume  avaient  étudié  à  l'Uni- 
versité de  Padone  ;  les  neveux  du  cardinal  étaient 
élevés  dans  celle  de  Louvain.  Les  manuscrits  Gran- 
velle nous  montrent  beaucoup  d'hommes  nouveaux 
instruits  daas  ces  universités ,  comme  dans  celles 
de  Paris,  de  Bâleet  de  Strasbourg.  Charles  dePoupet, 
seigneur  de  la  Chaux,  qui  fut  adjoint  à  Ximenès  dans 
la  régence  de  Castille,  et  à  qui,  dès  1517,  Charles- 
Ouint  confiait  l'éducation  de  son  frère  Ferdinand, 
aimait  passionnément  les  hommes  de  lettres  et  appre- 
nait à  ses  enfants  aies  honorer.  Illeur  laissa,  dans  son 
château  de  la  Chaux,  une  riche  bibliothèque ,  d'où 

(1)         GoUtm»  aUer  ego,  paiHse  decus  immortaU, 
0  Dolw  splendor  prxsidiunique  tuw  t 

(Ântonii  Vurry  in  opus  cximium  GoUusii 

epigramma ,  en  tête  des  œuvres  de 

Gollut.) 

(^)  «  A  Dole,  dit  Gollut ,  il  y  a  le  plus  beau  et  grand  nombre 

Je  gens  lettrés  qui  soit  au  pays.  »  (Métn.f  anc.  édit.,  p.  2*.) 
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furent  tirés  les  manuscrits  d'Olivier  de  la  Marche  et 
la  Chronique  de  Flandres.  C'est  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  Dole  que  Philibert  Poissenot,  princi- 
pal de  ce  collège,  découvrit  le  manuscrit  de  Guillaume 
de  Tyr,  qu'il  fît  imprimer  à  Bàle  en- 1549.  Le  voyage 
d'Italie,  cette  terre  classique  des  arts,  était  alors 
bien  plus  qu'aujourd'hui,  considéré  comme  le  com- 
plément nécessaire  d'une  éducation  soignée  ;  dans  ce 
xvi*  siècle,  qui  a  produit  tant  de  Franc-Comtois  re- 
nommés, il  n'en  est  presque  aucun  qui  n'ait  fait  ce 
voyage  ;  et  les  Etats  du  pays,  jaloux  de  l'honneur  de 
la  province,  entretenaient  chaque  année  à  Rome  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  qui  allaient  s'y  for- 
mer, les  uns  à  la  science  ecclésiastique,  les  autres 
aux  études  purement  littéraires  (1). 

Dix-huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le 
retour  de  GoUut,  lorsqu'une  peste  furieuse,  fléau 
très  commun  en  ce  siècle,  éclata  dans  le  pays,  où 
elle  porta  d'horribles  ravages.  1,500  personnes 
moururent  à  Besançon  ;  Dole,  Poligny  furent  cruel- 
lement atteints,  Salins  dépeuplé  sous  le  coup  du 
fléau;  le  Parlement,  entouré  de  morts  et  de  mou- 
rants, privé  par  la  contagion  d'une  partie  de  ses 
membres,  fut  obligé  de  se  retirer  à  Arbois.  Ef- 
frayé  par  le  danger  que  courraient  sa  femme   et 


(1)  Je  lis  dans  le  recôs  des  Etats  de  Franche-Comté  en  1578  : 
A  Roriie,  mère  commune  des  chrétiens,  sont  souvent  envoyez,  aux 
frais  du  pays,  des  jeunes  gens  pour  leurs  éstudes  ecclésiastiques 
et  aultres.  {Recueil  des  papiers  des  Etats,  G.  235,  à  la  préfecture 
du  Doubs.) 


■  • 


II 


—  Ba- 
ses enfants,  Gollut  prit  le  parti  d'abandonner  Dole 
et  se  retira  avec  sa  famille  et  ses  manuscrits  au 
château  de  Lavans,  situé  à  trois  lieues  de  Dole,  et 
appartenant  à  Jean  d'Andelot,  Tun  de  ses  amis  (1). 
n  rentra  dans  cette  ville  en  1587.  La  rédaction 
de  ses  Mémoires  touchait  à  son  terme,   et  c'est 
presque  avec  étonnement  qu'il  considérait  la  longue 
4*       et  terrible  carrière  qu'il  avait  eue  à  parcourir.  Cet 
aspect,  glorieux  sous  un  rapport,  n'était  pas  d'ail- 
leurs sans  tristesse.  Sa  fortune  était  fort  ébranlée  (2), 
un'travail  démesuré  avait  'épuisé  ses  forces  et  fait, 
avant  l'âge,  blanchir  ses  cheveux.  Il  était  frappé  de 
ce  changement  prématuré,  et  disait  quelquefois  :  «La 
•  neigea  couvert  ma  tête  (3).  J'ai  employé  et  con- 
B  sommé  une  partie  de  mes  meilleurs  ans  pour  tirer 
»  deToubliance  la  mémoire  denospères,jemesuis 
»  faict  blanc,  vieil  et  foible  (4).  »  Personne  n'était- 
venu  à  son  aide.  Professeur   à  l'Université,  il  ne 
cite  wc\m  des  membres  de  ce  corps  savant,  dont 
il  ait  obtenu  le  secours.  Nul  d'entre  eux,  contraire- 
ment à  la  coutume ,  n'honora  d'un  poétique  hom- 
mage le  fronstispice  du  livre  de  son  confrère.  La 


I 


0)  H  parle  de  cette  retraite  à  La  vans,  au  liv.  Vni,  ch.  lviii  de 
ses  Mémoires. 

U)  «  Savez-vous,  messeigneurs,  avec  quels  frais  et  avec  quelle 
»  peine,  certes  très  grande...  »  (Requête  de  Gollut  aux  seigneurs 

destms  Etais.)  —  Tôt  sumptibus proftuxis  opibus (Ode 

adressée  par  Jean  Baptiste  Gollut  à  son  père.) 

(3)        Canities  haud  victum  caput  occupât,  ui  albam 
Nivetn  capillos  obruisse  dicas. 

(Mêmes  vers.) 
^  f^)  Voyez  son  apologie  contre  les  habitants  de  Besancon. 
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Cour  des  comptes,  dépositaire  des  titres  du  domaine, 
ne  lui  en-  ouvrit  point  les  archives.  Elles  restèrent 
fermées  pour  lui,  comme  celles  du  Parlement, 
dont  il  accuse  avec  respect  et  tristesse  la  complète 
indifférence  (1). 

Il  s'était,  à  l'origine,  adressé  à  toutes  les  villes 
du  pays,  pour  leur  demander  quelques  souvenirs 
de  leur  histoire  :  quatre  seulement  avaient  répondu, 
et  ne  lui  avaient  même  envoyé  que  de  courts  et 
informes  documents.  Besançon  surtout  avait  gardé 
un  silence  absolu,  conservant  comme  le  trésor  des 
Ilespérides  les  titres  et  les  secrets  de  son  passé. 
Ce  qui  faisait  croire  aux  gens  soupçonneux,  qu'au 
point  de  vue  de  ses  origines  communales,  la  ville 
avait  à  cacher  quelque  chose. 

Gollut,  toujours  confiant,  avait  écrit  au  cardinal 
.  de  Granvelle ,  ce  noble  protecteur  des  savants  en 
Europe  ;  et  le  cardinal  vieillissant,  surchargé  par  une 
correspondance  accablante  et  par  les  travaux  du 
ministère  (2),  ne  se  souvenait  même  plus  qu'à  Ma- 
drid Gollut  était  naguère  son  hôte  accueilli  avec 


(1)  tt  Estant  advocat  plaidant  au  Parlement,  sans  qu'aucune 
»  communication  m'ayt  esté  l'aicte  de  sa  part.  »  {Menu  Hv.  IL 
ch.  xxxxiii.)  . 

(2)  «  Le  temps  m'est  court ,  écrivait^il  à  Jean  de  Broissia ,  de 
»  sorte  que,  bien  souvent,  j'ay  peine  de  sortir  de  tant  de  corres- 
»  pondances.  La  multitude  et  variété  des  affaires  m'opprime... 
»  (Lettre  du  23  déc.  1582.)  L'âge  me  presse,  n'ay  jà  les  forces  pour 
»  tant  travailler,  estant  continuellement  oppressé  d'une  infinité 
»  rl'affaires,  (Lettre  du  23  août  1583.)  » 
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bonté  (3)  at  avait  jeté  au  rebut  sa  requête  (i).  Les 
seigneurs  de  baute  noblesse,  fiers  des  grands  ser- 
vices que  leurs  femilles  avaient  rendus  au  pays, 
Tavaient  désolé  à  force  de  parcimonie  et  d'exi- 
geaees(3),  ne  Taidant  en  rien  (4)  et,  dans  leur  estroite 
frugalité,  ce  sont  les  termes  de  Gollut  (5),  croyant 
feire  assez  pow  la  fortune  du  livre  et  de  l'auteur, 
en  lui  foumissaat  l'occasion  de  célébrer  leurs  aïeux. 
Cet  isolement  général  qui  Tétonnait  le  rendait 
hésitant  et  timide;  il  n'avait  pas  prévu  à  quels 
ménagements  il  devrait  se  condamner,  s'il  ne  vou- 
lait pas  déplaire  et  s'attirer  de  mortelles  inimitiés. 
Aussi,  on  le  remarque,  plus  il  avance  dans  le  cours 
de  son  œuvre,  et  entre  dans  les  événements  con- 
temporains, plus  son  récit  devient  terne  et  inco- 
lore. Soit  tendresse  excessive  pour  l'Espagne,  soit 
erainte  d'oSenser  la  maison  régnante,  les  portraits 

(1)  Lettre  du  conseil  municipal  de  Dole  au  cardinal  de  Gran- 
▼elle  pour  le  remercier  du  bon  et  honorable  accueil  qu'il  avait 
lilit  aux  députés  Colard  et  Gollut.  {pélib.  du  8  août  1584.) 

(2)  «  Je  ne  connois  ce  docteur  Goulu,  comme  je  vous  ay  escript, 
■  et  m'enveloppe  mal  volontiers  avec  cestes  gens,  que  sont  à  leur 
I  (îuitaisie  et  osent,  font  bien  souvent  de  la  honte  à  ceulx  qui  se 

•  veulent  mesler  de  les  favorisejr.  »  (Lettre  du  cardinal  au  prieur 
deBdkfontaine,  15  avril  1586  ;  Correspond,  de  Bellefontaine.) 

(3)  Gollut  parle  plus  d'une  fois  de  leurs  requêtes  et  de  leurs 
importunités.  Il  décrit  les  Ainérailles  de  Philibert  de  Chalon. 

•  que  je  sui3,  dit-il,  contreinct  de  représenter  sommairement  par 

•  la  réquisition  de  quelques  seigneurs...  «  (Mém.,  anc.  édit.  p.  1051.) 
-«  Longs  détails  sur  le  voyage  de  Philippe  II  d'Espagne  en  1547 
'tans  les  Pays-Bas  ;  je  ne  m'y  arresleroye  si  je  n'avois  été  requis 
par  les  seigneurs  qui  me  peuvent  commander.  »  (Ibid.»  p.  i074, 
anc.  édit.) 

(4  et  5)  «  La  trop  étroite  frugalité  des  seigneurs  du  pays  n^ 
donnant  aucun  soûlas...,.  »  (Méni.f  p.  215  do  l'anc.  édit,) 
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qu'il  fait  des  rois  Philippe  le  Beau,  Charles-Quint 
et  Philippe  II,  sont  faux  à  force  d'être  flattés.  Dans 
son  récit,  par  excès  de  prudence,  les  grands  évé- 
nements du  XVI*  siècle  en  Franche-Comté  semblent 
s'effacer  et  disparaître.  En  le  lisant,  on  ne  soup- 
çonne même  pas  les  luttes  violentes  de  la  noblesse 
et  des  parlementaires,  le  grand  caractère  de  Gati- 
nara,  ia  disgrâce  de  Jean  Lallemand,  ministre  de 
(iharles-Quint,  la  suspension  du  président  Marmier, 
les  efiforts  du  protestantisme  à  Besançon,  rélé\^- 
tion  prodigieuse-  des  Granvelle,  leur  influence 
toute-puissante,  leurs  rivalités  avec  les  seigneurs 
doRye.  On  voit  que  GoUutest  conduit  tantôt  à  em- 
bellir la  vérité,  tantôt  à  garder  le  silence. 

Au  milieu  de  tant  d'embarras  accumulés,  sa  per- 
plexité augmentait,  et  il  se  disait  souvent  à  lui- 
même  :  Qu'il  est  donc  difficile  d'écrire  en  Bourgogne 
l'histoire  de  la  Bourgogne  (1)  !  ! 

Epuisé  par  les  dépenses  de  douze  années  d'études 
et  de  recherches,  Gollut  n'eut  pas  le  moyen  de  faire 
graver,  comme  il  le  projetait,  et  comme  lavait 
demandé  la  municipalité  doloise,  l'image  de  Dole 
ancienne  et  nouvelle  et  le  dessin  des  sauneries  de 

Salins  (2).  Dominique,  son  imprimeur,  trop  pau\TO, 

*  .  ■ 

(1)  «  L'obscurité  de  ce'sujot,  le  travail  insupportable,  la  gran- 
>  <lour  des  frais,  la  difficulté  de  pouvoir  mettre  en  Bourgogne  les 
M  Mémoires  de  Bourgogne.  j*ai  par  effect  expérimenté  tout  cecy...  » 
{Requête  de  Gollut  aux  seigneurs  des  trois  Etats  de  Bourgogne^  p.  i) 

(2)  M.  Goulut  a  esté  prié  de  faire  estamper  en  son  li\Te  les 
pourtraits  qu'il  a  de  la  nouvelle  ot  vieille  ville  de  Dole.  (Oélibér, 
de  Dole,  6  juillet  1590.  Archives  de  nette  ville.) 
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maiifjuait  de  caractères  d'imprimerie,  et  GoUut  fut 
obligé  de  solliciter,  sous  sa  caution,  que  la  ville  de 
Dole  en  fît  l'avance. 

Mais  rien  ne  résiste  à  une  invincible  résolution  : 
enfin  le  livre  parut  (l),  c'était  en  1592  (2)  ;  il  était 
attendu,  et  ce  fut  un  événemeni.  La  Franche-Comté 
a^-ait  enfin  une  histoire.  De  grands  honneurs  accueil- 
lirent Thistorien.  Acclamé  d'avance  par  la  recon- 
naissance publique,  soit  à  Dole,  soit  dans  les  autres 
villes  du  pays  (3),  Gollut,  membre  du  conseil  d'éche- 
vinage  de  Dole  depuis  huit  ans,  fut  cette  année 
même  élevé  aux  fonctions  demayeur.  Une  élection 
était  à  faire  dans  le  sein  du  Parlement.  On  a  beau- 
coup  discuté,  en  ces  dernières,  années,  sur  le  mode 
(le  nomination  de  la  magistrature.  Dans  le  système 
libéral  de  nos  pères,  c'étaient  les  membres  de  la  cour 
souveraine  qui  présentaient  les  candidats  au  choix 


(1)  n  l'avait  fait  précéder  d'un  petit  ouvrage  imprimé  à  Dole, 
«'hez  Antoine  Dominique,  en  1589;  ce  livre,  devenu  fort  rare,  est 
imitulé  :  Paroles  tnéinorables  de  quelques  grands  personnages, 
\m  Loys  Gollut,  docteur  ès-droit,  avocat  au  Parlement  de  Dole. 

[2)  Le  6  octobre  f592,  Gollut  fait  remettre  au  conseil  de  la  mu- 
iiinipalité  de  Dole  un  volume  des  Mémoires  des  Bourgougnons. 

(3y  «  M.  le  mayeur  s'estant  retiré ,  M.  le  premier  esche  vin  a 
»  proposé  que  ledit  sieur  MAYEUR  GOLLUT  avoit  faict  présent 
"  à  la  ville  d'un  volume  de  ses  Mémoires  dbs  Bourgougnons  par 

•  lui  composés  et  compilés,  par  les  quels  il  apparissoit  des  anti- 

•  qaités  de  la  ville  et  particularités  des  maisons  ;  que  redondoit 
»  à  l'honneur  du  public  :  lequel  don  il  falloit  recognoistre  de 
^  quelque  honeste  présent,  ainsi  que  aultres  villes  dupeys  avaient 

•  faicU 

«  Sur  ce  a  esté  résolu  que  Ton  fera  au  dit  sieur  mayeur  présent 
"  le  cent  francs  des  deniers  de  la  boite  de  la  fabricpiç.  »  (Délib. 
'lalUov.  ^591) 
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du  roi  d'Espagne,  représenté  par  son  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  (1),  et  jamais  il  n'entrait  au 
Parlement  que  dQs  hommes  nés  dans  ce  pays.  Quand 
on  recueillit  les  suffrages,  nombre  de  voix  se  por- 
tèrent sur  GoUut  ;  plusieurs  le  présentaient  en  pre- 
mier ordre  ;  cependant  il  ne  fut  pas  nommé  (2).  Mais 
•plus  tard,  sous  le  patronage  de  son  nom,  les  portes 
de  la  cour  s'ouvrirent  à  son  fils  et  à  son  petit-fils. 
Tous  deux  prirent  place  sur  ces  sièges  si  enviés,  où 
une  mort  trop  prompte  empêcha  leur  père  de  s'asseoir 
lui-même. 

Les  honneurs  multipliés  qui  suivirent  ainsi  la 
publication  de  ses  Mémoires,  étaient  de  nature  à 
faire  illusion  à  GoUut.  Dans  l'ivresse  d'un  succès  3i 
chèrement  ♦acheté,  il  ne  mit  plus  de  bonnes  à  ses 
espérances,  et  écrivit  à  Philippe  II,  lui  proposant 
d'être  son  historiographe  pour  ses  pays  de  langue 
romande  (3).  Il  faut  le  dire,  ni  lui  ni  aucun  de  ses 
contemporains  n'étaient  en  état  de  juger  de  la  va- 
leur de  son  livre.  La  chose  est  bien  plus  facile  au- 
jourd'hui après  tous  les  progrès  de  la  science  mo- 
derne.  De  ce  volumineux  ouvrage  les  deux  tiers  ont 


(1)  «  Les  estais  des  chevaliers,  des  conseillers,  des  advocaU  fifl- 
»  eaux ,  procureur  général,  sont  subjects  à  la  nomination  de  la 
»  court,  assemblée  en  son  corps.  Car,  après  une  vaccance,  la  court 
»  en  choisit  trois,  les  quels  sont  puis  après  représentés  au  prince, 
»  en  la  seigneurie  du  gouverneur  général  des  Pays-Bas...  »  {3lém. 
de  GoLLUT,  1.  II.  c.  xxxxni.) 

(2)  Archives  du  Parlement  de  Dole,  à  la  préfecture  du  Doubs. 
(Reg.  des  présentations,  B.  25.) 

(3)  Voy.  Epître  de  Golwjt  à  Philippe  II,  en  tête  de&  Mémoires. 


r 
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péri  ;  seules  quelques  belles  parties  restent  debout, 
et,  avant  toutes  les  autres,  le  tableau  de  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle.  Ailleurs  on  peut  surprendre  en-* 
oore  certains  aperçus  d'une  belle  intelligence.  Ainsi, 
Gollut  a  compris  le  premier  que  d'importants  dé- 
bris de  la  langue  celtique  survivaient  encore  dans  le 
aom  de  nos  villages.  Le  premier,  il  a  cru  prati- 
cable le  projet,  aujourd'hui  exécuté,  d'un  canal  de 
jonction  du  Rhône  au  Rhin.  Le  premier,  il  a  rendu 
intelligible  cette  idée  que,  malgré  l'obscurité  des  an- 
ciens siècles  pour  la  Franche-Comté,  cette  obscurité 
n'était  pas  impénétrable,  et  qu'une  histoire  générale 
(lu  pays  était  possible.  Ses  erreurs  sont  nombreuses 
autant  (ju'elles  étaient  inévitables.  Il  est  loin  d'avoir 
rempli  le  cadre  de  son  sujet,  mais  il  en  a  aperçu  et 
tracé  les  grandes  Ugnes.  Dans  l'un  des  passages  de 
ses  Mémoires,  il  presse  vivement  J.- Jacques  €hiflet 
de  continuer  et  de  compléter  les  travaux  de  son 
père  sur  celle  de  Besançon,  et  c'est  peut-être  à  ses 
instances  comme  à  son  exemple  que  l'on  doit  la 
publication  du  Vesonêio.  Si  l'on  veut  juger  mieux 
dé  rinflueace  exercée  par  les  Mémoires  de  Gollut, 
on  peut  remarquer  que,  dès  qu'ils  sont  Uvrés  au  pu- 
blic, une  idée  féconde  et  neuve  paraît  s'emparer  des 
t'sprits.  Cette  idée  est  que,  lorsque  de  grands  événcr 
ments  se  produisent  dans  le  pays,  il  faut  les  écrire 
w-Je-champ,  avant  qu'ils  se  soient  effacés  de  la 
mémoire  des  hommes.  On  voit  cette  idée  entrer 
immédiatement  dans  le  domaine  des  faits.  Ainsi,  au 
lendemain  de  l'invasion  d'ITenri  rV  en  Franche- 
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Comté,  Jean  Grivel  se  hâte  d'en  écrire ,  jour  par 
jour,  les  curieux  détails.  Lorsqu'au  siècle  suivant 
éclate  et  commence,  en  1634,  la  guerre  de  dix  ans, 
trois  magistrats  se  font  historiens  :  Girardot  de  No- 
zeroy,  membre  de  la  cour  de  Parlement,  et  cepen- 
dant l'un  des  chefs  de  guerre,  trace  le  tableau  de 
cette  époque  sublime  et  terrible  avec  le  coup  d'œil 
d'un  politique  et  la  supériorité  d'un  maître.  Le  pré- 
sident Boyvin,  renfermé  à  Dole,  en  raconte  le  siège, 
et  le  conseiller  Petrey  consigne,  dans  une  lettre  à 
son  fils,  tous  les  faits  de  cette  campagne  accom- 
plie au  voisinage  de  Gray.  Enfin,  quand  la  domi- 
nation espagnole  va  expirer  en  Franche-Comté, 
Jules  Chiflet,  abbé  de  Balerne,  membre  ecclésias- 
tique de  cette  cour  souveraine,  et  mêlé  à  tous  les 
grands  événements  de  l'époque,  écrit,  avec  l'heureuse 
exactitude  d'un  contemporain  et  d'un  témoin,  la 
double  conquête  de  Louis  XIV. 

Cette  grande  résurrection  de  l'histoire  en  Franchfe- 
Comté  date  du  livre  de  GoUut.  Les  temps  concordent 
avec  précision ,  la  renaissance  des  lettres  dans  notre 
pays  n'avait  rien  produit  de  semblable.  Cependant 
n'exagérons  rien  :  donner  à  GoUut  tout  l'honneur 
de  ce  grand  changement  serait  sans  doute  un  excès  ; 
mais  aussi  ne  pas  lui  en  attribuer  une  large  part 
serait  une  véritable  injustice. 

Le  sucxès  avait  donc  couronné  les  longs  efforts 
de  l'historien  franc-comtois.  Toutefois  la  gloire  a  ses 
revers,  et  les  beaux  jours  leur  lendemain.  Du  coté 
de  Besançon,  un  nuage  fort  noir  se  formait  contre 
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Tannaliste  de  la  Franche-Comté.  Dans  son  livre, 
Gollut,  défenseur  chaleureux  de» la  cause  de  Dole, 
nourri  dans  les  luttes  passionnées  qu'avait  fait  naître 
la  question  de  l'Université  et  du  Parlement,  n'avait 
pas  tenu  la  balance  égale  entre  les  deux  villes.  Son 
histoire  était  un  plaidoyer.  Il  avait  du  coniprendre 
cependant  qu'à  ce  point  de  vue  ses  Mémoires  his- 
toriques seraient  examinés  avec  la  dernière  rigueur. 
C'est  ce  qui  arriva.  Gollut  avançait  dans  son  livre 
que,  du  temps  de  César,  Besançon  était  la  seconde 
ville  de  Séquanie,  Dole  la  première  ;  que,  si  Besan- 
çon était  devenue  \îlle  impériale,  le  véritable  sou- 
verain était,  non  Tempereur,  mais  le  roi  d'Espagne  ; 
que  ce  souverain  avait  réellement  par  ses  oflBciers 
le  gouvernement  de  la  cité,  qu'à  lui  seul  apparte- 
nait, sur  la  présentation  jdu  Chapitre,  le  droit  d'en 
nommer  les  archevêques,  etc.  Il  est  dilBBcile  de  croire 
que  Gollut  se  méprit  sur  la  valeur  de  pareilles  asser- 
tions ;  mais  une  considération  dominait  tout  à  ses 
yeux  :  il  croyait,  en  exaltant  Dole  au  dtelà  de  toute 
mesure,  n'avoir  fait  au  fond  que  défendre  la  cause 
delà  justice.  En  vain,  avocat  et  professeur  de  litté- 
rature, il  avait,  pour  ne  pas  trop  offenser  la  ville  de 
Besançon,  gazé  cette  théorie  historiquement  insoute- 
nable sous  les  formes  de  la  louange  et  de  l'admira- 
tion ;  elle  blessa  à  un  inexprimable  degré  Tirritable 
république,  ou,  comme  on  disait  alors,  en  style  de 

renaissance,  le  sénat  et  le  peuple   bisontin  (l).  Le 

• 

(1)  Lea  mots  S.  P.  Q.  B.  {Senatus  populus  que  Bùuniintis)  se 
lisent  encore  sur  la  pierre  de  l'un  des  remparts  extérieurs  de  la 


X 
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• 

livre  fut  poursuivi,  condamné,  et  la  vente  interdite 
à  Besançon  et  sur  tout  son  territoire. 

La  cité  était  dans  son  droit,  et  Fauteur  aurait  fait 
sagement  de  passer  condamnation.  Mais  c'était  de- 
mander beaucoup  à  l^me  impressionnable  de  GoUut. 
Il  s'irrita  à  son  tour  et,  sous  le  coup  de  ce  sentiment 
très  vif,  composa  une  apologie  qu'heureusement  il  ne 
publia  pas.  Dans  cet  opuscule  (1),  loin  de  rien 
rétracter  de  ses  affirmations,  il  les  répète  et  les 
aggrave,  s'indignant  même  de  l'ingratitude  dont  on 
payait  ses  services  ;  et,  prenant  à  son  tour  l'offen- 
sive, déclare  nettement  aux  Bisontins  qu'il  leur 
avait,  dans  son  histoire,  épargné  de  dures  vérités  sur 
l'origine  de  leur  gouvernement  et  sur  les  violences 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  envers  leurs 
archevêques  ;  enfin,  s'animant  de  plus  en  plus,  et 
faisant  allusion  à  l'aigle  impériale  de  leurs  armoiries, 
il  les  menace,  s'ils  le  forcent  à  parler,  dé  leur  arra- 
cher leurs  plumes  d*aigle  empruntées  et  prises  à 
V obscure  (2). 

Cette  disgrâce  de  GroUut ,  si  publiquement  con- 
damné par  la  ville  de  Besançon,  le  rendit  plus  cher 
aux  Dolois,  qui  lui  étaient  redevables  de  tant  de  ser- 
vices ;  il  venait  de  leur  en  rendre  un  nouveau  en 

ville.  Gollut  employa  les  mômes  expressions  en  les  appliquant  i 
la  ville  de  Dole  :  Videat  senatus  populus  que  Dolanus,  ne  quid  r«- 
publica  detrimenti  patiatur.  (Lettre  du  27  avril  1593.  Pièces  justif. 
n*  XXVI. 

(1)  Cette  piôco  est  restée  inédite,  et  noua  l'imprimons  à  la  fin 
de  ce  Mémoire. 

(2)  Voy.  Apologie  de  Gollut  aux  Pièces  justificatives. 
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partant,  à  Tàge  de  cinquante-huit  ans,  pour  les 
Pays-Bas  (1),  toujours  dans  le  môme  but,  celui  de 
défendre  leurs  intérêts  menacés  (2).  En  1595,  ils  le 
nonmièrent  mayeur  de  leur  ville.  Ce  fut  la  seconde 
et  la  dernière  fois,  Cet  honneur  lui  coûta  la  vie.  En 
effet,  cette  année  1595  fut,'  pour  le  comté  de  Bour- 
gogne, la  plus  terrible  du  xvi*  siècle.  Tremblecourt, 
rt  après  lui  Henri  IV,  dont  il  était  Tagent,  en- 
vahirent la  Franche-Comté.  Vesoul ,  Pesmes ,  Mar- 
nay,  Quingey,  Poligny,  Lons-le-Saunier,  nombre 
d'autres  villes  succombèrent;  Arbois  fut  emporté 
d'assaut.  Besançon,  malgré  la  force  de  ses  murs, 
ne  voulut  pas  affronter  un  siège  et  composa.  GoUut, 
mayeur  de  la  capitale  du  pays,  comprit  tout  ce 
que  ce  poste  de  premier  ordre  lui  imposait  de  res- 

(1)  GoUut  offrit  lui-même  de  partir  pour  cette  seconde  ambas- 
sade. (DéUb.  du  16  janvier  1593.  Archives  de  Dole.) 

(2)  Jules  Chiflbt,  dans  ses  Mémoires  sur  les  deux  conquêtes  de 
la  Prànche-Comté  par  Louis  XIV,  croit  que  l'animosité  de  Dole 
et  de  Besançon  est  venue  surtout  du  livre  de  Gollut  ;  c'est  une 
erreur  :  cette  animosité  est  bien  antérieure  ;  on  peut  juger  de 
l'aigreur  où  la  quereUe  était  arrivée,  par  le  passage  suivant  des 
remontrances  adressées  par  les  Dolois  au  souverain  Pontife  contre 
la  création  d'une  université  à  Besançon.  Elles  sont  de  Tannée 
1583,  neuf  ans  avant  Timpresaion  des  Mémoires  de  Gollut  : 

«  S'il  y  a  viUe  en  Gaule,,  mesmement  de  celles  qui  avoisinent 
»  l'Allemagne,  qui  n'hait  encore  fait  ouverte  déclaration  de  faulse 

>  et  hérétiqne  opinion.  Besançon  est  bien  l'une  des  plus  sus- 
*  pectes,  et  de  la  quelle  les  hérétiques  se  saisiroient  plus  volon- 
■  tiers  pour  la  grandissime  opportunité  qu'elle  donneroit,  estant 

>  en  Gaule ,  et  voisine  des  hérétiques  d'Allemagne ,  Suisse  et 
»  France,  qui»  dans  le  cours  de  la  moindre  nuict  qui  soit  dans 
«  Tumée,  peuvent  se  présenter  à  ses  portes  et  s'en  saisir.  »  {Arch. 
de  Dok,  n*  1590;) 

(î)  Voy.  aux  Pièces  justiBcstives  le  n«  XXVI. 


t» 
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ponsabilité  :  présent  partout,  jour  et  nuit  sur  pied, 
avisant  à  toutes  les  mesures  de  défense  (1),  il  dé- 
ploya la  plus  grande  énergie.  Les  archives  de  Dole 
en  font  foi.  Elles  montrent  le  conseil  de  la  ville 
tantôt  réuni  avec  lui  dans  la  salle  ordinaire  des 
séances ,  tantôt  convoque  dans  la  maison  même  du 
mayeur.  En  présence  de  cette  attitude  pleine  de  dé- 
cision, Henri  IV  ne  hasarda  rien  ;  la  ville  de  Dole  ne 
fut  point  assiégée ,  et  il.ne  parut  pas  même  au  pied 
de  ses  murs  un  soldat  pour  la  sommer  au  nom  du 
vainqueur. 

L'invasion  touchait  à  sa  fin ,  quand  elle  fut  suivie 
d'un  fléau  plus  inévitable  et  plus  terrible ,  la  peste. 
Elle  envahit  tout  le  pays.  Dole  fut  frappé  de  le- 
manière  la  plus  meurtrière  (2).  En  quelques  mois 


(1)  L'une  des  mesures  les  plus  graves  qu'il  exécuta  fut  la  dé- 
molition du  château  de  Rochefort ,  poste  dangereux  pour  la  ville 
de  Dole,  située  au  voisinage,  et  que,  pendant  l'invasion,  les  Fran- 
çais avaient  occupé.  L'ordre  de  démolition,  émané  du  gouverneur 
Claude  de  Vergy  (2  août  1595),  porte  que,  au  moyen  de  retrahans. 
on  détruira  les  voûtes  du  chasteau,  que-  toutes  les  piles  du  pont 
et  les  tours  à  l'entrée  d'iceluy  seront  abbattues,  et  qu^on  renversera 
dans  les  fossés  toute  la  circuite  du  dit  chasteau,  tours,  portes  et 
boulevards.  (Délib.  de  ce  jour.) 

(2)  Le  20  septembre  1595,  il  mourut  plus  de  vingt  personnes  à 
Dole,  et  ainsy  continuellement,  dit  la  délibération  municipale,  à 
raison  des  grandes  maladies  qui  sont  dans  la  ville,  à  Gray ,  à  Ve- 
soul  et  aux  villages  du  pays.  (Délib.  de  ce  jour,  p.  121.  Archives  de 
Dole.) 

«  Par  toutes  les  villes  et  villages  du  comté  de  Bourgongne  sont 
»  décédés  une  infinité  de  gens  par  le  moyen  de  maladies,  de  fièvres 
»  continues,  de  flus  et  catharres.  (Délibération  du  29  septembre 
1595.  rbia.) 
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le  Parlement  perdit  sept  magistrats  (1),  y  compris  le 
président  (2).  Le  23  septembre,  Gollut  fermait  les 
yeux  au  frère  de  sa  femme,  Antoine  Vurry,  son 
ami  de  cœur.  C'est  le  coup  le  plus  douloureux  dont 
il  pût  être  frappé.  Cependant  il  rappela  toute  ^n 
énergie ,  et  fut  sur  le  théâtre  du  fléau  ce  qu'il  avait 
été  en  face  de  l'invasion ,  déployant  la  môme  acti- 
vité et,  par  sa  résolution,  soutenant  tous  les  cou- 
rages. Mais  il  fut  frappé  lui  même  le  2  ou  le  3  oc- 
tobre; le  22,  il  succombait  dans  la  nuit.  On 
Tinhuma  le  même  jour ,  à  quatre  heures  du  soir , 
tant ,  sous  le  coup  des  calamités  publiques  (2) ,  la 
terreur  était  générale.  La  population,  éplorée  et  en 
larmes,  suivit  le  convoi  du  citoyen  qui,  tant  de  fois, 
s'était  dévoué  pour  elle.  Le  conseil  de  la  ville  décida 
que  les  plus  grands  honneurs  seraient  rendus  à  sa 
dépouille  mortelle,  et,  dans  les  déUbérations  muni- 
cipales, pn  lit  encore,  après  trois  siècles,  l'expression 

des  regrets  et  de  la  reconnaissance  publique  (3). 

- \ 

(Ua  Malheur  si  grand,  dit  le  roi  Philippe  II  dans  une  lettre  du 
•  4  février  1597,  que  en  sept  mois  de  l'année  1595,  sept  magistrats. 
»  tant  président  que  conseillers,  terminèrent  leur  vie  par  mort.  » 
{Archives  de  la  cour  de  Besançon,)  —  La  môme  lettre  ajoute  :  a  La 
»  guerre  et.  hostilités  ont  été  suivies  d'une  mortalité  universelle, 
>  et  le  pays  épuisé  par  les  gens  de  guerre  est  en  telle  poureté  et 
»  misère,  que  les  terres  demeurent  incultes  en  grande  partie.  » 
Wd  ) 

f*)  Le  président  Jean  Froissard  de  Broissia  mourut  le  23  dé- 
'*niJ>re  1595,  deux  mois  juste  après  Gollut.  C'était  un  magistrat 
<*« grande  distinction,  et  le  cardinal  de  Granvelle,  dont  il  était  fort 
*inié, lui  décrit  un  grand  nombre  de  lettres,  que  la  Société  d'Emu- 
^on  du  Jura  a  publiées  dans  son  Recueil  de  1864. 

13)  Voy.  Pièces  justif.  no  XXVII. 
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Telle  fut  la  vie  et  la  mort  de  Louis  GoUut.  On 
peut  dire  de  lui  avec  vérité  qu'il  eut  la  pasaion  de 
tout  ce  qui  est  grand  et  noble ,  de  tout  ce  qui  élève 
le  cœur,  la  religion,  la  famille,  le  travail,  la  patrie. 
Avec  quelle  tendresse'  il  parle  de  sa  chère  Franche- 
Comté,  dont  le  nom,  dit-il,  est,  avec  celui  de  France, 
le  plus  beau  qu'aucune  région  ait  porté  (1)!  Comme 
son  style  s'élève  avec  ses  pensées,  quand  il  peint 
la  grande  nature  de  son  pays  et  l'énergique  carac- 
tère de  nos  ancêtres  !  «  Nostre  Bourgogne ,  dit-il , 
»  est  formée  admirablement  de  difficultés  propres  à 
»  la  defifense,  elle  a  ses  places  très  fortes  et  bien  mu- 
»  nies;  elle  est  entrecoupée  et  comme  retranchée  de 
»  rivières  et  forêts ,  armée  de  rochers  et  montagnes, 
»  fournie  très  populeusement  d'hommes  bons  à  la 
»  guerre,  opiniâtres  au  combat,  résolus  à  la  mort, 
»  et  qui  par  cy-devant,  toujours,  ont  faict  profession 
»  que  pour  leur  religion ,  pour  le  service  de  leurs 
»  princes  et  pour  la  deffense  de  leur  pays,  femmes, 
»  enfants ,  biens  et  tombeaux  de  leurs  pères ,  ils  ne 
»  craignoient  pas  de  combattre ,  et ,  en  combattant , 
»  de  mourir.  » 

El  en  combattant,  de  mourir  !  nobles  accents,  cou- 
rageuse et  touchante  devise  qu'il  écrivait  avec  son 
cœur,  et  qu'il  devait  réaUser  par  sa  mort! 

Ces  sentiments ,  il  les  transmit  à  son  fils ,  Jean- 
Baptiste  Gollut,  enfant  d'heureuse  nature,  qu'il 
élevait  avec  une  si  grande  tendresse.  «  0  mon  père , 

(1)  Méin.,  liv.  VI,  c.  vi. 
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lui  écrivait  ce  jeune  poète,  dans  le  latin  d'une  muse 
de  quinze  ans,  tu  as  sacrifié  ta  fortune,  mais  tu 
laisses  à  tes  enfants  un  plus  glorieux  héritage,  l'éter- 
nel honneur  de  ton  nom.  Puissé-je,  à  force  de  tra^^ 
vail,  marcher  un  jour  sur  tes*  traces,  et  ton  flls  être 
digne  de  toi  !  » 

Pro/lusis  opibus,  proli  decus  exhibes  perenne, 

ïïxreditatem  gloriosioreni.... 
Excurram  (ua  per  vesiigiapramo  labore,  et 

Talis  parentem  ^lius  sequelur  ! 

Ces  paroles  ne  furent  pas  une  vaine  promesse  : 
l'enfant  s'en  souvint  toute  sa  vie.  Il  s'ouvrit,  par  le 
travail  et  une  vie  sans  reproche,  les  portes  du  Par- 
lement, devint  successivement  avocat  général,  con- 
seiller dans  cette  cour  souveraine  ;  plus-  tard,  en 
1636,  il  s'enferma,  comme  son  père,  dans  les  murs 
de  Dole,  vainement  assiégée  par  une  armée  royale 
de  France,  et  mourut  comme  lui  de  la  contagion 
qui  suivit  ces  jours  d'immortelle  mémoire. 

J'ai  cherché  en  vain  le  portrait  et  le  tombeau  de 
Gollut.  J'ai  voulu  du  moins,  par  cette  étude  tracée  à 
vue  de  ses  écrits  et  de  ceux  de  ses  contemporains,  re- 
produire son  image  :  je  l'ai  fait  autant  que  je  Tai  pu. 
Gollut  fut  honoré,  admiré  même  des  hommes  de 
sou  temps;  la  postérité. lui  doit  au  moins  un  sou- 
venir, et  son  nom  peut  occuper  une  place  dans  le 
champ  de  nos  annales  qu'il  a  défriché  le  premier. 
Celte  place  lui  est  due  à  plus  d'un  titre.  N'y  a-t-il 
pas,  en  effet,  quelque  chose  d'émouvant  dans  le  ca- 
ractère de  cet  honune  de  bien,  devant  tout  au  tra- 
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vail,  et  s^élevant  sans  bassesse,  sans  intrigue,  sans  le 
secours  des  factions,  mais  par  la  seule  force  de  ses 
services,  à  la  tête  de  sa  ville  d'adoption,  consumant 
à  la  poursuite  d'une  pensée  patriotique  et  nationale, 
son  temps,  sa  vie,  l'héritage  de  ses  pères,  et,  après 
une  carrière  si  dignement  remplie,  mourant  pauvre, 
dans  sa  charge,  au  poste  du  danger,  de  l'honneur 
et  du  devoir  ? 
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LETTRES  ET  PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


§1. 


A  Dole,  l'école  de  grammaire,  dont  les  leçons 
étaient  la  préparation  aux  cours  plus  élevés  de  FUni- 
versité,  n'avait  point  été,  dans  la  pensée  de  ses  fon- 
dateurs et  malgré  la  modestie  de  son  nom,  consa- 
crée aux  études  élémentaires.  On  y  enseignait  le 
grec  et  le  latin  ;  et  le  programme  que  nous  publions 
d'après  les  registres  municipaux  de  Dole,  montre 
que,  de  bonne  heure,  les  élèves  y  étaient  initiés,  dans 
les  deux  langues,  à  la  connaissance  des  auteurs  de 
l'antiquité.  GoUut,  dont  le  cours  commençait  à  cinq 
heures  du  matin,  dirigea  cette  école  en  qualité  de 
principal  dès  l'année  1570,  et  ne  la  quitta  qu'en 
1575,  ayant  ainsi  uni  pendant  cinq  ans  la  direction 
de  cette  maison  d'instruction  à  son  cours  de  littéra- 
ture latine  à  l'Université.  Son  mariage  et  sa  carrière 
d'historien,  qui  datent  de  1575,  lui  inspirèrent  sans 
doute  cette  résolution.  Il  eut  pour  successeur  An- 
toine Gamier,  qui  fut  depuis  conseiller  a  la  cour 
^  souveraine  du  Parlement,  et,  en  1 582,  l'établisse- 
ment passa  entre  les  mains  des  jésuites,  qui  furent 
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alors  appelés  à  Dole,  où  ils  sont  encore  aujour- 
d'hui. 

GoJJut  composa,  comme  principal,  une  grammaire 
pour  récole  de  grammaire,  livre  devenu  très  rare. 
En  quittant  ces  fonctions,  il  reçut  comme  récompense 
et  à  titre  gratuit  le  titre  d'habitant  de  la  ville  de  Dole. 
Pour  montrer  le  prix  que  le  conseil  d'échevinage 
attachait  aux  études  classiques, ,  ce  conseil  réserva 
que  la  grammaire  lui  serait  dédiée  (1)  et,  corrigeant 
le  programme  des  études  tel  qu'il  lui  était  présenté 
par  GroUut,  ajouta  à  la  liste  des  auteurs  à  expliquer, 
c'est-à-dire  à  Virgile,  Térence,  Gicéron,  Pythagore„ 
les  noms  d'Esope,  de  Caton,  etc. 

Ce  programme  de  l'école  de  grammaire  complète 
les  notions  que  nous  avions  déjà  sur.  l'état  des 
études  en  Franche-Comté  au  xvr  siècle. 

9 

I 

Programme  des  ékides  au  collège  de  grammaire  à  Dole. 

(AUTBURS  lus  BT  INTERPRérÉS.) 

(Janvier  1587,) 

En  la  leçon  de  cinq  heures  du  matin,  le  principal 
interprétera  V Histoire  de  Justin. 

A  la  seconde  classe,  à  huit  heureà  du  matin,  on 
lira  l'oraison  Pro  lege  Maniliâ,  à  laquelle  sera  jointe 
la  lecture  de  RMlorique  de  Rinius. 

A  onze  heures  avant  midy,  la  Grammaire  grecque 
de  Glénard. 

(I)  Délib.  du  conseil  de  Dole,  8  janvier  1572. 
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A  trois  heures  après  midy,  le  second  de  VEnéide 
de  Virgille,  au  quel  Ton  joindra  le  septième  de  la 
Grammaire  de  Rinius  traictaut  de  la  Prosodie. 

Aux  jours  fériés  et  aux  quels  les  lectures  d'après- 
disner  se  font  à  quatre  heures,  les  Offices  dé  Cicé- 
ron. 

En  la  troisième  clause,  se  liront  à  huit  heures  du 
matin  le  onzième  livre  des  Epitres  familières  de  Ci- 
céron,  et  la  répétion  de  grammaire. 

A  onze  heures,  la  Grammaire  grecque  de  Clénard. 

A  trois  heures,  V Adelphe  de  Térence. 

Et  aux  jours  fériés,  les  Eglogues  de  Virgille,  aux 
quelles  pourra  être  jointe  la  prosodie. 

En  la  quatrième,  à  huit  heures,  se  continueront 
les  Dialogues. 

A  onze  heures,  le  premier  de  la  Grammaire  de 
Rinius. 

A  trois  heures,  les  Armes  dorées  de  Pithagoras, 
de  la  version  de  féu  monsieur  Mathieu. 

Les  jours  fériés,  le  sixième  de  la  Grammairç  de 
Rinius,  qpii  est  de  la  syntaxe. 

Aux  quels  auteurs  à  esté  adjousté  et  mis  en  apos- 
tille sur  le  mémoire  : 

Pour  la  quatrième  classe,  à  huit  heures,  la  Gram 
nàire  dîsticque  de  Pithagore. 

A  onze  heures,  de  Civilitate  morum,  les  fables 
d'feope,  Cato, 
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§2. 

MmÊhmtmmû9M  de  «•liai,  leilres  et  plèeee  qal  0*7 

raliachoBt. 

PREMIÈRE    AMBASSADE. 

(1584.) 

Je  n'ai  compris  que  par  Tétude  des  archives  de 
Dole  la  vivacité  et  la'  longueur  de  la  lutte  qui,  à 
diverses  reprises,  et  pendant  près  d'un  siècle,  a 
agité  les  villes  de  Dole  et  de  Besançon,  à  raison  du 
projet  de  translation  dans  cette  dernière  ville,  de 
rUniversité  et  du  Parlement  de-  Dole.  Je  m'étonne 
que  nos  historiens  aient  si  peu  aperçu  la  place  que 
tient  dans  l'histoire  des  deux  villes  cette  question 
de  premier  ordre.  A  part  les  grands  événements 
d'invasion  et  de  guerre,  elle  fut  peut-être  la  pre- 
mière, et  donna  lieu  à  des  mémoires  sans  nombre, 
à  des  ambassades,  à  l'intervention  des  personnages 
les  plus  influents  des  diverses  époques.  La  guerre 
de  dix  ans,  avec  ses  péripéties  formidables,  suspendit 
le  cours  de  cette  grave  querelle  ;  mais  elle  reparut 
après  la  conquête,  et  Louis  XIV  la  trancha  contre 
Dole,  en  transférant  définitivement  à  Besançon  l'Uni- 
versité et  le  Parlement. 

Les  historiens  n'ont  pas  mieux  compris  la  poUtiqlie 
des  rois  d'Espagne  à  l'égard  de  Besançon.  Après  la 
tentative  armée  des  protestants  contre  cette  ville,  en 
1575,  dans  le  but  d'y  établir  la  réforme,  Philippe  II 
y  fit  entrer  une  garnison  espagnole,  et  ses  succes- 
seurs l'imitèrent  pendant  près  d'un  demi-siècle. 
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Plus  d'une  fois  le  protestantisme  avait  été  à  la  veille 
de  prendre  possession  de  la  ville.  Rien  n'était  plus 
redoutable  ;  car  Besançon,  gagné  à  cette  cause,  pou- 
vait amener  dans  le  comté  de  Bourgogne  la  réfoiine 
ou  des  divisions  qui,  dans  l'isolement  et  la  faiblesse 
du  pays,  l'eussent  livré  à  la  Suisse  et  probablement 
à  la  France.  Il  était  perdu  pour  l'Espagne. 

Aussi  rien  n'est  curieux  comme  d'étudier  les  efforts 
des  rois  d'Espagne  pour  se  rendre  maître  de  cette 
cité  impériale,  située  au  milieu  de  leur  comté  de 
Boui'gogne,  projetant  tantôt  d'établir  à  côté  de  ses 
murs  une  forteresse  puissante,  capable  de  la  tenir 
en  bride,  tantôt  d'y  entrer  subitement  et  de  s'en 
emparer  à  main  armée  (1)  ;  d'autres  fois,  et  à  bien  des 
reprises,  d'y  transférer  le  Parlement  et  l'Université, 
conquête  plus  pacifique,  mais  non  moins  efficace 
pour  en  obtenir  la  souveraineté  sans  trop  alarmer 
l'empire  d'Allemagne  par  cette  question^  si  souvent 
débattue,  de  la  translation  du  Parlement  et  de  l'Uni- 
versité à  Besançon. 

Voilà  l'aspect  vrai  de  cette  politique  et  le  secret 
(le  cette  grave  question  dont  les  phases  ont  été  si 
[prolongées  et  si  diverses  ;  les  ambassades  de  GoUut 
en  présentent  l'une  des  phases,  et  c'est  ce  qui  donne 
à  ces  deux  ambassades ,  ainsi  qu'à  son  livre  sous  ce 
rapport  une  plus  sérieuse  importance  (2). 


(l)  La  correspondance  de  GoIIut  et  Golard;  députés  à  Madrid, 
'le  Berreur  et  de  Garnier,  envoyés  à  Bruxelles,  se  trouve  aux 
Archives  de  Dole  sous  le  n*  1506. 

(î)  Voy.  Pièces  justificatives  n*»  XXIII  et  XXIV  (mêmes 
archives). 
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II 


(15  avril  1582.) 

Lettre  du  duc  de  Pannes  au  souverain  Pontife  en 
faveur  de  Dole  contre  l'Université  demandée  par  la 
ville  de  Besançon.  Il  rappelle  la  bulle  de  révocation 
motivée  per  H  scandali  che  se  resultavanOy  catêsati 
da  libertày  la  qualè  e  più  presto  andata  crescendo  e 
peggiorando  nella  religions  caUolica  che  altramenU, 

(Archives  de  Dole./ 

III 

(Lisbonne,  31  octobre  1582.) 

Lettre  signée  de  Philippe  II,  adressée  aux  gens 
de  Dole.  Il  tiendra  par  son  ambassadeur  à  Rome  pour 
que  la  révocation  de  l'Université  prononcée  par  le 
pape  Pie  V  soit  maintenue. 

(Manies  archives.) 

IV 

Analyse  du  récit  envoyée  à  Dole  du  conciliabule  secret  tenu 

à  Besançon  le  9  avril  1584. 

La  proposition  du  roi  Philippe  à  la  ville  de  Besan- 
çon pour  Tabandon  du  civilége  avec  Soleure  et  Fri- 
bourg,  et  pour  la  translation  du  Parlement  et  de 
l'Université,  a  été  faite,  ce  jour  9  avril  1584,  par 
messire  Claude  Boutechou,  sieur  de  Bartherans, 
président  de  la  cour  souveraine  du  Parlement  de 
Dole,  assisté  de  messires  François  de  Vergy,  gouver- 


r 
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neur  du  pays,  et  Antoine  d'Oiselay,  seigneur  de  la 
ViUeneuve,  chevalier  d'honneur  de  la  dite  cour. 

Etoient  présents  au  nom  de  la  ville  de  Besançon 
douze  à  quinze  notables,  nommés  par  tout  le  peuple, 
notamment  Thomas  Petremand,  Jean  Ghiflet,  doc- 
leur  en  médecine,  etc. 

liC  président  Boutechoiix  rappelle  que  le  traité  de 
gardienneté  fut  fait  sous  le  bon  duc  Philippe,  re- 
nouvelé par  Don  Philippe,  roi  d'Espagne,  lequel 
obligea  lui  et  son  fils  aine  à  être  gardiens  de  la  cité, 
et  enfin  par  Charles-Quint,  lequel  engagea  également 
son  fils. 

D'où  le  même  représentant  du  roi  d'Espagne 
conclut  que  la  ville  de  Besançon  n'a  pu  faire  asso- 
ciation à  d* autres  potentaux  et  communautés. 

Cependant,  au  mois  de  may  1579,  les  habitans 
ont  conclu  avec  les  cantons  suisses  de  Soleure  et 
Fribourg,  certain  traité  de  civilége  ou  combour- 
geoisie,  à  des  conditions  contraires  et  répugnantes 
audit  traité. 

Il  les  engage  à  y  renoncer,  rappelant  que  les 
princes  sont  extrêmement  jaloux  de  leurs  droits, 
forces  et  crédits,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  les  pique 
de  plus  près  que  quand  on  prend  d'eux  quelque 
difiBdence. 

Au  besoin  sa  Majesté  leur  offrira  plus  grande 
lieureté  encore. 

Ceux  de  Besançon  répondent  que  le  traité  d'asso- 
«iation  a  été  conclu  par  force,  et  qu'ils  n'ont  renoncé 
|>ar  ce  traité  à  faire  combourgeoisie,  leur  alliance 
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avec  Soleure  et  Fribourg  n'ayant  d'ailleurs  rien 
qui  répugne  à  leurs  engagements  envers  leur  gar- 
dien. 

Le  président  représente  que  la  combourgeoisie 
avec  les  cantons  est  contraire  à  la  gardienneté, 
puisque,  au  faict  de  guerre  ceux  de  Besançon  se  sou- 
mettent au  jugement  des  villes  de  Fribourg  et  So- 
leure, sans  faire  aucune  mention  de  sa  Majesté,  ni 
du  capitaine  qu'elle  a  dans  la  ville  ;  et,  comme  ils 
donnent  libre  entrée  aux  gens  de  guerre  de.  Fri- 
bourg et  Soleure,  ils  enlèvent  toute  l'autorité  de  ce 
capitaine,  la  force  de  la  cité  étant  mise  en  autre 
main.  D'ailleurs  une  armée  ne  peut  arriver  du 
dehors  à  Besançon,  sans  passer  par  les  terres- du 
comté  de  Bourgogne;  chose  qui  ne  doit  se  faire 
sans  la  permission  du  roy  ou  du  gouverneur  du  pays. 

Ces  moyens  -de  persuasion  n'aboutissant  pas,  le 
président  leur  parle  de  la  translation  dans  leur  \Tlle 
du  Parlement  séant  présentement  à  Dole,  les  priant 
de  se  souvenir  que,  à  beaucoup  moindres  occasions, 
ils  se  sont  départis  de  semblable  combourgeoisie 
qu'ils  avoient  avec  Fribourg,  Soleure  et  Berne. 

Il  ajoute  que  si,  même  à  ce  prix,  ils  ne  veulent 
abandonner  ce  civilége,  le  roy  a  donné  charge  ex- 
presse à  ses  commis  de  déclarer  qu'il  est  absolu- 
ment intentionné  de  ne  le  souffrir,  mais  de  se  pour- 
veoir  par  telle  voie  qu'il  trouvera  convenable. 

n  termine  par  ces  mots  :  Une  nouvelle  alliance 
ne  vous  amènera  qu'un  repentir  qui  viendra  trop 
tard. 
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Sur  ce  y  refus  des  habitans  de  Besançon  ^  nulle 
solution. 

(Archives  de  Dole.  —  Copie.) 


Auemblée  municipale  de  Dole  dans  la  salle  du  Parlement,  — 
Nouvelles  dun  conciliabule  tenu  à  Besançon,  —  Dole  est  me- 
nacée de  perdre  tUniversiié  et  le  Parlement,  —  Vive  agita- 
tion. —  Mesures  prises.  —  Chais  des  députés  à  envoyer  en 
Flandres  et  dans  les  Pays-Bas,  —  Nomination  de  Gollut, 

(25  avril  1585.) 

A  l'audience  de  la  cour  souveraine  de  Parlement, 
lemayeur,  eschevins,  conseillers,  et  grand  nombre 
de  notables  présents. 

Le  mayeur  expose  qu'il  a  advertissement  que 
certain  accord  et  traicté  se  faisoit  en  la  cité  de  Be- 
sançon entre  mess,  le  gouverneur  du  comté,  le 
président  de  ce  Parlement,  et  le  bîron  de  la  Vil- 
leneuve, chevalier  commis  de  sa  Majesté,  et  les  gou- 
verneurs de  Besançon  et  autres  estant  en  la  cité , 
et  ainsi  en  couroit  le  bruit  par  toute  ceste  ville,  de 
mesme  que,  pour  ce  faire,  et  que  les  dits  de 
Besançon  fussent  induits  à  quiter  leur  xivilége , 
leur  auroit  esté  donné  asseurance  de  faire  transférer 
an  dit  Besançon  la  Cour  de  Parlement  séant  à  Dole  ; 
et  de  feire  consentir  sa  dite  .Majesté  à  la  révoca- 
tion  de  la  bulle  du  pape  Pie  V,  à  ce  fait  de  parvenir 
à  une  nouvelle  érection  de  l'Université  de  Besançon. 
Esquelles  translation  et  nouvelle  érection,  le  dit 
sieur  mayeur  a  fort  amplement  représenté  les  incon- 
vénients... (ici  le  mayeur  expose  que  le  concours 


I 
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des  personnes  venant  et  négociant  dans  cette  ville  de 
Dole  diminuera  sans  doute  du  plus  des  trois  quarts,... 
il  propose  la  nomination  de  députés  en  Espagne  et 
en  Flandre).  Sur  quoi ,  par  commun  accord  et  par 
consentement  de  tous,  a  esté  résolu  qu'en  pre- 
mier lieu  seroit  recouru  à  Dieu  par  prières,  orai- 
sons et  processions  les  plus  dévotes  et  solempnelles 
que  faire  se  pourroit ,  et  ce  pour  le  dimanche  en 
suivant. 

Au  demeurant,  tous,  d'un  conmaun  accord,  et 
sans  dissentiment  de  qui  que  ce  soit,  ont  treuvé 
expédient  de,  par  tous  moyens,  obvier  et  treuver 
remède  à  ce  mal,  come  d'envoyer,  soit  à  S.  M.  le 
Roy,. l'affaire  estant  d'emport  à  manier  par  per- 
sonnage d'autorité  et  crédit,  —  soit  par  deçà  vers 
son  Altesse  (le  duc  de  Parmes). 

(  On  convient  qu'il  sera  parlé  au  sieur  prési- 
dent arrivé  seulement  le  jour  d'hier,  —  on  se  ras- 
semblera à  midy  au  son  de  la  cloche  après  l'avoir 
vu  et  entendu.) 

A  la  nouvelle  réunion,  le  mayeur  faict  récit  de 
ce  qu'il  avoit  pu  recueillir  du  dire  et  response  du 
sieur  président,  luy,  ayant  parlé  fort  sobrement  et 
ayant  néanmoins  affirmé  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
faict,  et  qu'il  pensoit  que  S.  M.  prendroit  de  bonne 
part  les  observations  des  habitants. 

Sur  ce,  comnae  le   choix  des  députés  étoit  de 

•grave  conséquence,  on  renvoyé  au  lendemain  au 

.  même  lieu  où  seront  convoqués  ceulx  du  conseil  et 

trente  notables  pris  de  tous  les  endroits  de  la  ville. 
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NOUVBLLB  CONVOCATION. 


Le  26  avril  sont  choisis,  pour  le  voyage  d'Es- 
pagne, M**  EUenne  Colard  et  Loys  Gollut,  —  et  pour 
celui  de  Flandres,  Nicolas  Berreur  et  messire  An- 
toine Garnier. 

Avant  de  se  séparer ,  le  mayeur  invite  rassem- 
blée au  calme  sans  user  d'aulcune  malédicence  à 
Tendroit  de  ce  qui  s'est  faict. 

Sur  le  rapport  présenté  au  dict  conseil  que 
messire  François  de  Marenches  avoit  rapporté  à 
monsieur  Vaulchard  que  M,  Colard  avoit  dict  en 
plein  conseil  que  l'on  debvoit  pendre  Mons.  le  pré- 
sident, et  le  dit  sieur  de  Marenches  ;  item  que  le  dit 
sieur  Berreur  avoit,  ès-dernière  assemblée,  dict  que 
M.  le  car(Unal  de  Grandvelle  estoit  seul  cause  de* 
ceste  translation  de  cour,  et  que  les  dicts  propos 
avoient  esté  confirmés  avec  jurement  et  blasphèmes 
par  M.  Garnier,  dont  et  de  quoy  iceulx  sieurs  Colard 
et  Garnier  se  ressentoient  intéressés,  requérant  en 
avoir  éclaircissement ,  a  esté  déUbéré  que  l'on  leur 
fera  une  attestation  qu'ils  n'ont  usé  de  tels  propos 
par  devant  le  dict  conseil,  ni  aux  dictes  assemblées, 
et  dont  leur  a  esté  faict  ouctroy  en  présence  des 
notables;  et,  au  surplus,  l'on  a  commis  messire 
Javel,  fôchevin,  et  Vurry  pour  parler  au  dict  de  Ma- 
renches et  autres  qu'il  appartiendra,  pour  s'informer 
de  ceulx  qui  ont  faict  rapport  de  tels  faux  propos. 

A  ce  jour,  pour  l'ambassade  d'Espagne,  lettres 
sont  faictes  au  cardinal  de  Grandvelle,  à  mess. 
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Foncq,  de  Montfort,  contrôleur,  Sigonnez  et  son  fils, 
général  et  gouverneur  de  Mons,  et  le  conseil  les  ap- 
prouve, etc. 

{Archives  de  Dole.  Registre  des  délibérations  municipales,  1584. 

VI 

ATIS  SECRET  DES  DÉPUTÉS  DU  ROI,  VERGY,  BOUTE- 
CHOU  ET  A,  D'OISELAY,  SUR  LA  TRANSLATION  DU 
PARLEMENT  A  BESANÇON. 

La  proposition  de  transférer  le  Parlement  à  Besançon  n*a  pas  dé- 
cidé les  habitants  de  cette  ville  à  renoncer  au  civilége,  —  Diffi- 
culté de  la  question.  ~  Ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

(1584,  23  avril.  —  Besançon.) 

Les  députés  exposent  que  bien  qu'ils  ayent  pro- 
cédé au  négoce  de  la  translation  du  Parlement  à  Be- 
sançon avec  le  plus  de  prudeuce  possible,  toutefois 
ils  n'ont  tant  peut  gagner  sur  ceulx  de  Besançon 
qu'ils  se  soyent  voulu  despartir  du. civilége  qu'ils 
ont  contracté  avec  les  villes  de  Soleure  et  de  Fri- 
bourg  en  Suy.^se,  tant  pour  ce  qu'avant  nostre 
arrivée  en  ce  lieu ,  ils  avoient  déjà  pris  jour  avec 
lesdites  deux  villes  pour  la  confection  du  dit  civi- 
lége, que  pour  la  dereputation  qu'ils  estiment 
seroient  à  leur  cité  nonobstant  ce  qu'ils  ^voient  juré 
et  promis  sy  solènellement ,  bien  dient-ils  leur  in- 
tention n'avoir  jamais  esté  par  ledit  privilège  déro- 
ger au  .traité  d'Association  et  gardienneté. 

Les  députés  trouvent  la  question  diflBcile,  et  ex- 
posent au  roi  le  pour  et  le  contre.  Avec  le  Parle- 
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ment  transféré  à  Besançon ,  les  séditieux  et  esprits 
irréquiets  seroient  appaisés,  la  cité  n'auroit  plus 
occasion  de  troubles,  ni  par  conséquent  le  comte  de 
Bourgongne.  On  arriveroit  à  obtenir  de  l'empereur 
un  vicariat  ou  du  moins  une  place  pour  y  fortifier, 
eu  égard  au  peu  ou  rien  que  la  cité  contribue  à 
à  Tempereur  ;  le  comté  seroit  plus  sûr  et  tran- 
quille. 

D'autre  part,  les  députés  du  roi  reconnoîssent  que 
Dole  est  en  possession,  et  que  pour  Dole  la  perte 
de  tout  trafique  feroit  tomber  la  ville  en  grandes 
misères  et  pauvretés. 

(Archives  de  Dole,  n»  t523j 

VII 

LETTRE  DES  DÉPUTÉS  OARNIBR  ET  BEEREUR  AUX 

HABITANTS   DE   DOLE. 

En$e  rendant  en  Flandres,  ils  ont  vu  à  Gray  le  comte  de  Vergy,  — 
Ct  qu'il  leur  a  dit.^  Propos  des  habitants  de  Besançon  contre  le 
roi  (t  Espagne. 

(Gray.  4  mai  1584.) 

Ils  sont  arrivés  ce  jour  à  Gray  où  ils  ont  vu  le 
comte  de  Ghamplitte  (1).  11  leur  a  dit  que  ce  qui 
s'esloit  faict  à  Besançon  Tavoit  esté  du  commande- 
ment exprès  de  sa  Majesté  ;  de  quoy  ny  luy  ny 
aullre  de  par  deçà  n'avoit  eu  auparavant  adver- 
tissement  quelconque. 

Il  a  ajouté  qu'il  avoit  entendu  que  plusieurs  de  la 

(t)  François  de  Vergy,  gouverneur  du  comté  de  Bourgogne, 
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ville  s'estoient  licencié  en  propos  si  avant  que  de 
dire  qu'ils  se  rendroient  plus  tôt  François  que  de 
souffrir  ce  dont  est  question.  Ce  que  toutefois  il  ne 
vouloit  croire,  et  néanmoins,  comme  c'estoit  chose 
qui  importoit  le  service  de  sa  Majesté,  et  s'il  se 
trouvoit  véritable,  il  en  advertiroit  le  roy.  —  Il  n'a 
jugé  "maulvais  le  voyage  des  deux  députés  en 
Flandres, 

{Archives  de  Dole,  liasse  1506.) 

VIII 

LETTRE  DU  CARDINAL  DE  GRANVBLLB  A  FONCQ. 

//  blâme  Us  mesures  proposées  par  le  gouverneur  du  comté  et  par 
Wateville  pour  tenir  en  bride  Besançon,  —  Conséquences  désas- 
tretises  à  en  craindre. 

(Madrid,  19  janvier  1582.) 

....  Je  treuve  bien  bon  ce  que  dict  le  comte  de 
Champlitte  qu'il  convient  restaurer  Tauctorité  du  roi 
à  Besançon,  mais  il  convient  qu'il  dise  comment.... 
Car  je  ne  vouldrois  que  la  passion  qu'il  a  contre 
ceulx  de  Besançon  nous  mette  en  un  labyrinthe  dont 
nous  ne  puissions  après  bien  sortir.  Il  a  mis  en  avant 
et  autres  aussy,  de  faire  une  citadelle  en  la  mon- 
tagne Saint-Etienne,  et  ruyner  les   deux   églises 

de  Siint-Etienne  et  de  Saint-Jean et  si  a  mis  en 

avant  Watville  Suysse,  que  Ton  luy  vendit  le  vieil 
chasteau  et  ruyne  de  Chastillon-le-Duc  sur  Besançon 
avec  pouvoir  d'y  employer  4,000  escus  pour  le  forti- 
fier, ef  que  l'on  ne  luy  pourroit  oster  sans  lui  payer 
ce  qu'il  en  desbourseroit  et  pour  la  fortification; 
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et  dois  la  tyranniseroit  Besançon  et  tous  les  voysins 
GQHime  &ict  à  Usye  (1).  Ces  pratiques  e[  la  publica- 
tion de  telles  choses  ne  servent  que  pour  mettre 
en  desespération  ceulx  de  Besançon,  et  leur  faire 
Cure  quelque  folie  qui  nous  attirera  sus  et  TEmpire 

et  les  Suisses,  et  peut-être  les  François et  Dieu 

veuille  que  la  garnison  qu'est  à  Besançon  ne  soit  un 
jour  cause  de  plus  de  dommage  que  de  prouffit. 

(Mémoires  Granvelle,  XXXII,  p.  9  v*. 

IX 

LETTRE  DU  PRINCE  DE  PARME. 

U  prince  a  examiné  avec  attention  les  observations  de  la  ville  de 
Dole  sur  le  Parlement  et  f  Université.  Il  les  trouve  fondées,  et  les 
Dolois  n'ont  à  se  préoccuper  d'aucune  manière  de  cette  affaire. 

(Tournay,  25  mai  1584.) 

Alexandre,  prince  de  Parme  et  de  Plaisance, 
gouverneur  et  capitaine  général. 

Chiers  et  bien  amez,  Nous  avons  amplement  et 
bien  au  long  ouy  ce  que  Nous  avez  faict  remous  trer 
par  vos  députez  pour  empescher  le  transport  en  la 
cité  de  Besançon,  de  la  cour  de  Parlement  de  Bour- 
gogne, ensemble  de  l'Université,  établies  de  tout 
temps  à  Dole,  et  veu  aussi  de  plus  les  instructions 
que  sur  ce  leur  aviez  donné,  justifiées  des  tiltres  et 
pièces  y  joinctes  ;  ayant  le  tout  meurement  examiné, 
Nous  en  avons  adverty  le  Roy  Monseigneur,  et  re- 


(t)  PhUippe  II  lui  avait  accordé,  en  1559,  la  jouissance  viagère 
d»  ce  château  de  nos  montagnes. 
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présenté  favorablement  ce  que  pourroit  servir  à 
ceste  eflfect,  selon  que  Pavons  déclairé  par  une  appos- 
tille  mise  sur  les  susdictes  instructions.  A  quoy  ne 
doublons  sa  Majesté  prendm  regard,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  vous  en  mettre  ultérieurement  en  peine, 
ny  en  faire  aultre  poursuyte  tant  en  Espaigne  que 
icy,  pour  excuser  (1)  les  frais  de  telz  voyages  su- 
perfluz.  A  tant,  chiers  et  bien  amez,  Nostre  Seigneur 
vous  ayt  en  sa  garde.  De  Tournay,  le  xxv*  de  may 
1584.  Signé  Alexandre,  et  plus  bas  de  Roodt. 

(Archiv.  de  Dole  (copie)  cahier  numéroté  1525. 


LETTRE  DU  CARDINAL  AU  PRIEUR  DE  BELLE- 
FONTAINE. 

//  croyait  la  négociation  avec  Besançon  moins  avancée^  et  ne  s'en 
mêlera  pas.  —  On  eût  pu  agir  autretnent.  —  Mais  il  ne  se  cowi- 
promeitra  pas  pour  les  Dolois,  à  qui  il  fait  un  reproche  dindis- 
crétion, 

(Madrid,  17  mai  1584:) 

Monsieur  mon  cousin,  je  reçois  maintenant  vostre 
lettre  du  28  du  mois  passé,  par  laquelle  vous  me  tou- 
chez gommairement  ce  qu'est  passé  à  Besançon,  entre 
les  commis  de  sa  Majesté  et  ceulx  de  la  cité.  Je  vous 
confesse  ingénuement  que  je  nlay  sceu  que  Ton  ayt 
donné  commission  aux  dits  commis  de  passer  sy 
av9nt,sur  le  transport  de  la  Cour  de  Parlement  au 
dit  Besançon,  et  de  l'Université,  comme  de  capituler 


(1)  Excuser  pour  éviter. 
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avec  les  conditions  que  messieurs  les  gouverneurs 
de  la  cité  m'ont  envoyé,  et  m'esbays  quand  rhomme 
que  ceulx  de  Dole  ont  dépesché  par  deçà  (1)  me 
dict  que  la  capitulation  estoit  faicle,  lequel  homme 
arriva  icy  en  xii  jours,  car  lors  nous  ne  savions  nou- 
velles de  ce  qu'est  passé.  Et  je  Juy  dict  aussi  ingé- 
Duement,  que  jusques  à  oyres  nous  n'en  avions 
sceu  nouvelles.  Bien  est-il  vray  que  se  traictant  de 
ce  que  pouvoit  convenir  pour  restaurer  la  cité,  quand 
Fou  parla  du  fait  de  la  juridiction,  l'on  toucha  aussi 
ce  point,  que  cy  devant  s'estoit  mis  en  termes, 
d'y  faire  passer  la  Cour  de  Parlement.  J'ay  ouy 
souvent  toucher  ce  point,  qu'estant  la  dite  court  à 
Dole  pour  l'affluence  de  ceulx  qui  y  arrivent  tant 
du  pays  que  du  dehors,  cela  rende  la  garde  plus  dif- 
ficile, et  pour  moy  je  me  suys  pas  du  tout  bien  résolu 
en  moy,  mesme  tout  considéré,  de  ce  qu'en  cecy 
convient,  et  m'en  remettray^à  ceulx  qtfont  mis  la 
besogne  si  avant  ;  bien  désirerai-je  tout  ce  qui  sera 
pour  le  bien  de  la  cité,  estant  nais  (2)  en  icelle  ; 
mais  aussy  ne  vouldrois-je  la  ruyne  de  la  ville  ''de 
Dole,  à  laquelle,  si  Ton  ote  la  Court  et  l'Université, 
aussy  Ton  fera  une  bien  grande  playe;  et  peult 
estre  eust-l'on  bien  contenté  ladite  cité  de  l'ung  ou 
de  Taultre.  Je  voids  bien  par  ce  que  monsieur  de 


(1)  Celait  Jean  Belin ,  alors  député  à  Madrid,  Ûls  d'Antoine 
Bclin,  général  maistre  des  monnaies  du  comié  de  Bourgogne. 
U  viUe  de  Dole  eut  un  procès  contre  lui  pour  ses  dépenses  de 
voyage.  U  demandait  notamment  douze  écus  pour  douze  postes 
de  Dole  à  Lyon. 

(l)  Le  cardinal  est  qé  à  Besançon  en  1517i 
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Broissia  (1)  m'a  escryt  qu'il  a  l'affaire  à  cueur,  et  a 
raison  de  dire  que  je  ne  luy  ay  escript  aulcune  chose 
sur  ce  point.  Car  il  est  véritable,  et  ce  que  aussy  je 
dicts,  que  je  ne  suys  esté  informé,  que  les  commis 
de  sa  Majesté  en  bayent  heu  si  particulièrement 
charg^.  Monsieur  le  comte  de  GhampUtte  me  VQmod 
à  ce  qu'il  en  ha  escript  à  sa  dite  Majesté  par  la 
voye  de  monsieur  le  prevost  Foncq  ;  si  l'on  m'en 
parle  je  verray  sur  quel  fondement.  Bien  suis-je 
résolu  de  ne  me  formaliser  pour  ceulx  de  Dole 
contre  ceulx  de  Besançon,  me  souvenant  du  maul- 
vais  tour  que  les  dits  de  Dole  me  feirent  sur  ce  que 
je  feis  pour  eulx  à  Rome  par  le  commandement  de 
sa  dicte  Majesté  ;  et,  à  mon  advis,  n'y  auroit  pas  peu 
à  dire  pour  et  contre. 

(Mém.  Granvelle.  Correspondance  Belierontaine^  II.  417  etv*.) 

XI 

LETTRE    DE    BOUTECHOU ,   PRÉSIDENT  DU    PARLE- 
MENT AU  MAYEUR  ET  ESCHE  VIN  DE  DOLE. 

.  //  regrette  rennui  dont  il  est  cause  pour  la  ville  de  Dole,  tnais  les 
choses  sont  inoins  avancées  qu'on  ne  le  croit,  et  les  Dolois  ont 
le  temps  d'agir, 

(Dole,  21  avril  1584.) 

Messieurs,  j'ai  par  le  procureur  Sorie  présent 
porteur  receu  vos  lettres,  et  j'ay  bien  volontiers 
entendu  le  contenu  en  icelles,  non  pour  l'ennuy  où 


(2)  Jean  Froissard  do  Broissia,*  raenabre  du  conseil  privé  à 
Bruxelles. 
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je  recognois  vous  estre  >  mais  pour  les  advis  que 
WU8  me  domiez  pour  le  bien  de  là  ville  de  Dole,  ' 
pour  la  quelle  je  feray  toujours  ce  qu'il  me  sera 
possible,  le  service  de  sa  Majesté  gardé.  Les  choses 
fie  sont  pas  encore  tant  advancez  que  bien  vous 
estimez,  et  pourrez  avoir  assez  de  temps  pour  y 
pourveoir.  J'espère  estre  lundy  par  tout  le  jour  à 
Dole ,  où  remettant  le  surplus  feray  fin  par  mes 
très  liumbles  recommandations  à  vos  bonnes 
grâces,  etc.  Claude  Boutbghou. 

{Archives  de  Dole,) 

XII 

LETTBB  DU  PRÉSIDENT  RICHARDOT  W  AUX  MAYEUR, 
ESCHE  VINS  ET  CONSEIL  DE  DOLE. 

ÎA  néçoeiation  qui  préoccupe  les  Dolois  n'est  nullement  au  point 
qnikils  supposent.  Ils  lui  attribuent  ce  prqjet  :  loin  de  s*en  dé- 
fendre,  il  s'en  glorifierait  s'il  pouvait  servir  au  roi  et  au  pays  ;  • 
mais  il  affirme  n'y  être  pour  rien. 

(Tournay,  27  mai  1584.) 

Messieurs ,  j'ay  receu  voz  lettres  et  entendu  ce 
que  de  vostre  part  a  icy  esté  représenté  par  mes- 
sieurs vos  députés  (2).  Sur  quoy  je  ne  vous  dîray 
aultre  chose  sinon  qu'à  mon  advis  vous  vous  donnez 
de  la  peine  beaucoup  plus  qu'il  n'est  de  besoing, 
n'estant  les  affaires  es  termes  que  vous  vous  estes 


(1  et  2)  L*aateur  de  cette  lettre  est  le  célèbre  Richardot,  négo- 
cûteor  du  traité  de  Vervins.  La  hauteur  de  sa  réponse  semble 
prouver  que  les  députés  Bereur  et  Gamier,  d'ailleurs  très  animés, 
I  tTaient  blessé  par  la  violence^de  leur  langage. 
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ims^iné,  comme  vous  entendrez  plus  particulière- 
ment de  voà  dits  députés.  L'on  m'avoit  dit  que 
vous  m'attribuiez  toute  ceste  négociation ,  de  la 
quelle  je  voudroi^  estre  autheur,  si  elle  est  au  ser- 
vice du  maistfe  et  bien  du  pays,  ne  voulant  icy  user 
d'aulcunes  excuses ,  ains  vous  laisser  en  toute  cette 
opinion  que  pourriez  en  avoir  conceu.  Mais  tant 
s'enfault  que  j'en  sois  Tautheur,  que  je  puis  jurer 
avec  vérité  que  je  ne  m'estois  oncques  treuvé  en 
lieu  où  l'on  en  eust  traitté.  Et  avecq  cela  je  finiray 
ceste  par  mes  très  afifectueuses  recommandations  à 
voz  bonnes  grâces,  priant  le  Créateur  vous  donner, 
Messieurs,  ce  que  désirez.  —  De  Toumay,  ce  27  en 
may  1584. 

Vostre  bien  affectionné  serviteur, 

Jehan  Richardot. 

(Archives  de  la  ville  de  DoU,  n»  1305.) 

XIII 

LETTRE  DE  GOLLUT  ET  GOLARD  AUX  MAYEUR  , 
ET  ESCHE  VINS  DE  DOLE. 

Arrivée  des  deux  députés  à  Madrid.  —  Détails.  —  Ils  visitent  Foncq, 
Montfort,  le  cardinal  de  Granvelle.  —  Excellent  acciteil.  — 
Assurances  de  succès  données  par  Foncq.  —  Cependant  l'audience 
royale  est  différée  et  le  ten%ps  est  long.  —  Plaintes  sur  les  dé- 
penses excessives  de  Belin. 

(Madrid,  30  juin  1584,) 

M^sseigneurs ,  depuis  les  dernières  que  vous 
escripvismes  à  Sainct-Sébastien,  nous  continuasmes 
nostre  chemin  sans  aucun  séjour,  et  arrivasmes  en 
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ce  lieu  de  Madrid  le  dimanche  tiers  jour  de  juin  à 
bonne  heure,  où  incontinent  fusmes  faicts  certains 
que  sa  Majesté,  passé  un  mois,  estoit  retirée  à  Saint- 
Laurent,  près  l'Escuruera.  De  mesme ,  entendismes 
les  maladies  du  S»'  illustrissime  cardinal  et  de 
monseigneur  de  Montfort,  dont  fusmes  quelque- 
ment  estonnés ,  craignant  la  longueur.  Le  mesme 
jour,  ayant  faict  cherche  à  rencontrer  Jehan  Belin, 
icelluy  nous  feit  rapport  de  la  diligence  qu'il  avoit 
fedcte  à  venir,  et  comme,  par  la  bonne  voie  du  dit 
sieur  de  Montfort,  il  s'adressa  au  sieur  Don  Diego  de 
<>)rdova,  qui  lui  mesme  délivra  à  sa  Majesté  la 
requeste...  faismes  diligence  de  trouver  logis  pour 
deux  jours ,  qu'avons  rencontré  et  incommode  et 
fort  cher.  Aussi  achetasmes  pour  faire  des  habits  ; 
et,  le  jeudy  suivant,  allâmes  baiser  les  mains  du 
S*'  illustrissime  cardinal,  jà  se  portant  mieux  de  sa 
fièbvre;  le  quel  nous  donna  audience  fort  hono- 
rable et  avec  bon  recueil.  Et  luy  avons  desduit  sim- 
plement le  faict  de  nostre  envoi,  et  déclaré  que 
ceulx  de  Dole  avoient  confidence  en  ses  bonnes 
a^xoustumées  faveurs  et  bienveillance.  Après  nous 
avoir  patiemment  entendu,  nous  respondit  qu'il 
avoit  tousjours  esté  désireux  faire  tout  son  mieulx 
pour  le  bien  et  advancement  de  ceulx  de  Dole, 
conune  ils  avoient  pu  recognoistre,  nous  asseurant 
que,  du  faict  en  question  ni  de  la  négociation  d'icel- 
luy,  il  n'en  avoit  aucune  chose  sceu  ou  entendu, 
jus([u'à  l'advertissement  et  réception  de  vos  lettres 
par  le  dit  Belin,  qu'il  nomma  nostre  précurseur; 


mais  pour  raison  de  ce  qu'il  estoit  né  à  Besançon, 
et  que  luy  et  ses  neveux  avoient  biens  et  moyens  au 
dit  lieu,  il  ne  pouvoit  se  mesler  de  ce  foict,  comme 
il  n'entendoit  faire ,  nous  donnant  ouvertement  à 
entendre  le  mescontentement  qu'il  avôit  heu  des 
lettres  escriptes  par  la  ville  au  cardinal  Maffée  à 
Rome...  Sur  ce  nous  despartant  et  ayant  prins  congé 
de  son  illustrissime  seigneurie,  allasmes  devers 
monseigneur  le  président  Foncq,  le  quel  nous  receut 
fort  humainement  ;  et,  assis  auprès  de  luy,  entendit 
nostre  légation ,  qu'il  ne  treuva  mauvaise ,  et  nous 
asseura  que  remonstreroit  le  tout  à  sa  Majesté  ;  EUe 
comme  clémente  et  ^ymant  la  nation  de  Bourgongne 
sur  toutes  aultres,  nous  pourvoyroit  facilement; 
'  à  quoi  il  nous  ayderoit  de  son  possible ,  et  procu- 
reroit  nous  deussions  au  plus  brief  avoir  audience... 

Quelques  jours  §près  visitasmes  le  sieur  de  Mont- 
fort,  qui  a  heu  grand  peine  de  se  ravoir;  nous 
avons  trouvé  recueil  et  bon  visage  en  ce  vertueux 
et  sage  gentilhomme,  avec  ofTres  très  honnestes  de 
sa  personne. 

Depuis,  et  le  dimanche  suyvant,  le  dit  sieur  pré- 
sident Foncq,  nous  ayant  faict  convier  à  disner,'  nous 
feit  entrer  en  son  coche  j.usqu'au  monastère  de  los 
Escalsos  hors  de  ce  lieu  de  Madrid,  et  retournés  de 
mesmes,  nous  feit  allègre  chère,  continuant  tous- 
jours  sa  bonne  affection  en  .nostre  négociation,  et 
nous  asseurant  d'audience  briefve 

Le  dimanche  suyvant,  fusmes  conviés  au  disner 
en  la  maison  du  dit  seigneur  illustrissime  (le  car- 
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dinal  de  Granvelle),  que  nous  receut  humainement, 
sans  toutefois  entrer,  en  sorte  quelconque,  en  propos 
de  nostre  faict .  Le  lendemain  le  dit  sieur  Foncq 
nous  eust  encore  à  disner. 

Nous  vous  laissons  à  penser  nostre  patience  et 
combien  trouvons  les  jours  longs 

Nostre  audience  a  esté  diifférée  à  raison  d'un  peu 
de  goûte  dont  estoit  détenue  sa  Majesté,  la  quelle 
à  présent  se  porte  mieux ,  Dieu  grâce  ;  mais  nous 

ne  sûmes  encore  ouys Nous  n'avons  treuvé 

personne  de  ceulx  avec  les  quels  nous  avons  parlé, 
qui  ne  nous  ayt  donné  bon  espoir  de  nostre  négo- 
ciation. Ceux  qui  en  ont  parlé  à  sa  Majesté  la  trou- 
vent bien  disposée  à  nous  ouyr  et  pourveoir 

Nous  espérons  bon  succès.  Mais  le  temps  nous 
ennuyé  et  dure.  Nonobstant  ferons  nostre  deb- 
voir,  etc. 

(Dans  la  même  lettre ,  les  députés  se  plaignent 
des  dépenses  de  Jean  Belin.  Les  800  escus  votés 
par  la  ville  auront  peine  à  y  suflBre  :  il  faudra  le 
cautionner  pour  600  escus.)  «  Vous  verrez  le  bel 

instrument  qu'il  porte  et  qu'avons  signé il  a 

faict  de  grandes  dépenses  au  logis  avec  compagnie, 
et  s'est  habillé  de  pied  en  cappe...  » 

(AreMves  de  Dole.) 
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LETTRES  DES  MÊMES  AUX  MÊMES. 

Audience  du  roi  d'Espagne.  —  Réception  parfaite.  —  Promise 
d'une  prompte  expédition.  —  Nouvelles  assurances  de  Foncq.  — 
Laffaire  cependant  parait  devoir  être  renvoyée  devant  le  duc 
de  Parmes.  —  //  est  donc  urgent  d'agir  en  Flandres.  —  Cepen- 
dant on  assure  aux  députés  qu'ils  retourneront  contents. 

(Madrid.  27  juiUet  1584.) 

(Apres  le  récit  de  Taudience  royale ,  dont  on  a 
lu  le  texte  dans  ce  Mémoire ,  les  deux  députés  ter- 
minent ainsi  leur  lettre  :) 

Estant  retournez  devers  le  dit  sieur  Foncq,  il  nous 
déclara  que  sa  Majesté  avoit  résolu  sur  nostre  faict 
ainsi  qu'il  nous  diroit  à  Madrid,  où  il  estoit  d'advis 
deussions  retourner  et  Tattendre,  et  là  il  nous  feroit 
savoir  le  tout.  Suyvant  quoy  avons  attendu  le  dit  sieur 
Foncq.  Et  hier,  jour  de  feste  Saincte  Anne,  Tallasmes 
saluer,  et  nous  dict  que,  à  raison  de  ce  qu'il  falloit 
expédier  et  escripre  pour  l'ordinaire  que  se  partoit 
samedy,  il  ne  nous  pouvoit  aucune  chose  déclarer 
jusqu'à  dimanche  ou  lundy,  qu'il  nous  feroit  le  tout 
entendre.  Et  sur  ce  que  nous  le  requismes  nous  en 
dire  quelque  chose,  afin  de  par  ceste  et  par  le 
mesme  courrier  vous  en  advertir,  il  nous  dict 
seuUement  que  sa  Majecté  vouloit  que  nostre  faict 
fut  cogneu  par  son  Altesse  en  Flandres  comme 
gouverneur  gênerai  du  dit  pays  et  de  Bourgongne, 
nous  asseurant  de  plus  que  nous  retournerions  con- 
tens.  Et  ayant  disné  avec  nos  vrays  amys ,  et  en 
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présence  du  sieur  de  Montfort,  nous  fut  résolu  et 
donné  à  entendre  que  le  meilleur  expédient  et 
depesche  estoit  d'estre  renvoyé  devers  son  Altesse, 
puisqu'elle  s'estoit  plaincte  qu'on  avoit  traicté  le 
feict  sans  sa  participation,  et  non  estre  expédié  par 
deçà. 

(Les  députés  concluent  qu'il  faut  écrire  et  agir  de 
suite  en  Flandre,  eux-mêmes  ne  demandant  qu'à 
partir  de  l'ESpagne.) 

{Arohives  de  Dole,) 


XV 


LETTRE  DES  DÉPUTÉS  GOLLUT  ET  ETIENNE  COLARD 
AUX  MAYEUR  ET  ESCHE  VINS  DE  DOLE. 

Motifs  des  nouveaux  retards  qu^éprouvent  les  députés.  Mais  la 
cause  de  Dole  triomphera,  le  roi  fera  écrire  en  ce  sens  au  gouver- 
ner des  PayS'Bas.  —  Impatience  des  députés  de  quitter  VEs- 
pagne, 

(7  août  1584.) 

MesseigneuTs,  par  le  bon  advertissement  de  mon- 
sieur le  bailly  de  Montfort,  nous  avons  heu  moyens 
de  vous  escripre  ces  deux  mots  à  la  haste,  pour 
vous  advertir  que,  dès  nostre  audience,  nous  avons 
tousjours  poursuivy  avec  importunité  modérée  le 
depesche  de  la  résolution  de  sa  Magesté  sur  nostre 
Êdct,  et  encores  n'y  sûmes  pan^enus.  Pour  austant 
que  sont  passez  quatre  ou  cinq  mois,  le  sieur  pré- 
sident Foncq  n'a  heu  audience  de  sa  Magesté  ;  et  à 
la  dernière  elle  a  traicté  tant  plus  d'affaire^,  pour 
expédition  des  quelles  luy  a  falu  du  temps.  Et 
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d'ailleurs  ledit  sieur  désire  que  tous  les  dépesches 
qu'il  convient  estre  signés  par  âa  Magesté  soient  por- 
tez à  icelle  ensemblement.  Il  a  pieu  au  dit  sieur 
Foncq  nous  déclarer  que  nostre  faict  sera  des  pre- 
miers, nous  donnant  toujours  à  entendre  que  parti- 
rions d'icy  contens,  et  que  sa  Magesté  escripra  à  vos 
seigneuries  qu'elle  n'a  voulu  entendre,  ou  entend 
aucune  chose  altérer  des  concessions  faictes  à  ceulx 
de  Dole,  quant  au  Parlement  et  Université.  De 
mesme  seront  adressées  lettres  à  son  Altesse  en 
Flandres  pour  incontinent  nous  pourveoir  conforme 
à  nos  dictes  concessions  et  à  ce  que  jà  vous  avons 
escript  du  27*  du  passé.  Nous  avons  le  mot  de 
monsieur  le  secrétaire  de  Laloo,  qu'au  mesme  ins- 
tant que  ledit  sieur  Foncq  luy  enverra  la  mynute  de 
nostre  résolutioû ,  il  expédiera  de  nous  inconti- 
nent procurer  la  signature  de  sa  Magesté.  Et  ce  faict, 
ne  tarderons  à  reprendre  nostre  chemin,  pour  ce 
que  mieux  serions  en  une  prison  en  Bourgoigne 
qu'eace  pays,  aux  incommodités  que  ressentons..... 
Le  peu  de  temps  ne  nous  permet  plus  long  dis- 
cours, laissant  le  tout  de  ce  que  s'est  passé  en  nostre 
négoce  et  les  embuscades  et  traverses  que  vous 
conterons  à  nostre  arrivée,  etc.  (1). 

(Archives  de  Dole,  liasse  1506.) 


(1)  Pour  juger  de  la  duplicité  dont  on  usait  envers  les  députés 
dolois,  il  suffit  de  mettre  cette  lettre  en  jregard  de  l'une  des 
suivantes  du  cardinal  de  Granvelle,  outré  de  cette  duplicité.  (Voir 
n«  XVIII.) 
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XVI 

« 

LETTRE  DU  ROI  PHILIPPE  DUC  ET  COMTE  DE  BOUR- 
GOGNE AUX  MAYEUR  ET  ESCHE  VINS  DE  DOLE. 

Leroiïestfait  représenter  toutes  les  pièces  de  la  grave  affaire  qui 
les  intéresse.  Elle  ne  peut  encore  être  résolue  ;  quand  elle  sera  en 
Hat  de  VéH'e,  le  roi»  en  la  décidant,  aura  égard  à  la  fidélité  connue 
des  Dolois.  Eloge  des  deux  députés.       « 

(1384.  14  août.) 

Chiers  et  bien  amez,  les  commissaires  messire 
Etienne  Colard,  conseiller  en  nostre  maison  de  ville, 
et  le  docteur  Louys  Gouluz,  professeur  de  droit  en 
nostre  Université  de  Dole,  qu'avez .  destiné  vers 
Nous,  sont  arrivés  par  deçà,  il  y  a  quelque  temps, 
et  ont  esté  de  Nous  bien  veus,  et  d'eux  esté  enten- 
du particulièrement  tout  ce  que,  tant  en  audience 
de  bouche,  que  par  escript,  ils  ont  par  deçà  re- 
monstre  en  droit  leur  commission  et  charge  pour 
divertir  la  translation  à  Besançon  de  nostre  Cour  de 
Parlement  à  Uole.  Sur  quoi  avons  faict  exactement 
veoir  et  examiner  les  pièces,  escripts  et  enseigne- 
mens  que  à  vostre  intention  ont  esté  exhibés ,  sans 
prétérir  de  faire  considérer  et  peser  aulcun  point 
qui  fiit  de  la  dicte  matière.  Nous  disons  sur  icellë 
pour  expédition  de  vos  dits  commissaires,  eulx  re- 
tomant  avec  la  présente  devers  vous,  que,  comme 
le  faict  de  la  susdicte  translation  n^est  encoires  advan*^ 
cez  en  tels  termes,  que  nostre  résolution  y  puisse 
eosuyvre  si  briefvement,  restant  encoireaà  y  faire 
plusieurs  devoirs  et  offices,  àece  que  nous  soyons 
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plus  amplement  informez  de  toutes  circonstances 
qui  en  dépendent,  n'avons  treuvé  convenir  de  rete- 
nir plus  longuement  par  âeça  vos  dicts  conMnis- 
saires,  mais  les  dépescher  avec  asseurance  que  leur 
avons  doné,  comme  au  semblable  la  vous  donnons 
par  ceste,  que,  quand  Ton  aura  furny  aux  susdicts 
debvoirs,  il  se  treuvera  matière  en  estât  de  résolu- 
tion. Nous  ne  posiposons  d'avoir  convenable  re- 
gard aux  points  reprins  par  vos  remonstrances,  et 
pièces  exhibées,  lesquelles  avons  faict  retenir  par 
deçà  à  la  dicte  fin,  puisque  ne  sont  sinon  transcripts 
et  copiés  de  originaubc  estant  rière  vous.  Sy  est  la 
leaulté  et  fidélité  de  nos  bons  subjects  de  Dole 
tant  renommée  du  passé,  et  avons  cogneue  à  pré- 
sent, que  ny  a  pourquoy  en  poussions  consevoir 
quelque  doubte.  Aussy  n'a  esté  oncques  nostre  in- 
tention de,  en  quoique  ce  soit,  grever  les  dicts  de 
Dole,  moins  admettre  chose  qui  tendast  à  la  dimi- 
nution et  ruyne  de  îadicte  ville,  ains  a  esté  et  est  en- 
coires  nostre  but  de  procurer  et  sougner  par  moyens 
conveiiables  et  pratiquables  tout  ce  que  revient  à  la 
plus  grande  seurté  et  tranquilUté  de  nos  bons  subjects 
de  nostre  comté  de  Bourgongne,  comme  de  ce  ils 
ont  ample  preuve  par  eux  en  général,  et  vous  en 
particulier  debvez  de  ce  avoir  entière  certitude, 
vous  disant  au  demeurant  que  vos  dits  commis- 
saires se  sont  par  delà  comportez  si  modestement 
et  au  faict  de  leur  charge  sy  bien  acquittez,  que 
Nous  jugeons  le  choix  que  avez  faict  de  leur  per- 
sonne avoir  esté  très  à  propos.  Ghiers  et  bien  amez, 
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Nûstre  Seigneur  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  De 
Saint-Laurent  le  Royal,  le  xiii  d'aoust  1584.  Signé 
Philippe  et  plus  bas,  Â.  de  Laloo. 

(Archiv.  de  Dole,  copie.) 

XVII 

LK  CARDINAL  DB  GRANVELLB  AU  PRIEUR  DK 

BBLLBFONTAINE. 

n  étant  facile  de  faire  cesser  la  combourgeoisie  de  Besançon,  et 

comment, 

(Madrid.  12  août  1584.) 

A  la  vérité  ce  fut  esté  ung  grand  bien  de,  comme 
qu'il  soit,  faire  cesser  la  combourgeoisie  (de  Besan- 
çon); mais,  comme  je  l'ay  souvent  escript,  il  falloit 
procéder  aultremént,  et  dois  le  commencement, 
employer  l'auctorité  impériale  ;  par  ce  bout,  tout  se 
fdst  facilement  remédié. 

(Mém,  GranveUe,  Correspondance  de  Bellefontaine,  I.  430. 

XVIII 

LB  CARDINAL  DB  GRANVELLB   AU   PRIEUR  DE 

BELLEFONTAINB. 

Iâ  cardinal  a  en  mains  les.  pièces  de  la  négociation  avec  Besançon; 
il  la  trouve  inopportune,  et  blâme  vivernent  la  conduite  que  l'on 
tient  à  regard  des  députés  de  Dole.  Lui-même  reste  indécis  sur  la 
question. 

(Madrid.  16  août  1584.) 

Quant  au  transport  de  la  Cour  de  Parlement 

à  Dole,  je  le  lesseray  demesler  à  celluy  qui  faict 

rinstruction le  temps  ne  me  semble  à  propos 

7 
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pour  maintenant  proposer  le  transport  de  la  CJour.* 
Je  hay  en  main  les  pièces,  et  ne  m'en  faict  sem- 
blant. Ne  sçay  si  de  honte  on  renverra  les  depputés 
avec  paroles  ou  lettres  générales.  Dieu  sçayt  quand, 
sur  le  surplus,  se  prendra  résolution.  Je  loue  que 
du  moins  ceulx  de  Dole  partent,  pour  non  charger 
la  pauvre  ville  de  tant  de  frais  dont  elle  n'a  besoing. 
A  la  vérité,  il  fust  esté  mieulx  non  mectre  la  chose 
si  avant,  si  Foa  ne  vouloit  passer  oultre.  Et,  à  vous 
dire  tout,  je  ne  me  sçay  résouldre,  et  s'il  convien- 
droit  à  la  cité.  Je  me  souviens  bien  que  quant  il 
s'en  est  parlé  cy  devant,  que  les  anciens  ne  le 
trouvoient  bon;  et  touttefois  il  me  semble  estre 
plus  que  acquis,  que  l'on  trouve  quelque  moyen 
pour  accommoder  la  cité  et  le  peuple  de  gens  d'es- 
toffe. 

(Mém,  Granvelie.  Correspondance  de  Dellefontaine  à  cette  datej 

XIX 

LETTRE    DU    CARDINAL    AU    PRIEUR 
DE     BELLEFONTAINE. 

Le  cardinal  ne  voit  pas  clairement  la  vérité  dans  la  question  entre 
Besançon  et  Dole.  —  Bse  tient  entre  deux.  —Moyen  de  remé- 
dier au  danger  de  transporter  V Université  à  Besançon. 

(8  octobre  1584.) 

Les  députés  de  Dole  sont  pieca  partiz ,  et,  conune 
je  crois,  arrivez.  Je  tiens  que,  conime  ils  dient,  Ton 
attendra  l'advis  de  Monseigneur  le  prince  de  Pannes. 
Quant  à  moy,  je  suis  de  la  vieille  opinion,  pour 
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non  voir  cler  en  la  jeusne  (1)  ;  mai»  je  me  tiens 
entre  deux ,  actendant  ce  que  s'y  resouldra ,  sans 
me  déclarer  ny  pour  Tung  ny  pour  Taultre. 

{Correspond,  de  Bellefontaine  II,  p,  454.) 

Quant  à  TUniversité^  si  la  cognoissance  entière 
sur  les  suppôts  d'icelle  estoit  réservée  au  Chappitre, 
comme  je  vous  escripvoye,  cela  pourront  remesdier 
au  mal  que  Ton  craint;  la  cité  désire  tant  ce  point ,  et 
Ta  poursuivi  si  longtemps. 

(Jbid.) 

XXI. 

(31  décembre  1588.) 

Le  comte  de  Gbamplitte  et  M.  de  la  Villeneuve 
préposés  par  le  roy  d'Espagne  pour  induyre  les 
habitans  de  Besançon  à  non  renouveler  le  civilége 
avec  Fribourg  et  Soleure  comme  contraires  au  traité 
d'association  et  de  gardienneté ,  le  dit  civilége  de- 
^  vant  expirer  en  mai  prochain,  reçoivent  une  réponse 
négative  des  habitans.  Protestation  au  nom  du  roi. 

{Correspondance  de  Champagney,  î,  p.  24.) 


(1)  Le  cardinal  ne  se  souvenait  pas  qu'il  avait  une  opinion  plus 
arrêtée  sur  la  question,  onze  ans  auparavant.  Effectivement,  il 
écrivait  de  Naples,  le  29  octobre  1573,  au  môme  prieur  de  Belle- 
fontaine  : 

«  Ce  m'est  grand  plaisir  d'entendre  que  les  affaires  de  Besan- 

>  ÇOQ  sont  en  bon  chemin.  Ce  seroit  bonne  œuvre,  qui  pourroit 

>  moyenner  se  servant  du  temps  et  des  occasions  que  la  Cour  du 
»  Parlement  se  tint  à  Besançon,  pourveu  qu'on  peust  remédier  à 
»  la  perte  qu'en  feroit  la  ville  de  Dole. 

{Correspondance  de  Bellefontaine^  l,  p.  71-72.) 
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XXII 

LETTRE  AU   PRINCE  DE   PARMES. 

(Rome.  2  février  1589.) 

Elle  porte  que  le  comte  d'Olivarès  averti  à  temps 
des  démarches  des  habitans  de  Besançon  pour  obte- 
nir l'érection  d'une  Université  a  pris  «  tsllemeni  l'af- 
faire au  cœur  que,  quoique  les  duUes  du  pape 
fussent  dépeschées ,  on  a  empesché  la  levation 
d'icelles,  après  avoir  bien  amplement  démontré  com- 
bien la  dite  érection  serait  préjudiciable  au  bien  et 
seureté  de  tout  le  pays  de  Bourgongne.  » 

(Papiers  non  inventoriés.  —  A  la  préfecture  du  Doubs.) 


XXIII 

LETTRE    DU    ROI    D'ESPAGNE    AU    COMTE 

DE  CHAMPLITTE. 

(1589.) 

se  trouve  que  de  vostre  costel  avez  rescript  à 

mon  bon  nepveur  (le  duc  de  Pannes)  pour  le  con- 
sulter   et  quant  à  l'auctorisation  dont  faictes 

mention  que,  avenant  quelque  notable  changement 
ou  altération  à  Besançon ,  par  où  il  fut  néckssare 
vous  EN  EMPARER  avoc  l'assistanco  du  pays...  en 
ay  escript  aussy  à  mon  dit  nepveur,  remectant  néan- 
moins le  tout  à  la  discrétion  dont  userez  avec  les 
dextérités  et  moyens  qu'employez  en  un  faict  de  si 
grande  importance. 

{Archives  de  Dole,  Copie,  liasse  1523.) 
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xxrv 

LETTRE  DE  PHILIPPE  II  AU  DUC  DE  PAUMES  POUR 
EMPÊCHER  LE  RENOUVELLEMENT  DU  CIVILÉGE 
DE   BESANÇON. 

(Madrid  h  février  1589.) 

n  lui  dit  en  chiffres  de  faire  examiner  par  ceux 
à  qui  il  appartiendra,  s'il  ne  faut  pas,  au  cas  où  ceux 
de  Besançon  se  rendroient  difficiles  et  refusans,  de 
les  presser  par  voies  de  fait  que  le  duc  trouvera  bon, 
et,  en  genre  de  voie  de  fait,  de  ne  pas  se  laisser  pré- 
venir par  eux.  Original  signé  Philippe. 

(Archives  de  la  préfecture  du  Doubs.) 

XXV 

SECONDE  ÉLECTION  DE  GOLLUT  COMME  MAYEUR  DE 
DOLE,  AU  MILIEU  DES  ÉVÉNEMENTS  REDOUTABLES 
QUI  SE  PRÉPARENT. 

(2G  décembre  159i.) 

hi  compagnie  estant  assemblée,  a  esté  faict  pro- 
pos élégant  par  le  sieur  Berreur,  premier  eschevin, 
sur  la  saison  présentement  régnante ,  les  bruits  de 
guerre,  les  menaces  journalières,  Temport  de  la 
conservation  et  garde  de  la  ville,  les  travaux  rjue 
ceulx  qui  ont  les  fonctions  du  magistrat  en  main 
pourteot,  déclarant  <jue  on  estoit  assemblé  pour  pro- 
céder à  nouvelle  élection.  Il  rappelle  aux  assistans 
1**  sennent  qu'ils  ont  pretté  d'élire  pei^sonnage  bien 
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qualifié  d'expérience  et  d'autorité.  Sur  ce  ayant  esté 
meurement  délibéré  et  discouru  des  occurrences 
du  temps,  a  esté  à  pluralité  des  voix  esleu  et  choisy 
messire  1.0YS  Gollut,  docteur  en  droit,  pour 
mayeur,  —  et  a  esté  conduit,  le  dit  sieur  Gollut,  à 
réglise,  lequel,  après  célébration  de  la  messe,  a 
preste  le  serment. 

(Délibérations  de  Dole,  vol.  1594-1597.; 
§3. 

(1593.) 

Les  sept  ou  huit  lettres  que,  dans  le  cours  de 
cette  ambassade,  Gollut  avait  écrites  à  la  ville  de 
Dole,  ont  été  perdues,  une  seule  s'est  conservée. 
On  y  retrouve  le  style  et  la  maniée  de  Tauteur. 

XXVI 

LETTRE  DE  GOLLUT  AUX  MAYEUR  ET  ESCHBVINS 

DE  LA  VILLE  DE  DOLE. 

Arrivée  de  la  flotte  chargée  d'or.  —  Elan  des  Bourgmgnons  dan- 
sant sur  les  remparts  d'Anvers.  —  Leur  réponse  pleine  de  gaieté 
aux  sommations  de  Vennemi.  —  Le  duc  de  Parmes  est  sorti 
d'Anvers  pour  le  combattre. 

(27  avril  1584.) 

Les  nouvelles  sont  venues  aux  marchands 

d'Anvers,  que  la  flotte  des  Indes  est  arrivée  au 
port  de  Saint-Michel  des  villes  de  les  Acores,  chai^ 
gée  de  dix-huit  millions  d'or  pour  le  roy,  et  aul- 
tant  pour  les  marchands,  et  est  la  flotte  de  80  voiles 
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en  y  comprenant  dix  grands  gallions.  —  Les  Bour- 
gougnons  font  tous  les  jours  sorties  sur  les  ennemys, 
et  en  depeschent  beaucoup  ;  ils  ont  soubstenu  deux 
assaults  donnés  à  un  ravelin,  et  se  moquent  de 
l'effort  des  ennemys,  dansant  quelquefois  sur  le 
rempart  au  son  de  la  cornemuse,  à  ce  que  Ton  dict. 
Ds  ont  été  sommés  de  rechef  de  se  rendre.  Mais 
ils  répondent  qu'estant  subjects  du  roy,  ils  doibvent 
garder  la  place,  ou  mesme,  que  s'ils  la  rendoient, 
ils  ne  se  oseroient  plus  treuver  entre  ceulx  de  leur 
pays.  Toutefois,  si  l'on  leur  donne  trois  jours  pour 
y  penser,  ils  pourront  faire  réponse  :  le  premier 
jour  seroit  de  la  Saint-Jean,  le  second  de  la  Saint- 
Remy,  et  le  tiers  pour  le  jour  de  Noël,  après 
les  quels  il  seront  entièrement  résolus.  Ce  qui  fait 
dire  aux  prisonniers  que  le  comte  Maurice  (1)  et  les 
Hollandois  prendront  voluntier  un  honneste  pré- 
texte de  lever  le  camp,  se  repentant  d'estre  venus. 
Depuis  ces  présentes  escriptes,  S.  A.  (2)  est  sortie 
d'Anvers  ;  et  aujourd'hui  comme  l'on  tient,  l'on 
verra  l'ennemy.  Dieu  veuille  que  l'efifect  soit  heu- 
reux. L'on  espère  qu'il  le  sera,  veue  l'allégresse  de 
l'armée  et  le  désir  que  chaqu'un  a  donner  secours 
à  nos  gens,  qui  font  ce  que  des  Césars  pourroient 
faire 

(Archives  de  la  ville  de  Dole). 


(1)  Maurice,  ûls  du  prince  d'Orange,  dirigeant,  comme  l'avait  fait 
son  père.  le  soulèvement  des  Provinces-Unies  contre  l'Espagne. 

(2)  Le  duc  de  Pannes',  gouverneur  général  des  Pays-Bas  et  de 
It  Bourgogne, 
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§4. 
XXVII 

Mort  de  GoUu^,  —  Son  éloge  dans  les  registres  municipaux 

de  la  ville  de  Dole. 

(Séance  du  22  octobre  1595.) 

Le  sieur  eschevin  Gérard  a  proposé  à  la  compa- 
gnie le  décès  advenu  ce  jourd'hui,  au  son  des 
matines,  de  messire  Loys  GoUut,  qui  debvoit  estre 
enterré  sur  les  quatre  heures  après  midy  ;  qu'estoit 
le  tiers  mayeur  décédé  en  sa  charge...  qu'il  falloit 
adviser  quels  honneurs  Ton  feroit  à  ses  funérailles, 
les  quelles  debvoient  être  fort  honorables. 

(Délibération  du  conseil  de  Dole  à  cette  date.) 
(Séance  du  26  décembre  1595.) 

Le  premier  eschevin ,  le  sieur  Jacques ,  propose 
élégamment  que  ceste  année  1595  la  ville  de  Dole 
et  mesme  le  comté  de  Bourgongne  avoit  esté  tra- 
vaillé de  la  guerre  par  l'invasion  hostile  de  ce  pays 
par  les  Lorrains  et  François  conduiz  par  Tremble- 
court,  qui  avoient  occupé  plusieurs  places  au 
bailliage  d'Amont  et  faict  effort  de  surprendre  la 
ville  de  Salins  et  aultres  importantes.  Et  depuis,  le 
prince  de  Béarn  estoit  avec  son  armée  entré  hosti- 
lement et  faict  quelques  efforts  en  aulcunes  places  de 
peu  d'importance  qui  auroient  composé  de  deniers, 
comme  Arbois,  Poligny,  Lons-le-Saunier,  St-Amour, 
afin  d'estre  délivrées  des  sièges,  les  quelles  inva- 
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sions  de  guerre  auroient  apporté  de  grandes  misères 
en  divers  endroits  et  fraiz  à  ceste  ville  (de  Dole)  et 
tout  le  pays.  Néanmoins,  grâces  à  Dieu ,  Ton  avoit 
esté  délivré  de  tant  de  calamités,  et  avoit  beaucoup 
travaillé  fut  messire  Loys  Gollut,  jadis  mayeur, 
qui  estoit  décédé  en  sa  charge  au  mois  de  novembre 
demiec,  personnage  de  grande  doctrine,  du  quel 
la  ville  regrettoit  grandement  le  décès. 

(Mib.  de  Dole  à  cetU  date.) 

xxvm 

Préset^aUon  de  JeanrBaptùte  GoUut,  fOs  de  V  historien ,  par 

le  Parlement  de  Dole, 

LETTRE  DU  PARLEMENT  AU  GOUVERNEUR 

DBS  PAYS-BAS. 

(Dole.  24  septembre  1618.) 

...  Après  avoir  preste  le  serment  requis  en  tel  cas, 
nous  vous  présentons  Jehan  -  Baptiste  Gollut, 
docteur  ea  droit,  conseiller  et  premier  advocat  fiscal, 
nostre  confrère.  Il  a  eu  tous  les  suffrages  sauf  ceux 
des  conseillers  Surlau  et  Boyvin,  qui  ne  Vont  pas 
nommé  à  raison  qu'ils  luy  altouchent  au  quart  degré 
d'affinité.  L'estimé  que  nous  faisons  de  sa  grande 
doctrine,  son  mérite,  son  expérience  et  bonne  répu- 
tation, joincts  aux  longs  et  continuels  services  qu'il 
a  rendu  à  V.  A.  et  au  public  avec  beaucoup  de  peine 
et  travail  qu'il  a  eu  charge  en  plusieurs  commis- 
sions fort  importantes ,  signamment  quand  le  duc 
de  Nemours  fut  sur  les  frontières  de  ce  pays. 

(Registre  des  présentations  du  Parlement  de  Dole. 
—  A  la  préfecture  du  Doubs.) 
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XXIX 


PRÉSENTATION  PAR  LA  COUR  DE  PARLEMENT. 

(3  juin  1637.) 

A  la  place  des  conseillers  GoUut  et  Bersaillin, 
décédés  Tannée  précédente  par  suite  de  la  conta- 
gion qui  régnoit  à  Dole,  nous  avons,  disent  les 
membres  de  là  Cour,  procédé  à  cette  présentation, 
aussitôt  que  cette  cruelle  maladie  nous  a  permis  de 
nous  rassembler. 

(Archives  de  la  préfecture  du  Douhs,  Registre  cité.) 
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APPOLOGIE  OU  DEFFENCE 

m  mm  di  la  FMNCi-cnTÉ  di  mmm 

COlfTRB 

CI  «m  u  1AI809  n  mu  n  bisasços  hat  vkîhi. 


Si  par  quelques  iours  i'hay  senty  en  mon  esprit 
une  fescherie  grande,  c'est  par  cela  que  mes  amis 
m'hont  rapporté,  de  ce  que  plusieurs  illiterez  de  la 
cité  de  Besançon  disoient  contre  les  Mémoires  de 
Bourgougne,  par  moi  laborieusement  colligées  et 
disposées.  Toutefois,  ie  me  suis  consolé,  encouragé 
et  résolu,  me  souuenant  que  nous  sommes  tous  sub- 
iects  aux  calomnies,  et  me  sui^  persuadé  que  les 
gens  lettrez  lisans  les  dicts  Mémoires,  n'admettront 
point  telle  critique,  ils  se  souuiendront  qu'en  sem- 
blable trauail  Ion  peut  facilement  errer,  tantost  à 
obmettre  queLiue  chose  notable,  aussy  à  rapporter 
quelque  faict  que  chasqu'un  ne  gouste,  et  ne  treuue 
passable  ;  estant  bien  vray  que  Ion  ne  peut  pas  con- 
teatement  donner  à  toutes  gens,  et  que  ne  pourroit- 
on  treuuer  un  homme  qui  ne  soit  subiect  à  chopper, 
sans  que  cela  puisse  luy  estre  imputé  à  malice,  mais 
àinaduertance.L'un  y  peut  plus  treuuer  que  l'autre, 
niais  personne  n'y  peut  amasser  tout  ;  cecy  surtout 
estant  de  lecture  longue,  de  collections  diuerses,  de 
disposition  difficile.  Quoy  considérant,  ieneme  peux 
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assez  esmerueiller  de  ce  que  quelques  uns  trop  hardis 
osent  parler  de  cecy,  et  ne  se  mettent  en  mémoire 
la  multitude  des  choses  qu'ils  n'heussent  peu  treuuer 
si  auant  moi  ils  se  fussent  mis  à  la  recherche.  l'hay 
puisé  en  diuerses  fontaines,  et  auec  ma  cruche  par- 
ticulière, les  eaux  et  liqueurs  que  ie  présente.  Que 
ces  aultres  en  fassent  autant  auec  leurs  vases  pro- 
pres. Quant  à  moy,  iehay  de  diuers  autheurs,  et  par 
lecture  de  bons  tiltres  et  enseignements  leu,  colligé 
et  disposé  selon  que  la  petite  capacité  de  mon  esprit 
le  hat  peu  porter,  et  de  ce  ie  hay  peu  mériter  quelque 
grâce  et  bonne  volunté  de  ceux  du  païs,  que  ie  hay 
principalement  regardé  et  voulu  seruir.  C'est  ici  de 
la  sédulité  franche,  et  du  désir  réglé  de  seruir  ma 
patrie,  de  Thonorer,  et  d'emporter  auecque  moy, 
quand  ie  décéderay,  cette  conscience  nette  et  puri- 
fiée de  n'hauoir  pçrté  envie  à  la  famé  et  bonne  re- 
nommée d'aucun,  mais  de  hauoir  escript  simple- 
ment et  sincèrement  la  vérité,  autant  que  ie  l'hay 
peu  comprendre  et  entendre.  Ce  que,  Dieu  aydânt, 
la  postérité  récompensera  par  son  cueur  aflFectioaé, 
considérant  le  trauail  que  iehay  soustenu,  luy four- 
nissant et  ni'eflForçant  de  luy  fournir  les  aydes  que 
sa  mémoire  et  sa  cognoissance  demanderoient,  me 
confiant  au  surplus  que  personne  de  bon  iugement 
ne  doutérat  que  la  critique  des  citoïens  de  Besançon 
ne  vient  que  de  ce  qu'ils  veulent  tenir  cachées  bien 
des  choses,  comme  contraires  à  leurs  conceptions 
et  commune  iactance.  Elle  trouuerat  bon  que  Ion 
haye  escript  ce  que  Ion  a  rencontré  conformément  à 
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la  vérité ,  cela  estant  raisonnable  et  prattiqué  par 
ceux  qui  escripuent.  Pensons-nous  que  Vopiscus  soit 
moins  estimé  de  Gaule,  pour  ce  qu'il  hat  escript  des 
Gaulois  :  quitus  familiare  est  ridendo  fidem  fallere  ; 
ou  que  Ion  doibue  brusler  Titus-Liuius  pour  hauoir 
faict  les  Romains  enfans  de  pasteurs,  banquerout- 
tiers  et  gens  dignes,  d'un  asyle  î  Suetonius  sera-t-il 
censuré  pour  auoir  tant  peculièrement  memorié  les 
horribles  vilennies  des  premiers  empereurs,  et  Ta- 
citus  serat-il  condemné  pour  hauoir  laissé  une  his- 
toire pleine  de  tant  de  cruautés,  que  le  lecteur  ne 
peut  s'en  retirer  meilleur,  mais  plus  esmeu  et  des- 
pité:  non  melior,  sed  commotior  ?  Quoy  de  Fran- 
cisco Guicciardi  qui  ne  met  jamais  le  décès  de  quel- 
que grand  personage,  sans  faire  la  commémoration 
de  sa  vie  pour  ses  bienfaicts  et  meffaicts,  avec  tant 
particulière  déclaration  que  tous  les  parens,  sub- 
iects  et  serviteurs  en  deburafent  estre  marrys? 
Escoutons  Montluc  qui  dict  de  son  paYs  le  mes- 
chanl  naturel,  aspre,  fascheux  et  cholère  ;  lisons 
dedans  Belleforest  ce  qu'il  escript  des  Gomingeois 
et  de  la  Gascongne ,  lieu  de  sa  naissance.  Voyons 
Cemejo,  en  l'histoire  du  siège  de  Paris,  qui  dit 
Paris  si  superbe  et  indompté,  et  à  qui  personne  ne 
peut  donner  le  frein ,  seconde  Babylone  sans  lois, 
sans  roLx  et  sans  justice. 

Néantmoins  ces  autheurs  et  mille  autres  anciens 
et  modernes  sont  recens,  approuuez ,  voire  dans 
les  païs  et  villes  desquels  ils  hont  escript  choses 
désaggréables,  mais  véritables  aussy.  l'hay  pareille- 
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ment  et  fldellement  dict  et  mis  en  mémoire  ce  que 
i^hauois  cogneu.  Pourquoy  m'en  reprendrat-oa,  et 
qu'à  ceux-là  il  hait  été  permis  ?  Faudra-t-il  que,  pour 
complaire  à  ceux  ausquels  ie  n'hay  obseruance  ny 
obligation,  ie  *taise  oe  qui  sert  au  prince  qui  me 
commande  et  qui  me  conserue,  et  au  païs  qui  m'hat 
enfanté  et  nourry  î  tomberai-ie  en  l'exécration,  pour 
ne  flatter  ceux  ausquels  ie  ne  doibs  aucune  chose! 
Ënfln  si  i'hay  découvert  quelque  chemin  qui  serue 
pour  parvenir  à  la  cognoissance  de  ce  qui  estoit  in- 
cogneu,  en  quoy  haurai-ie  mefiTaict  ? 

Mais  vous  direz  :  plusieurs  citoïens  ne  goustent 
point  la  rondeur  des  escripts  et  la  mémoire  des 
choses  passées  ;  ils  ne  veulent  point  ce  qui  est  contre 
leurs  opinions  et  leur  touche  particulière.  Telles 
gens  appétent  que  Ion  leur  déguise  tellement  les 
matières  que  la  postérité  ne  puisse  entendre  si  quel- 
qu'un bat  mal  faicf,  s'il  s'est  oublié,  s'il  y  bat  quel- 
que chose  à  reprendre  ;  voire  elles  ne  veulent  que 
l'historiographe  escripue  à  la  vérité  ce  qui  sert  à  son 
prince  et  à  sa  patrie,  ne  veulent  que  Ion  dise  ce  qui 
defiault,  ce  qui  hat  esté  corrigé,  ny  peut-estre  ce 
qu'aux  gens  de  bien  est  solemnel  et  recommendé. 
le  tiens  cela  pour  vray,  et  le  veux  croire  ferme- 
ment. 

Mais  aussy  ie  représente  cela,  en  ce  lieu,  comme 
pour  deffence  et  appologie  de  mes  escripts,  et  pour 
faire  entendre  à  tous  les  bons  et  déuots  citoïens, 
spécialement  à  ceux  qui  sont  subiects  du  Fraoc** 
Comté  de  Bourgougne,  et  babitans  en  la  cité  depuis 
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peu  d'années,  ou  qui  sont  descendus  de  ceux  qui  y 
sont  venus  depuis  la  mort  de  Charles,  duc  de  Bour- 
gëagne,  que  cela  que  i'ai  memorié  est  vrai ,  sans 
passion  ennemie  enuers  la  cité  ou  contre  le  moindre 
particulier  dUcelle,  afin  que  par  cecy  ils  cognoissent 
le  tort  qui  a  esté  faict  à  leurs  princes ,  à  leur  pays 
et  à  moy,  et  qu'ils  se  recognoissent  d'entendre  plus 
clairement  les  droicts  de  leurs  ancestres.  Mais  ie  ne 
désire  que  les  autres  particuliers,  les  nouveaux 
venus,  qui  ne  sont  pas  de  -la  cité,  s'arrestent  à  cette 
défence  pour  y  prendre  plaisir,  et  qu'ils  la  lisent 
pour  sçauoir  si  Ton  s'excuse  enuers  eux  ;  ce  n'est 
pas  pour  cest  effect  que  ie  la  leur  adresse,  mais  bien 
etseulement  aux  premiers  que  ie  sçay  n^estre  point 
cause  de  ce  que  Ion  hat  faict.  le  sçay  qu'ils  ne  veulent 
mal  au  prince  ny  au  pays.  le  sçay  qu'ils  ne  se  de- 
dsttgnent  d'estre  nonunés  Bourgougnons  ;  car  aussy 
le  sont-ils  et  le  veulent  estré  ^  jamais.  le  sçay 
qu'ils  ne  ressemblent  les  autres  qui  se  montrent 
c(»nme  ces  porceaux ,  qui  mangent  le  gland  sous 
le  chesne,  et  ne  lèvent  sa  teste  pour  considérer  et 
auisep  l'arbre  qui  le  porte.  Ingrats  qui  ne  vivent 
d'autres  que  de  nostre  Bourgougne. . .  Quoy  f  à  ceux 
ci ,  récrierai  -  ie  :  tous  ensemble  bandez  -  vous , 
annez-vous,  et  me  reprenez  si  vous  pouuez,  mais 
oéantmoins  lisez  patienmient  et  entendez  la  vé- 
rité. 

le  veux  commencer  en  rapportant  la  répréhen- 
sioQ  que  Ion  faict  contre  cela  qui  est  escript,  dans  le 
volume  des  Mémoires  de  Bourgougne,  à  la  recom- 
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mendatioQ  et  commémoration  des  drois  qui  apper- 
tiennent  à  nostre  roy  et  au  paYs  ;  cela  dict  par  forme 
de  simples  mémoires^  sans  dilation,  telle  que  ie 
pouuois  faire,  si  ie  le  heusse  voulu  traicter  avec  le 
stile  et  abundance  requise  en  toutes  narrations  his- 
toriques. Lon  s'en  marryt  toutefois,  Ion  s'en  despite^ 
Ion  en  faict  iugement  qui  est  contre  le  roy  et  le 
païs,  plustôt  que  contre  Tautheur  des  dicts  mé- 
moires. 

Il  est  doncques  vmy  que,  le  jeudy  xxvui  de  jan- 
vier 1593,  a  requeste  de  Maître  Jehan  de  Basle,  syn- 
dicque  de  la  cité  de  Besançon,  poussé,  crois-je,  par 
les  estrangers  et  par  quelques  enuieux  et  malueillans 
fut  dressée  une  poursuitte  pour  obtenir  ceste  in- 
terdiction qui  porte  que  ledict  syndicque  bat  re- 
monstré  aux  sieurs  gouverneurs  de  la  cité  que  «  de- 
«  puis  quelques  mois,  Claude  et  Nicolas  Demongessc 
»  bauroient  exposé  en  vente  certain  livre  intitulé 
n  Mémoires  histot^iques  de  la  République  séquanoise 
»  et  des  princes  de  la  Fraiiche-Comté  de  Bour- 
»  gougne,  en  diuers  endrois  auquels  se  retreuuoient 
I»  insérées  plusieurs  choses  qui  tendent  non  seule- 
»  ment  à  mespris  de  la  Chambre  impériale  et  con- 
»  sistoriale  de  la  cité,  comme  aussy  des  préroga- 
»  tiues ,  antiquitez,  franchises,  et  libériez  d'icelle  ; 
»  mais  aussy  contre  les  haulteurs  et  drois  de  la  sa* 
»  crée  Maiesté  impériale,  nostre  souuerain  prince, 
n  et  que,  comme  il  est  à  craindre  que  la  souffrance 
»  de  la  vente  publique  de  tel  liure  ne  soit  désag- 
»  gréable  à  sa  dicte  Maiesté,  et  préiudiciable  à  la 


—  113  — 

»  postérité,  ledict  syndicque  requéroit,  etc ;  »  et 

puis  suit  rinterdiction  de  vendre  lesdicts  liures  à 
peine  de  confiscation  d'îceulx. 

Voilà  le  texte  et  les  propres  mots  de  ce  que  con- 
tient cette  belle  interdiction,  par  laquelle  je  m'as- 
seure  que  vous  cognoistrez  que  Ion  ne  veut  point  per- 
mettre que  Ion  puisse  voir,  dedans  les  dicts  Mé- 
moires, les  drois  qui  appertiennent  au  roy  et  au  paYs 
en  la  cité  de  Besançon  ;  et  néantmoins,  il  est  véri- 
table, ainsy  que  les  tiltres  anciens  contiennent,  que 
vous  y  treuuerez  que  le  Franc-Comte  et  Palatin  de 
Bourgougne  hauoit  beaucoup  de  drois  que  ces 
messieurs-là  dément ,  ne  vueillent  oyr ,  lire ,  voir 
ni  pratiquer;  vous  y  treuuerez  leur  cité  au  milieu 
de  nostre  Franche-Comté  et  païs,  duquel  néantmoins 
ils  ne  vueillent  estre  et  ne  se  vueillent  nommer.  Car 
ce  leur  est  assez  que  le  laict  pour  leurs  enfans,  le 
pain  pour  leur  peuple,  le  foin  pour  leurs  chenaux,  le 
bois  pour  leur  cuisine,  la  pierre  pour  leurs  basti- 
mens,  la  marchandise  pour  leur  trafique ,  enfin  tout 
cela  qui  aide,  accommode,  enrichit,  nourrit  et  en- 
graisse, leur  soit  porté  de  Bourgougne,  et  fourny 
par  le  Palatin  de  Bourgougne  :  mais  du  prince  et 
du  païs  il  ne  faut  parler ,  cela  est  répréhensible , 
cela  est  exécrable ,  c'est  assez  que  les  habitans  de 
Besan^n  baient  tout  ce  qu'ils  vueillent  du  païs. 

Mms  vous.  Messieurs,  qui  estes  enfans  de  Bour- 
gougne, demandez  comment  Ion  peut  accuser  mon 
ratention,  de  quoy  Ion  se  peut  offencer  dans  la  cité, 
quel  blasme  Ion  cpllige  en  ces  Mémoires.  Je  ne  vous 

8 
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le  diray  à  Taureille  et  ne  le  serreray  entre  les  lèures, 
mais  haultement,  clairement  et  intelligiblement  ie 
le  publieray,  à  fin  que  ces  autres  l'entendent.  Lon 
ne  peut  pas  oyr  parler  des  drois  que  le  grand  mo- 
narque des  Hespagnes,  comme  Franc-Comte  de 
Bourgougne,  hat  sur  Besançon  ;  c'est  le  point  et  la 
picque  principale  (1).  Puis  on  ne  veut  pas  que  la 
ville,  que  les  villes  principales  soient  honorées,  on 
ne  veut  pas  que  Besançon  hait  été  autre  que  la  ca- 
pitale des  Séquanois,  on  ne  veut  pas  qu'elle  soit  en 
Bourgougne,  qu'elle  hait  été  subiecte  aux  princes 
de  Bourgougne,  qu'elle  hait  été  à  autre  qu'à  soy-  ' 
mesme,  qu'elle  puisse  être  discommodée,  rangée, 
chastiée.  Mais  lon  veut  qu'elle  soit,  que  Ion- la  fasse, 
que  lon  la  représente  tant  excellente  et  en  telle  cé- 
lébrité et  prœéminence  que,  commeVenise,  elle  hait 
tousiours  esté  exempte  de  supérieurs  et  supérioritez. 
Mais  où  est-ce  que  le  liure  des  Mémoires  susdicts 
traicte  cela?  Seroit-ce  point  au  chapitre  xxiv  du 
I*'  liure  où  tant  copieusement  et  curieusement,  en 
traicté  particulier,,  lon  hat  descript  la  cité,  son 
antiquité,  sa  beauté,  et  les  autres  particularitez  qui 


(1)  L'objet  capital  de  Gollut  dans  son  Apologie  ou  défense  de 
ses  Mémoires,  est  de  prouver  cette  thèse  insoutenable,  que  nos 
comtes  de  Bourgogne  étaient  souverains  de  la  ville  de  Besançon, 
même  qu'ils  conservaient,  comme  comtes  palatins,  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  la  vice-royauté  de  tout  Tancien  royaume  d'Arles,  du 
Rhin  à  la  Méditerranée  ;  assertions  étranges  qui  dépassent  de 
beaucoup  ce  qu  il  a  avancé  de  plus  hardi  dans  ses  Mémoires,  et 
que  nos  princes,  tels  cpie  Charles-Quint  et  Philippe  II,  au  plus 
haut  degré  de  leur  puissance,  n'ont  pas  môme  imaginé. 
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la  prinssetit  et  la  iie(x)minendeQt  ^ebors,  et  en  quoy 
rautbeur  s'est  tant  aSteoUonnément  eslargy,  que 
tous  ceux  qui  en  ont  heu  la  lecture  bout  été  occa- 
sionnez  de  confesser  que  iamais;  en  tous  les  temps 
passés,  un  autre,  voire  citoïen  au  faict  de  la  cité,  ou 
dstranger,  ne  s'est  peu  treuuer,  qui  en  bail  tant 
soeu  et  peu  dire*  Munsterus,  Dupinet,  Cousin,  Pa- 
radin,  Genalis^  en  bont  escript  deux  mots,  et  en 
hont  mis  en  lumière  quelque  cbosey  et  messieurs  de 
Casenat  et  Gbiflet  en  hauoient  dressez  quelques  re* 
cueils  ;  mais  toutefois  ils  n'estoient  arriuez  iusques  là; 
pour  le  moins  le  peuple  de  Bourgougne  ne  le  bat 
eacore  entendu.  Mais  vous  direz  peut^estre  que 
tout  cela,  qui  dans  ce  xxiv**  cbapitre  bat  esté  mémo- 
rié,  ne  hat  pas  suffisamment  contenté  ;  ils  vouloient 
autres  et  phis  grandes  particularités  et  louanges. 
A  cela  ie  réponds  que  ie  n'estois  pas  tenu  de  son- 
ger^ de  supposer,  mentir^  ains  seulement  mé- 
morier  C3  que  iesçauois^  ce  que  les  escripts  anciens 
des  auLheurs  et  bures  imprimez  contenoient,  ce  que 
les  tiltres  authentiques  des  Chartres  et  cabinets 
principaux  de  Bourgougne  portoient,  ou  que  Tœil 
et  Tinspection  corporelle  me  monstroient.  Que  s'ild 
en  vouloient  dauantage,  que  ne  communiquèrent-ils 
cela  qu'ils  hauoient,  quand  Munsterus  et  Dupinet 
les  en  prièrent  et  feirent  grandes  instances,  comme 
ils  escripuent  ?  Et  pourquoy  ne  le  feirent-ils  à  ma 
réquisition,  lorsque  ie  leur  en  rescripuis,  et  que  ie 
leur  en  addressay  lettres  par  le  moYen  du  sieur  doc- 
teur Pétremand,  mon  allié  et  bon  amy  î  Mais  ie 
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sçay  à  quoy  il  tient,  et  à  quoy  il  tiendrat  tousiours, 
que  si  Ion  dresse  les  histoires  de  Bourgougne,  on 
ne  serat  iamais  content  en  ceste  cité.  Car  lés  hommes 
de  lettres  n'escripront  point  pour  flatter  ;  ils  ne  di- 
ront sinon  ce  que  ou  leurs  liures  ou  leurs  tiltres  ou 
leurs  yeulx  contiendront  et  verront,  ou  ce  que  Ion 
leur  ferat  tesmoigner  dé  telle  sorte  qu'ils  n'en 
puissent  doubter.  Et  ce  dernier,  comme  pourrat-il 
estre  faict,  quand  le  sieur  N*'*,  enfant  de  vostre 
cité,  me  hat  ingénuement  confessé  que  la  maison  de 
ville  ne  hauoit  tiltre  ni  enseignement  authentique  ; 
qu'elle  refusoit  les  communications  pour  causes  et 
raisons  secrettes  (1),  et  qu'elle  se  contentoit  de  To- 
pinion  qu'on  hauoit  de  la  cité  et  de  la  iouyssance 
et  estât  auquel  elle  se  treuuoit,  ce  que  ceftes  est 
très-bon  et  très-bien  aduisé.  Car  il  y  hauroit  bien 
grand  danger  que  qui  rechercheroit  un  peu  trop 
curieusement,  et  qui  voudroît  trop  particulièrement 
,  dire  ce  que  la  cité  et  les  citoïens  hont  faict,  treuue- 
roit  des  choses  que  Ion  ne  voudroit  sçauoir  ni  pu- 
blier. Gomment  donc  est-ce  que  Ion  se  plaîndroit 
iustement  de  ce  que  ledlct  chapitre  xxiv  contient  ? 
Je  le  diray  puis  après  en  son  ordre. 
Pour  maintenant,  aduisons  si,  pour  respondre 


(l)  C'est  par  un  sentiment  d'orgueil  national  que  les  habitants 
de  Besançon  tenaient  étroitement  close  l'entrée  des' archives  mu- 
nicipales. Leurs  titres,  comme  GoUut  le  supposait,  eussent  singu- 
lièrement contredit  leurs  prétentions,  en  montrant  qu'ils  avaient 
eu  un  soigneur,  rarchevêquc  de  Besançon,  et  que  dans  la  cité  la 
commune  ne  datait  que  de  1260. 
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aux  poincts  de  TaccusatioTi  et  interdiction,  ie  feray 
bien  de  les  suiure  par  ordre,  d'examiner  si  quelque 
chose  serat  cm  me^pris  de  la  Chambre  impériale, 
item,  œntre  les  prérogatiues  d*aniiquUez,  franchises 
et  libériez  de  ladicte  cité,  ou  bien  si  ie  prendray  de 
feuillet  en  feuillet  ce  qui  fasche,  à  fin  que  rien  ne 
puisse  eschapper.  Pour  vous  complaire,  ie  prendray 
le  c|iemin  de  l'interdiction,  délaissant  Tordre  des 
feuillets  soubs  espoir  de  resserrer  le  contenu  en  la 
classe  que  l'interdiction  contient.  Geste  interdic- 
tion, ie  la  resserre  en  trois  chefs,  le  premier  desquels 
est  pour  cela  qu'il  appertient  particulièrement  à  ce 
que  Ton  appelle  chambre  consistoriale  de  la  cité, 
prérogatiues  d'antiquitez,  franchises  et  libertez 
d'icelle  ;  le  deuxième  chef  serat  pour  la  Maiesté  im- 
périale et  chambre  d'empire,  et  la  troisième  pour 
ce  que  sa  Maiesté  impériale  y  hauroit  de  désag- 
gréable  et  qui  à  la  postérité  seroit  préiudiciable. 

(Ici  Gollut  reproduit  textuellement  45  passages  de 
ses  Mémoires,  auxquels  il  a  cru  que  pouvaient  s'ap- 
pliquer les  griefs  dont  il  vient  de  parler  ;  commue  il 
les  discuta  ensuite,  nous  ne  les  reproduirons  pas.) 

Tels  sont  les  poincts  dont  ie  hay  peu  apprendre . 
eux  estre  marrys  et  ofiensez. 

l*  Pour  le  faict  de  l'antiquité,  six  articles,  co- 
lonnes 18,  60,  61,  63,  68,  390. 

2**  Pour  les  franchises,  dix  articles,  col.  '65,  66, 
566,  574,  635,  894. 

3**  Pour  les  prérogatiues,  cinij  articles,  col.  18,  61, 
70,80,81. 
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4*  Pour  les  drois  impériaux  desquels  ils  vueillent 
exclure  le  prince  de  nostre  Bourgougne,  et  se  dire 
république  sans  hauoir  prince  supérieur.  Ion  ferai 
deux  classes  par  la  première  desquelles  serai  mons- 
tre qu'ils  hont  heu  plusieurs  chefs  etprinces,.et  que 
pour  au  iour  d'huy,  en  hont  autres  que  les  empe- 
reurs, et  sem  traicté  de  cela  en  vingt-trois  articles, 
col.  8,  16,  63,  64,  65, 66,  67, 68,  69, 217,  372,.456, 
566,  667,  730,  894,  906. 

Pour  la  seconde  de  la  puissance  impériale  feront 
principalement  neuf  articles,  col.  217,  372,  462, 
465,  468,  906. 

Et  de  ces  deux  conioinctement  serai  tiré  le  der- 
nier chef  qui  est  sur  ce  qu'on  dict  que  sa  Maiesté 
impériale  le  hauroit  désaggréable  et  qu'à  la  posté- 
rité seroit  préiudiciable. 

Considérez,  à  la  seule  lecture  des  articles,  si  Ion 
hat  heu  iuste  occasion  de  faire  l'interdiction,  et  par 
conséquent  donner  matière  aux  citoïens  pour  vou- 
loir mal  à  l'historiographe,  et  subiect  pour  faire 
charger  de  blasme  celuy  qui  ne  hat  démérité.  Que 
ne  heul-on  pu  faire  si  Ion  heut  escript  ce  qui 
pouuoit  le  plus  aigrement  faire  ressentir,  et  que  Ion 
n'heut,  pour  cette  iuste  considération,  passé  soubs 
silence  bien  des  choses  desquelles  les  citoïens  se 
pouuoient  tenir  pour  offencez,  sinon  par  tant  que 
la  narration  pouuoit  seruir  de  mémoire  et  instruc- 
tion à  nostre  prince,  à  ses  officiers  et  généralement 
à  tout  le  païs,  des  drois  qui  nous  appertiennent  de- 
dans et  dehors  de  la  cité.  Entre  plusieurs  bons  ea<- 
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seignemens  qui  me  sont  venus  des  deux  Bourgougnes 
se  treuuent  des  tiltres  authentiques  venans  de  lieux 
diuers  et  par  diuerses  mains,  ie  hay  passé  soubs  si- 
lence plusieurs  choses  notables  :  le  rescript  du 
pape  Alexandre  IV  qui  commine  les  citoïens  de  cen- 
sure, s'ils  ne  cessent  la  perséquution  qu'ils  font 
contre  les  ecclésiastiques  ;  celui  du  pape  Honorius  III 
de  Tan  ix  de  son  pontificat,  contre  les  citoïens  qui 
hauoient  expulsé  de  la  cité  le  réuérendissime  arche- 
uesque  et  luy  hauoient  blessé  plusieurs  seruiteurs  ; 
celui  d'Innocent  IV,  qui  les  appelle  indurati  ;  celui 
d^'Alexandre  IV,  confirmant  un  statut  prohibant  les 
enfants  des  lays  estre  receus  chanoines,  quand  ces 
lays  hauroient  tuez,  prins  ou  blessez  un  chanoine, 
et  que  cela  serue  iustju'à  la  quatriesme  génération  ; 
la  sentence  rendue  au  concile  de  Basle  pour  cause 
de  la  iurisdiction,  libertez  et  privilèges  de  l'Ecclise  ; 
Texcommunication  du  pape  Grégoire  IX  contre  les 
citoïens  pour  hauoir  fermé  les  portes  au  réuéren- 
dissime archeuesque  Girard  ;  le  mandement  du 
prince,  prohibant  la  conduicte  et  port  de  viures  en 
la  cité  parce  que  Ion  hauoit  chassé  Tarcheuesque  (1); 

celui  qui  commende  de  battre  la  monnoye  pour  Tar- 
cheuesque  et  le  chapitre  auprès  de  Porte-Noire  ;  le 
faict  de  Lambelin  et  les  particularitez  de  ses  des- 
seins» de  ses  complices  et  du  succès  des  besongnes 


(I)  Voy.  sur  ces  faits  notre  Essai  sur  l'histoire  de  la  Franche- 
Oamié,  tom,  I,  p.  413  et  suiv..  448,  451  et  ssuiv.  de  la  2*  édition. 


i. 
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entreprinses  par  eux  (1);  les  impositions  fadctespour 
la  garde  du  païs  sur  la  cité  en  diuerses  années, 
avec  les  payemeris  qu'elle  hat  faict  ;  les  exéquutions 
des  mandemens  de  récréance,  sans  clause  réquisi- 
toire, et  sans  requérir  aussy,  selon  les  mandemens 
de  Jehan  et  de  Guillaume  de  Ghauuirey,  tous  deux 
baillys  d'Aual,  et  autres  choses  dont  il  m'estoit  per- 
mis faire  mention ,  si  ie  heusse  heu  Tintention  enne- 
mie, et  se  fussent  treuuez  estre  citez  les  citoïens 
nottez  et  tirez  à  la  Porte-Noire  y  sans  passer  par 
dessoubs  Tare  triomphal. 

Que  serait-ce  si  ie  heusse  dict  que  par  opprobre  Ion 
hat  laissé  sur  Tune  des  portes  du  palais  archiépis- 
copal la  représentation  d'une  personne  impieuse, 
qui  s'appreste  à  lascher  un  quartier  de  pierre  sur 
la  teste  d'un  archeuesque  (2),  'ou  que  ie  ne  heusse 
dissimulé  le  faict  de  Tarcheuesque  Busleyden  qui, 
en  passant  devant  la  maison  de  ville,  le  iour  de  sa 
ioïeuse  entrée,  s'arresta  ferme  et  feit  arrester  toute 
sa  suitte,  le  magistrat  et  autres,  et  demandât  que 
c'estoit  que  les  colliers  de  fer  seruans  pour  exéquu- 
tions de  iustice  et  de  la  mise  au  carqumt  signi- 
fioient  ?  Sur  ce  qui  lui  fut  respondu  que  messieurs 
de  la  cité  les  y  hauoient  faict  apposer  pour  le  chastoy 
des  meschans,  il  les  feit  arrascher  en  sa  présence  et 
emporter  auecque  soy,  parce  que  telles  authoritez 
n'appertenoient  à  la  cité  qui  estoit  sans  iurisdic- 


(1)  Lambelin,  secrétaire  de  la  cité  de  Besançon,  mis  à  mort  en 
1538. 

(2)  Voy.  sur  cette. figure  le  VesorUio»  partie  II, p.  25. 


—  121  — 

lion,  mais  à  luy  et  autres  officiers  tenus  en  fief  qui 
hauoient  les  iurisdictions  de  la  cité,  sans  que  les 
conducteurs  et  ceux  qui  se  nommoient  gouuerneurs 
y  heussent  part  plus  grande  que  la  vulgaire  et  toute 
nue  police. 

Si,  dis-je,  le  heusse  escript  cela,  que  heussent  peu 
dire  et  faire  les  ennemis  de  l'histoire  et  de  la  vérité, 
puisqu'à  si  peu  ils  hont  perdu  la  contenance  et  la 
cognoissance  ?  Païs  et  bons  compatriotes  qui  de- 
meurés en  la  cité,  respondés  :  que  hay-ie  offencé 
en  escripuant  ce  qui  est  pour  la  recommendation 
du  païs,  pour  le  bien  d'iceluy  et  pour  le  seruice  du 
prince?  Si  j'ai  employez  et  consommez  une  partie 
de  mes  meilleurs  ans  pour  tirer  de  Toubliance  la 
mémoire  de  nos  pères,  et  si  en  cela  ie  me  suis  faict 
blanc,  vieil  et  faible,  qu'hai-ie  démérité  ?  Pourquoy 
est-ce  que  mes  seings,  mes  labeurs,  mes  dépenses 
sont  'reprinses,  et  le  silence  paresseux  et  ignare  est 
sans  reprehension  ? 

Mais  qui  est-ce  qui  ne  s'esbahiroit  de  ceste  in- 
terdiction faicte  contre  celuy  qui  est  bienfaicteur 
lie  ladicte  cité,  contre  celuy  qui  lui  a  faict  honneur, 
contre  celuy  qui  a  plus  faict  pour  la  mémoire  d'icelle 
qu'autre  qui  se  treuue  bavoir  escript  ?  Lon  retient 
cependant  le  liure  que  ie  hay  envoyé,  et  faict  pré- 
senter au  conseil  de  la  dicte  cité.  Si  -vous  qui  en 
fêtes  citoïens  et  gouuerneurs  le  refusez,  pourquoy 
le  retenés  r  vous  ,  pourquoy  ne  *le  renuoïés  -  vous , 
pourquoy  vous  en  oubUez-vous?  Pourquoy,  si  vous 
le  retenés  et  que  vous  y  réprouués  quelque  chose, 
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ne  cottés-vous  les  lieux,  et  ne  faites  escripre  ce  que 
vous  treuués  pour  le  mieux,  soit  par  la  plume  docte 
de  nos  Bourgougnons  qui  sont  en  la  cité,  soit  par  les 
réfugiés  estrangers  qui  s^  sont  venus  ietter,  ou  bien 
par  la  plume  iniurieuse  de  ceux  de  Genesue  et  autres 
de  la  nouuelle  opinion,  qui  sont  plus  que  très  expéri- 
mentez en  toutes  sortes  de  médisances,  ou  bien  par 
ceux  qui  sont  tout  seuls  cause  de  ceste  iniquité? 
Voïés,  citoïens,  que  l'interdiction  générale,  que  vous 
hauez  faicte  du  liure  entier,  porte  que  vous  n'ad- 
uoués  pour  vray  et  bon  ce  qui  vient  à  la  recommen- 
dation  de  vostre  cité.  Ne  craignez-vous  point  que 
Ion  dise  que.  vous  n'aggréez  point  qu'il  hait  été 
mémorié  que,  despuis  le  premier  temps  des  Apostres 
iusqu'à  nostre  temps,  vostre  cité  et  la  Boui^ougne 
bout  sceu  retenir  la  doctrine  et  la  tradition  des 
Apostres  sans  infection  hérétique,  ce  qu'est  admi- 
rable ;  que  vous  haués  conserué  le  diuin  relicjuiaire 
du  très-sainct  suaire  de  Nostre-Seigneur ,  Sauueur 
et  Rédempteur  Jésus-Christ  et  tant  d'autres  sainctes 
reliques  ;  qu'il  y  bat  en  vostre  cité  tant  de  belles 
et  dénotes  ecchses,  tant  de  doctes  personnages 
ecclésiastiques  ?  Et ,  si  le  roy  se  disoit  ofifencé  de 
ce  que  vous  lui  nyez  ses  drois,  que  vous  îniuriés  ses 
seruiteurs  et  subiects  pour  hauoir  recherchés  et  pu- 
bliés ses  drois,  que  vous  refusés  les  liures  qui  luy 
sont  présentez ,  et  que  vous  faictes  les  haultains, 
superbes  et  tant  présomptueux  que  de  l'oser  con- 
demner  en  ses  subiects ,  et  la  vouloir  mettre  en 
contention  aueçque  ^  Maïesté  impériale,  que  pour- 
rés-vous  considérément  répliquer  ? 
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Ça,  vous  oouurez  vostre  passion ,  dissimulant  la 
volonté,  que  vous  haués  contre  le  droict  que  sa 
Maïesté  hat  sur  vous  et  vostre  cité,  par  la  Maïesté 
augu  te  de  Tempereur;  aussi  mesme  fut-il  dict  à 
Bruxelles,  en  Tan  passé  1593,  que  vous  me  vouliez 
6ire  assigner  par  deuant  Tempereur  ou  la  Chambre 
impériale  pour  tenir  compte  de  ces  poincts.  Toutes 
fois  vous  hauez  estes  mieux  conseillez  de  vous  con- 
tenter de  hauoirune  fois  mal  faict,  sans  vous  reieUer 
une  autre  fois  en  faulte,  joinct  que  vous  sçavez  que, 
pour  me  faire  aller  à  Vienne  honorer  la  maïesté  de 
Tempereur,  il  vous  falloit  fournir  deniers  en  trop 
grande  somme,  et  que  ce  ne  seroit  à  moy  que  vous 
hauriés  seulement  à  faire,  mais  à  sa  Maïesté  catho- 
lique ,  laquelle , .  par  ses  ambassadeurs  et  agens , 
feroit  bien  entendre  l'importance  du  faict  sans  subir 
aucune  iurisdiction,  et  monstreroit-on  à  l'œil  ce  que 
trop  opiniastrément  vous  ne  voulez  voir.  Pour  me 
feire aller  à  Vienne,  Tun  des  deux  moïens  debuoit 
estre  suiuy,  ou  de  me  contraindre  en  me  faisant 
citer  par  voye  de  iustice ,  ou  do  ijae  faire  rescripre 
pour  m'inuiter  à  aller  en  la  court  de  sa  Maïesté.  Le 
premier  ne  vous  hat  semblé  propre,  d'autant  que  ie 
su»  de  la  Franche-Comté,  exempt  de  toutes  iuris- 
dictions  estrangères,  allemandes  ou  autres ,  et  par- 
tant, sans  offencer  mon  prince  ou  sans  sa  licence , 
ie  n  estois  tenu  de  faire  aucune  comparition.  L'autre 
ne  vous  hat  semblé  proffîtable ,  non  seulement  à 
cause  des  frais  qu'il  vous  hauroit  fallu  supporter, 
nuûa  encore  par  ce  que  Veœii  sans  lequel  ie  ne  pouuois 
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partir,  hauroit  mis  en  lumière  Tusurpation  que  vous 
perséuérés  de  faire  contre  la  Maïesté  du  Roy,  Mo- 
narque des  Hespagnes,  Duc,  Comte  et  tPalatin  de 
Bourgougne.  Voilà  la  considération  qui  peut-estre 
vous  hat  gardez  de  plisser  oultre  en  ce  friuole  des- 
sein. Ou  bien  vous  hauiez  pensé  que ,  comme  Ion 
dit  des  cloches ,  plus  Ion  leur  donne  de  battant , 
plus  on  les  faict  clairement  sonner ,  el  comme  les 
ballons  sautent  en  l'air,  et  se  louent  en  haut  d'autant 
plus  qu'ils  sont  mieux  enflés  et  battus,  ainsy  fut- 
il  aduenu  des  drois  du  prince.  Vous  les  heussiez  vu 
monter  en  lieu  plus  célèbre  et  à  la  vue  de  tant  de 
gens ,  qu'enfin  vos  plumes  d'aigle  empruntées  et 
prinses  en  l'obscure  fussent  demeurées  séparées... 
Ainsy  la  recherche  curieuse  des  choses  anciennes 
heut  mis  à  découuert  tout  ce  faict,  et  les  bons 
tiltres,  enseigaeraens  et  autheurs  heussont  faict 
recognoistre  et  déclairer  la  vérité ,  quelque  grand 
bruit  que  vous  heussiés  peu  faire  De  ma  part,  vous 
haïant  bien  longtemps  attendu,  ie  me  suis  treuué 
en  incertitude,  si  ie  debuois  négliger  ceste  interdic- 
tion, comrne  de  prime  face  il  me  sembloit  debuoir 
estre  faict;  ou  si  ie  debuois  au  contraire  dresser 
ma  deffence  pour  ne  faire  tort  à  mon  roy,  à  mon 
païs  et  à  moi-mesme;  et  ce  dernier  me  hat  enfin 
pieu  dauantage,  non  pas  que  mon  innocence  et  la 
vérité  bayent  besoin  de  respliquer,  ni  que  les  drois 
de  mon  roy  et  de  mon  païs  bayent  affaire  de  ma 
besongne,  mais  parce  que  ie  doibs  satisfaire  aux 
gens  doctes  de  nostre  païs,  offencez  et  iniuriez  en 
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la  généralité  mesme  du  païs^  modérant  néantmoins 
le  tout  autant  que  le  requiert  le  subiect,  et  que  les 
limites  d'une  iuste  et  publique  deffence  le  per- 
mettent. 

Passons  donc  à  la  response  de  ce  qui  les  offence, 
et  voïons  particulit^rement  les  articles  qui  sont  pour 
Tantiquité  de  ceste  cité,  et  pesons  en  iuste  balance 
ce  que  le  premier  chef  contient ,  en  ce  qu'il  dict 
que  les  Séquanois  estoient  nommez  par  la  ville 
capitale,  et  que  Besançon  n'estoit  la  capitale. 

Si  Ion  veut  opiniastrer  de  sur  cela  faire  la  cité 
de  B^ançon  première  et  capitale  du  païs,  pourquoy 
ne  faict-on  pas  voir  Tautheur  ancien  qui  le  hat 
escript;  pourquoy  ne  respondron  aux  mots  de 
Gœsar  qui  lui  hat  refusé  éet  aduantage,  et  pourquoy 
ne  faict-on  iustification  que  ce  faiot  de  ville  capitale 
loi  hait  été  dohné  et  entretenu,  et  que  iusqu'à  nostre 
temps  il  luy  hait  esté  conserué  ? 

Si  Ion  aduoue  que  la  capitale  donnoit  le  nom, 
Dole  hat  pour  cela  une  coniecture  qui  la  recom- 
mende  à  cest  efifect  plus  que  Praux ,  Brçïa,  La 
Broiay  Besançon  et  autres.  Geste  considération  hat 
esté  longtemps  Tobiect  de  mes  particulières  mé- 
ditations; mais,  ne  haïant  peu  encore  plus  claire- 
ment asseurer  cela,  ie  mô  suis  tousiours  tù.  Toutes 
fois,  estant  icy  occasionné,  ie  diray  plusieurs  consi- 
dérations qui  monstrent  qu'il  y  hat,  sans  compa- 
raison ,  plus  d'apparence  qu'elle  estoit  capitale  et 
première  que  Besançon. 
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Premièrement)  elle  est  encore  la  capitale  du  ptSs, 
ainsy  que  les  princes  le  déclaireùt  par  leurs  tiltres« 
et  Comme  par  tout  le  pafis  elle  est  tenue ,  déclairée 
et  respectée,  sans  qu'il  y  ait  hommes  tant  verseï 
soient-ils  en  l'histoire  ^  ny  tant  curieux  à  obsenier, 
ny  tant  prattiquez  à  la  lecture  des  tiltres  et  (^artrea^ 
qui  peuuent  dire  quand,  par  qui,  comme  et  pourquoy 
elle  hat  esté  appelée  capitale.  Et^  si  en  tout  païs 
il  y  hat  quelque  capitale ,  et  que  de  ce  tiltre  on  ne 
donne  point  de  commencement,  pourquoy  serons- 
nous  empeschez  de  dire  qu'elle  est  la  capitale  de  la 
Franche-Comté,  et  que  c'est  elle  seule  qui  hat  esté 
la  capitale  des  Séquanois  (1)?  le  ne  le  hay  pas  dict 
toutes  fois  pour  deux  raisons,  la  première,  pour  ce 
que  iô  ne  m'esclaircissois  pas  assez  par  mes  obser- 
uations,  et  pour  ce  que  ie  no  voulois ,  sans  armes 
en  main,  commence;  une  guerre  contre  les  gens  de 
lettres  qui  voudroient  soustenir  le  contraire  en 
faneur  de  ceux  d(3  la  ville  de  Besançon,  soit  qu'ils 
fussent  citoïens ,  soit  qu'ils  se  tfeuuassent  estran- 
gers.  L'autre  r.iison  est  que  îe  né  hay  voulu  donner 
occasion  à  ceux  de  Besançon  de  contendre  sur  cela. 

Maintenant  que  ie  suis  appelé  a  ce  cîômbat,  îe  ne 
doibs  point  craindre  d'entrer  en  la  lice.  le  diray 
doncques  qu'oultre  la  précédente  considération, 
ces  autres  suîuent  que  le  nom  de  Sem  est  demeuré 

(l)  On  he  peut  cfe\lser,  à  lïtié  ôértâine  profbtïdeûf,  h  âol  tômtxt 
de  Beteii^A^  san&  refBcoiitref  partout  les  débris  maj^fiqief  ée 
la  première  cité  du  pays.  Bien  de  semblable  dans  celui  de  Dole, 
et  rien  ne  prouve  que  cette  ville  ait  existé  i  l'époqud  romalâe. 


—  127. — 

a  Dole  en  deux  places  qui  sont  es  deux  issues  de  la 
ville,  et  en  Tune  des  rues  d'icelle  que  Ton  appelle 
aa  iour  d'buy  de  Mont-Roland,  ce  qui  se  treuue 
très  véritable  par  les  tiltres  anciens  qui  nomment 
ladicte  rue  par  les  mots  de  Sens  ou  Séans,  et  par  les 
désignations  de  deux  autres  places  qui  sèment  d'ex- 
trémités à  cette  désignation.  Car  sur  le  quartier 
qui  est  oultre  Teau,  se  treuue  une  ecclise  de  Sainct- 
Germain  de  Sem,  aultrement  (ÏAsam,  assise  dedans 
ua  village  du  mesme  nom  d'Âzans.  Et  en  l'autre 
partie  de  la  ville  se  treuue  une  autre  ecclise  qui  est 
de  Sainct-Martin  de  Sens,  autrefois  appelée  de  Séans, 
depuis  laquelle  si  vous  tirés  le  coupdeau,  et  que 
vous  le  conduisiés  au  village  d'Azans,  vous  treuue- 
rés  qu'il  passerat  par  cette  rue  de  Sotis  ou  Séans. 
dicte  de  Mont-Roland,  au  moYen  de  quoy  la  véri- 
similitude  seroit  grande  que  les  deux  extrémitez  et 
le  milieu  retiennent  le  nom,  que  la  ville  de^Sens 
des  Séqnanoisestoit  assise  en  ce  territoire  de  Dole  (1), 
sans  qu'il  nous  faire  doubte-  sur  ce  que  ce  mot 
de  Sens  ou  Séans  n'est  cogneu  à  tous  en  la  rue  de 
Mont-Roland.  Car  le  temps  et  la  calamité  des  guerres 
hont  diversifié  leis  appellations  ;  c'est  ainsy  que  en 
ceste  mesme  ville  nous  voïons  que  la  rue  Vérde  est 
au  iour  d'huy  dicte  de  Besançon,  celle  de  la  Palud 
est  maintenant  la  Fontenotte  et  Boucherie,  celle  de 


())Ce  système  <|tii  charmait  Gollut,  et  qui  ne  repose  que  9«1:  les 
étymologiés  les  plus  hasardeuses,  n'a  pas  fait  fortune,  et  eat  au- 
ionrd^ui  coniplitement  abandonné. 
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Pétrarque  est  présentement  de  la  Diablerie,  celle 
du  dessus  de  la  Boucherie  est  des  Gordeliers,  celle 
de  Citeaux  est  en  ce  temps  nommée  du  Collège,  et 
ainsy  de  plusieurs  autres  mots  changés.  Sur  quoy 
peut-on  dire  que  nous  ne  debuons  pas  treuuer  es- 
trange  que  le  mot  de  Dole  ne  se  rapporte  à  celui 
de  Sens  ;  d'autant  qu'oultre  la  raison  du  change- 
ment de  noms,  Ton  peut  respondre  qu'il  n'est  in- 
conuenant  de  voir  dedans  un  circuit  de  murailles 
et  soubs  le  nom  général  d'une  ville  quelque  quar- 
tier spécialement  désigné.  Ainsi  voïons-nous  à 
Rome  que  la  cité  Léonine  ou  le  Burgo  est  com- 
prins,  dedans  Venise  le  Realto,  dedans  Paris  ItJni- 
uersité,  dedans  Grenade  la  Alhambra,  etc^De  mesme 
il  n'est  point  inconuénient  de  dire  qu'en  la  cité  de 
Sens,  capitale  du  païs,  il  y  hauoit  quartier  appelé 
Dole,  ou,  comme  escripuent  les  AUemans  ûolle. 
signifiant  Verde  ou  vallée,  pour  désigner  ceste 
partie  de  la  ville  assise  en  la  plaine  verde  qui  est  au 
dessoubs  et  en  la  descente  de  Sainct-Martin.  Sur 
qupy  peut  encore  seruir  d'argument  la  porte  que 
l'on  appeloit  cy-deuant  Porte  Verde,  laquelle  est 
maintenant  porte  de  Besançon,  combien  que  celle-cy 
soit  plus  aduancée  que  la  Verde  n'estoit. 

Une  troisième  considération  est  sur  la  conférence 
des  terroirs,  voisinages  et  abundance  de  la  \ille 
de  Dole  au  regard  de  Besançon.  Dole  est  assis  en 
un  lieu  qui  hat  le  soulage  très  fertile,  et  bordé  parle 
Val  d'Amour,  le  Val  d'Orchamps  et  le  Valcosme, 
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lesquels  sont-  continuez  par  autres  très-Bons  ius- 
qu'à  Sainct-Wyt,  Salins,  Arbois,  Poligny,  Verdun, 
Auxonne,  Pesmes,  Marnay  et  autres  lieux  de  grande 
fertilité,  pour  les  bois  de  haulte  futaye,les  prairies 
très-longues  et  fort  herbeuses,  les  cinq  riuières  * 
voisines,  comme  le  Doubs,  la  Saône>  TOgnon,  la 
Louue,  la  Seille,  et  autres  moindres,  auecque  plus 
de  cent  estaiigs  ;  par  ({uoy  ce  terroir  hat  esté  le 
meilleur  et  plus  commode  pour  y  faire  la  capitale 
de  la  respublique  Séquanoise.  Au  lieu  que  Besançon 
est  sans  cela,  sauf  qu'elle  hat  le  Doubs,  et  qu'elle 
n'est  point  trop  éloignée  de  la  Louue;  mais  de  bois, 
de  prairies,  d'estangs,  tant  peu  que  rien.  Il  ne  faut 
pas  icy  faire  estât  de  leurs  vignes  et  de  leurs  vins. 
La  seule  chose  que  ie  tiens  a  grande  recommen- 
dation  de  leur  prœéminence ,  c'est  que  le  préfet 
des  Romains  demouroit  en  leur  cité,  et  que  les  es- 
choles-des  lettres  et  des  exercices  militaires  y  es- 
toient  logées.  Cela  ne  veut  pas  dire  néantmoins  que 
leur  ville  estoit  la  capitale  ;  mais,  comme  dict  Gœ- 
sar,  cela  signifie  qu'elle  estoit  la  mieux  fortifiée,  à 
raison  de  quoy  les  Romains  s'en  saisissoient  pour 
mieux  garder  leur  conquesle.  Plutôt  que  de  hauoir 
leurs  garnisons  dans  des  villes  bien  peuplées,  ils 
feisoient  bastir  des  forts,  dans  lesquels  ils  les  lo- 
geoient,  et  quelquefois  en  faisoient  des  colonies  ; 
et  cependant  ils  laissoient  les  Gaulois  en  Içurs  villes 
ordinaires,  es  quelles  ils  leur  permettoient  quelque 
forme  de  repos.  La  raison  pour  laquelle  ils  s'ai- 
moient  mieux  à  Besançon ,   c'estoit  à  cause  de  la 
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forteresse,  et  parce  qu'elle  auoisinoit  d'aduan- 
lage  leurs  gardes  logées  sur  le  Rhin.  S'il  est  ainsy 
que  les  Romains  y  faisoient  l'institution  de  la  ieu- 
nesse  du  pa'is  vaincu,  c'estoit  afin  de  les  hauoir  en 
leurs  mains  et  puissance,  à  ce  que  par  ce  moïen 
les  pères  et  parens  fussent  contrains  de  demourer 
en  obéissance,  de  peur  de  perdre  leurs  énfans  et 
de  les  voir  mener  dehors  du  païs,  faicts  esclaues, 
ou  autrement  iniuriés  et  durement  traictés.  Il  ne 
heut  rien  seruy  de  les  hauoir  en  la  ville  capitale 
abundante  en  peuple,  où  les  enfans  hauroient  pu 
estre  retirez  à  un  seul  clin  d'œil.  C'est  pourquoy  la  cité 
ne  peut  estre  veiie  capitale,  puisqu'elle  seruoit 
d'honneste  prison  pour  serrer  les  enfans  de  bonne 
maison,  et  pour  barrer  en  peste  sorte  la  volonté 

des  plus  grands  de  ce  païs. 

Quant  à  ce  que  porte  le  5°*'  chef  où  il  est  dit 
(colonne  61),  que  Besançon  estoit  seconde  après  la 
capitale,  nous  ne  deburons  beaucoup  icy  arrester. 
Néantmoins  la  fantasie  de  ce  faict  est  grande  en 
l'esprit  des  Besançonnois  ;  car,  si  leur  cité  n'est 
appelée  principale  et  capitale,  ce  leur  sera  un  raua- 
lement  de  grandeur,  une  subite  suffocation  de  .la 
vague  et  vaine  espérance  qu'ils  hont  d'.estre  une 
fois  maistres  des  autres,  si  le  moïen  se  pouuoit. 
treuuer  à  ce  conforme  ;  car  ils  ne  visent  à  autre 
chose ,  discourans  que  s'ils  entrent  de  bonheur  en 
la  ligue  des  Suisses ,  ils  pourront  auecque  le  temps 
se  faire  chefs  du  cantonnement  du  païs,  (l)  contes- 

(1)  C'est-à-dire  chefs  du  pays  devenu  canton  suisse. 
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tans  sur  ses  prerogatlues  de  primauté,  antiquité, 
proBsedence  et  capitalîté.  Ils  pensent  qu'ils  vien- 
dront facilement  à  bout  de  cela,  parce  que  haYant 
imiuersité  ou  estude  fameuse,  ou  le  parlement,  en 
leur  cité,  (et  si)  l'assemblée  des  Estais  se  faisoit  en 
temps  calamiteux  de  réuolution  et  grande  confusion 
des  choses  comme  au  temps  du  décès  du  duc 
Charles  (1),  ils  tireroient  et  arrascheroient  le  con- 
sentement du  peuple  de  Bourgougne  qui  verroit  ses 
enfans  captifs,  les  gouuerneurs  et  mayeurs  dés  villes, 
les  capitaines  des  places  et  forts,  et  le  reste  de  la 
noblesse  auecque  les  ecclésiastiques  en  la  main  de 
ces  ambitieux.  Mais,  si  au  contraire ,  on  les  laisse 
comme  ils  sont,  sans  escholes  ni  escholiers  de  con- 
sidération, et  que  Ion  ne  leur  confie  point  les  trois 
Estats  du  païs ,  ny  1 1.  court  de  Parlement;  ils  hau- 
roienl  belle  à  tenter,  à  tempester,  iamais  on  ne  les 
entendroit,  et  iamais  ils  n'efifectueroient  leurs  des- 
seins. Car,  haïant  volonté  contraire  à  tout  canton- 
nement, et  en  afifections  diuerses,  et  république  sans 
monarque,  l'on  se  bajidera  si  fort  et  si  roidement 
contre  eux,  qu'à  la  première  secousse  ils  donne- 


(l).L'exemple  ne  pouvait  pas  être  plus  mal  choisi.  Charles 
T»niéraire  est  mort  en  1477.  Or,  les  documents  les  plus  authen- 
^nes  de  cette  année,  dont  évidemment  GoUut  n'a  pas  eu  con- 
oaiâsance,  prouvent  que  Besançon,  complètement  dévoué  à  la 
ctiue  de  Bourgogne  ,  devint  le  centre  de  la  résistance  contre  le 
rai,  rinexpugnable  a^le  de  tous  ceux  qui  voulurent  s'y  retirer, 
*•  liège  des  assemblées  des  Élats,  et  le  véritable  boulevard  du 
P»)^  Des  contemporains,  habitants  de  Besançon,  en  parlent  avec 
Aoiaol  d*adnri ration  que  de  reconnaissance. 
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roient  du  nez  en  terre.  Combien  que  Ton  peut  croire 
que,  ^i  un  temps  si  fort  calamiteux  se  présentoit, 
iamais  la  Bourgougne  n'y  presteroit  Toreille,  ains 
feroit  comme  elle  hat  tousiours  faict,  et  demoureroit 
loyale,  ferme  et  résolue  à  se  maintenir  en  la  pre- 
mière et  très  asseurée  obéissance  en  laquelle  elle 
est,  ne  se  treuuant  ville,  quelle  qu'elle  soit,  qui 
voulust  oublier  à  ce  point  son  debuoir  et  son  hon- 
neur. Dole,  pour  le  seur,  entreprendroit  la  course 
et  longueur  de  lice  de  tout  malheur  auant  que 
d'en  consulter,  et  voudroit  expérimenter  toute  sorte 
de  disgrâces^  infortunes  et  misères,  auant  que  de 
changer  de  maistre. 

Mais,  s'il  en  falloit  changer,  ne  pensez  pas,  Be- 
sançonnois,  que  ceste  capitale  vous  voulust  quitter 
la  place,  ny  vous  donner  un  seul  bien  de  prœémi- 
nence.  Qui  vous  faict  dire  que,  si  cela  pouuoit 
aduenir,  vous  seriez  les  chçfs  de  la  Bourgougne? 
Quelle  raison  en  hauez-vous  ?  Est-il  point  vray  que 
vous  dictes  partout  que  vous  n'estes  pas  de  Bour- 
gougne, que  vostre  cité  est  hors,  mais  enuironnée 
de  la  Bourgougne  ?  Soit  ainsy  pour  ce  coup.  Que 
hauez-vous  donc  à  espérer  de  commander  sur  1^ 
Bourgougnons?  les  combattrés-vous?  vous  estes  trop 
peu.  Les  surmonterés-vous  ?  vous  estes  trop  foibles. 
Vous  leur  dires  peut-estre  que ,  par  paroles  et  paf 
promesses,  vous  ferés  croire  cela  à  l'assemblée  des 
Estats  :  mais  la  response  vous  est  faicte,  vous  nV 
entrerez  pas,  vous  n'y  estes  appelez,  vous  n'y  haués 
que  faire.  Et,  quand  vous  y  seriez,  où  se  treuuroil 
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vostre  place  ?  quel  rang  y  tiendriez-vous  ;  qui  vous 
le  donneroit  ?  ou ,  si  Ton  vous  le  donne ,  pensés- 
vous  que  ce  fust  entre  les  villes  du  paYs  î  auriez-vous 
opinion  que  vous  seriez  mis  entre  les  estrangers? 
Mais  passons  cecy,  que  vous  serés  oys  en  vos  déduc- 
tions et  remonstrances  ;  pensés  -  vous  y  monstrer 
vobtre  éloquence  plus  grande  que  la  solide  prudence 
de  nos  esprits?  Et  comme  ferés-vous  croire  que 
vous  debués  hauoir  le  premier  siège,  puisque  vous 
ne  haués  droict  de  séance  ?  Et  comme  voudriez-vous 
monstrer  vos  reuenus  si  grands  qu'ils  méritassent 
place  entre  les  noslres  ?  La  portion  que  vous  appor- 
terés  seroit-elle  pas  tant  petite,  que  Ton  n'en 
deburoit  pas  faire  estât  auprès  de  la  nostre  ?  Et,  si 
l'on  vous  monstre  que  vous  ne  haués  aucune  chose 
en  reuenu  pubUc  qui  ne  soit  de  nous ,  treuuerés- 
Tous  pas  qu'il  est  à  nostre  bon  vouloir  de  vous 
Tester  où  laisser  ?  Vostre  reuenu  gist  en  l'amas  de 
grainnes  que  vous  faictes  en  nostre  païs ,  et  en  la 
gabelle  que  vous  imposés  sur  le  vin,  sur  le  bois  et 
autres  choses  que  Ion  mène  en  la  cité.  Dictes  si  le 
roy  ou  le  païs  en  recru  •  de  cantonnement ,  qui 
n'aduiendrat  iamais,  Dieu  aydant,  prohibent  la  traitte 
et  le  trafBque  de  toutes  marchandises,  voire  s'ils 
commandent  que  toutes  prouisions  de  bouche  soient 
retenues  dans  le  païS,  où  serat  ce  reuenu,  ce  fonds 
de,  deniers  inépuisable  ?  Et  puis  vous  compterés 
^  pour  vostre  contingent  faire  masse  de  notre  reuenu 
certain  auecque  cecy  qui  n'est  à  vous  que  par  nostre 
conniuenceet  pour  autant  qu'il  nous  plairat.  Et  s'il 
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ne  nous  plaît  plus  de  vous  donner  ceste  licence 
que, nous  iugeons  tant  désaggréable,  à  quelle  occa- 
sion ferés-vous  reuenu  sur  nous  et  à  ndstre  dom- 
mage? Est-ce  là  la  gratitude^ et  action  de  grâce  que 
vous  nous  debués  rendre  de  prendre  nostre  mar- 
chandise, et  d'en  leuer  encore  sur  nous  les  gabelles  ? 
Cela  que  vous  faictes  est-il  pas  pour  faire  dire  et 
asseurer  cecy  :  nous  voulons  monstrer  à  ceux  de 
Bourgougne  qu'ils  nous  doibuent  nourrir,  chauffer  et 
vestir,  et  nous  leur  permettons  de  ce  faire  moïenant 
qu'ils  payeront  tribut,  pour  la  grâce  que  nous  leur 
faisons  de  daigner  recepuoir  cela  qu'ils  nous  appor- 
tent? Gela  indubitablement  est  coUigé  contre  la 
Franche-Comté,  car  les  païs  estrangers  ne  parti- 
cipent à  cela. 

Et  si,  de  nostre  côté,  Ton  alloit  introduire  contre 
vous  que,  quand  vous  conduirés  marchandise  en 
une  ville -de  Bourgougne,  vous  payerés  en  une  cha- 
cune autant  que  vous  prenés  en  la  vostre,  et  de  ce 
que  vous  achepterés ,  vous  donnerés  tribut ,  cela 
vous  sembleroit-il  trop  aigre  ?  Mais  dictes ,  si  vous 
l'osés,  pourquoy  est-ce  (Jue  nostre  Franche-Comté, 
estant  franche  de  gabelles,  impositions,  emprunts, 
cottisation  et  autres  moïens  de  leuer  deniers  sur  le 
peuple,  sauf  le  petit  décret  de  droict  de  passage, 
vous  estes  les  seuls  qui  en  leués  et  qui  gabelles? 
Et  nous  le  souffrirons  !  Ne  le  croïez  pas  facilement 
Et  ne  pensez  pas  que  nous  voulions  donner  le  fer 
et  le  bois  pour  faire  tellement  vos  flesches ,  qu'il 
reste  seulement  de  faire  l'empennement  auecque  vos 
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plumes  arrachées  d'un  aigle.  Ceux  de  Besançon 
leuent  gabelle,  donc  nous  pouuons  en  leuer.aussy. 
Si  doncques  vous  ne  haués  reuenu  pour  le  moins 
certain  et  qui  ne  soit  desià  à  nous,  si  vous  estes 
tant  paoures,  si  vous  n'estes  ny  de  nostre  corps  ny 
du  nombre  de  nos  frères ,  si  vous  ne  haués  un 
mesme  père,  comment  prendréâ  -  vous  part  en 
l'hoirie  du  cantonnement  ?  Gomme  hauriés  -  vous 
le  droict  d'aisnesse ,  quand  vous  n'estes  pas  de  la 
famille,  et  que  vous  n'en  portés  pas  le  nom  et  les 
armes  ?  Sçauez-vous  ce  que  nous  ferions  lors  ?  Nous 
prendrions  la  confédération  générale,  ofiFensiue  et 
deffensiue  auecque  le  corps  des  Treize-Cantons  et 
auecque  les  trois  ligues  Grises  :  nous  nous  lierions 
et  resserrerions  plus  étroictement  auecque  les  sept 
cantons  catholiques,  et  pour  les  six  autres  auecque 
ceux  qui  se  feroient  catholiques;  mais  auecque 
vous,  qui  ne  nous  pourries  seruir  sinon  de  frais 
et  d'ennuy,  nous  ne  voudrions  alliance  quelconque 
qui  fust  particulière.  Et  quant  au  nom,  il  sera 
général  de  tout  le  paYs  de  Franche -Comté,  et  ce 
seroit  renouuellement  de  Tancienne  ligue  des  Sé- 
quanois  auec  [ue  les  Suisses  qu'il  nous  seroit  facile 
de  redresser,  veu  que  iamais  les  deux  nations  ne 
se  sont  menées  guerres,  sauf  sur  le  temps  du  duc 
Charles;  ce  que  toutes  fois  ne  doibt  estre  tant  im- 
puté aux  païs ,  mais  bien  aux  Sauoiards ,  aux  Lor- 
i*ains,  aux  François  et  à  la  colère  particulière  du 
prince,  de  manière  que  nous  pouuons  estre  dicts 
les.amis  premiers,  perpétuels,  et  asseurez  de  tous 
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les  cantons  suisses.  Il  ne  se  faut  doncques  plus 
amuser  sur  ceste  collection  et  attente  de  canton- 
nement ,  de  chefs  de  cantonnement ,  ny  sur  ceste 
imaginaire  vieillesse  d'antiquité  première,  et  moins 
à  ceste  fantasie  vaine  d'estre  capitale  ;  car  rien  de 
cela  ne  vous  peut  appartenir,  citoiens  de  Besançon. 
Passons  au  6"**,  (ju'est  des  escholes  publiques  (co- 
lonne 61).  Combien  que  cela  soit  véritable,  comme 
vous  le  confessés,  et  que  cela  hait  esté  usité  non- 
seulement  par  les  Ronîains,  mais  par  plusieurs  rois 
estrangers,  qu'est-ce  doncques  que  vous  treuués  à 
reprendre  ?  Gecy,  dictes-vous,  que  par  ce  mot  d'os- 
tage  Ton  veut  tacitement  faire  desgouter  les  peuples 
de  Bourgougne  d'enuoïer  les  enfans  nobles  et  de 
bonne  maison  du  païs  pour  estre  enseignez  en  la 
cité,  et  par  conséquent  nos  escholes  demoureront 
de  petite  réputation,  seront  mal  fn^uentées  et  ne 
tireront  pas  le  proflBt  que  les  estudes  célèbres  ap- 
portent, et,  ce  qui  est  le  principal,  Ion  nous  coupe 
le  chemin  de  iamais  hauoir  rUniuersité,  nv  de 
pouuoir  dresser  collège  de  Jésuistes.  Ainsy  le  dis- 
courés-vous,  et  peut-estre  ne  vous  trompés-vous. 
Car  à  quel  propos  vous  laisseroit-on  les  enfans  du 
païs  en  garde  et  certainement  en  ostages,  pour  en 
mésuser,  veii  mesme  que  l'institution  du  païs  est 
meilleure  et  plus  seure  ?  Sçauez-vous  pas  que  la  ieu- 
nesse,  estant  nourrie  en  un  lieu ,  retient  tousiours 
affection  amiable  et  cordiale,  se  souuenant  des 
grâces,  amitiés  et  faneurs  cju'ils  hauront  receues?  Et 
partant,  seroit-il  pas  meilleur  que  la  ieunesse  soit 
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nourrie  dedans  le  païs  pour  se  garder  entière  et 
surtout  restrainte  en  Tamitié  de  son  paYs,  sans  la 
laisser  vaguer  dehors  et  diuiser  son  cœur,  sa  volonté 
et  son  affection  en  deux  portions  ?  Puis,  pour  Tin- 
stitutioQ  en  la  saincte  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  sommes-nous  pas  tenus  pour  très-asseu- 
rez,  et  au  contraire  ne  hauez-vous  pas,  par  le  grand 
nombre  de  vos  citoïens  abusez  et  puis  deschassez  (1), 
laissés  une  opinion  soubçonneuse  que  la  conuersa- 
tion  auçcque  plusieurs  de  vos  citoïens  seroit  dange- 
reuse ?  Et,  si  vous  hauez  eschole  ou  uniuersité  fa- 
meuse, combien  que  vostre  paoureté  vous  exclurat 
d'enhauoir,  et  que  les  SS.  PP.  Pie  V,  Grégoire  XIII 
et  Sixte  V  vous  hont  déclairez  incapables  de  hauoir 
uniuersité,  il  ne  vous  reste  sinon  l'attente  d'un 
collège  de  Jésuistes,  que  vons  ne  pouuez  renter, 
sinon  par  union  de  bénéfice  que  le  roy  et  le  peuple 
voudroient  laisser.  Si   vous   hauiez   parmi   vous 
eschole  ou  uniuersité  fameuse,  et  que  nostre  ieu- 
nesse  principale  fut  serrée  entre  vos  murailles,  qui 
vousgarderoit,quand  vous  voudriez  et  qu'une  grande 
occasion  se  présenteroit,  ou  quelque  indignation  vous 
esmeuuroit,  ou  quelque  manière  de  furie  rauiroit 
Tesprit  de  vostre  populace,  qui  vous  garderoit  de 
les  serrer,  de  les  rançonner,  et  par  leurs  personnes, 
plier  et  forcer  les  pères  et  parens  ?  Nos  villes, 
nos  estudes,  nos  directeurs  et  nos  pœdagogues  sont 

(t)  Allusion  à  l'exil  prononcé  par  les  coraraissaires  de  Terfipereur 
ea  1572  contre  un  certain  nombre  d'habitants  de  Besançon  imbus 
des  doctrines  de  la  réforme. 
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selon  la  loy  catholique,  selon  les  mœurs  de  nos 
pères,  et  selon  le  désir  du  prince  et  du  pais.  Que 
hauons-nous  à  faire  d'estrangers  et  de  façons  estran- 
gères  ? 

Moribus  antiquis  stat  res  romana  virisque. 
Vieilles  mœurs,  vieils  gens  en  somme 
Ont  maintenu  l'Ëstat  de  Rome.  ' 

Nous  ne  tenons  pas  si  peu  de  compte,  et  ne  met- 
tons pas  sous  les  pieds,  ainsy  que  pensez  bien ,  ce 
proiect  de  vous  donner  de  nos  enfans  en  vos  hostels 
pour  ostages.  Mais  debuez  croire  que  nous  y  pen- 
sons et  repensons  plusieurs  fois.  Car,  comme  disoit 
l'empereur  Marc-Aurèle,  si,  pour  marier  sa  fille,  il 
n'y  a  père  qui  ne  resue  et  qui  ne  songe  par  plu- 
sieurs jours,  voire  par  plusieurs  années  et  qui  ne 
consulte  ses  parens ,  ses  amis  et  ses  voisins ,  qui 
ne  prenne  langue  de  ses  domestiques  et  des  estran- 
gers  pour  sauoir  si  le  jeune  homme  craint  Dieu, 
s'il  est  de  bons  parents,  s'il  fera  vie  maritale,  et  s'il 
a  honoré  sa  mère ,  et  iusques  à  rechercher  sa  vie 
présente  et  passée,  serat-il  pas*  raisonnable  que 
nous  aduisions  ce  que  vous  estes,  ce  que  vous  bauez 
esté  et  ce  que  vous  voulez  estre,  ce  que  peut  par 
vous  la  jeunesse  proffiter  ou  receuoir  de  dommage? 
Croyez  que,  à  part  ces  considérations  que  semblent 
estre  pour  vous ,  nous  nous  esmerueillons  que  le 
nombre  dés  dommages  et  dangers  n'est  très  petit 
ou  nul,  que,  au  contraire,  la  multitude  en  est  incré- 
dible, et  que  méritoirement  on  pourroit  dire  : 

Misérable  Comtois,  perdu  de  cécité , 
Quoi  !  gardes-tu  ainsy  ta  foy  et  ta  cité  ? 
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De  poisseux  tourbillons  oe  haut  faite  regorge. 
Et  rien  que  cendre  et  feux  ne  vomit  de  sa  gor^e. 
Bourguignons  aveuglés,  votre  cœur  abattu, 
A-t-il  perdu  sa  force  et  quitté  sa  vertu  ? 
L'ennuy  me  serre  au  cœur,  et  ma  douleur  produit. 
Gomme  les  arbres  font,  des  larmes  pour  le  fruict. 
En  vain  le  nautonnier  regrette  le  rivage, 
Quand  au  milieu  des  flots  il  cognoit  son  naufrage. 
En  vain  le  faulcbnnier  réclame  et  tend  le  poing 
A  son  oyseau  perdu  qu'il  leurre  de  trop  loin. 

Je  ne  veux  finir  cette  question  des  estudes  sans 
faire  mention  de  ce  que  Pierre  Charpentier  et  ces  Gas- 
cons huguenots  hont  escript  sur  le  faict  des  estudes 
et  de  runiuersité  que  vous  hauez  voulu  quelquefois 
dresser,  car  cela  montre  le  désir  que  les  hérétiques 
en  hont,  et  le  dommage  certain  qui  en  aduiendroit 
au  païs.  Car  il  escript,  et  de  plus  François  Porus 
Candiot,  luy  en  feict  une  touche,  que  Balduin  haïant 
esté  en  vostre  cité  pour  y  lire  la  iurisprudence,  et 
haïant  esté  contraint  de  se  retirer,  le  susdit  Char- 
pentier y  aspirât,  et  se  présentât  pour  successeur  ; 
lequel  fut  receu,  recueilly  et  fauorisé  par  un  iu- 
risconsulte  de  la  cité  qui  tenoit  la  main  à  ce  qu'il 
fust  retenu .  Lon  adiouste  que  ce.  Charpentier 
aflEectoit  cette  condition  et  demourance  pour  ce 
que,  Besançon  estant  assez  prochaine  de  la  France, 
il  y  achemineroit  et  feroit  ses  desseins ,  car  les  Fran- 
çois  y  accoureroient  de  toutes  parts  soubs  la  cou- 
leur et  prétexte  des  estudes,  et  y  couleroient  nombre 
de  soldats  et  de  chefs  propres  à  entreprendre  et  sai- 
sir la  place  pour  en  faire  une  seconde  Genesue.  Oires, 
.  si  les  hérétiques  font  ces  desseins,  et  que  ià  ils  mar« 
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chandent  la  prinse  et  perte  de  la  ville,  que  vou- 
lez-vous croire  que  nous  pensions  à  vous  laisser 
nos  enfants?  Nous  estimez- vous  tant  peu  curieux 
de  leur  instruction  et  salut,  que  de  vous  les  aban- 
donner pour  les  voir  perdre  en  corps  et  en  âme? 
Ne  le  croYez  pas  ;  nous  ies  chérissons  trop,  nous 
considérons  la  piété  ancienne  et  certaine  mieux  que 
plusieurs  de  vous  ne  hont  par  cy  devant  faict,  et 
aimons  beaucoup  plus  de  les  voir  ignorans  catho- 
liques que  sauans  huguenots. 

Le  1°"^  chef  est  pour  cela  qu'est  dict  (colonne  63) 
des  places  qui  deburoient  estre  en  la  cité,  et  des 
cimetierres  capables  pour  le  seruice  de  Timbécillité 
humaine  ;  en  quoy  Ion  se  sent  offencé,  parce  qu'il 
leur  semble  que  de  ce  Ion  tirerat  un  argument  que 
leur  cité  n'est  celle  des  anciens,  et  que  le  nom  en 
est  usurpé  sans  raison  et  apparence.  Car  si  c'estoit 
la  romaine,  ou  que  ce  fust  une  cité  qui  heut  esté,  de 
première  origine,-  tant  principale  qu'ils  la  vueiUent 
faire  croire.  Ion  la  treuueroit  accommodée  de  places 
grandes,  ouuerte,  bien  percée  et  bien  couuerte  se- 
lon les  règles  de  l'architecte.  Il  seroit  pourueu  à 
l'exclusion  de  ces  vents  qui  blessent  quand  ils  sont 
froids,  qui  corrompent  quand  ils  sont  chauds,  et 
nuisent  quand .  ils  sont  humides  ;  l'on  y  hauroit 
éuité  la  faute  de  ceux  de  Metelin,  qui  hauoient  une 
très  belle  cité,  mais  pestilente,  parce  que,  le  midy 
soufiQant,  les  hommes  restoient  malades ,  et ,  le  sep- 
tentrion donnant,  ils  retornoient  à  conualescence,  et 
ne  pouuoient  au  surplus  demourer  sur  les  grandes 
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places  et  les  rues  larges  à  causé  de  la  trop  véhé- 
mente froidure.  Mais  vous,  citoïens  de  Besançon, 
vous  pourriez  faire,  en  expulsant  les  vents  nuisibles, 
que  les  corps  se  porteroient  mieux,  que  les  enfans 
oroistroient  de  belles  dispositions,  et  les  malades 
retomeroient  facilement  en  conualescence ,  pour- 
uoYans  surtout  que  les  maisons  premières  des  rues 
fussent  opposées  au  soufiBement  de  la  bise  et  du 
midy,  et  que  Touuerture  des  rues  principales  qui 
conduisent  sur  les  grandes  places  fussent  en  tel  lieu, 
que  ces  vents  n^  soufflassent  point  directement. 
Vous  aduiseriez  de  dresser  vos  grandes  places  devant 
vostre  maison  de  ville,  douant  vos  principales  ec- 
clises,  proche  les  lieux  sur  lesquels  on  décharge  les 
marchandises.  Il  ne  faut  non  plus  point  obmettre 
de  les  dresser  en  heux,  où  les  mestiers  bout  plus 
particulière  déuotion.  Comme  tous  les  estats  hont 
leur  sainct  tutélaire,  sainct  Nicholas  pour  les  escho- 
liers,  pescheurs  et  basteliers,  sainct  Vemier  pour 
les  vignerons,  et  ainsy  des  autres  qui  deburoient 
hauoir  leur  ecclise  ou  chapelle  pour  le  moins  sur  lé 
lieu  auquel  ordinairement  ils  se  tiennent  comme 
assemblez  en  un  corps.  Quant  aux  eccUses  parro- 
chiales.  Ion  ne  treuueroit  pas  estrange  à  nostre  âge 
qu'elles  soient  raccoutrées,  car  elles  sont  demourées 
conmie  elles  étoient  ou  à  peu  près.  Oires  elles  ne 
sentent  point  la  dignité  d'une  grande  cité,  mais 
honl  force  structures  et  compositions,  qui  ressentent 
les  villages  et  paoureté  des  parrochiens  qui  les 
hauoient  basties.  Ce  que  faict  un  grand  argument  de 
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ce  que  loa  dict,  que  la  cité  de  nostre  temps  n'est  autre 
que  Tamas  de  plusieurs  villages  en  Ténceincte  d^une 
seule  muraille,  qui  hat  esté  faict  assez  près  du  Ueu 
uuquel  Tantique  cité  estoit  bastie,  et  qui  est  mainte- 
nant habitée  par  le  réuérendissime  archeuesqua  et 
et  par  ^messieurs  les  chanoines  de  Tinsigne  cïaap^ 
pitre, 

le  ne  hauois  toutefois  pensé  à  cela  quand  ie  fai- 
sois  les  Mémoires,  car  ie  pensois  seulement  à  con- 
tenter le  lecteur  et  principalement  ceux  qui  visiteront 
la  cité,  car  il  me  sembloit  qu'après  en  hauoir  tant 
loué  les  autres  choses,  Thomme  d'esprit,  voïaat  les 
ecclises  tant  petitement  et  ignarement  basties  pour 
la  pluspart,  et  ne  treuuant  places  grandes  pour 
rassemblée  du  peuple,  pour  les  marchés,  pour  les 
traQcques,  pour  la  descharge  des  marchandises,  pour 
les  exercices  pour  les  spectacles,  poiu*  les  exéquu- 
tions,  pour  les  promenades  et  autres  choses  sem- 
blables, ne  se  mescontentoit  de  la  description. 
Suffict  que,  pour  respondre  à  leur  obiection,  ie  dise 
que  cela  que  ie  hay  escript  est  vray^  que  ce  serat 
à  eux  de  faire  voir  à  la  post^ité  que  ceste  paoureté 
d'ecclises  parrochiales  ne  se  treuue,  mais  au  con- 
traire que,  ainsi  qu'il  est  bienséant  et  pieux.  Ton 
ne  voit  en  dedans  et  en  dehors,  autre  chose  que 
magnificence  et  déuotion. 

Voulez- vous  bien  faire ,  citoyens  Besançonnoîs  ? 
Hastez-vous  de  mettre  la  main  à  ce  bon  œuure,  et 
ne  vous  amusez  à  regarder  ceux  qui  démolisswt* 
N'écoutez  plus  ceux  qui  parlent  de  renuerser  les 
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bastimens  pieux,  souuenez  que  en  la  Bourgougne 
loa  chante  et  Ion  pratique  : 

Domine,  dilexi  decorem  domus  tuœ  et  lucem 
habitationis  gloriœ  tuœ. 

Le  8°*  chef,  par  lequel  il  est  declairé  (colonne  64), 
que  l'arc  triomphal  de  Siinct-Jean  est  en .  partie 
couuert,  ne  portoit  feschefie  quelconque,  mais  de- 
buoit  seruir  d'aiguillon  à  faire  rechercher  les  moïens 
de  le  découurir  et  le  nettier  pour  luy  rendre  sa 
beauté. 

Les  15"*  et  16°*"  chefs  (dans  le  premier  desquels 
il  est  dict  que  le  quartier  qui  est  entre  les  portes 
d*Arènes,  Battant  et  Charment,  hat  esté  un  bois,  etc., 
et  dans  le  second  (colonne  67),  qu'il  conuien- 
droit  hauoir  et  dresser  deux  ou  trois  places  grandes 
etspadeuses,  etc.,)  hont  esté  discourus  cy-deuant,  et 
il  n'est  point  nécessaire  de  discourir  plus  ample- 
ment sur  la  doléance  que  quelques  citoYens  en  font. 
Mais  ils  accorderont  que  autant  qu'ils  hont  de  par- 
roisses,  autant  hauoient-ils  de  villages  que  hauoient 
iurisdiction,  communauté  et  officiers,  distingués. 
Voire  que  Saindl-Paul  retient  encore,  sa  préroga- 
tiue,  et  demoure  grandement  séparé  d'auecque  les 
autres,  faisant  son  rang  à  part,  et  viuant  presque 
séqu^tré  d'auecque  les  autres,  combien  qu'il  hait 
toutes  les  libertez  et  priuiléges  des  autres  citoYens, 
uéantmoins  il  hat  certaines  prérogatiues  qui  le  re- 
oommendent  d'aduantage.  De  treuuer.  cela  estrange 
et  de  digestion  difficile,  pour  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  estre  venus  de  villages  et  de  villageois. 
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cela  monstreroit  une  présomption  et  oultrecui- 
dance  trop  grande ,  veu  que  les  plus  illustres  de 
nostre  âge  ou  des  temps  passés  ont  esté  ainsy  ou 
plus  obscurément  baslies.  Rome,  peuple  de  bannis, 
de  gens  craignans  ou  le  chastoy  de  la  iustice  ou  la 
poursuitte  des  créanciers,  et  qui  faisoient  des  ma- 
riages par  violence  et  rauissement,  se  contentât  de 
hauoir  pour  cornettes  et  enseignes  de  guerre  des 
manipules  d'herbe  et  de  foin  ;  Carthage  qui  ne  lieut 
sinon  un  lieu  désert  de  la  largeur  d'un  cuir  de  bœuf, 
Venise  dont  le  commencement  n'est  sinon  par  ses 
fortuttes  habitations  qui  furent  dressées  dedans  1^ 
paluds  adriatiques,  Paris  qui  d'un  chatelet  feit  son 
extendue  de  telle  sorte  qu'il  se  ieta  sur  les  Celtes 
et  sur  les  Belges,  bastissant  sur  ces  deux  poincts, 
occupant  des  terres  qui  sont  de  la  Normandie. 

Le  27™*  chef  est  pour  cela  qui  est  dict  en  latin 
(colonne  389),  que  le  lieu  sur  lequel  Sainct-Es- 
tienne  est  basty,  et  les  apperlenances  qui  en  des- 
pendent, prouiennent  de  la  donation  de  Guillaume, 
frère  d'Estienne,  comte  de  Bourgougne  et  de  Mas- 
con.  Car  il  leur  semble  par  cela  qu'ils  ne  se  treuue- 
ront  si  anciens  qu'ils  pensent,  puisque  ce  lieu  qui 
estoit  vrayment  cestuy  sur  lequel  anciennement 
Besançon  estoit  assis  au  temps  de  Jule-Cœsar  (1), 
se  treuuoit  possédé  par  le  seigneur  qui  estoit, 
comme  ie  le  hav  monstre  en  l'histoire,  frère  du 
cpmte  de  Bourgougne,  et  c'est  Tune  des  raisons  qui 

(1)  Erreur  formellemen-t  démentie  par  le  texte  môme  des  Com- 
mentaires. ' 
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asseurent  le  réuérendissime  archeuesque  et  rin- 
sigae  chappitre  de  toutes  autres  iurisdictions,  oultre 
le  général  priuilége  qui  appertient  à  l'ecclise  et  aux 
ecclésiastiques.  Et  ainsy  en  hay-ie  veii  les  dona- 
tions faictes  par  les  princes  desquelles  ie  hay  tiré 
les  sommaires  sur  les  originaux  authentiques,  qui 
sont  au  thrésor  de  l'insigne  chappitre  et  qui  me  fu- 
rent monstrez,  lorsque,  pour  l'emprinse  que  fai- 
soient  les  citoïens  contre  le  sieur  chanoine  de 
Chassaigne,  pourueu  en  courf  de  Rome  de  l'hos- 
pital  qui  est  fondé  en  la  cité  par  les  princes  dé 
Bourgougne,  Ion  luy  dressât  procès  à  requeste  du 
syndicque,  comme  s'il  heut  commis  délict:  Sur  cela, 
la  maison  de  ville  heut  esté  pour  en  iuger,  com- 
bien (|ue  le  faict  fut  personnel.  Car  lors,  par  bon 
enseignement,  Ion  monstratà  la  court  de  Parlement 
à  Dole,  à  Taltesse  du  fust  seigneur  don  Juan  d'Aus- 
triche,  campant  Philippeuille,  que  les  sieurs  véné- 
rables chanoines  dudict  insigne  chapitre,  leurs  ser- 
uiteurs  et  domestiques,  estoient  exempts  de  toute 
iurisdiction,  et  que  tout  cela  qui  estoit  comprins 
dedans  le  circuict  des  murailles  qui  enuironnent  le 
h^ult  et  bas  de  la  montagne  Sainct-Estienne,  et  les 
murailles  et  portes  qui  s'y  treuuoient,  voire  celle 
de  Yaresco,  qui  est  murée,  leur  appertenoient,  que 
la  Porie  Noire  souloit  estre  serrée  (l)  par  les  gens 
dudict  insigne  chappitre,  sans  que  les  officiers  de  la 


(t)  Serrée,  c'est-à-dire  fecmée.  La  question  de  clôture  de  cette 
anci<^nne  porte  a  M,  notamment  en  1525.  l'objet  de  vifs  débats 
entre  le  chapitre  et  les  gouverneurs  de  la  ville. 

40 
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cité  en  heussent  cognoissance,  que  là,  audeuantde 
ladicte  Porie  Noire,  on  battoit  autrefois  la  monnoye 
du  réuérendissime  archeuesque  et  chappitre,  pour 
monstrer  que  ces  lieux  appertenoient  aux  seigneurs 
susdicts.  Quoy  estant  vray,  Ion  ne  se  doibt  mettre 
en  colère,  si  cela  est  escript,  puisque  ces  tiltres  le 
disent  et  que  la  vérité  est  telle. 

Ces  poincts  semblent  particuliers  pour  l'antiquité, 
et  suit  puis  après  que  nous  donnons  response  à  ceux 
qui  sont  pour  la  franchise. 

Du  faict  de  la  franchise  seront  les  10"*  et  il*  chefs 
(colonne  65),  qui  parlent  des  moYens  d'entretien 
pour  viures  et  pour  reuenus,  que  les  comtes  pa- 
latins de  Bourgougne  permettent  à  la  cité  ;  ce  que 
très-rasseurément  est  vray,  car  il  est  impossible  de 
soustenir  le  contraire,  d'autant  que  tout  son  terri- 
toire est  stérile  pour  la  pluspart,  et  très-petit  pour 
recepuoir  semences  de  graines,  à  raison  de  quoy  il 
faut  chercher  ailleurs  chez  les  voisins,  à  peine  de 
déshabiter  ou  mourir  de  faim,  si  Ion  vouloit  main- 
tenir to^t  le  peuple  en  la  cité.  Mais  le  remède  se 
treuue  par  cela  que  le  palatin  de  Bourgougne  con- 
'  cède  volontairement,  moïenant  que  la  cité  se  con- 
tienne dans  le  debuoir,  et  qu'elle  ne  vueille  innouer 
quelque  chose  mal-à-propos.  Ce  que  les  citoYens  ne 
veulent  pas  estre  escript,  et  sq  faschent  d'entendre 
les  occasions  qui  meuuent  le  prince  à  leur  estre  fa- 
cile, ou  bien  à  se  monstrer  retenu  et  difficile.  Ils 
disent  que  cela  ne  se  peut  faire,  que  cela  seroit 
contre  la  raison,  et  les  occasionneroit  bien  de  deve- 
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air  600611113,  et  dejeàercher  les  moïens  de  hauoir  cfi 
qu^OQ  leur  déaierolt.  Mais  Ion  leur  a  iaict  respojpi^e 
qpe ,  puisqu'il  Jt^t  esté  cy-deuant  pratiqué ,  ils 
ae  debuoieut  dire  que  cela  ne  pouuoit  estre  faict. 
Qir  si  une  chose  liât  esté  quelquefois  faicte , 
elle  peuât  estre  derechef  pratiquée,  si  ^elon  sa  con- 
dition elle  est  réitérable.  Et  ne  faut  point  dire  que 
ce  seroit  contre  raison ,  d'autant  que  de  droict  cela 
peut  estre  exéquuté  par  le  commendement  simple 
du  prince,  et  le  voïons  pratiqué  ordinairement  au 
bon  vouloir  des  souuerains,  npn  seulei^ent  ^u  temps 
de  guerre,  mais  encçr^  durant  la  paix ,  ain^i  que  le 
gpuuemeur  d^  Milap  f^t  ^  Tan  1550,  prohibant  la 
llgiçte  d0s  gr4ines.  Car,  combien  que  les  Suisses 
^j^nten  alliance,  mesment  pour  ce  regard  ,^e  liguer 
gfaiges,  toutes  ,foi^  teUe  deffei^pe  pouuant  tousiours 
eg^  laicte,  U^  ne  ^'ea  marripeat,  ainsi  seulement 
prièrent,  et  pp^Q|i9  accordèrent  la  ligue  deffen^i^e^ 
à  fin  de  plus  l^^ment  pouuoir  obtenir.  Et  cecy  pp 
void  encore  en  la  i^atture  des  traictes  foraines,  charges 
^  décharges  de  n^archandi^es  en  ce  lieu  ou  pn  cest 
autce^  selon  le  prescript  et  bon  vouloir  du  prince. 
La  baieta  4^  armes  est  sans  4o^jte  entre  choses 
prohibées,  si  la  permission  du  prince  n'y  est  pas, 
pr  ce  que,  >gpubs  prétexte  de  trafique,  Ion  pourroit  * 
Um  conduire  iusques  aux  portes  des  villes  que  ' 
Ion  voudroit  assaillir,  les  armes  de  ceux  qui  vou- 
droieql  Caire  rexéquution  d'une  subite  emprinse,  et 
86  fa^uuer  arasés  au  milieu  du  païs ,  auant  que  Ion 
s'm  fmt  doublé,  l^  poiy^res  de  guerre,  ies  salpêtres 
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et  autres  choses  semblables  sont  de  cette  mesme 
condition.  De  sorte  que  vous  ne  deburiez  hauoir  les 
traictes  foraines  ny  les  distributions  hors  de  vos 
murailles,  si  le  prince  vouloit  faire  auecque  vous 
comme  sa  puissance  souueraine  luy  permet  ;  de  tant 
plus  que  Ion  preuueroit  bien  contre  plusieurs  de 
vos  citoïens,  qu'ils  fournissent  de  prouisions  de 
guerre,  et  trafiquent  d'armes,  de  poudres  et  de  sal- 
pêtre auecque  les  propres  ennemis  de  sa  MaYesté, 
voire  auecque  les  hérétiques,  principalement  auecque 
les  rebelles  qui  portent  les  armes  et  excitent  Tuni- 
uers  contre  le  roy  vostre  bienf^cteur.  Sçait-on  pas 
que  les  chenaux,  les  armes  de  guerre,  les  pierreries, 
les  deniers  et  autres  certaines  choses  ne  sortent  point 
de  Naples,  que  des  Païs-Bas  Ion  ne  tire  point  de 
chenaux,  que  de  France  Ion  ne  tire  point  de  vinaigre 
pour  les  Païs-Bas,  afin  de  toUer  en  partie  la  commo- 
dité de  raffraischir  l'artillerie  ?  La  traicte  des  graines 
n'est-elle  pas  coustuçiièrement  prohibée  en  la  Sicile 
et  royaume  de  Naples?  Voïons-nous  pas  que,  nonob- 
stant la  neutraUté  qui  est  entre  la  Franche-Comté  et 
le  duché  de  Bourgougne,  les  traictes  d'armes  et 
de  viures  peuuent  estre  deffendues ,  sans  altération 

• 

toutes  fois  de  la  dicte  neutraUté  ?  Et,  si  le  païs  se 
treuue  discommodé  ou  menasse,  pourrat-il  pas 
d'autant  mieux  pouruoir  à  sa  commodité  et  proui- 
sion  ?  Quoy  !  et,  si  le  voisin  abuse  de  la  traicte  et 
qu'il  négocie  au  proflit  des  ennemis,  l'occasion  de 
prohibition  ne  seroit-elle  pas  treuuée  raisonnable? 
Et,  si  ce  mesme  voisin  dénient  inofficieux  ou  enuieux, 
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s'il  se  faict  hérétique,  s'il  se  faict  iniurieux,  s'il 
menasse,  s'il  frappe  et  endommage,  le  faudroit-il 
pas  traicter  comme  estranger,  comme  incogneu,  voire 
comme  ennemy  ?  Que  si  la  traicte  est  grande,  si 
la  famine  est  à  craindre,  s'il  y  hat  apparence  de 
guerre  ou  de  peste,  hauroit-il  pas  occasion  de  pro- 
hiber toutes  traictes  à  ce  voisin,  quelque  allié  qu'il 
fust,  à  fin  de  retenir  la  commodité  du  paYs  à  ceux 
du  païs,  et  faire  que  les  enfans  de  la  maison  fussent 
semis  les  premiers  ? 

Mais  vous  dictes  que  vous  deuiendrez  ennemis  : 
cela  est  tant  crédible  qu'il  vous  le  fault  accorder  ; 
car,  si  le  mot  n'y  est,  TefiTect  pour  le  seur  se 
monstre,  et  ne  haurons  point  en  cela  de  contro- 
uerse,  puisque  vous  accompagnez  vostre  dict  par 
quelques  fiimées  qui  monstrent  que  le  feu  n'est 
point  trop  loin.  Vous  dictes  qu'estans  ennemis, 
vous  treuuerez  les  moïens  de  hauoir  ce  que  Ion 
vous  refuseroit,  et  que  vous  réduirez  le  paYs  en 
perte  et  ruine.  Quoy  !  et  si  ià  vous  vous  monstrez 
ennemis ,  que  ne  faictes-vous  ce.  que  vous  dictes 
par  brauade  ?  Que  ne  le  hauez-vous  faict ,  lorsque 
cela  vous  fut  pratiqué ,  veu  que  lors  nostre  prince 
de  ce  temps  là  n'estoit  à  beaucoup  près  tant  puis- 
sant que  celuy  qui  règne  présentement  et  serat. 
Dieu  aydant?  Vous  n'osez;  eiîcore  n'oserez-vous. 
Ouoy  que  lors  vous  fussiez  sans  grenier  et  par  con- 
séquent sans  reuenu ,  et  que  maintenant  vous  en 
hauez  qui  vous  enrichit  à  nos  despens,  ce  qui  vous 
to  brauer  nostre  courtoisie  et  surmarcher  nostre 
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douceur,  Oires ,  si  nous  venons  à  rechercher  les 
môfïens  que  vous  hauriee  pour  nous  perdre,  voyons 
où  sont  ceux  que  vous  appellerez  pour  ce  fiaipe. 
Quant  à  vous,  seulets ,  vous  estes  trop  petite  com- 
paignons.  Souaenez  -  vous  du  mot  des  anciens  : 
Àrguel  me  nargite,  Chastillon  me  chastie  (1),  et  la 
Malecombe  de  mal  me  comble  (2).  Si  vous  respliquez 
que  vous  hauriez  des  ehtrangfers,  Ion  vous  dirat  que 
ce  seront  Suisses,  ou  Allemans,  ou  Lorrains,  ou 
François,  que  ce  seront  catholiques  ou  hérétiques. 
Ouant  aux  premiers,  vous  ne  les  debuez  attendre, 
car  nostre  ligue  Séquanoise  aiiecriue  eux  dure  en- 
core. Et  croYez-vous  que  les  seigneurs,  qud  gou- 
uernent  les  insignes  républiques  et  cantons  des 
Heluétiens,  nous  voulussent  quitter  pour  vous,  et 
voulussent  oublier  et  mettre  soubs  le  pied  toutes 
les  considérations  et  confédérations  anciennes,  que 
leurs  pères  heurent  auecque  les  nostres,  et  que  nous 
hauons  mutuellement  et  réciprociuement  nourries 
iusques  à  ce  iour  sans  difBculté  quelconque?  El 
cfoïèz-vous  que  les  peuples  de  la  Nuclouide  qui 
hont  auecque  nous  le  nom  de  Bourgougne  et  de 
Bourgougnons  nous  voulussent  laisser  pour  vous 
assister,  vous  qui  refusez  le  nom  de  Bourgougnons  ; 

vous  qui  ne  leur  seruiriez  sinon  d'ennuy  et  de  des- 

■     ■      ■  ■  ■  " 

(1)  Arguel,  Chdtillon,  châteaux-forts  voisins  de  Besançon, 
appartenant,  le  premier  à  la  maison  de  Chalon,  le  second  au 
comte  de  Bourgogne. 

(2)  La  Malecombe ,  plaine  à  une  demi-lieue  de  ja  ville,  où  les 
citoyens  de  Besançon  furent  vaincus,  en  1336.  par  Eudes,  duc  et 
comte  de  Bourgogne. 
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pence  ;  vous  qui,  après  leurs  seruices,  les  recognois- 
triez  comme  vous  nous  faictes,  et  qui  présomp^ 
tueusement  encore  diriez  qu'ils  vous  seroient  re- 
debuables  ?  Les  Allemans  et  l'Empire  ne  vous  vou- 
dront pas  entendre.  Car  de  quoy  leur  seruez-vous, 
quelle  ayde  y  faictes-vous,  quel  rang  y  tenez-vous, 
quelle  réception  d'estre  cité,  ville,  village,  ou  be- 
dugue  d'empire^  monstrerez-vous  ?  Et  croiriez-vous 
que  TAllemaigne,  qui  bat  tant  de  contentement  de 
l'assistance  que  nostre  roy  hii  donne,  et  qui  void 
sa  Maïesté  représentée  par  l'Empereur,  les  maisons 
augustes  d'AustricBe,  Bauière,  Saxe,  Brandebourg, 
Brunswich,  Juliers,  Clèues,  en  un  mot  toutes  les 
grandes,  voulust  trauailler  sans  occasion  un  mo- 
narque tel  que  le  nostre,  pour  ceux  qui  ne  luy 
sèment  de  rien,  et  qui  ne  lui  peuuent  apporter 
autre  chose  que  peine  et  tardif  repentir  ?  Les  Lorains 
sont  parens,  sont  foibles,  sont  confédérez,  ne  les 
mettes  entre  les  vostres.  Mais  icy  vous  exclamerez 
que  les  François  ne  vous  faillent  ;  mais  au  pareil 
ie  vous  respondray  que  vous  ne  passerez  un  mo- 
ment, car  il  faut  que  vous  sçachiez  que  tout  ce  qu'ils 
touchent  demoiire  accablé.  Hauez-vous  point  veii 
les  alliances  du  pot  de  cuiure  auecque  celui  de  terre  ? 
vous  les  treuuerez  ici.  Hauez-vous  veu  les  lièures 
que  Ion  ne  peut  si  peu  toucher  sur  la  teste  que  tout 
soubdain  la  mort  s'ensuyt  ?  Vous  seriez  encore  mille 
fois  plus  faciles  à  estre  rangés.  Metz,  Toul  et  Ver- 
dun vous  sèment  pour  la  mémoire  qui  est  fraische 
de  leurs  fortunes  ;  adioustez-y  la  maxime  tant  de 
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fois  répétée  par  les  iurisconsultes  françois  que  cela 
qui  est  une  fois  venu  aux  drois  du  roy  est  transporté 
et  demoure  incorporé  inséparablement  au  domaine. 
Dictes,  le  voudriez- vous  ?  quel  change  feriez- vous, 
ou  quelle  marchandise  hauriez-vous  troquée,  ou  le 
repentir  et  les  larmes,  ou  la  recherche  de  vos 
nourriciers  et  bienfaicteurs,  ou  l'espoir  de  rentrer 
au  port  de  seurté  et  soûlas  ?  Ainsi  qu'un  bois  resté 
du  nauflfrage,  vous  vous  treuuerez  en  la  haulte 
mer,  tourmentez  de  tempeste  écumeuse  ;  vous  re- 
garderez, baignez  de  larmes,  le  riuaige  beau,  plai- 
sant, verdoïant  et  gras  qui  Vbus  hauoit  eslevez, 
nourris ,  et ,  fault-il  le  dire ,  trop  engraissez  et 
enorguiUis,  et  en  estre  tant  esloingnez  qu'il  semble- 
rat  de  flot  en  flot  se  retirer  et  se  perdre,  que  vous 
ne  haurez  plus  l'espoir  de  le  reuoir.  Que  lors  vous 
souhaiteriez,  mais  trop  tard^  mais  en  vain,  de 
pouuoir  changer  de  conseil  léger,  de  parole  trop 
rustique,  de  menasse  trop  fière  !  Combien  de  fois, 
à  ioinctes  mains,  vous  promettriez  et  iureriez  non 
seulement  l'amitié,  voire  la  subiection  et  l'obéissance; 
mais  quoy  !  cela  frustratoirement. Vous,  vos  femmes, 
vos  enfans,  et  vostre  cité  penseroient  cela. 

Mais  quelles  conditions  présenterez- vous  aux  Fran- 
çois poiir  les  attirer?  Nous  les  fournirons,  direz- 
vous,  de  ce  qu'il  leur  faudrat,  et  ils  n'en  prendront 
pas  daduantage  que  nostre  moïen  et  la  rétention  de 
la  Uberté  permettrat.  Quoy!  serat-ce  .pour  vous 
deflendre  ou  si  serat  pour  nous  assaillir?  Si  c'est 
pour  vous  defifendre,  que  hauriez-vous  à  faire  des 
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François,  quand  personne  ne  .vous  camperat,  car 
nous  nous  contenterons  de  vous  battre  par  nos 
deffences  et  iurisdictions.  Vous  respliquez  que 
vous  ferez  saillies  et  que  vous  irez  quérir  les  pro- 
oisions  deffendues.  Auecque  escortes  de  pied  ?  on 
les  tailleroiten  pièces  ;  à  cheuàl  ?  où  prendrez-vous 
pour  nourrir  et  ferrer  les  montures  ;  où  sont  vos 
prouisions  de  foing  ou  d'auoine  pour  une  grande 
caualerie  ?  Pour  quel  nombre  de  gens  à  chenal  ou  à 
pied?  Si  vous  en  hauez  peu,  ils  seront  inutiles,  car 
ils  seront  battus  ;  si  vous  en  hauez  beaucoup,  ils 
seront  insupportables,  ils  vous  appaouriront ,  ils 
vous  maltraicteront,  ils  forceront  vos  filles  et  femmes 
d  autant  mesme  que  Ion  esloingnerat  de  trois  ou 
quatre  lieues  toutes  les  femmes  et  filles  du  païs,  et 
enfin  ils  vous  mettront  dehors  et  se  feront  seigneurs 
de  vos  maisons  et  biens.  Oultre  cela,  sçauez  comme 
c est  que  tels  gens -font?  Entre  plusieurs  ruses,  ils 
mèneront  les  maris  et  les  fils  à  la  guerre,  les  expose- 
ront  à  Tennemy,  et  à  un  besoing  les  tueront  eux- 
mesmes,  pour  espouser  la  ieune  vefue,  la  fille  de- 
meurée héritière,  et  feront  tomber  les  successions 
en  leurs  mariages,  faisans  passer  le  pas  aux  hommes 
et  personnaiges  riches  qui  apparenteront  leurs 
femmes. 

Tels  exemples  se  treuuent  en  l'histoire,  et  quand 
les  hommes  de  lettres  les  représenteront,  il  n'y  haurat 
citoïen  marié,  père,  mère,  frère  de  femmes  ou 
ftUes,  il  n'y  haurat  citoïen  riche,  honorable  et 
chrétien,  qui  ne  sente  les  frémissemens  sur  tout  le 


L 


—  154  — 

corps.  Et  puis»  qu^l  thrésor  hauez-vous  suffisant, 
quel  second  greuier,  le  premier  estant  perdu,  pour 
entretenir  vostre  reuenu  î  Comment  payerez-vous 
à  mille  soldats^  c'est  le  plus  petit  nombre  que 
vous  pourrie:^  hauoir,  et  déliurerez-vojis  leur  solde 
qui  vous  emporterat;  y  comprenant  les  autres  frais 
de  guerre,  plus  dix  mille  escus  par  mois?  Où  serat 
la  bourse  publique  qui  pourrat  fournir  cela,  puis- 
que vostre  ménagerie  ne  vous  faict  point  quatre  à 
cinq  mille  escus  par  année  ?  Irez- vous  à  l'emprunt  î 
Le  païs ,  les  voisins,  les  estrangers  le  voudroient, 
et  peut-estre  n'oseroient.  Taillerez  -  yous  les  cita- 
dins ?  Ils  se  banderoient,  ils  vous  porteroient  et  vous 
dresseroient  aes  dissentions  et  guerres  ciuil^, 
comme 'tousiours  en  semblables  occasions  ils  hont 
faict,  et  rempliroient  vostre  cité  de  toutes  misères. 
Par  quoy  donc,  voïez  si  ce  secours  de  France 
vous  serat  commode,  s'il  vous  serat  profitable,  s'il 
vous  allégerat  ;  bien  au  contre,  il  vous  accablerai, 
il  vous  déchirerai,  il  vous  déuorerat.  Quoy  du  se- 
cours catholique  ou  hérétique  ?  Si  c'est  le  premier, 
il  serat  accompagné  des  inconuéniens  cy- dessus 
touchés;  s'il  est  hérétique,  vous  hàurez  le  ciel,, 
nostre  prince  et  nostre  terre  bandez  contre  vous  : 
cela  seroit  pour  nous  faire  inexorables,  implaca- 
ble», irréconciUables.  Vous  ne  vous  résouiriez  plus 
des  aydes  célestes  que  les  saincts  tutéïaires  de  vostre 
cité  vous  procurent  ;  au  lieu  de  ces  benoists  saincts, 
vous  haurez  cinquante  légions  de  diables  qui  cir- 
Cfuiront  partout,  pour  desuorer  la  canaille  qui  hai\- 
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toit  faict  la  bant^ueroutte  à  la  religion,  et  hauroit 
abandonné  Thonneur  et  le  séruice  du  Sauueur. 
Penseriez-vous  faim  profiBt  auecque  ceux-là,  qui 
vous  feroient  comnEieUre  un  million  d'exécrables 
forfaits,  que  lOB  ne  cesseroit  de  chastier  iusques  à 
votre  dernière  ruine,  sans  admettre  vos  sanglots, 
vos  larmes  ny  vos  prières  ? 

Pour  vous  plonger  en  désespoir,  et  perdre  Topi- 
nion  de  iamais  vous  pouuoir  réconcilier  auecque  les 
princes  et  peuples  de  Bourgougne,  ces  gens,  pratiques 
en  toutes  meschaiûcetez,  vous  conseilleront  de  calom- 
nier, gabeller  les  oatholi({ues,  cTiasser  les  ecclésiasti- 
ques, briser  et  brualer  les  images,  fouler  aux  pieds  les 
sanctuaires,  renuerser  les  autels,  piller  et  ruiner  les 
ecclised.  Ils  adiousteront,  n'en  doubtez  pas,  les 
iûiures  particulières  sur  la  Maïesté  royale.  Quel 
profit  au  surplus  de  leur  ayde?  nul  autre,  sinon 
quehaïant  multiplié  les  offences,  et  voulu  guérir 
la  dissention  par  la  guerre,  la  fleure  par  la  peste, 
ils  réduiront  vostre  Estât,  vous  et  vostre  cité  en  un 
rien.  Quoy  considéré,  ie  ne  peux  aucunement 
croire  que  voas  fussiez  tant  dépourueus  de  sens, 
que  de  vous  précipiter  ainsy  légèrement  es  abymes 
de  tjus  moeurs.  Mais,  au  contraire,  vous  imite- 
rez vos  prédécesseurs,  qui,  en  semblables  occasions, 
ne  hont  point  voulu  ietter  le  manche  après  la  ooi- 
gnée,  mais  sont  allez  aux  remèdes  propres ,  hont 
•doucis  le  prince  courroucé,  et  se  sont  soubmis 
pour  se  maintenir.  Souuenez-vous  que,  quand  vous 
voudriez  prendre  telle  résolution  de  vous  liguer 
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dehors,  vous  y  serez  empeschez  iuridiquement, 
comme  nostre  comte  palatin  Otto  V  du  nom  le 
feict  entendre,  et  vous  rangeât  lorsque  vous  feites 
alliance  auecque  le  duc  de  Bourgougne  pour  quinze 
années  (i.)  Car  c'est  une  règle  politique  ancienne 
et  très  équitable  que  les  citez,  respubliques  et  sei- 
gneuries, qui  sont  enclauées  dedans  quelque  païs, 
ne  peuuent  prendre  alliance  ou  protection  d'autre 
que  du  prince  qui  possède  ledict  païs,  et  ainsy  le 
pratiquates-vous  auecque  le  roy  de  France  Loys  XI, 
lorsqu'il  occupât  ce  païs,  et  s'en  feit  tellement  sei- 
gneur que  toutes  les  places  lui  estoient  subiectes, 
sauf  quelques  chasteaux  qui  estoient  imprenables  et 
inaccessibles.  Car  en  ce  temps  vous  ne  feites  autre 
chose  sinon  de  le  recognoistre  pour  seigneur  du 
païs,  et  de,  audict  nom,  lui  promettre  et  iurer  le 
debuoir  tel  que  vous  le  rendiez  aux  francs-comtes 
de  Bourgougne.  A  quoy  il  vous  admit  en  telle  con- 
dition, néantmoins,  que  vous  le  recepuriez  et  ses 
officiers  qu'il  desputeroit,  à  petite  et  à  grande  force, 
et  comme  il  luy  sembleroit,  sçachant  bien  l'effect 
du  traité  perpétuel  que  vous  hauiez  passé  en 
Tan  1451  auecque  le  bon  duc  Philippe  par  l'entre- 
mise du  mareschal  de  Bourgougne  Thiébauld  de 
Neufchatel,  ainsy  que  ie  hay  dict  en  la  vie  du  dict 
prince  PhiUppe.  En  suite  de  cela,  Charles  d'Am- 
boise,  lieutenant  général^  de  ce  roy  en  l'une  et 
l'autre  Bourgougne,  vous  allât  visiter,  conduisant 
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(l)  On  ne  voit  pas  à  quof  Gollut  fait  ici  allusion. 
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14,000  hommes  en  sa  suite.  Aussy  est-il  vray  entre 
les  iurisconsultes,  comme  Fescript  M.  Ghoppin  (De 
Dminio,  lib.  II,  cap.  9,  n^  S),  que  c'est  un  premier 
poinct  de  souueraineté  :  ut  dominatus  Bvâ'gundiœ 
SeqiMfiicx  in  fide  et  clientèle  comitis  palatini  sit 
positibs.  Ce  que  est  plus  que  raisonnable,  quand  ce 
ne  seroit  pour  autre  raison,  sinon  pour  ce  que,  si 
vous  suiuiez  autre  alliance  ofiTenciue  ou  deffenciue, 
et  que  vous  vous  soubmettiez  à  la  protection  d'au- 
tres princes,  ou  que  vous  dressassiez  telle  considé- 
ration que  Ion  pourroit  imaginer,  ou  que  vous  en- 
trassiez en  querelle  auecque  leâ  estrangers,  ou  que 
quelque  prince  ou  respublique  vous  voudroit  as- 
î  saillir  ou  camper,  si  quelque  sédition ,  hœrésie  ou 
•  tumulte  ciuil  naissoit  dans  vos  murailles,  si  enfin 
vous  esties;.  contrains  d'enuoïer  gens  de  guerre  à 
vos  confédérez,  ou  fournir  la  cité  de  nombre  de 
soldats  pour  la  garde,  par  quel  endroit  les  feriez- 
^ous  entrer  du  dehors  du  païs  pour  passer  sur  le 
vostre?  Pensez- vous  que  nous  voudrions  permettre 
^^  gens  de  guerre  entrassent  ou  sortissent  en 
^™^,  et  que  nous  fussions  leurs  nourriciers  mal- 
g^  nous,  et  par  brauade  que  vous  nous  feriez  ? 
Ostés  cela  de  vos  opinions,  et  croïez  que,  quand 
bien  vous  hauriez  Tauctorité  de  vous  liguer  auecque 
autres,  toutes  fois  cela  vous  seroit  infructueux,  et 
nous  vous  apprendrions  le  chemin  plus  droict. 
i^renez  l'exemple  de  messieurs  des.  Ligues,  qui  ne 
pennettent  qu'aucun  canton  particulier  fasse  al- 
'^Qce  et  ligue  auecque  prince  estranger,  sans  l'ex- 
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près  eonsenftemeut  des canto&s^aiiisy  qu'en  l'an  1522 
le  fust  monstre  aux  oantons  protestans,  qui  ha- 
uoient  traietés  auecque  les  landgraffes  de  Hesse  et 
auecque  la  seigneurie  de  Strasbourg,  sans  la  parti- 
cipation et  consentement  des  autres.  Car  ainsy  le 
comte  palatin  de  Bourgougne  vous  maintiendroil  et 
vous  monstreroit  que,  sans  luy  et  son  consente- 
ment, vous  ne  peuuez  traioter  auecque  autre,  d'au- 
tant que  vous  estes  en  son  pafife.  Vous  estes  en  sa 
garde  perpétuelle  et  inuiolable;  vous  hauez  tout 
vostre  bien,  tout  vostre  appuy,  vostre  deffence,  vo^w 
asseurance  de  luy,  et  pattanft  veus^ne  pouuez  en 
aucune  manière  prendre  une  autre  protection,  al- 
Hanee,  deffenee,  garde  ou  gardienneté  (1.)  De  tant 
plus  qu'il  vous  laisse  prendre  oflioe  et  bénéfice  en 
son  paYs,  quoy  que  vous  vous  dictes  et  que  vous 
soïez  estrangers,  «e  que  toutes  fois  il  n'est  pas  tenu 
défaire,  et  peut  eslre  ne  debupoit,  puisse  vous 
ne  vous  tenez  pour  subiects,  et  que  vous  ne  hauei 
pas  le  serement  naturel,  tel  que  nous  autres  ha- 
uons.  A  raison  de  quoy  l'on  vous  pouiroit  dire, 
qnand  vous  demandez  bénéfice  et  charge  en  Bour- 
gOïigne,  ce  que  le  consul  romain  respoadit  aux 
Latins  qui  estons  aux  ligues  deffenciues  et  c^fen- 
ciues,  prineipales  et  plus  lermes  auecque  les  Ro- 
mains, demandoient  participation  des  magistrats  : 


TT' 


(l)  Thôse  ooatostable,  et,  p\m  d'une  fois  coi^tredito  par  les  (9iiB. 
Ea  1264,  les  Bisontins  prirent  pour  gardien  le  duc  de  Bourgogne  ; 
ils  firent,  en  1307,  alliance  avec  de  Chalon-Arlay;  en  15tS  et  1519, 
trai^  decomboupg60t8ieavdo-ceit(aiiis  pantosa  .suyises. 
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AwU,  JwpUeTy  hase  scelera^  peregrinos  eonsules,  pe^ 
regrinum  senatum  in  trw  templo.  Et  à  la  vérité 
cela  n'est  point  bienséant,  d'autant  qu'il  semble 
qu'il  y  hait  faulte  de  gens  capables,  ny  proffitable, 
d'autant  que  les  estrangers  ne  hont  point  de  sere- 
ment  et  obligation  naturelle,  comme  nous,  qu'ils 
ne  hont  point  les  pensées  arrestées  à  un  seul 
prince  conune  nous,  mais  descoupées  et  diuisées 
en  plusieurs  parcelles,  ne  hont  pas  un  seul  païs  à 
chérir  comme  nous,  mais  en  hont  un  autre  qu'ils  . 
chérissent  et  préfèrent,  ne  hont  point  la  créance 
comme  nous  pour  estre  creus  en  délibérations  des 
Estais  du  païs,  mais  sont  tousiours  soubçonnez  de 
regarder  derrière  et  penser  autre  part  qu'au 
payfs  ;  ils  ne  sont  tant  asseurez  comme  nous  à  tenir 
les  liltres  anciens,  principalement  ceux  qui  concer- 
nât la  cité,  mais  laissent  croire  que,  si  quelque 
chose  est  contre  leur  patrie,  ils  le  cacheront  et 
l'emporteront;  ils  ne  seront  loïaulx  comme  non 
gardans  le  silence  en  choses  qull  faudrat  celer, 
spécialement  es  délibérations  qui  les  touchent,  et 
sur  les  consultes  qui  seront  sur  leur  faict  et  que 
Ion  traiterat  en  l'assemblée  des  Estats,  en  conseil 
de  ville;  car  les  matières  qui  y  seront  desbattues  ne 
seront  iamais  si  bien  retenues  et  résolues  en  leur 
présence  que  quand  ils  seront  absens.  Mais  ils  di- 
ront :  Quand  nostre  faiot  viendrai  en  discours,  nos 
gens  se  retireront  et  ne  hauront  point  de  voix  con- 
sultatiue  ou  délibératiue.  Cela  ne  sert,  po^rrat-on 
respondre,  et  ne  peut  valoir,  quand  œ  ne  seroit 
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sinon  pour  ce  que  dedans  les  liures  des  délibéra- 
tions le  tout  est  escript,  et  que  vous  les  tiendrez 
soas  autres  prétextes  toutes  et  quantes  fois  qu'il 
vous  plairat;  au  moïen  de  quoy  vous  treuuerez, 
vous  sçaurez  et  vous  trauerserez  tout.  C'est  pour- 
quoy,  pour  le  bien  du  païs,  Ion  ne  le  deburoit  ad- 
mettre.  Et  pour  vous,  citoïens  de  Besançon,  n'allez 
pas  croire  que  vous  nous  soYez  tant  aggréables  que 
les  naturels  du  païs,  que  vous  haïez  nos  aureilles, 

.  nosLre  volonté,  nostre  cœur.  Dictes  pourquoy 
serat-il  tolérable  que  vous  veniez  manger  nos 
morceaux,  veu  mesme  que  vous  gardez  les  vostres, 
de  sorte  que  seulement  nous  ne  les  pouuons  voir, 
et  encore  iamais  vous  ne  mettez  en  charge  que  des 
citoïens  qui  se  seroient  monstrez  passionnez  contre 
nous,  ou  pour  le  moins  qu'ils  n'aient  faict  quelques 
démonstrations  de  ne  plus  hauoir  souuenance  de 
leur  origine,  plus  d'intention  de  faire  debuoirs  offi- 
cieux envers  leur  mère  et  nourrice,  plus  de  coeur, 
de  seruice  enuers  le  prince  qui  toutefois  est  le 
supérieur  de  leurs  fiefs,  conseruateur  de  leurs  do- 
maines, et  protecteur  de  leurs  personnes,  honneur, 

.  soûlas  et  repos.  Et  puis  vous  voulez  tenir  nos  Estais, 
manier  nostre  police,  estre  arbitres  de  paix  et  de 
guerre,  et  prendre  un  tel  poinct  que  vous  puissiez 
donner  règle  et  commander  I  En  un  temps  extrême, 
il  peut  estre  que  cela  se  feroit  ;  mais,  en  temps  ordi- 
naire, où  vous  hauriez  plus  d'apparence  pour  faire 
à  vostre  fantaisie,  vous  nous  treuuerez  roides  à 
nostre  lutte,  sourds  à  vos  remontrances ,  secouans 
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la  teste  à  vos  commendemens  »  et  nous  bandans 
résolument  à  vous  contrarier  et  vous  deffaire,  quand 
le  moins  du  monde  nous  soubçonnerions  que  vous 
accommoderiez  les  affaires  contre  le  roy  et  le  païs, 
et  que  vous  voudriez  conseiller  choses  tant  aliènes 
et  tant  contraires  à  nos  volontez  et  à  nos  loïaultez. 
Haïez  les  vostres,  comme  sçauez  bien  faire,  et  nous 
laissés  ce  que  nous  appertient,  et  qui  est  Théritage 
des  enfans,  et  non  point  de  vous ,  qui  n'estes ,  à  ce 
que  vous  dictes,  sinon  estrangers.  Beuuez,  mangez, 
traficquez,  et  faites  la  vie  sociale  entre  vous,  et  nous 
laissez.  Le  païs  ne  vaudrat  pas  moins,'  et  vous  n'en 
vaudrez  pas  mieux,  quand  nous  romprons  le  ma- 
riaige  de  vous  et  de  nous,  et  que  le  libel  de  répu- 
dier :    Tua   Ubi  habelo,  vous  serat  enuoïé.  le  vous 
prie:  regardez  que  c'est  que  vous  retirerez  et  combien 
vostre  main  serat  chargée,  et  par  mesme  chemin 
aduisez  à  ce  que,  pour  nostre  part,  nous  emporte- 
rons et  de  quoy  nous  nous  despouillerons  et  ap- 
paourirons.  Et  ie  me  veux  asseurer  que,  si  vostre 
lugement  est  repurgé,  vous  treuuerez  et  confesserez 
que  par  nous  vous  faictes  cela  que  vous  pouuez,  et 
que  sans  nous  vous  ne  pourriez.  Et  au  contraire 
nous  ne  hauons  que  faire  de  vous  ;  et,  sans  Besan- 
çon, la  Bourgougne  demoureroit  autant   ou  plus 
grande  et  accommodée  qu'elle  n'est.  Nous  pouuons 
estre  sans  vous,  et  vous  ne  pouuez  estre  sans  nous  ; 
vous  viuez  de  nous  et  de  nos  bienfaicts,  et  nous 
languissons  de  vous  et  de  vos  meffaicts. 
Je  passe  aux  IS"*  et  13"*  chefs  (colonne  66),  qui 

44 
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sont  pour  la  franchise  et  la  capitainerie,  sur  lesquels 
ie  vous  diray  que  Ion  n'oseroit  et  que  Ion  ne  pour- 
roit  iustement  nier  ce  i'en  hay  dict.  Car  les  seigneurs 
que  ie  hay  nommez  tenoient  et  exerçoient  les  places, 
et  pour  le  iour  d'hui  encore  les  exercent,  sauf  que 
le  fust  seigneur  illustre  comte  de  Ghamplite,  messire 
François  de  Vergy  estant  décédé ,  messire  Claude 
de  Vergy  lui  hat  succédé  en  ceste  charge ,  comme 
pareillement  au  gouvernement  de  Bourgougne,  aux 
vertus  et  prouesses  de  son  père  et  à  Taffection  de  bien 
s'acquitter  des  choses  quiluy  sont  conunises,  au  con- 
tentement de  sa  Maïesté,  soûlas  du  païs  et  proffict  de 
tous.  Ne  dictes  que  ce  soient  usurpations;  ie  hay  cotté 
en  plusieurs  Ueux  les  princes  qui  hont  heii  les  officiers 
qui  tenoient  ces  charges  en  vostre  cité.ll  est  resté  bien 
des  choses  en  ma  plume,  ie  ne  hay  pas  tout  dict, 
pour  ne  vous  donner  matière  à  parler.  Mais,  puisque 
nous  en  sommes  là,  vous  et  moy,  que  vous  me  con- 
demnâtes  sans  m'oyr,  puisque  ie  doibs  defifendre 
moy,  mes  escripts  et  les  drois  du  païs,  et  souste- 
nir  ce  que  ie  hay  pubUé,  non  douant  vous  ou  pour 
respect  de  vous,  mais  pour  l'honneur  des  lettres  et 
le  bien  du  païs,  ie  le  diray  et  asseureray,  par  le  sere- 
ment  que  ie  hay  au  seruice  du  roy  et  du  païs,  et  par 
celuy  que  Ion  doibt  garder  à  faire  et  mémorier  l'his- 
toire ;  l'histoire  de  ce  que  en  hay  escript  et  que  i'es- 
criprois  encore,  vient  de  tiltres  authentiques  qui 
portent  que,  soubz  dame  Marguerite  de  Malain, 
comtesse  de  Flandres  et  franche-comtesse  de  Bour- 
gougne, femme  de  PhiUppe  de  France,  surnonuné 
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le  Hardy,  duc  de  Bourgougne,  en  Tan  1398,  il  y 
hauoit  un  iuge  à  Besançon  institué  par  lesdicts 
seigneur  et  dame  comte  et  comtesse  de  Bourgougne, 
lequel  hauoit  nom  Malmesert-,  natif  de  Besançon  (1); 
comme  il  semble  par  le  tiltre,  et  de  rechef  que  celui 
qui  tenoit  le  gouuernement  et  la  capitainerie  de  la 
dicte  cité  pour  le  comte  de  Bourgougne,  estoit  appelé 
gardien  à  raison  de  la  gardienneté  qui  appertenoit 
au  prince,  lequel  en  hauoit  estably  son  lieutenant 
et  officier  messire  Thiébauld  de  Batherans  ou 
Bletterans  ;  car  ce  nom  est  bien  difficile  à  lire. 
Ce  tiltre  contient  la  façon  que  vous  hauez  pratiquée, 
et  que  vous  pratiquez  iournellement  à  trancher 
les  drois  de  nostfe  prince  et  Taduantage  du  païs  ; 
il  monstre  Tusaige  que  vous  hauez  à  usurper 
liltres,  nouueaux  drois,  iurisdictions  et  auctoritez, 
contre  et  par  dessus  cela  qui  vous  doibt  appertenir. 
Vous  appelez  vostre  maison  de  ville  hostel  consis- 
torial,  et  le  tiltre  susdict  l'appelle  cheminée  ;  vous 
voulez  magnificence  et  il  vous  donne  humilité  ;  vous 
voulez  un  palais  et  il  vous  donne  une  cahutte  ;  vous 
voulez  un  édiffice  superbe  tout  hérissant  de  chemi- 
nées, banderoUes  et  toumelles,  réparty  en  tant  de 
chambres,  antichambres,  salles,  portiques,  cabi- 
nets, galleries,  pourmenoirs,  et  autres  choses  sem- 
blables, que  ce  soit  un  labyrinthe  candiain,  par  dé- 


fi) Pour  mieux  juger  combien  Gollut  a  mal  interprété  les  évé- 
nements et  les  titres,  voy.  sur  cotte  époque,  et  en  particulier  sur 
Malmesert,  le  tome  II  de  notre  Essai  sur  l'histoire  de  la  Franche- 
Comlê.  p.  268-269  et  suiv. 
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dans  lequel  ne  pourrai  aller,  sans  se  perdre,  qui 
ne  haurat  le  fll  d'Ariadne  attaché  à  son  doigt;  et 
le  tiltre  vous  donne  une  cheminée  seule,  une  chambre 
"Seule,  ce  qui  tesmoigne  l'origine  villageoise,  et  la 
condition,  foiblesse  et  obscurité  anciennes.  Vous 
en  estes  marrys  et  honteux,  ie  le  croy,  car  qu'est-ce 
que  peut  moins  conuenir  à  un  esprit  présomptueux, 
plein  de  fumée  et  de  vent,  que  de  luy  monstrer  la 
bassesse  de  son  origine,  la  vileté  de  sa  naissance  ? 
Si  est-ce  que  les  cœurs  ne  se  donnent  et  ne  se 
chargent  de  vergougne  en  telle  occasion.  Les  Ro- 
mains, seigneurs  de  tout,  ne  monstroient  chose 
qui  ne  leur  fust  plus  aggréable  que  les  paoures  et 
presque  vergougneux  commencétnens  de  leur  res- 
publique  ;  et  cela  vous  le  recepuez  à  tort  faict  et  à 
iniure  trop  grande. 

Le  tiltre  susdict  monstre  encore  que  les  recteurs 
de  vostre  communauté  faisoient  arrester  les  huis- 
siers et  sergens  de  iustice  qui,  par  mandement  de 
la  court  de  Dole  et  des  baillys,  faisoient  quelques 
explois,  ce  que  ie  vous  maintiens  hauoir  esté  faict. 
Et  sçauez-vous  la  finesse  barbare  que  Ion  pratiquoit 
sur  ces  paoures  officiers?  ie  vous  le  diray.  Ils 
estoient  cruellement  mis  en  prison,  tourmentez  de 
faim,  de  soif  et  de  veilles,  fouettez  et  tormentez 

m 

presque  tous  les  iours,  et,  après  une  longue  lan- 
gueur et  que  Ion  les  hauoit  mis  à  deux  dois  du 
cercueil.  Ion  les  traisnoit  secreltement  et  en  com- 
paignie  de  gens  asseurez  et  qui  se  fussent  mille 
fois  pariurez  auant  que  d'en  dire  un  seul  mol,  à 
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Fecclise  Sainct-Pierre,  où  estans  menez  derrier  le 
grand  autel,  on  leur  faisoit  prester  un  serement  exé- 
crable de  ne  se  plaindre  de  cette  iniustice,  ny  de 
faire  mention  directement  ny  indirectement  de  toute» 
les  cruautez  exercées  contre  eux,  ni  du  tort  faict 
au  prince  et  au  paYs,  mais  se  contenteroient  de 
remporter  une  relation  telle  qu'ils  leur  dresseroient 
et  feroient  signer,  et  laisser  derrière  eux  ce  qu'ils 
vouloient,  et  au  plus  grand  aduantaige  de  leur  usur- 
pation, ainsy  qu'à  la  plus  grande  diminution  des 
drois  du  prince,  et  plus  grande  iniure  et  interest 
du  païs  qu'ils  pouuoient.  Ce  que  le  tiltre  vérifie  par 
une  grande  multitude  de  tesmoings,  voire  habitans 
de  la  dté,  qui  ne  pouuoient  *approuuer  ces  tant 
scythiques  cruautés.  le  tiens  pour  le  seur  ;  si  vous 
pouuiez  monstrer  chose  antique  pour  vous  ayder 
en  vos  conceptions,  ce  ne  seront  sinon  ces  choses 
violemment  extorquées,  à  Tinsceu  de  ceux  auxquels 
le  faict  louchoit,  et  partant  nullement  pratiquées, 
et  que  i'arguërois  facilement  d'insuffisance,  inuali- 
dité,  et  inutilité,  si  vous  les  publiiez.  Et  croïez  que, 
quand  Ion  me  .dict  que  vous  faictes  escripre  contre 
mes  Mémoires  pour  les  accuser  de  légèreté  ou 
mensonge,  ie  vous  attends  pour  bien  rembarrer  ce 
que  vous  voudrez  alléguer,  comme  très-bien  ad- 
uerty  et  plus  que  suflBsamment  instruict  de  vos 
affaires,  et  comme  homme  qui,  en  Flandres  et  en 
Hespagne,  bat  veu  et  cognoist  ce  que  serat  propre 
pour  respliquer. 
Par  cecy  confessez  encore  plusieurs  choses  que 
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vous  niez  :  premièrement  le  droict  de  la  Boui^ougne 
à  faire  a\ploiter  tous  mandemens  de  iustice  et  tous 
commendemens  dedans  la  cité,  sans  clause  réqui- 
sitoire inaccoustumée.  Considérez  qi^e  le  prince 
aduerty  que  vous  déniez  ce  droict,  en  feit  infor- 
mer et  puis  vous  en  feit  faire  raison.  Et,  par  aultra 
tilLre  que  ie  hay  allégué,  confessez  que  Philippe  de 
France,  duc  de  Bourgougne,  estant  deuenu  comte 
palatin  de  la  Franche-Comté  par  son  mariaige 
avecque  dame  Marguerite  de  Flandres,  vous  appelle 
ses  subiects  et  la  place  de  Besançon  sa  cité.  (Consi- 
dérez néantmoins  que  cela  précède  le  temps  de 
Tan  1451,  auquel  fut  faict  le  traité  que  lop  appelle 
d'association  soubs  le  bon  duc  Philippe,  rière-fils 
dudit  seigneur  Philippe  de  France,  surnommé  le 
Hardy,  afin  que  par  là  vous  entendiez  iiua  ce  n'est 
ce  seul  tiltre  do  Tan  1451,  qui  nousi  donne  droict 
sur  vous,  mais  autres  précédons,  voire  que,  depuis 
les  rois  de  Bourgougne,  soit  qu'ils  fussent  empe- 
reurs ou  qu'ils  ne  le  fussent,  et  par  les  déclarations 
faites  de  l'empereur  Guillaume,  qui  vendit  les  drois 
impériaux,  qu'il  prétendoit  en  vostre  cité  à  nostre 
comte  palatin,  et  par  les  nouuelles  acquisitions 
faites  par  Otton  V  et  dame  Mahault  d'Artois,  sa 
femme  (1),  au  nom  et  comme  mère  tutrice  de  Robert, 
unique  comte  et  palatin  de  Bourgougne  {%).  El 


(1)  Cette  cession  n'a  nullement  la  portée  que  lui  attribue  notre 
historien,  et  nos  comtes  ne  sVn  sont  jamais  prévalus.  Pour  plus 
d'explication,  Voy.  Essai  sur  l'histoire  de  la  Franche-Cointé  » 
tom.  1*',  p.  444-45-46-17  de  la  seconde  édition. 

(2^  Assertion  erronée  et  sans  valeur. 
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n'oubliez  de  remarquer  que,  dans  les  guerres  qui 
furent  en  Bourgougne  du  temps  du  comte  Otto  et 
Renaud,  son  frère ,  comte  de  Montbéliard ,  contre 
l'empereur  Raoul,  la  cité  de  Besançon  estoit  si  bien 
en  la  main  et  puissance  du  dict  seigneur  comte  de 
la  Franche-Comté  et  palatin  de  Bourgougne,  que  le 
principal  siège  qui  fut  mis  deuant  les  places  du 
païs,  ce  fut  celuy  que  ledict  empereur  mit  deuant 
ladicte  cité  (1).  ÏSt,  en  la  guerre  civile  que  Jehan  de 
Cbalon  et  autres  seigneurs  feirent,  tant  pour  leurs 
prétentions  comme  pour  fauoriser  les  demandes  de 
dame  Ysabeau  de  France,  QUe  troisième  de  dame 
Jehanne  de  Bourgougne,  femme  de  Philippe  le 
Long,  roi  de  France,  et  cela  que  Guy,  dauphin  de 
Viennois,  queretloit  pour  ladicte  dame  Ysabeau,  sa 
femme,  ces  barons,  entre  autres  sièges  qu'ils  meirent, 
campèrent  Besançon  (2),  que  Eudes,  duc  de  Bour- 
gougne, mary  de  dame  Jehanne  de  France,  sœur 
aisnée  de  ladicte  dame  Ysabeau,  vint  leuer  après 
hauoir  reprins  Ghaulsin,  que  les  barons  hauoient 
munys  et  fortifSez.  Lesquels  guerres  et  sièges  de- 
uant la  cité  ne  heussent  esté  mis  si  les  comtes  n'en 
heussent  esté  sPeigneurs. 

(1)  Otton  V  était  simplement  gardien  de  la  ville  de  Besançon, 
et  n'y  prétendait  pas  d'autres  droits.  Si  cette  ville,  alors  unie  d'in- 
térêt avec  ce  comte  de  Bourgougne,  fut  assiégée  par  l'empereur 
Rodolphe,  c'est  qu'elle  était  en  pleine  révolte  contre  lui.  Voyez 
l'ouvrage  cit^  p.  486  et  suiv. 

(2)  Au  contraire,  la  ville  de  Besancon,  entraînée  par  son  alliance 
avec  Jean  de  Ghalon,  combattait  avec  les  seigneurs  contre  le  duo 
de  Bourgogne. 
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Mais  peut-estre  vous  direz  que  cela  n'est  vrai- 
semblable, puisque  maintenant  Ion  void  que  le  prince 
de  la  Franche-Comté,  palatin  de  Bourgougne,  ne 
iouist  et  ne  prétend  ce  droict  en  ladicte  cité  de  pleine 
iouissance  séparée.  Je  l'accorde,  de  la  prétention  ie 
le  peux  nier,  ie  dis  que  de  faict  vous  iouissez,  mais 
que  le  prince  est  spolié  et  le  paYs  diminué.  Pour  la 
prétention,  nous  pouuons  dire  que  nous  Thaucns, 
la  nourrissons  et  la  retiendrons  iusqu'à  ce  que  nous 
soïons  réintégrés.  Car  le  temps  calamiteux  duquel 
en  toutes  vos  emprinses  vous  vous  estes  eeruys, 
imitans  le  chameau  qui  aime  l'eau  trouble,  de  la  per- 
pétuelle continuation  des  guerres  angloises,  puis 
orléanoises,  puis  françoises,  puis  aultres  des  Païs- 
Bas,  les  continuelles  occupations  de  nos  princes, 
l'absence  d'iceulx  par  autres  quartiers,  les  entre- 
mises des  vostres  à  manier  nos  papiers  et  affaires, 
la  perte  des  tiltres  que  les  François  feirent  volon- 
tairement, sont  cause  que  vous  hauez  mis  la  main 
où  vous  ne  la  debuiez  leuer.  Vous  armerez-vous  de 
la  prescription  qui  n'est  autre  que  simple  expédient 
inuenté  pour  finir  ou  couper  chemin  aux  professans 
qu'il  y  bat  essentielle  considération  de  raison  ?  Sça- 
uez-vous  pas  que  l'homme  ne  prescript  contre  Dieu, 
ny  le  subiect  contre  son  prince,  que  l'absence, 
l'ignorance,  le  dol  de  l'aduersaire  donnent  tousiours 
le  moïen  de  recouurer  ce  qui  est  usurpé,  voire  qui 
sembloit  perdu  ?  Et  pourtant,  si  sa  Maïesté  et  le  paas 
vueillent  rentrer  dans  le  droict  duquel  les  prédéces- 
seurs iouissoient ,  n'en  hauroient-ils  pas  iuste  occa- 
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sion  et  deuant  Dieu  et  deuant  les  hommes  ?  Et  quand 
cecy  serat  considéré,  se  rirat-on  pas  de  ce  que  les 
recteurs  de  la  cité  font,  qui  osent  dire  et  maintenir 
qu'ils  peuuent  et  qu'ils  feront  refuser  le  gouuerne- 
ment  de  leur  gardienneté,  si  la  sérénissime  Altesse 
de  Bourgougne,  Philippe,  prince  d'Hespagne,  que 
Dieu  vueiUe  garder  et  prospérer,  venoit  à  décéder, 
parce  que  le  renouuellement  de  la  dicte  gardienneté 
hat  esté  faict  pour  sa  Maïesté  et  pour  le  sérénissime 
prince  susdict,  comme  futur  franc-comte  et  palatin 
de  Bourgougne ,  voulant  inférer  que  le  serement  à 
eux  preste  et  Texpresàion  de  prince  héritier  est 
rexclusion  des  autres  gardiennetés  ?  Pour  le  seur , 
ie  hay  tousiours  esté  en  opinion,  depuis  que  ie 
Ireuuay  et  consideray  les  tiltres  qui  sont  pour  nous, 
que  cela  qui  estoit  ainsy  iuré  et  comme  restrainct 
aux  princes  susdicts  ne  debuoit  estre  faict,  parce  que 
les  mauvais  interprestes  en  voudroient  tirer  argu- 
ment contre  nous,  et  en  inférer  que  ce  rafTraischis- 
sement  de  gardienneté  et  son  serement  estoient 
nuement  personnels,  temporels,  et  pour  finir  auecque 
la  vie  de  ces  princes. 

Mais  toutes  fois  il  faut  considérer  le  faict  en  soy 
et  regarder  ce  que  vrayment  appertient  à  un  chascun, 
il  Êuit  prendre  le  sens  des  tiltres  anciens  ;  il  ne 
feut  aucunement  sortir  de  la  propriété  des  mots,  et 
enfin  il  ne  faut  se  restraindre  à  autre  chose  qu'à 
cela  que  certainement  la  vérité  porte  et  dict,  soit 
que  Ion  considère  le  prince  de  Bourgougne  tel  qu'il 
est,  soit  que  Ion  le  regarde  pour  palalin  de  Bour- 
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gougne,  tel  aussy  qu'il  est  en  l'un  et  l'autre,  penser 
à  ce  que  luy  appertient.  Or  les  princes  de  Bour- 
gougne,  en  ceste  simple  et  seule  qualité  de  francs- 
comtes  de  Bourgougne,  haïans  le  droict  des  rois  leurs 
prédécesseurs  et  aïeulx,  et  haïans  acquis  à  prix  d'ar- 
gent les  drois  que  les  empereurs  pouuoient  prétendre 
en  la  dicte  Qilé,  hont  ce  droict,  et  de  mesme  en 
l'autre  qualité  de  palatins,  yicairesr-généraux  et  ré- 
gens du  royaume  de  Bourgougne,  qui  comprend  ce 
qui  est  entre  le  Rhin,  la  Saône,  le  Rhosne,  la  mer 
du  Lyon  et  les  montagnes  des  Vosges.  Et  par  con- 
séquent ils  ont  droict  sur  les  comtés  de  Ferrette, 
Suntgou,  Elsass,  Baslois,  les  cantons  suisses  de  Zu- 
rich, Fribourg,  Berne,  Zoug,  Underwald,  Soleure, 
Glaris,  Appenzell,  Schwitz,  Urse,  Schaffouse, 
Mulhouse,  Sauoye,  Suze,  Morienne,  Chablais,  Ta- 
rantaise,  Bresse,  Daulphiné,  Prouence,  Briançonnois, 
Faussigny,  païs  de  Vaulx,  Grisons,  val  d'Aost,  Va- 
lais, Valteline,  Losannois,  Genefuois,  Niçois,  et 
autres  semblables  peuples  qui  obéissoient  aux  rois 
des  quels  ie  fais  mention.  Et  nous  ne  debuons  pas 
doubter,  comme  ie  le  hay  dict  au  chapitre  des  pa- 
latins, qu'est  le  trente-septiesme  du  deuxiesme  liure 
et  en  la  vie  d'Otto  II  du  nom,  que  ie  hay  nommé 
premier  palatin,  que  ce  titre  de  palatin  ne  soit  pour 
la  régence  des  autres  païs  de  la  corone  de  Bour- 
gougne donnée  et  transportée  à  nos  francs-comtes, 
et  que  Ion  ne  hat  point  vaillablement  peu  transfé- 
rer aux  autres  princes.  A  raison  de  quoy,  cela  que 
les  rois  de  «France  en  ont,  ainsy  que  Tescript 
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M.  Choppin,  et  les  ducs  de  Sauuye,  comme  le 
mesme  autheur  le  hat  couché  eh  Texemption  du  païs 
de  Dombes,  possédé  par  le  seigneur  dict  de  Mont- 
pensier,  de  la  maison  de  Bourbon,  ne  peut  seruir  au 
preiudice  des  plus  anciens  drois  désià  possédés  par 
les  comtes  et  palatins  de  Bourgougne,  d'autant  plus 
que  ceux  qui  les  hont  transférez  n'y  hauoient  point 
de  droict,  n'estans  sortis  des  rois  de  Bourgougne, 
et  que  le  tout  se  faisoit  à  Tinsceil  des  comtes  et  pa- 
latins susdicts. 

Doncques,  en  ces  deux  qualitez,  les  comtes  et  pa- 
latins de  Bourgougne  hqnt  le  droict  en  ceste  cité, 
veu  qu'elle  est  enserrée  dans  les  limites  susdictes  et 
qu'elle  hat  tousiours  esté  de  ceste  obéissance,  sans 
que  Ion  puisse  aucunement  monstrer  qu'elle  en 
hait  esté  distraicte.  Car  fust-ce  quand  Ion  la  meit 
eatre  les  citez  impériales?  Où  sont  les  tiltres,  où- 
sont  les  mémoires,  où  sont  les  histoires  anciennes 
qui  en  parlent  ?  Si  doncques  vous  estes  des  palati- 
nois,  régence  et  vicariat  du  royaume  ancien   de 
Bourgougne,  qui  fut  particulièrement  dressé  enui- 
ron  l'an  888,  pourquoy   ne  serez- vous  comprins 
soubs  le  gouuemement  et  régence  d'iceluy,  et  vous 
plustot  que  les  autres,  puisque  vous  estes  dedans  le 
{Mus  propre  du  palatin  de  ladicte  Bourgougne  ?  De 
plus,  le  gouuemement  de  ladicte  gardienneté  n'est 
pas  un  argument  nécessaire  pour  iuférer  qu'il  est 
permis  à  vous  de  renouueller  ou  non,  d'admettre 
ou  non  le  gardien  ;  mais  debuez  sçauoir  que  ce 
û'esl  autre  chose  sinon  pour  rendre  par  le  raffrais- 
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chissement  et  renouuellement  une  souuenance  plus 
fraische,  une  obligation  plus  forte,  et  Teffect  du 
serement  plus  vif. 

Aussy  treuuez-vous  que  les  tiltres  anciens  et  les 
princes,  que  ie  vous  hay  nommez,  usent  du  mot 
œternel,  par  maniera  de  dire  qu'il  y  hat  en  ces 
choses  perpétuité,  et  qu'elles  passent  de  père  en 
fils  indéfiniment  :  prenés  l'exemple  de  cecy  sur  les 
pratiques  d'Hespagne,  es  quelles  est  pratiqué  que 
les  rois  haïant  un  fils,  font  qu'il  soit  iuré  prince 
d'Hespagne  aux  premières  assemblées  des  Estais; 
et,  si  il  vient  à  décéder  auant  que  de  régner,  inconti- 
nent Ion  faict  auecque  mesme  solemnité  iurer  pour 
prince  le  frère  aisné  du  defiFunct,  et  luy  sont  donnés 
les  tiltres  de  prince  et  altesse  absolue,  auècque  la 
iouissance  des  principautez  las  Asturias,  Andornas, 
Jaën,  Beca  et  Ubéda  ;  que  si  les  fils  defifaillent,  et 
que  l'espoir  se  perde  d'en  plus  hauoir,  Ion  admet, 
selon  la  prérogatiue  des  âges,  les  infantes  filles  ;  et 
s'il  n'y  en  hat,  ou  enfans  d'icelles.  Ion  aduance  les 
infantes  sœurs  du  roy  à  deffaulL  des  masles,  en  pa- 
reil ou  précédent  degré.  Ainsy  le  prince  d'Hespagne 
Don  Philippe  fut  à  Madrid  iuré  prince  en  l'an  1556, 
le  très-catholique,  très-victorieux  et  très-grand  mo- 
narque, Charles  le  Quint,  son  père,  le  fut  en  l'an 
1516,  le  19  apuril,  la  cour  estant  à  Madrid,  en  l'ec- 
clise  de  Sainct-Héyrosme  del  Passo.  Et  le  roy  Don 
Henriq  el  impotente  fit  jurer  héritière  sa  sœur 
Dogna  Isabella  inclyta  en  l'an  1468  ou  enuiron,  et 
luy  donna  pour  son  entretient  la  dite  principauté 
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de  Âsturia,  Moliûa,  Ubeda,  Avila,  Médina  del  Campo, 
Escalonoa. 

En  Tan  1497,  Don  Juan,  premier  mary  de  dame 
Marguerite  d'Austriche,  fut  iuré  prince  par  le  com- 
mendement  du  roy  Don  Fernando  el  Catholico, 
roy  d'Aragon  et  de  Dogna  Isabella,  Tlnclyta,  royne 
de  GastlUe,  ses  père  et  mère,  et  comme  il  décédât 
sans  délaisser  hoirs  de  son  corps,  Tinfante  aisnée, 
Dogna  Ysabella,  femme  de  Don  Emmanuel,  roy  de 
Portugal,  et  puis  leur  fils  Don  Miguel  furent  dé- 
dairez  princesse  et  prince  de  Gastille  et  d'Aragon  : 
ce  que  fust  de  mesme  obserué,  après  le  décès  de 
Tun  et  de  l'autre,  pour  l'infante  Dogna  Juana, 
femme  de  l'archiduc  d'Austriche  Don  Philippe, 
père  de  l'inuincible  empereur  Charles  le  Quint.  Ce 
que  toutes  fois  n'est  point  nécessaire  en  roïaumes, 
qui  ne  sont  électifs,  mais  se  treuue  proffitable  pour 
la  soubuenance  de  debuoir,  que  Ion  renouuelle  en 
l'aflection  des  bons  subiects,  et  pour  donner  co- 
gnoissance  au  peuple  du  prince  qu'il  doibt  honorer 
et  obéir.  En  France  la  succession  passe  des  rois  à 
leur  postérité,  et  n'y  hat  personne  qui  vueille  doub- 
ler de  ce  droict  successif  en  ces  deux  monarchies  ny 
es  corones  de  Portugal,  Angleterre,  Honguerie, 
Naples  et  autres  semblables,  et  néantmoins  la 
solemnité  de  ces  seremens  est  gardée  et  raffraischie. 
Ce  que  au  pareil  est  de  ses  drois  sur  ladicte  cité,  veu 
mesme  que  lesdicts  drois  luy  appertiennent,  à  cause 
de  la  Bourgougne,  comté  de  Bourgougne ,  roYaume 
dont  il  hat  la  régence ,  vicariat  et  palatinat.  Ne 
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dictes  donc  que  c'est  à  vous  de  limitel*  selon  c^te 
clause,  ou  de  refuser,  voire  sans  renounellement 
de  serement,  l'obéissance  des])endante  de  raacienue 
gardienneté  à  toute  la  postérité  de  sa  Maïesté  et  à 
tous  ceux  qui  hauront  droict  et  cause  d'elle,  prio- 
cipalement  par  les  légitimes  successions. 

Mais  retornons  au  tiltre,  et  confessons,  eu  con- 
firmation de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que,  auant 
le  dict  temps  de  1451,  et  auant  le  traité  du  bon 
duc  Philippe  passé  auecque  le  mareschal  de  Boar- 
gougne,  le  prince  de  nostre  paYs  hat  droict  de 
donner  en  ladicte  cité  un  iuge  et  un  capitaine  qui 
en  est  appelé  gardien,  et  des  deux  disons  par  ordre 
quelque  chose ,  après  que  nous  aurons ,  pour  Tim 
et  pour  l'autre  dict,  que  l'exemple  de  ce  citoyen 
Malmesert  ou  Monmeseri  qui  estoit  iuge  et  capitaine 
de  la  cité,  monstre  qu'il  ne  fault  point  confier  ces 
deux  charges  à  personne  qui  soit  nastiue  de  la  cité , 
ou  autrement  Ion  verrat  au  iour  d'huy  et  puis  demain, 
et  successiuement  de  iour  en  iour,  presque  insen- 
siblement, diminuer  les  drois  du  prince  et  du  païs, 
quelque  serement  qu'elles  puissent  prester,  quelques 
promesses  qu'elles  puissent  faire,  elles  ne  failliront 
d'accroistre  les  emprinses  et  usurpations  de  la 
cité,  imitans  la  glace  qui  ne  peut  estre  eschauffée 
par  le  feu ,  ains  plus  tost  se  fond  et  se  perd.  Car 
ces  citoïens ,  froids  comme  glace  en  celles  de  nos 
affaires  qui  concernent  la  cité,  oublieront  toutes 
choses,  et  se  perdront  plus  tost  que  de  en  seconder 
ses  volontez  et  passions.  Et  pour  \h  vray,  deiw 


—  175  — 

chos^  très-violentes  les  contraindront,  quand  bien 
ils  seroient  entrez  en  charge  auecque  la  plus  saincte 
et  naïfue  résolution  qu'un  officier  iuré  pourroit 
prendre.  La  premif  re  est  du  lien  naturel  de  nais- 
sance et  de  postérité  que  Ion  laisserat,  des  parens, 
alliez,  amis  et  concitoïens  que  Ion  hat,  et  los  d'hon- 
neur de  hauoir  seruy  sa  patrie  que  Ion  gagnerat , 
et  que  les  enfans ,  aggrandis  par  le  prince  et  païs 
de  Bourgougne,  vanteront  et  s'en  iacteront,  comme 
si  Ion  pouuoit  dresser  à  la  mémoire  un  triomphe 
ou  trophée  de  la  desloïauté.  La  seconde  sera  pour 
les  rebuffes,  brauades,  menaces  et  craintes  que  Ion 
luy  feroit  s'il  ne  se  gouuernoit  au  plaisir  des  gou- 
uemeurs.  Quy,  dirat  quelqu'un,  mais  Ion  se  gar- 
derai bien  de  faire  tel  affront  et  telle  iniure  au 
prince;  car  •le  repentir  suiuroit  et  talonneroit  in- 
continent le  pesché.  Ne  vous  fiez  enceste;  l'exemple 
de  l'iniure  et  du  danger  faict  au  mareschal  de 
Neufchastel ,  les  emprisonnemens  cy  dessus  dicts , 
les  ruines  du  chasteau  de  Rougemont ,  l'éuersion 
et  rasement  de  Bregille ,  la  pierre  apprestée  pour 
ietter  sur  l'archeuesque ,  les  expulsions  et  chasses 
données  au  réuérendissime  archeuesque  et  à  l'in- 
signe chappitre ,  et  autres  plusieurs  actes  violons, 
monstrent  ce  qu'ils  oseroient  contre  un  moindre, 
et  que  ces  deux  officiers  principaux ,  estans  choisis 
^tre  les  habitans,  ne  pourroient  rien  faire  qui 
fost  d'asseuré  seruice. 

Un  iuge  de  médiocre  maison  qui  ne  hauroit  amis, 
parens,  soutiens,  moYens,  sinon  dedans  la  cité  sa 
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patrie,  oserat-ily  quanâ  mesme  il  seroit  résolu 
comme  Phocion  de  Satines,  Timoléon  de  Corinto, 
ou  comme  à  Rome  Appius  Glaudius,  Caton,  Cicéron, 
présenter  son  corps  à  la  lutte  et  sa  teste  aux  ruines 
que  la  cité  lui  appresteroit  ?  Et  si  vous  voulez  exami- 
ner la*  qualité  du  gardien  dit  gouuemeur  et  capitaine 
représentant  sa  Maïesté,  serat-il  pas  nécessaire  pour 
le  treuuer  digne  de  représenter  le  grand  monarque, 
qu'il  soit  personnaige  qui  puisse  de  soy  et  par  soy, 
par  ses  seruiteurs,  parens,  alliez  et  amis ,  à  un  seul 
clin  d'œil,  sans  toucher  ou  seulement  regarder  ses 
armes,  brider  l'audace  d'un  citoïen  téméraire,  et  re- 
fréner la  manière  de  quelque  despiteux  et  peut-estre 
furieux?  Et  s'il  le  faut  tel,  où  treuuerez-vous  un 
citoïen  qui  soit  tel  ?  Comme  en  pouuez-vous  espérer 
un  pour  le  temps  à  venir ,  veu  que  ceux  qui  sont 
ne  sont  de  grandes  et  anciennes  maisons ,  aucto- 
risées,  accréditées  et  respectées  merueilleusement  ? 
,  Ceux  qui  seront  ou  pourront  estre  cy-après,  porte- 
roient  tousiours  auecque  eux  la  nouuelleté  de  leurs 
maisons  et  la  foiblesse  de  leurs  ancestres,  parens  et 
alliez.  Et  s'il  faut  aller  chercher  les  capacitez,  qui 
sont  requises  pour  un  tel  gouuernement,  auquel  ce 
seigneur  gardien  hat  les  armes,  forteresses  et  forces 
à  cognoistre  et  à  régler,  où  le  treuuerons-nous  entre 
ces  simples  citoïens  qui  ne  sont  capables  de  cela? 
Je  ne  veu^f  néantmoins  comprendre  les  maisons 
nobles  de  plusieurs  gentilshommes  qui  s'y  treuuent 
présentement  ;  car  Ion  m'accorderoit  que  leurs  pré- 
décesseurs, eux,  leurs  biens,  seigneuries  et  alliances 


—  177  — 

sont  en  nostre  pâïs  ;  et,  si  Ion  leur  demandoit  icy 
ou  en  païs  estranger  d'où  ils  sont,  ils  ne  respon- 
droient  pas  comme  ceux  de  Besançon ,  qu'ils  sont 
Besançonnois ,  mais  diroient  simplement  :  Nous 
sommes  Bourgougnons  de  la  Franche-Comté.  Mais 
vous,  Besançonnois,  nous  pouuons  vous  dire  sans 
détour  :  à  qui  estes-vous  ?  au  monarque  catholique 
d'Espagne  ?  Quelle  escharpe  de  guerre  portez- vous  ? 
est-ce  la  croix  de  Saint-André?  Quels  cris  et  clameurs 
et  acclamations  de  guerre  faites  -  vous  ?  Seroit  -  ce 
Saint-André,  Saint-Georges,  Bourgougne?...  Sur  les 
champs  de  bataille  les  seigneurs  de  l'obéissance  de 
nostre  auguste  monarque  ont-ils  jamais,  pour  cris 
d'armes,  crié  citoyens  de  Besançon  ? 

Icy  vous  respliquerez  peut-estre  que  les  armes, 
les  forces  et  les  forteresses  ne  sont  de  la  charge 
de  ce  seigneur  capitaine  et  gouuemeur,  mais  voicy 
pour  toute  response  le  texte  du  tiltre  qui  dict  : 

«  Item,  que  mon  dict  seigneur  haurat  perpé- 
»  tuellement  pour  luy ,  ses  hoirs  et  successeurs , 
»  droict  de  pouuoir  mettre  et  establir  un  capitaine 
»  audict  Besançon ,  lequel  haurat  auctorité  et  co- 
»  gnoissance  sur  matière  touchant  faict  de  guerre , 
I»  aussy  touchant  fortiffications  et  réparations  de 
»  ville,  et  autrement  et  généralement  en  matière 
■  de  guerre.  »> 

Et  cela ,  comme  il  semble ,  est  assez  clair  pour 
fture  confesser  la  puissance  de  ce  chef  sur  la  force 
et  fortiffication,  et  que  les  citoïens  doibuent  se  con- 
former et  se  régler  à  ce  qu'il  y  ordonnerat.  Et ,  de 

12 
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vray ,  la  garnison  que  Ion  y  void  maintenant  monstre 
comme  ce  tiltre  hat  esté  effectué  quand  Toccasioa 
s'est  présentée,  et  que  le  prince  a  treuué  bon  de 
s'ayder  de  son  pouuoir.  Mais  sa  bonté  bat  esté  si 
grande  que,  combien  que  la  garnison  doibue  leuer 
sa  soulde  sur  ceux  auxquels  elle  est  donnée,  et  que 
les  citoïens  soient  tenus  de  la  païer,  toutes  fois  les 
deniers  en  sont  fournis  psur  sa  Maïesté ,  désireuse 
de  soulager,  par  ses^  grands  moYens  et  par  sa  libé- 
ralité royale,  la  cité  et  les  citoïens  en  général  et  en 
particulier.  Toutes  fois  elle  n'est  tenue  à  fournir 

f 

tousiours  ;  car,  quand  il  lui  plairat  retirer  la  main, 
il  serat  nécessaire  et  raisonnable  par  ledict  tiltre  que 
les  citoïens  fournissent.  Sur  quoy  toutes  fois  il  ne 
faudrat  alléguer  que  Ion  s'en  paâserat,  et  que  Ion 
ne  veut  point  entretenir  de  soldats,  ny  païer  soulde, 
d'autant  que  le  temps  et  la  condition  de  la  cité 
monstrent  qu'il  faut  hauoir  garnison  en  ce  temps 
misérable,  plein  de  guerre,  d'aguets,  de  surprinses 
et  de  forces  assez  ouuertes.  Il  n'y  hat  pas  long- 
temps que  la  cité  s'est  treuuée  en  danger  de  sa 
religion  et  de  son  estât,  par  la  malice  de  quelques 
béréliques  citoïens,  abusez,  bannis  et  cogneus  pour 
estre  ses  ennemis.  De  manière  que  comme  tous  les 
hérétiques  circonuoisins  et  particuliers  habitans  ont 
des  fumées  extrauagantes  dedans  le  cerueau,  spé- 
cialement quand  les  ennemis  de  la  religion  et  de  sa 
Maïesté  prospèrent,  et  qu'ils  s'irritent  quand  les 
bons  seruiteurs  de  nostre  monarque  gaignent  vic- 
toire et  reçoipuent  quelque  bon  succès ,  il  est  du 
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tout  nécessaire  d'y  tenir  une  très-forte  et  très-loYale 
garnison. 


ladteatlAB  des  i^Mwagea  éem  MéaiAtre»  4e  Gelliit  %nî  •■* 
été  eoBdImBtBé*  par  riidtel  4e  Tille  4e  Beneaf  es. 

Ancienne  édition,  pages  4,  5,  10,  13,  42,  43, 
43,  44,  45,  45,  45,  46,  46,  46,  46,  47,  47,  48,  48, 
48,  55,  56,  56,  245,  287,  287,  300,  300,  345,  349, 
331,  358,  418,  433,  433,  464,  483,  529,  613,  613, 
620,  644, 800-801,  800-801,  1097. 

Nouvelle  édition,  colonnes  6,  8,  16,  18,  61,  61, 
83, 64,  64,  65.  65,  66,  66,  66,  67,  67,  68.  69,  69, 
70,  80,  8i,  82,  217,  372,  372,  389,  390,  456,  462, 
465,  468,  566,  574,  574,  636,  667,  730,  894,  894. 
906,  947,  1164-65, 1164-65,  1693. 


RAPPORT 


SUB 


LE   CONCOURS   DE   POÉSIE 


Par  M.   l*abbé   PIOOHB. 


Messieurs, 

Le  concours  de  poésie  n'offre  pas  cette  année 
autant  d'intérêt  qu'auparavant;  les  lutteurs  sont 
moins  nombreux,  les  pièces  moins  bien  finies; 
plusieurs  de  nos  concurrents  ordinaires  ont  déserté 
la  lice.  On  pouvait  du  reste  s'y  attendre  :  c'est  la 
première  œuvre  poétique  qui  nous  ait  été  présentée 
depuis  la  guerre,  et  les  troubles  de  notre  époque 
expliquent  ce  relâchement  plus  apparent  que  réel 

Nous  n'avons  à  juger  que  cinq  concurrents  dont 
aucun  n'a  pu  atteindre  au  prix.  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  les  pièces  du  concours  fussent 
dépourvues  de  mérite  :  il  n'en  est  aucune  qui  ne 
nous  ait  paru  digne  d'un  éloge. 

La  pièce  qui  porte  le  n®  5  est  une  Epître  au  vé- 
néré M.  Weiss:  l'auteur,  qui  se  dit  vieux,  n'aime 
plus  Besançon,  il  aime  son  village  et  résiste  aux 
conseils  de  son  ami  qui  l'engage  à  se  rapprocher 
de  lui  : 

Au  pilote  vieilli  la  me]^est  importune  t 
J'attache  mes  habits  au  temple  de  Neptune, 


—  181  — 

Et  je  fais  attester  par  un  tableau  yotif 

Que  je  suis  trop  heurenx  de  me  retrpuYer  vif. 


Ahl  D'est-<;e  pas,  ami,  qu'aux  yeux  charmés  d'Horace 
Tibur  même  désert  n'a  poiut  perdu  sa  grâce? 
J'ai  mon  Tibur  à  moi,  mon  Socrate  dressant 
Sa  haute  neige  au  ciel  en  pic  éblouissant 

L'auteur  se  plaint  de  la  poésie  qui  refuse  ses  fa- 
veurs aux  vieillards  : 

La  poésie,  aussi,  toujours  jeune  et  déesse. 
Méconnaît  son  Yieux  prêtre  :  à  ma  voix  qui  la  presse 
Elle  ne  descend  plus  des  cieux  tout  grands  ouverts  ; 
De  son  nuage  d'or  ne  pleuvent  plus  les  vers... 

Notre  auteur  se  console  du  départ  de  la  muse  en 
se  livrant  à  la  philosophie  :  Je  cueille,  dit-il, 

Les  fleurs  de  la  science  aux  bosquets  d'Âcadème, 
Et,  comme  en  son  berceau  les  abeilles,  dit-on. 
Je  butine  le  miel  aux  lèvres  de  Platon. 
0  précepteurs  sacrés  I  près  de  vous  je  m'enquôte 
De  l'ftme  et  de  ses  biens,  de  sa  règle,  l'hounôte. 
Les  morts  sont  quelque  chose  et  la  mort,  qui  dissout 
Et  la  chair  et  le  sang,  n'est  pas  la  fin  de  tout: 
Un  Dieu,  je  sais  lequel,  régit  le  monde  immense  ; 
J'ai  la  foi  d'outri'-tombe  et  crois  à  l'espérance. 

Celle  épitre  d'un  style  noble,  est  remplie  des 
ïïieilleures  réminiscences  classiques  ;  mais  un  assez 
grand  nombre  de  vers  faibles  et  des  licences  de 
césure  et  de  rime  qui  sont  aujourd'hui  de  véritables 
incorrections  ôtent  à  cette  pièce  le  mérite  suffi- 
sant pour  obtenir  vos  sufifrages. 

U  pièce  qui  porte  le  n^  2  est  la  Mort  de  Louis  XI: 
^  ^se  en  scène  de  ce  ^ème  est  assez  remar- 
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quabld  ;  la  description  est  pittoresque  et  Fauteur 
réussit  à  donner  la  couleur  locale,  comme  où  en 
peut  juger: 


Dans  une  vaste  salle  aux  épaisses  murailles 
Que  tapisse  un  cuir  faure  orné  de  rinceatix  (Tôt 
Le  soleil  d'un  beau  soir  Tient  rayonner  eocor, 
Et  des  grilles  de  fer  aux  fenêtres  scellées 
Jeter  sur  le  parquet  les  ombres  dentelées, 
Non  loin  du  lif  funèbre  où  se  meurt  le  rieux  roi. 


A  son  chevet  se  tient  rogue,  impassible,  altier, 
Le  docteur  son  ami,  le  redouté  Coitier, 
Et  vis  à  vis  de  lui  s*incline  un  solitaire, 
François  de  Paule,  un  ange  égaré  sur  la  terre... 

Malheureusement  ce  qui  suit  ne  répond  pas  au 
début  :  la  narration  est  un  peu  lâche  et  les  dia- 
logues qui  s'établissent  entre  Louis  XI  et  ses  inter- 
locuteifts  manquent  de  noblesse  quelquefois.  Le 
vieux  roi,  à  bout  de  ressources,  se  réfugie  sous  la 
protection  des  saints.  Voici  quelques  passages  re- 
marquables : 

A  perdre  tout  espoir  je  ne  puis  me  résoudre.... 

Pourtant  de  mes  péchés  je  veux  me  faire  absoudre  ; 

Mon  père,  j'en  ferai  le  plus  sincère  aveu. 

Et  si  je  ue  meurs  pas,  cette  fois,  je  fais  vœu 

D'offrir  en  grande  pompe,  à  monseigneur  Saint  Claude 

Une  châsse  où  l'onyx,  le  rubis,  l'émeraude 

Dans  l'or  et  dans  l'argent  brilleront  incrustés. 

Il  est  mon  protecteur  :  pour  ses  rares  bontés, 

En  lui  j'ai  toujours  eu  la  foi  la  plus  entière. 

De  la  Franche-Comté  si  Ta  noble  héritière 
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Est,  poar  régner  en  France,  élerée  à  ma  cour, 
Si  ses  riches  Etats  sont  à  nous  sans  retour, 
Je  dois  à  ce  grand  saint  cette  faveur  immense  ; 
Mon  oflbrande  en  sera  la  juste  récompense. 

Quelques  mots  sur  Goitîer,  voilà  tout  ce  qui 
rattache  cette  pièce  à  la  Franche-Comté.  Du  reste 
elle  est  écrite  facilement,  mais  d^un  style  un  peu 
diffus  et  n'a  pas  paru  suffisamment  travaillée  à  votre 
commission. 

Voici  une  pièce  intitulée  Nozeroy^  inscrite  sous  le 
n*  3,  qui  se  glisse  dans  notre  concours  sans  être 
accompagnée  du  nom  de  l'auteur  en  bonne  et  due 
forme  ;  c'est  un  vice  rédhibitoire,  sans  doute  ;  tnais 
il  y  a  tant  de  qualités  dans  le  concurrent  que  votre 
commission-  n'a  pu  s'empêcher  de  lire  en  passant 
son  œuvre  et  de  la  juger. 

L'auteur  s'inspire  de  la  V  ode  d'Horace,  Lauda- 
bunt  alii  claram  Rhodon  pour  faire  l'éloge  de  No- 
zeroy,  sa  patrie. 

• 

Chantez,  ô  mes  amis,  Rhodes  ou  Mitylène, 
Sparte,  Argos,  llion,  l'aventure  d'Hélène, 

Ou  Babylone  et  le  Grand  roi, 
Bagdad,  Jérusalem  ou  Stamboul  Tinfldèle, 

Rome  la  sainlu  ou  Venise  la  belle, 

Pise  la  docte  et  son  beffroi. 
Ou  Naples  la  gentille  ou  Gênes  la  superbe, 

Séville  enfin  que  l'on  met  en  proverbe. 

Moi,  je  veux  chanter  Nozeroy. 

Nozeroy  !  direz-vous,  quel  est  ce  lieu  notable  ? 
Serait-41  arrosé  par  un  fleuve  flottable  ? 

.  Mieux  encore,  est-il  port  de  mer  ? 
Comparable  à  Marseille,  a-t-il  sa  Cannebière? 
Est-il  Tante  pour  son  vin  ou  sa  bière 
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Comme  Bordeaux  ou  Saint-Omer  ? 
Ou  bien,  comme  Munich,  a-t-il  des  propylées, 
Comme  Rouen  des  flèches  effilées 
Qui  montent  hardiment  dans  Tair  ? 

On  devine  assez  que  ce  n'est  qu'une  boutade  et 

« 

que  l'enthousiasme  sérieux  d'Horace  pour  TAmo  et 

• 

Tibur  n'a  rien  à  faire  ici.  Ce  lyrisme  d'emprunt  fait 
ressortir  une  verve  pleine  de  gaieté  et  toute  brillante 
d'esprit  ;  nous  exceptons  pourtant  quelques  traits  de 
mauvais  goût  que  l'auteur  a  laissé  échapper  en  se 
laissant  aller  à  la  bénignité  de  sa  veine  ;  les  vers 
sont  bien  faits,  la  rime  est  riche  et  souvent  singu- 
lièrement heureuse.  Nous  l'engageons  vivement  à 
faire  un  usage  plus  sérieux  de  son  talent  et  surtout 
à  joindre  à  ses  œuvres,  comme  le  r'glement  l'exige, 
un  pli  fermé  où  se  trouve  son  nom. 

La  pire  qui  porte  le  n**  l,  a  pour  titre  Viller- 
sexel  :  elle  nous  expose  ce  grand  drame  de  la  lutte 
suprême  : 

Dans  la  plaine,  au  loin,  une  large  muraille 

Qui  recèle  en  ses  flancs  la  flamme  et  la  mitraille, 
Un  cercle  de  remparts,  un  horizon  de  fer 
S*élève  par  les  soins  des  soldats  de  Werder  ; 
Des  Vosges  au  Jura,  du  Doubs  jusqu'à  la  Saône, 
Du  Vaudois  à  TOgnon,  la  formidable  zone 
Enlace  en  ses  replis  Aibre,  Arcej,  Bethoncourt .... 


Lugubres  souvenirs,  ô  nos  chères  vallées 
Durant  ces  jours  de  deuil  par  le  Teuton  foylées  ! 
Quand  le  vieux  laboureur  du  seuil  de  sa  maison 
Voyait  le  conquérant  maître  de  Thorizon  1 
Quand  le  Doubs  écumait  dans  son  onde  salie 
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Par  les  chevanx  du  Hartz  et  de  Poméranie  ! 
Mais  alors,  mon  pays,  ô  ma  Franche-Comté  ! 
Toi,  dont  on  cite  encor  le  courage  indompté, 
Toi,  qui  forças  jadis  le  plus  grand  roi  de  France 
Lui  même  à  s'honorer  de  ton  indépendance  ! 
Toi  que  cent  ans  plus  tard,  au  sein  de  nos  revers. 
L'histoire  a  mis  au  rang  des  peuples  les  plu^  fiers, 
Alors,  comme  autrefois,  le  cœur  exempt  d* alarme  ; 
Tu  sus  armer  tes  fils  sans  verser  une  larme  ; 
Alors  comme  autrefois  tu  saisis  le  drapeau 
Dont  les  plis  respectés  ombrageaient  leur  berceau, 
Et  tes  fils  sont  partis  comme  pour  une  fête  ; 
Aucun  d'eux  n'a. pleuré  ni  détourné  la  tête. 


Marchez,  jeunes  héros,  la  gloire  enchanteresse 
Din«  la  neige  a  semé  ses  lauriers  et  ses  fleurs 
Pour  voler  au  secours  de  Belfort  en  détresse. 
Marchez  pour  conquérir  la  palme  des  vengeurs. 

Puis  vient  le  récit  de  la  prise  du  château  de  Viller- 
sexel: 

Bâti  sur  un  plateau  bordé  d'une  ravine. 
Sar  les  bords  de  l'Ognon  qu'il  protège  et  domine. 
En  avant  de  la  route  et  de  Villersexel, 
Dans  son  orgueil  altier  s'élève  le  castel. 
Isolé,  loin  du  bourg,  comme  un  chef  d'avant-garde  ; 
Les  Germains  en  ont  fait  du  seuil  à  la  mansarde 
Uo  repaire,  un  amas  d'armes  et  de  créneaux 
Dont  la  nature  et  l'art  forment  les  arsenaux. 
Chaque  étage  présente  un  rang  de  meurtrières. 
Les  caveaux,  les  salons,  autant  de  poudrières. 
Et  le  granit  sculpté  des  gracieux  balcons 
Encadre  tristement  la  bouche  des  canons, 
Tandis  qu'illuminant  le  fer  des  balustrades 
Apparaît  tout  à  coup  l'éclair  des  fusillades. 
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Ce  poème,  assez  considérable,  témoigne  d^un  tra- 
vail sérieux  ;  il  y  a  des  récits  épiques  généralement 
heureux;  Tauteur  les  coupe  habilement  par  des 
strophes  lyriques  qui  donnent  beaucoup  de  vie  et 
de  mouvement  à  la  pièce  ;  malheureusement  le 
style  des  strophes  manque  souvent  d^élévation  et 
celui  du  récit  n'est  pas  toujours  assez  noble  ;  cepen- 
dant Tensemble  et  la  disposition  de  cette  pièce  a 
spécialement  attiré  les  regards  de  votre  conuûis- 
sion. 


Il  nous  reste  enfin  une  pièce,  celle  qui  porte  le 
n*  4.  Elle  n'a  pas  de  titre  ;  c'est  une  sorte  de  dithy- 
rambe sur  les  malheurs  de  la  France  et  la  cam- 
pagne de  riîst  en  particulier  ;  c'est  par  là  qu  elle 
se  rattache  au  concours.  L'auteur  y  prend  les  choses 
de  fort  haut  ;  il  débute  par  la  création,  la  naissance 
des  sociétés  et  des  guerres  injustes  :  «  Quand,  dit-il 
au  commencement, 

Quand  du  brûlant  chaos  Dieu  flt  jaillir  les  mondes, 

Bâtit  les  monts  altiers,  creusa  les  mers  profondes, 

Lança  dans  Finfini  les  soleils  ra<'îeux, 

Sur  un  espace  étroit  de  l'unirers  immense 

Il  fitrhomme  et  lui  dit  :  Ton  règne  ici  commence, 

La  terre  t'appartient,  moi  je  garde  les  deux. 

Bientôt  de  toutes  parts,  les  cités  t* édifient  : 
Des  peuples  sont  debout  qui  s*arment,  se  défient; 
La  haine  ardente  veille  aux  bornes  des  Etats  ; 
La  guerre  allume  enfin  sa  torche  incendiaire. 
Et  le  fer  du  vainqueur,  déformant  la  frontière, 
Courbe  à  son  joug  sanglant  peuples  et  potentats... 
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Puis  vient  Thistoire  de  la  France  résumée  à  grands 
b^ts: 

Apràs  soixante  rois,  la  PraDce  militaire 

Lirre  aux  mains  d'un  guerrier  son  sceptre  héréditaire, 

Voit  son  nom  commander  au  contineiit  soumis, 

Sa  yieille  épée  au  loin  atteindre  ses  rivales. 

Son  fier  drapeau  flotter  aux  murs.des  capitales. 

Sa  colonne  surgir  des  canons  ennemis... 

Comme  Atlas  autrefois  portait  roijmpe  antique, 

Notre  France  étajait  de  son  bras  catholique 

Le  Pontife  romain,  les  trônes  et  la  cl'oix  ; 

Puis,  quand  les  nations  jalousent  notre  exemple. 

Nous  chassons  Dieu  du  ciel  et  le  prêtre  du  temple, 

Noos  fouillons  les  tombeaux  pour  insulter  des  rois. . . 

L'auteur  arrive  à  la  malheureuse  guerre  de  1870: 

Quels  affreux  bruits  dans  l'air  !  quel  froissement  d'épéesî 
QueUes  sombre^  horreurs  d'éclairs  entrecoupées  ! 
Quel  effrayant  chaos  1  quel  tumulte,  quels  crisl 
Mon  Dieu  !  quels  châtiments  vont  peupler  notre  histoire, 
Ensanglanter  la  France  et  désoler  Paris  i 

Ces  fantassins  rangés,  ces  tirailleurs  numides, 

Ces  canons  qui  jadis  broyaient  les  pyramides. 

Ebranlaient  l'unirers  des  feux  de  leur  volcan  ; 

Ces  dragons  aux  longs  crins,  ces  cuirassiers  qui  brillent. 

Ces  lanciers  chamarrés  dont  les  flammes  frétillent. 

Que  sont-ils  devenus?  C'était  hier  Sedan  !... 

L'auteur  nous  décrit  enfin  la  campagne  de  TEst 
et  les  malheurs  de  la  Franche-Comté  : 

Salut,  nobles  guerriers  1  salut,  mes  frères  d'armes, 
Vous  que  j'ai  vus  tomber  en  dès  jours  de  malheur, 
Oh  !  ne  rejetez  point  ma  pitié  ni  mes  larmes, 
Mon  pieux  tribut  de  douleur. 
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Bien  longtemps  je  vous  yis  autour  des  feux  nocturnes, 
Dont  la  rouge  lueur  estompait  le  ciel  noir; 
El  j'entendis  Tospas,  grand'gardes  taciturnes, 
Crier  sur  la  neige  du  soir. 

Ils  sont  morts  1  c*est  fini  :  pour  eux  plus  de  tortures, 

Le  sol  de  la  Comté  leur  offre  son  repos  ; 

A  la  Cluse,  en  fermant  Tère  des  sépultures, 

Ils  ont  TU  la  victoire  illustrer  nos  drapeaux. 

A  vous,  prêtre  du  ciel,  ministre  d'espérance, 

De  bénir  ces  tombeaux  où  va  prier  la  France, 

De  jeter  aux  vivants  le  souvenir  des  morts. 

Cette  pièce  est  beaucoup  mieux  écrite  que  la  pré- 
cédente; il  est  regrettable*  que  le  temps  nous 
presse  et  ne  nous  permette  pas  de  signaler  d'autres 
beaux  vers;  niais  le  sujet  est  trop  vaste  et  le 
manque  de.  précision  ôte  à  cet  ouvrage  beaucoup 
de  prix.  Cependant,  votre  commission,  Messieurs, 
demande  pour  ces  deux  dernières  pièces  une  m^tp- 
lion  honorable^  à  cause  des  qualités  sérieuses  qu'elles 
renferment. 

Ces  deux  pièces  sont  celles  qui  portent  le  n^  4  et 
lenM. 

Conformément  aux  conclusions  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  les  ouvrages  présentés  à 
l'Académie,  elle  a  accordé  une  mention  honorable  : 

A  M.  Alfred  Roussel ,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées  à  Besançon ,  pour  un  poème  dont  le 
sujet  est  un  dithyrambe  sur  les  malheurs  de  la 
France  et  la  campagne  de  l'Est  en  particulier  ; 

A  M.  Mignot,  capitaine  au  5"**  chasseurs  à  pied, 
auteur  de  la  pièce  intitulée  :  Villersexel. 


RAPPORT 

SUB 

LE  CONCOURS  DE  LA  PENSION  SUÂRD 

Par  M.   rabbé   BBS80N. 


Messieurs  , 

La  pension  Suard  est  vacante.  M.  Machard,  son 
dernier  titulaire,  vient  de  vous  adresser  des  lettres 
de  remercîments  empreintes  de  ces  nobles  sen- 
timents que  vous  aimez  en  lui  ;  et  que  vous  sou- 
haitez de  voir  reconnus ,  conmie  ils  le  méritent,  par 
rUoiversité  où  il*  sollicite  une  chaire.  Il  vous  faut, 
pour  la  douzième  fois,  appliquer  à  un  nouveau 
candidat  les  généreuses  intentions  du  Monthyon  de 
votre  Académie.  Il  vous  est  arrivé  souvent ,  dans 
cette  circonstance  solennelle ,  de  regretter  que  la 
pension  ne  puisse  être  ou  doublée  ou  divisée ,  tant 
il  vous  était  difficile  de  choisir  entre  les  plus  dignes. 
Vous  avez  éprouvé,  cette  année  encore,  un  embarras 
qui  fait  tant  d'honneur  au  pays. 

Cinq  jeunes  gens  se  sont  présentés  au  concours. 
Trois  d'entre  eux  sortent  à  peine  du  collège  et 
viennent  d'être  reçus  bacheliers.  Ils  n'ont  pas  plus 
de  dix-huit  ans,  et  déjà  leurs  maîtres  pressentent 
en  eux  des  sujets  d'élite.  Nombre  de  prix  ont  cou- 
ronné les  espérances  qu'ils  nous  donnent;  mais  la 
pension  Suard  n'est  pas  un  prix  que  l'on  dispute 
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au  seuil  du  collège  tii  qu'on  dbtie&t  dès  le  lendemain 
de  ces  solennités  scolaires  où  Ton  ne  réunit  encore 
que  des  adolescents.  Nous  ne  décourageons  point 
ces  jeunes  et  brillants  lauréats,  nous  les  ajournons. 
Ils  reparaîtront ,  dans  trois  ans ,  au  milieu  de  nos 
concours,  et  ils  apporteront  sans  doute,  en  préten- 
dant à  la  pension  Suard,  ces  preuves  plus  décisives 
d'une  capacité  distinguée  que  fournissent,  après  les 
luttes  du  collège,  les  études  plus  mûres  et  plus 
sérieuses  de  la  vie  publique. 

Les  deux  autres  concurrents  vous  les  avaient  of- 
fertes, et  vous  avez  longtemps  hésité  entre  leurs  mé- 
rites pour  fixer  votre  choix. 

L'un^  après  avoir  obtenu  tous  les  succès  classiques, 
pourvu  des  diplômes  de  bachelier  ès*lettres  et  ès- 
sciences,  a  voué  à  Tétude  de  la  médecine  sa  vive  ei 
jeune  ardeur.  Que  de  titres  à  vos  suffrages!  Se^ 
inscriptions,  d'excellentes  notes,  de  brillants  con- 
cours, le  premier  rang,  les  premiers  prix,  voilà  è» 
preuves  non  équivoques  d'une  intelligenoe  dis- 
tinguée. CQt  élève  a  déjà  quelque  chose  des  qualités 
ée  ses  ms^tres  :  il  réunit  ses  condisciples,  et  leur 
fait  des  leçons  avec  une  facilité,  une  précision,  use 
élégance,  qui  semblent  n'appartenir  qu'à  un  âge 
déjà  mûr.  Cet  élève  s'est  montré  dans  nos  amba- 
lances  avec  l'énergie,  le  dévouement,  le  sang-froid 
qui  n'appartiennent  qu'aux  praticiens  les  pkis  con- 
sommés. Un  tel  sujet  obtiendrait  à  coup  sur  la 
pulsion  Suard,  si  c'était  le  mérite  seul  qiii  dût  la 
donner. 


J 
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Mais  les  intentions  de  M"**  Suard  sont  for- 
melles. Non-seulement  nous  devons  choisir  entre 
les  plus  dignes,  c^est  encore  un  devoir  pour  nous 
de  choisir ,  parmi  les  plus  dignes  ^  celui  qui  a  le 
moins  de  ressources. 

M.  Joseph  Aymonnet,  né  à  Besançon  le  21  février 
1847^  a  obtenu,  à  ce  titre,  une  préférence  qui  lui  fait 
le  plus  grand  honneur:  c'est  la  palme  adjugée  au 
travsdl  obstiné,  soutenu,  presque  héroïque.  Il  y  a 
vingt -dnq  ans  que  sa  mère  travaille  pour  lui. 
Humble  ouvrière,  elle  Ta  élevé  avec  le  produit  de 
son  aiguille ,  et  maintenant  que  Tàge  commence  à 
lui  peser,  elle  a  la  douleur  de  n'avoir  pu  encore 
affranchir  son  fils  des  nécessités  de  la  vie.  Cepen- 
dant le  fils  n'a  pas  cessé  d'être  digne  de  sa  mère.  Il 
conquiert  le  diplôme  de  bachelier  ès-sciences  après 
des  études  fort  élémentaires  de  mathématiques  et 
de  français  qui  n'auraient  pas  suffi,  avec  moins  de 
bonne  volonté,  à  lui  ouvrir  l'entrée  d'une  carrière 
libérale.  L'école  centrale  l'appelle ,  mais ,  à  .peine 
aànis,  il  faut  sortir  de  l'école  centrale,  faute  de  pou- 
"Wrir  y  vi^sa^  à  ses  frais.  Il  vit  longtemps  à  Paris  avec 
les  ressources,  toujours  si  précaires  que  donnent 
'des  répétitions,  mais  un  jour  ces  ressources  sont 
tsffies,  et  il  faut  rentrer  en  province  où  les  jeunes 
savants  ne  peuvent  que  regretter  les  musées,  les 
laboratoires  et  les  écoles  de  Paris.  Aspirant  répé- 
titeur au  lycée  de  Vesoul,  maître  auxiliaire  à  Mar- 
seille, professeur  de  physique  à.Barcelonnette,  Jo- 
seph Aymonnet  trouvait  à  peine  dans  tous  ces  postes 
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le  pain  de  chaque  jour.  Gomment  résister  cepen- 
dant à  cette  vocation  scientifique  qui  le  rappelle  à 
Paris  ?  n  y  revient  au  risque  de  manquer  de  tout, 
et  le  voilà  attaché  au  laboratoire  de  Vv/nion  natio- 
nale du  commerce  et  de  l'industrie.  Les  savants  lui 
ouvrent  leurs  cabinets  et  lui  donnent  les  meilleurs 
certificats.  Je  les  cite,  vous  connaissez  leur  autorité 
et  leur  compétence.  C'est  M.  Boussingault,  directeur 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  M.  Daubrée, 
directeur  dé  Técole  des  mines,  M.  Sainte- Claire 
Deville.  Tous  ces  noms  appartiennent  à  Tlnstitut. 
Nous  pouvons  adopter  le  jeune  homme  recommandé 
par  de  tels  suffrages.  Ses  études  chimico-physiques 
sur  la  pile  et  sur  lès  phénomènes  de  la  dissolution 
rév  lent  une  véritable  vocation  scientifique.  Vous 
lui  avez  procuré  le  moyen  de  la  suivre  ;  il  nous  reste 
à  lui  souhaiter  courage  et  succès.  M.  Aymonnet  a  été 
jusqu'à  présent,  à  Técole  du  malheur.  Cette  école 
est  une  de  celles  qui  donnent  les  meilleurs  fruits. 
Il  en  sort  pour  vous  remercier,  et  sa  mère  se  joint 
à  lui  pour  vous  bénir.  Vous  reportez  à  la  mémoire 
de  Suard  ces  témoignages  de  reconnaissance  ;  vous 
vous  estimez  heureux    d'être  aujourd'hui  l'inter- 
prète de  ses  généreuses  volontés  ;  enfin  vous  avez  la 
ferme  espérance  de  les  avoir  dignement  remplies. 
En  conséquence,  je  proclame,  au  nom  de  l'Aca- 
démie, M.  Joseph  Aymonnet  titulaire  de  la  pension 
Suard. 
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PIÈGE    DE    VERS 

Par    M.    VIANOZN. 


LES   PROPHÈTES. 


Toujoups  animé  du  désir 
De  rendre  ma  muse  agréable, 
Nombre  de  lois  j*ai  pris  plaisir 
Â  TOUS  conter  fable  sur  fable. 
Mais  ce  ton  de  frivolité 
Ne  Ta  pas  à  nos  temps  austères, 
Gros  d'orages  et  de  mystères. 
Laissons  la  fable  de  côté 
Pour  dire  quelque  vérité. 
La  Térité...  c'est  triste  chose 
Bien  souvent  ;  mais  je  me  propose 
De  ne  pas  attirer  vos  yeux 
Sur  des  tableaux  trop  sérieux. 

Pourtant  il  s'agit...  des  prophètes  ; 

Vous  en  êtes  un  peu  surpris  , 

Je  vous  semble  avoir  entrepris 

D'évoquer  les  saints  interprètes 

Du  Dieu  souverain  des  esprits  ; 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

Ainsi,  Messieurs,  détrompez-vous  : 

Mes  portraits  sont  bien  au-dessous 

De  ces  bibliques  personnages 

Qui  sont  la  gloire  des  vieux  Ages. 

Il  est  des  prophètes  nouveaux 
Dont  s'alambiquent  les  cerveaux, 
Pour  distiller  plus  d'une  histoire 
Qae  rien  pe  nous  oblige  à  croire. 

13 


—  194  — 

—  Tel  nous  prédit  de  bonne  foi 
(A  ses  calculs  chacun  s'applique) 
L'avènement  prochain  d'un  roi, 
Quand  nous  sommes  en  République. 
Il  est  vrai  que  ce  changement 

Ne  serait  pas  chose  nouvelle  ; 
Mais  un  terrain  qui  se  nivelle 
Ne  souffre  p)us  d'encombrement  ; 
Le  vent  de  la  démocratie 
Se  relève  de  tous  côtés, 
Et  souffle  sur  les  royautés 
En  proclamant  sa  prophétie. 
Pour  plus  d'un  ardent  citojeo, 
Rêvant  l'idéal  plébéien, 
Déjà  la  perspective  est  telle 
Qu'il  espère  du  genre  humain 
La  république  universelle 
Dans  un  avenir  peu  lointain. 
Et  que  deviendrait,  je  suppose. 
Cette  grande  métamorphose 
S'il  fallait  que  certains  savants, 
A  l'aspect  des  astres  mouvants. 
Eussent  tiré  de  leurs  études 
Les  plus  terribles  certitudes  7 

—  Tel  qui  s'est  fait  d'un  grand  lorgnon, 
Pour  mieux  dire  d'un  télescope. 

Ou,  si  l'on  veut,  d'un  spectroscope, 
Des  plus  longs  qu'on  sache  en  Europe, 
Un  admirable  compagnon, 
Visant  planète  sur  planète. 
Prétend  qu'une  immense  comète. 
Qui  n'aura  pas  de  faux  chignon. 
Va,  dans  peu,  heurter  notre  sphère, 
Et  peut-être  de  sa  crinière, 
La  brojer  d'horrible  manière, 
Plus  menu  qu'une  cuisinière 
Ne  peut  morceler  un  oignon. 
Du  moins  à  l'existence  humaine, 
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Que  foiifiie  sa  lourde  chaîne, 
Cette  fois  malheur  serait  bon  : 
Dès  lors  adieu  toutes  les  luttes. 
Tous  les  privilèges  d'an  nom, 
Des  Trais  héros  toutes  hs  chutes, 
Tous  les  triomphes  du  canon, 
Tous  les  désastres  qu'on  déplore  ; 
Du  plus  fort  adieu  la  raison, 
Â  moins  qu'on  ne  se  batte  encore 
En  d'autres  mondes  que  celui 
Où  l'on  s'extermine  aujourd'hui. 
Mais  non  :  l'oeuTre  de  la  comète 
Serait  enfin  la  plus  complète, 
Et  sous  les  feux  Sx  firmament 
Ne  resterait  pour  un  moment 
De  notre  vanité  dernière 
Qu'un  gros  nuage  de  poussière. 

—  Dieu  soit  béni  !  c'était,  je  crois. 
Pour  le  douze  du  présent  mois 
Que  nous  pouvions  sans  canonnade 
Être  mis  en  capilotade  ; 

Sans  trouble  ce  jour  est  passé, 
Ainsi  respirons  in  j)ace, 
Et  tant  mieux  si  nul  autre  monde 
Que  le  n^re  n'est  menace 
De  la  comète  vagabonde, 
Si  fugitive  qu'à  nos  yeux 
Rien  ne  signale  sa  carrière. 
Et  que  l'immensité  des  cieux 
Sans  doute  égare  sa  lumière. 

—  Mais  quels  profonds  observateurs, 
Se  drapant  de  funèbre  étoffe. 
Annoncent  en  archi-docteùrs 
Catastrophe  sur  catastrophe, 
Déluge  de  maux  et  de  pleurs  ? 

Ils  ont  vu  passer  des  fantômes 
Tout  noirs  de  lugubres  symptômes. 
Des  cercueils,  des  tètes  de  morts, 
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Des  croix  venant  de  tous  les  bords. 
Mais  qui,  dirigés  vers  la  Prusse, 
Lui  sont  des  présages  certains 
Des  plus  lamentables  destins. 
Oh  1  s'il  se  pouvait  que  ïj  crusse, 
Ce  ne  serait  pas  sans  éclat 
Que  de  ma  voix  octogénaire  . 
Je  me  plairais  au  sanctuaire 
A  chanter  le  Magnificat  I 
Peut-être  aura  tort  qui  se  moque 
Des  pronostics  nécromanciens 
Qui,  dit-on,  font  peur  aux  Prussiens. 
Car  il  se  fait  à  notre  époque 
Plus  d'un  prodige  sans  égal. 
Tel  que  l'emprunt  national; 
Mais  que  de  fois  à  la  légère. 
Pauvre  dupe,  l'esprit  français 
Ecoute  une  voix  mensongère 
Qui  le  mjstiûe  à  l'excès  I 
—  Je  ne  sais  quel  visionnaire, 
Qu'on  m'assure  être  en  grand  crédit, 
Depuis  plusieurs  mois  a  prédit 
Un  fait  bien  extraordinaire  : 
Nous  aurions  infaillibleq^ent, 
Durant  le  cours  de  cette  année, 
Trois  fois  de  suite  une  journée 
D'épouvantable  aveuglement  : 
Pas  le  moindre  rayon  solaire, 
Pas  la  moindre  lueur  des  cieux 
Ne  viendrait  effleurer  nos  yeux  : 
Ténèbres  sur  toute  la  terre. 
Certains  sujets  n'en  doutent  point 
Et  s'en  occupent  à  tel  point, 
Qu'ils  se  sont  procuré  bien  vite 
Des  cierges  mouillés  d'eau  bénite, 
Pour  en  opposer  la  clarté 
A  ces  trois  jours  d'obscurité. 
Faible  recours  contre  les  craintes 
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DoDt  ils  subissent  les  atteintes  ) 
Quels  aveugles  sont  éclairés 
Des  cierges  les  mieux  préparés, 
Si  manque  la  céleste  flamme 
A  la  cécité  de  leur  âme, 
Ou  si  les  marques  de  leur  foi 
Ne  sont  que  des  signes  d*effroi  ? 
LoTulgaire  croit  aux  oracles 
De  son  repos  perturbateurs, 
Et  met  en  doute  les  miracles 
Du  plus  sûr  des  libérateurs. 
On  dirait  qu'il  a  ses  augures 
Pareils  à  ceux  dont  les  figures, 
Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
Jadis  sur  leurs  divers  chemins, 
Ne  se  rencontraient  pas  sans  rire 
Des  prestiges  de  leur  empire. 
Combien  de  faux  illuminés, 
Race  dans  tous  les  temps  féconde. 
Dix  foix  aux  peuples  consternés 
Ont  présagé  la  fin  du  monde 
En  des  jours  bien  déterminés  t 
Cependant  la  machine  ronde, 
Obéissant  au  doigt  do  Dieu, 
Tourne  toujours  dans  son  milieu. 

Eh  I  que  nous  importent  vos  songes, 
Tristes  sondeurs  de  Favenir? 
Pourquoi  tant  nous  entretenir 
De  vos  présuinables  mensonges  ? 
La  fin  du  monde...  arrivera; 
Mais  qui  sait  quand  ce  jour  viendra  ? 
11  ne  s*agitpas  d*une  éclipse  :  ^ 

Sur  ce  sujet  tenons  nous  en 
A  ce  qu'en  dit  l' Apocalypse, 
Œuvre  sublime  de  saint  Jean. 

Ce  n*e8t  pas  à  l'espèce  humaine 
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De  prévoir  les  calamités  ; 
Le  peu  que  d*aTaDce  elle  apprenne 
De  ses  moindres  adversités 
Lui  vient  de  ses  inûrmités. 
Un  vieillard  sujçt  à  la  goutte 
Peut  bien  pressentir  aujourd'hui 
Que  demain  sera  sans  nul  doute 
Un  des  plus  mauvais  jours  pour  lui  ; 
Mais  des  peuples  les  destinées  1 
Au  saint  vouloir  subordonnées  M... 
Ce  grand  secret  de  rEtemel 
N*est  plus  connu  d*aucun  mortel. 

Pendant  que  tant  de  prophéties 
N'ofTreni  de  la  part  des  humains 
Que  bruits  confus  et  propojs  vains, 
D'autres  se  trouvent  accomplies 
Par  de  bien  plus  humbles  devins. 
Au  nombre  des  vivants  prophètes 
Nous  avons  deux  pronostiqueurs, 
Qui  souvent  ne  sont  pas  menteurs  ; 
Pourtant  ce  ne  sont  que  deux  bêtes. 
Vrais  animaux  :  Tun  familier, 
Couvert  de  soyeuse  fourrure. 
Adroit  chasseur  de  fin  gibier. 
Rôdeur,  voleur  de  sa  nature  ; 
L'autre  voyageur  printanier. 
Qui,  sous  l'épaisseur  du  feuillage, 
Cache  un  très  élégant  plumage. 
Que  l'orange  au  corset  doré 
Semble  avoir  surtout  coloré. 
Chacun  d'eux  que  le  temps  ennuie, 
Quand  tous  les  deux  l'ont  sus{>ecté 
De  trompeuse  sérénité. 
S'empresse  d'annoncer  la  pluie  ; 
Ils  sont  d'accor^  quant  aux  moments 
De  leurs  communs  pressentiments  ; 
Mais  des  deui^  le  o^iaips.  bon  ^,dfre 


i 
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Se  plairait  fort  à  manger  l'autre^ 

Pour  tout  dire,  presque  eu  un  mot, 

C'est  le  chat  et  le  loriot. 

Le  premier,  lorsqu'il  se  réveille, 

Habile  à  se  lécher  la  peau, 

Mouille  et  fait  glisser  à  merveille 

Une  patte  sur  son  museau, 

Et  dès  qu'elle  passe  une  oreille, 

On  se  dit  que  probablement 

Il  pleuvra  très  prochaiofëment. 

Le  second,  prompt  à  l'exercice 

De  son  intelligent  service. 

Arrive  dans  votre  jardin. 

Pour  j  promener  son  reclin. 

Un  peu  uonotone  est  sa  gamme  : 

Il  VOUA  semble  ouïr  homme  ou  femme 

Qui  vous  siffle  au  lieu  d'un  oiseau  ; 

Sans  doute  afin  qu'on  la  retienne, 

C'est  constamment  la  même  antienne, 

Et  bien  qu'il  fasse  encor  très  beau. 

Quand  le  chant  du  Auteur  commence, 

Du  ciel,  selon  sa  prescience, 

On  s'attend  à  voir  tomber  l'eau. 

n  est  une  antique  déesse, 
Qu'oapeut  dire  aussi  prophétesse. 
Et  qu'il  est  bon  d'interroger 
Pour  savoir  en  agriculture 
Ce  qui  profite  à  la  nature, 
Ou  pour  éviter  un  danger  : 
C'est  la  lune.  —  De  sa  lumière 
Consultez  la  phase  première, 
Son  apogée  et  son  déclin  ; 
C'est  très  biait  faire.  —  A  cette  fin 
Un  almanach  peut  vous  conduire 
Et  fort  à  propos  vous  instruire 
Des  soins  qu'exige  une  saison. 
N'attendez  pas  que  je  m'explique, 
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En  détails  sur  cette  pratique  : 
Pour  prix  de  semblable  leçon, 
Vous  m'appelleriez  lunatique, 
Et  ma  foi  vous  auriez  raison. 


Oui,  je  suis,  je  le  dis  sans  honte, 
Lunatique  à  degrés  divers. 
Selon  que  descend  ou  remonte 
Le  baromètre  de  mes  vers. 
Si  le  soleil,  comme  on  le  pense, 
Est  pour  réchauffer  nos  esprits, 
Toujours  l'astre  par  excellence. 
De  sa  sœur  je  sais  l'influence 
Et  trouve  qu'elle  a  bien  son  prix. 
Quand  je  me  sens  la  tête  creuse, 
C'est  que  de  la  grande  veilleuse 
Tout  rayon  est  encore  absent  ; 

Mais  que  dans  ma  vieille  cervelle 
Vienne  à  germer  chanson  nouvelle. 
C'est  que  la  lune  est  au  croissant. 
Et  si,  d'un  feu  brûlant  saisie, 
Sur  le  rail  de  la  poésie. 
Ma  verve  m'emporte  à  grand  train , 
C'est  que  la  lune  est  dans  son  plein. 
Voilà  donc  la  vertu  secrète 
Dont  nous  parle  maître  Boileau  ;• 
Je  dois  au  nocturne  flambeau 
D'oser  me  croire  né  poète. 

C'en  est  assez.  —  Pardonnez-moi 
De  tant  jaser  de  ma  personne  ; 
Trop  fréquemment  on  s'abandonne 
Au  penchant  de  parler  de  soi. 
Un  autre  tort  non  moins  notoire 
C'est  d'abuser  d'un  auditoire.  . 
On  devrait  ne  pas  oublier 
Qu'il  faut  dans  le  champ  littéraire, 
Gomme  «u  thé&tre  d(  la  guerre. 
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Saroir  à  temps  se  replier, 

Que  bien  dire  n*est  pas  .tout  dire, 

Que  les  meilleurs  de  nos  discours 

En  tous  genres  sont  les  plus  courts, 

Qu'il  est  bon  de  ne  rien  prédire, 

Loin  d'imiter  maints  étourdis 

Par  Timprévu  souvent  trahis, 

Et  que  de  tous  tant  que  nous  sommes 

11  n'existe  parmi  les  hommes 

Nul  prophète  dans  son  pays. 


I 


i 
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PROGRAMME   DÈS   PRIX 

A  BlCUHIB  M  1873  IT  m  mi 


L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  25  août 
1873,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  WeisS.  —  Médaille  d'or  de  800  francs.  — 
Mémoire  Wstorique  3ur  une  famille  illustre  jj  un 
château,  une  abbaye,  un  chapitre,  une  église  ou  un 
établissement  public  de  la  Franche-Comté. 

Les  biographies  sont  exclues  de  ce  concours. 

Prix  d'archéologie.  —  Médaille  d'or  de  200  fr. 
—  Etude  et  description  raisoi^née  d'un  monument 
ou  d'un  groupe  de  monuments  franc-comtois  appar- 
tenant à  la  période  du  moyen  âge  (églises,  châteaux- 
forts ,  cloîtres ,  tombes,  statues,  objets  d'orfèvre- 
rie, etc.1. 

L'Académie  désire  autant  que  possible  l'envoi  des 
plans  et  dessins  de  tous  les  objets  décrits. 

Prix  d'éloquence.  —  Médaille  d'or  de  300  fr. 
^  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Pouillet. 

Prix  de  poésie.  —  Médaille  de  200  francs.  — 
L'Académie  n'impose  aucun  sujet  aux  concurrents  ; 
elle  exige  seulement  que  le  sujet  choisi  se  rattache 
par  quelque  côté  à  l'histoire  ou  aux  traditions  franc- 
comtoises.  Elle  les  laisse  libres  d'adopter  le  genre  et 
la  fonne  qui  leur  conviendront  le  mieux. 
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Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ou- 
vrages, ils  y  attacheront  seulement  une  sentence 
ou  devise,  qu'ils  répéteront  au  dos  d'un  billet 
cacheté  contenant  leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés,  francs  de  port,  au 
Secrétaire  perpétuel  de  V Académie,  avant  le  i*' juin 

1873,  terme  de  rigueur. 

L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  24  août 

1874,  décernera  le  prix  suivant  : 

Prix  d'économie  POLrriQUE,  industrielle  et 
COMMERCLILE ,  fondé  par  M.  A.  VeilrPicard ,  — 
Médaille  d'or  de  400  fr.  —  Faire  une  étude  com- 
parée des  conditions  d'existence  des  ouvriers  en 
France,  avant  89  et  jusqu'à  nos  jours. 

De  même  que  pour  les  précédents  concours,  les 
ouvrages  seront  cachetés,  accompagnés  d'un  billet 
contenant  les  nom  et  domicile  des  auteurs;  ils 
devront  être  adressés  au  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  avant  le  l'''  juin  1874.  ^ 

Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au 
concours,  restent  dans  les  archives  de  l'Académie, 
et  ne  peuvent  être  déplacés  sous  aucun  prétexte; 
seulement  les  auteurs,  en  se  faisant  connaître, 
seront  autorisés  à  les  faire  transcrire. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 
JusT  VUILLERET, 

Rue  St-Jean,  11. 
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ÉLECTION  DU  24  AOUT  1872. 


L'Académie  s'étant  retirée  dans  ses  bureaux  après 
la  séance  publique,  pour  procéder,  suivant  Tusage, 
aux  élections,  a  nommé  -: 

Membres  du  bureau  : 

MM. 

Clerc,  Edouard,  *,  président  honoraire  de  la  Cour 
d'appel,  président  cmnuel; 

Db  Vadlghier  ,  Charles ,  député  du  Doubs ,  vice- 
prhidmt  annuel  ; 

Pérennès,  ^y  secrétaire  perpétuel  honoraire; 

VuiLLERET,  Just,  Secrétaire  perpétuel  ; 

Gauthier,  Jules,  secrétaire  perpétuel  adjoint,  archi- 
viste. 


[ 
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LISTE   ACADÉMIQUE. 

(24  août  1872.) 


Son  Em.  M«^  le  Cardinal-Archevêque  de  Besançon. 
MM.  le  Général  commandant  la  7*""  division  mili- 
taire- 

Le  premier  Président  de  la  Cour*  d'appel. 

Le  Préfet  du  département  du  Doubs. 

▲cadéxnioien-né. 

M.  le  Maire  de  la  ville  de  Besançon. 


Aoadfoiioiezui  honoraires. 


MM. 


Beaupré,  ^,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  dV 
pel  de  Nancy  (décembre  1853). 

BiAL,  0  î^,  chef  d'escadron  d'artillerie  (29 -janvier 

,     1865). 

BiGANDET  (M«^ ,  vicaire  apostolique  dans  la  Birma- 
nie (janvier  1853). 

Blavette  ,  * ,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon,  à  Metz  (janvier  1868). 

Caresme,  0  ^,  ancien  recteur  de  l'Académie  de 
Besançon  (23  août  1862). 

GoNEGLiANO  (le  marquis  de),  ^,  ancien  député  du 
Doubs  au  Corps  législatif  (août  1865). 


—  807  — 

MM.  • 

GoQUAND  y  ancien  professeur  de  minéralogie  et  de 

géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille 

(janvier'1854). 
Dblbssb,  *,  ingénieur  des  mines,  à  Paris  (janvier 

1848). 
Deyille,  ^,  membre  de  TAcadémie  des  sciences, 

professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences,  à 

Paris  (août  1845). 
Déy,  directeur  des  Domaines,  àLaon  (janvier  1854). 
Desroziers,  0  ^,  ancien  recteur  de  l'Académie 

de  Besançon  (janvier  1858). 
Fargeaud  ,  ancien  professeur  de  physique,  à  Saint- 
Léonard  (Haute-Vienne)  (août  1827). 
Gattrez  (l'abbé),  *,  anden  recteur  de  l'Académie 

de  Limoges  (janvier  1828). 
Gadmb  (M*'),  protpnotaire   apostolique,  à   Paris 

(août  1850). 
Gbrando  (le  baron  de),  ancien  procureur  général 

près  la  Cour  impériale  de  Metz  (août  1868). 
GoDREAU,  0  *,  colonel  hon.  du  génie,  à  Paris 

(août  1833). 
GoBNARD   (  AleMUdre  ) ,    bibliothécaire   honoraire 

(août  1849). 
GuBRRiN  (M»'),  *,  évêque  de  Langres  (août  1850). 
GuERRiN,  avocat  (août  1865). 
GuizoT,  G  G  *,  membre  de  l'Académie  française,  à 

Paris  (décembre  1835). 
KoRNPROBST,  0  *,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 

chaussées,  à  Limoges  (août  1840). 
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MM. 


Lefaivre,  g  ^,  colonel  honor.  du  génie,  à  Paris 

(novembre  1836).  -,  , 

Magnoncour  (Flav.  de),  #,  ancien  pair  de  France, 

à  Paris  (décembre  1835), 
Matty  de  Latour,  ingénieur  en  chef  en  retraite,  à 

Rennes  (janvier  1867). 
MiGNARD,  homme  de  lettres,  à  Dijon  (août  1359). 
MoNTY,  0  ^,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Be- 
sançon (janvier  1861). 
MoRRELET,  ancien  notaire,  à  Bourg  (janvier  1861). 
Parandier,  0  if^,  inspecteur  général  des  ponts  et 

chaussées,  à  Paris  (février  1835). 
Paris,  (î  *,  colonel  d'état-major  en  retraite  (août 

1867). 
Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 'française, 

à  Paris. 
.  Pérennès,  *,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres ,  ^^cr* 

taire  perpétuel  honoraire. 
Perron,  ^,  secrétaire  perpétuel  honoraire^  à  Paris 

(août  1838). 
Person,  ijt,^  professeur  de  physique,  ancien  doyen 

de  la  Faculté  des  sciences,  à  Paris  (24  août  1845). 
PouJOULAT,  homme  de  lettres,  à  Passy,  près  Paris 

(décembre  1835). 
Sainte- Agathe  {Louis  de)  #,  à  Besançon,  rue 

d'Anvers,  1  (août  1868). 
Seguin,,  ^ ,  recteur  de  l'Académie  de  Besançon 

(29  janvier  1872). 
Thierry  (Amédée),  G  *  (janvier  1865). 
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TouRANGiN,  G  0  ^,  àficien  préfet  du  Doubs,  à 

Menetou  (Cher)  (30  novembre  1848). 

▲oadémloiens  titolaires  ou  résidants. 

ViANCDî,  Gh.,  secrétaire  général  honoraire  de  la 

mairie,  msûtre  ès-jeux  floraux,  doyen  de  la  Corn- 

pagnie,  à  Fontaine-Ecu  (14  août  1820). 
Marnotte,  architecte,  membre  correspondant  de 

la  commission  d'antiquités  de  la  Côte-d'Or,  rue 

Moncey,  5  (24  août  1826). 
Langrenon,  #,  conservateur  du  musée,  membre 

correspondant  de  l'Institut,  rue  de  la  Bouteille,  9 

(2  août  1835). 
Bretillot,  L.,  îj»,  ancien  maire  de  Besançon,  rue  de 

la  Préfecture,  21  (12  novembre  1835). 
Jobard  ,  0  <?,  président  à  la  Cour  d'appel ,  rue  de 

la  Préfecture,  10  (28  janvier  1836). 
Clerc,  Edouard,  ^,  président  honoraire  à  la  Cour 

d'appel,  rue  Sainte-Anne,  7  (28  janvier  1837), 

président  annuel. 
De  Vaulchier  (  marquis  Louis  )  ^  rue  Moncey ,  9 

(24  août  1837). 
Dartois  (l'abbé),  vicaire  général,  à  l'archevêché 

(24  août  1844). 
Tripard  ,  ^ ,  conseiller  à  la  Cour  d'appel ,  rue  St- 

Vincent,  33  (24  août  1844). 
Grenier  ,  Charles ,  « ,  doyen  de  la  Faculté  des 

sciences,  à  la  Faculté.  (28  janvier  1847). 
Rbynaud-Ducreux,  0  *,  professeur  à  l'école  d'ar- 
tillerie, rue  Ronchaux,  22  (30  août  1847). 

14 
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Besson  (l'abbé),  supérieur  du  collège  Saint-Fran- 
çois-Xavier, rue  des  Bains-du-Pontot  (30  août 
1847). 

Blanc,  G  ^f^,  ancien  procureur  général  près  la  Cour 

•  d'appel,  Grande-Rue,  129  (août  1850). 

VuiLLERET,  Just,  jugo  au  tribunal,  rue  Saint-Jean, 
11  (août  1853),  secrétaire  perpétysL 

Druhen  aîné,  ^,  professeur  de  l'école  de  médecine, 
Grande-Rue,  74  (janvier  1855). 

Ghifflet  (vicomte) ,  propriétaire ,  rue  Saint-Vin- 
cent, 51  (janvier  1855). 

Laurens  ,  Paul ,  membre  correspondant  de  la  So- 
ciété de-  statistique  de  Marseille ,  rue  Saint-Tin- 
cent.  23  (24  août  1855). 

Alviset,  h.,  *,  président  à  la  Gour  d'appel,  rue 
du  Mont-Sainte-M^rie,  1  (24  août  1857). 

Terrier  de  Loray  (marquis  de),  membre  du  Conseil 
général  du  Doubs,  Grande -Rue,  68  (24  août 
1857). 

Delacroix,  Alph.,  architecte  de  la  ville,  à  Montra- 
pon  (30  janvier  1860). 

Jeannez,  ^,  conseiller  à  la  Gour  d'appel  rue  du 
Ghateur,  14  (janv.  1858). 

Sanderet  de  Valonne  ,  * ,  directeur  de  l'Ecole 
de  médecine,  Grande-Rue;  48  (janvier  1862). 

SucHET  (l'abbé) ,  supérieur  du  séminaire  d'Omis, 
à  Ornans  (Doubs)  (janvier  1863). 

Ordinaire,  0  ^,  sous- directeur  d'artillerie  en 
retraite,  commissaire  du  gouvernement  près  le 
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MM. 

conseil  de  guerre,  Grande-Rue,  49  (22  août  1863). 
CisTAN,  Auguste,  *,  bibliothécaire  de  la  ville, 

rue  Saint-Paul,  3  (28  janvier  1864). 
WBUi,  *,  professeur  de  littérature  ancienne,  doyen 

de  la  Faculté,  correspondant  de  l'Institut ,  à  la 

Faculté  (28  janv.  1864). 
Sauzay,  Jules,  rue  de  la  Préfecture,  25  (28  janvier 

1867). 
De  VAULCHffiR  (comte),  Charles,  député  du  Doubs, 

rue  Moncey,  9  (28  janvier  1867),  vice-président 

annuel. 
Pioche  (l'abbé) ,  L.,  professeur  au  collège  Saint- 

François-Xavier,  rue  des  Bains- du -Pontot  (28 

janvier  1867). 
BiUiLE,  Ed.,  peintre  d'histoire.  Grande- Rue,  67 

(26  août  1869). 

AssooiéB  résidants. 

EsTiGNARD,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  rue  du 
Clos,  25  (28  janvier  1868). 

Lbbon,  Eugène,  docteur  en  médecine,  Grande- 
Rue,  88  (28  janvier  1868),  trésorier  de  la  Compa- 
gnie. 

LiBRUNB,  Ch.,  docteur  en  médecine,  rue  des  Cham- 
brettes,  11  (24  a^ût  1868).    . 

SiRB,  G.,  docteur  ès-sciences,  essayeur  au  bureau 
de  la  garantie,  rue  Neuve-Saint-Pierre,  16* (28 
janvier  1870). 
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MM. 


Vernis,  A.,  #,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  rue  Neuve,  26  (29  janvier  1872). 

Gauthier  ,  Jules ,  archiviste  du  département,  rue 
Neuve,  6  (29  janvier  1872),  secrétaire  perpétuel 
adjoint,  archiviste. 

De  Jankovitz  ,  propriétaire ,  rue  Moncey ,  9  (29 
janvier  1872). 

Marquiset,  Léon,  substitut  de  M.  le  procureur  de 
la  République,  rue  Neuve,  28  (29  janvier  1872). 

Ducat,  Alfred,  chev.  de  Tordre  de  St-Grégoire-le- 
Grand,  architecte  à  Besançon,  rue  Neuve-Saint- 
Pierre,  3  (24  août  1872). 

Bergier  (l'abbé),  missionnaire  à  la  maison  d'Ecole, 
à  Ecole  (banlieue  de  Besançon)  (24  août  1872). 


ABSooléi  correspondants  nés  dans  le  ol-doTant  oomté 

de  Bourgogne  (1). 

Hugo  (Victor),  0  *j(^,  de  l'Académie  française,  etc. 
(août  1827). 

Pauthier,  orientaliste,  à  Paris  (août  1831). 

Gindre  de  Mangy,  ancien  employé  de  l'adminis- 
tration générale  des  postes,  à  Vincennes  (janvier. 
1834). 

X.  Marmier,  0  ?^,  à  Paris  (août  1839). 

Lélut,  0  #,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences  morales),  à  Paris  (août  1839;. 

TissoT ,  ^ ,  ancien  professeur  de  philosophie  et 

(1)  Une  délibération  du  30  juiUet  1834  a  fixé  à  quarante  le 
nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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MM. 

doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  en  retraite 
auxFourgs  (août  1842). 

Richard  (l'abbé),  correspondant  historique  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  curé  à  Dambelin 
(Doubs)  (août  1842). 

CouRNoT,  G  *,  ancien  recteur,' à  Paris  (août  1843). 

Wby  (Francis),  0  ^,  inspecteur  général  des  archives 
départementales,  à  Saint  -  Germain ,  près  Paris 
(août  1845). 

CiRcouRT  (le  comte  Albert  de),  homme  de  lettres,  à 
Paris  (janvier  1846). 

RoNCHAUD  (Louis  de),  littérateur,  à  Paris  (novembre 
1848). 

Rkverchon,  *,  ancien  maître  des  requêtes  au  Con- 
seil d'Etat,  à  Paris  (janvier  1851). 

BARTHÉLÉMY  DE  Beauregard' (l'abbé  J.),  chanoine 
honoraire  de  Reims  et  de  Périgueux,  à  Paris  (jan- 
\ier  1851). 

Vieille  (Jules),  0  *,  recteur  de  l'Académie  d'Abc 
(août  1853). 

lOLiBOis,  curé  de  Trévoux  (janvier  1855). 
'  Bergeret,  docteur  en  médecine,  membre  du  con- 
seil général  du  Jura,  à  Arbois  (août  1856). 

Gatin  (l'abbé),  correspondant  du  ministre  de  l'ins- 
Iniction  publique,  curé  d'Héricourt  (Haute-Saône) 
(aoùtl856).  -    . 

Petit,  statuaire,  à  Paris  (août  1857). 

Ed.  Grenier,  littérateur,  à  Baume-les-Dames  (jan- 
vier 1858). 
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TouBiN,  professeur  au  collège  arabe  d'Alger  (août 
1859). 

Pasteur,. 0  *,  administrateur  deTEcole  normale 
supérieure,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
à  Paris  (janvier  1860). 

GiRGOURT  (Adolphe  de),  à  Paris  (janvier  1861). 

GiGOUX,  *,  peintre  d'histoire,  à  Paris  (août  1861). 

PiERRON,  *,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand 
(août  1862). 

Gérome,  *,  peintre  d'histoire,  membre  de  l'Insti- 
tut (Académie  des  Beaux-Arts),  à  Paris  (août  1863). 

MoNNiER,  *,  homme  de  lettes  (janvier  1865). 

Perraud,  *,  statuaire,  membre  de  l'Institut  (Aca- 
demie  des  Beaux-Arts),  à  Paris  (janvier  1865). 

Briot,  *,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des 
sciences,,  à  Paris  (août  1865). 

JOBEZ  (Alphonse),  ancien  député  (août  1867). 

Droz,  ancien  directeur  de  l'école  primaire  supé- 
rieure, à  Gussey-sur-l'Ognon  (Doubs)  (août  1867). 

Jagquenet  (Mgr),  protonotaire  apostolique,  membre 
de  l'Académie  de  Reims  (janvier  1868j. 

Brultey  (l'abbé),  curé  de  Girey-les-Belvaux  (Haute- 
Saône)  (août  1868). 

Fleury-Bergier,  juge»  de  paix,  à  Montbozon  (Haute- 
Saône). 

Margou,  de  Salins  (janvier  1870). 

Lemiïie,  Jules,  *,  à  Clairvaux  (Jura)  (jan\ier  187^. 

Ghampin,  *,  ancien  sous- préfet  de  Baume  (janvier 
1872). 
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MoRBY  (l'abbé),  curé  de  Baudoncourt  (janvier  1872). 

Gréa*  (l'abbé),  vicaire  général  du  diocèse  de  Saint- 
Claude  (24  août  1872). 

Revbrchon  ,  député  du  Jura,  directeur  des  forges 
d'Audincourt  (24  août  1872). 

Hauser,  professeur  de  mathématiques  au  lycée 
Charlemagne ,  à  Paris  (24  août  1872). 

Bastide,  chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure ,  proto- 
notaire apostolique  à  Rome  (24  août  1872). 

AMooiéB  ^vreflpondants  nés  hors  de  la  prorlnoe 

[de  Franohe-Ooxnté. 

Taylor  (le  baron),  *  0  *,  littérateur,  à  Paris  (août 
1825). 

Gau^leux  (de),  ^  0  #,  ancien  directeur  général  des 
musées,  à  Paris  (août  1827), 

Perigaud,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon, 
etc.  (août  1833). 

Nadault-Buffon,  0  *,  ingénieur  en  chef,  'profesr 
seur  à  TEcole  des  poats  et  chaussées,  à  Paris  (août 
1834).. 

Caumont  (de),  0  #,  président  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  Normandie,  à  Gaen  (janvier  1841). 

Reinaud,.  0  ^,  membre  de  l'Institut,  conservateur 
de  la  bibUothèque  nationale,  à  Paris  (août  1842). 

Pautet  (Jules),  sous-chef  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, à  Paris  (août  1842). 

Mallard,  archéologue  -  dessinateur,  à  Selongey, 
près  Dijon  (Gôte-d'Or)  (août  1845). 
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Ghénier  (de),  0  ^,  ancien  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  à  Paris  (novembre  1848). 

Braun,  ^y  président  du  consistoire  supérieur  et  du 
directoire  de  TEglise  delà  Confession  d'Augsbourg, 
ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Cîolmar 
(août  1849). 

FoissET,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Dijon  (août 
1857). 

QuiGHERAT,  ^j  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes 
(août  1857). 

Baudoin,  i^,  inspecteur  général  de  l'enseignement 
primaire,  à  Paris  (janvier  1861), 

Naudet,  0  *,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions (janvier  1864). 

DÀLLOZ  (Edouard),  0  ^,  ancien  président  du  conseil 
général  du  Jura  (août  1866). 

Martin  (l'abbé)>  directeur  du  gymnase  catholique*de 
Golmar  (janvier  1864). 

JuNCA,  ancien  archiviste  du  département  du  Jura, 
à  Paris  (janvier  1865). 

D'Arbois  de  Jubain ville,  archiviste  du  départe- 
ment de  l'Aube  (août  1867), 

M.  Leglerg  ,  François ,  membre  de  l'Académie  de 
Dijon  (24  août  1872). 
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ABBOdéB  étrangers  (1). 

MM. 

Picot,  professeur  d'histoire,  à  Genève  (mai  1867). 
Gazzera  (l'abbé),  secrétaire  perpétuel  de  T Académie 

royale  des  sciences  ;  à  Turin  (mars  1841).      / 
(jachard  ,  ^  directeur  général  des  archives  de 

Belgique,  à  Bruxelles  (mars  1841). 
VuiLLEMiN,  historien,  à  Lausanne  (mars  1841). 
Matilb,  historien,  à  New- York  (Etats-Unis)  (mars 

1841). 
Grokn  van  Prinsterer  (G.),  ancien  chef  du  cabinet 

du  roi  de  Hollande,  membre  du  Conseil  d'Etat,  à 

La  Haye  (août  1843). 
Ménabréa,  ministre  à  Turin  (août  1847). 
Rbdme,  major,  à  Télat-major,  à  Bruxelles   (août 

1850). 
KoHLER,  professeur  au  collège  de  Porrentruy  (jan- 
vier 1855). 
MaiNZoni  (Alexandre),  à  Milan  (août  1855). 
iJAXTU  (César),  historien,  à  Milan  (janvier  1864). 
Le  P.  Theiner,   bibliothécaire  du  Vatican  (août 
1867). 


(1)  Cette  classe  a  été  instituée  par  une  délibération  du  tl  mars 
1841. 
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DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


BESANÇON 

PENDAIirr  LES  GUERRES  DE  LOUIS  XI. 


Messieurs, 

La  Franche-Comté,  avpc  la  puissante  barrière  du 

Mont -Jura,  est  la  frontière  naturelle,  nécessaire 

•    même  de  la  France  ;  nous  le  savons  aujourd'hui, 

et  nous ,  Frsinc  -  Comtois ,  n'avons  jamais  été  plus 

attachés  par  le  cœur  à  la  mère-patrie.  Il  n'en  était 

pas  ainsi  au  xv*  siècle ,  quand  notre  pays  faisait 

.       partie  des  possessions  de  la  maison  de  Bourgogne , 

f"      si  souvent  ennemie  ou  rivale  de  celle  de  France. 

■ 

■  Louis  XI ,  avec  une  grande  hauteur  de  vues,  com- 
prit la  nécessité  d'annexer  à  ses  Etats  cette  belle 
province;  il  tenta  l'entreprise.  Mais,  si  le  but  était 
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patriotique  et  national,  les  moyens  d'exécution 
furent  odieux.  Nos  père^sè  défendirent  avec  la  plus 
grande  énergie.  Il  fallut  .quatre  ans' pour  les  sou- 
mettre ;  encore  la  conquête  n'eut-elle  qu'une  durée 
éphémère.  Le  pays  cependant  était  couvert  de 
ruines,  l'étendue  de  la*  destruction  marqua  la  gran- 
deur de  la  résiatunce ,  et  l'on  a  pu  dire  avec  venté 
qu'il  ne  s'était  pas  vu  semblable  désolation  depuis 
l'invasion  des  Barbares  «{1).  e 

Quelle  fut,  dans  ces  événements  de  terrible  mé- 
moire, la  part  de  la  ville  de  Besançon  ?  Quelle  direc- 
tion présida  à  ses  conseils.?  Quel  était  l'esprit  de 
la  population  et  de  ses  chefs  ? 

Cette  question ,  dont  nos  'historiens  semblent  à 
peine  avoir  soupçonné  l'existence,  j'essaierai  de  la 
résoudre  aujourd'hui  à  vue  de  textes  originaux  et 
contemporains  demeurés  inédits  ou  inconnus.  Peut- 
être  les  événements  de  notre  dernière  guerre  ajou- 
teront-ils, par  de  singulières 'analogies,  un  intérêt 
de  plus  aux  scènes  émouvantes  que  j'aurai  à  décrire, 
et  dont  le  récit  m'a  paru  digne  de  trouver  place 
dans  cette  solennité  littéraire,  que  vos  bienveillants  -j 
suffrages  m'appellent  à  l'honneur  de  présider. 

Pour  comprendre  ces  événements ,  il  est  néces- 
saire de  savoir  à  quel  degré  l'esprit  bourçuignon 
dominait  vers  la  fin  du  xv*  siècle  dans  notre  cité, 
ville  impériale  enclavée  dans  le  comté  de  Bour- 


(1)  DtmoD,  Histoire  du  comté  de  Bourgogne,  III,  p.  45m. 
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gogoe  dont  elle  ne  faisait  point  partie  (1).  Les  fautes 
et  les  malheurs  de  Charles  le  Téméraire  n'avaient  ni 
lassé  ni  altéré  ce  dévouement.  Besançon  l'avait 
volontairement  aidé  dans  toutes  ses  guerres;  et, 
lorsque  ce  prince,  vaincu  à  Granson  et  Morat,  aban- 
donné de  tous,  en  proie  au  désespoir,  se  retira 
avec  les  débris  de  son  armée  au  sein  de  nos  mon- 
tagnes, près  du  bourg  de  la  Rivière,  la  cité  lui 
envoya  sur-le-champ  une  députation  pour  lui  offrir 
rabri  de  ses  murailles,  sans  redouter  les  périls 
d'une  semblable  hospitalité  (2).    - 

La  mort  de  Charles  le  Téméraire,  arrivée  sous 
les  murs  de  Nancy ,  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1477,  fut  le  signal  des  plus  graves  événe- 
ments  ;  mais  elle  ne  changea  rien  aux  disposition^ 
de  la  ville,  dont  la  fidélité  hardie  autant  que  géné- 
reuse se  reporta  tout  entière  sur  Marie  de  Bour- 
gogne, sa  fille,  son  unique  et  malheureuse  héritière. 
Louis  XI  saisit  sur-le-champ  l'occasion  favorable 


(1)  «  Les  citiens  de  Besançon,  réputés  subjects  sans  moyen  de 
»  l'empereur,  portent  les  armes  de  l'Empire,  et,  ung  chascun  an, 
«  ont  accoustumé  de  faire  soleimpnité  le  jour  des  Roys  au  nom 
»  du  dit  empereur:  »  (Eng.  de  1477.  Bépos.  de  noble  Gaulard» 
fciçTmir  SAudeus,  cthgouvemeur  de  Besançon.) 

(2)  «  Après  la  journée  de  Morei,  et  que  monseigneur  le  duc  ftit 
réduit  devant  La  Rivière,  les  citiens  et  gouverneurs  envoyèrent 
devers  hiy  notables  personnaiges  ly  offrir  et  présenter  la  dite  cité 
pour soy y relraire,  et  qu'ils  l'y  recevroient  de  très  bon  cœur, 
'-  et  je  le  says  parce  que  je  l'ay  oui  dire  à  plusieurs  seigneurs  et 
nobles  qu'estoient  présents  à  faire  la  dite  offre.  »  —{Enq,  de  1477 
p.  51.  Déposition  de  Jehan  d'Andelost,  seigneUf  de  Tromarey.)  - 
(Voy.  beaucoup  d'autres  détails  aux  Pièces  justificatives. 
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pour  Tannexion  qu'il  méditait.  Protecteur  apparent 
et  ami  perfide  de  la  jeune  princesse,  il  mit  la  main 
sur  les  deux  Bourgognes  pour  les  lui  conserver, 
disait-il,  comme  gardien.  Aidé  de  Jean  de  GhalonlV, 
prince  d'Orange,  issu  de  la  maison  de  Bourgogne,  , 
il  se  fit  ouvrir  les  portes  de  toutes  nos  villes.  Cette 
première  surprise  dura  peu.  A  la  voix  du  même 
Jean  de  Ghalon ,  imprudemment  aliéné  par  le  roi , 
Dole  et  toutes  nos  places  se  soulevèrent  et  chas- 
sèrent les  garnisons  françaises.  Sur-le-champ  com- 
mença entre  le  roi  et  notre  Bourgogne  une  guerre 
à  outrance,  Louis  XI  voulant  reprendre  par  la  force 
ce  qu'il  avait  d'abord  obtenu  par  la  ruse. 

Les  événements  étaient  incertains  et  menaçants. 
Au  lieu  de  se  tenir  à  l'écart  de  la  lutte,  Besançon 
s'y  jeta  résolument ,  suivant ,  sans  hésiter,  la  voie 
la  plus  généreuse ,  et  s'attachant  avec  énergie  à  la 
cause  de  la  justice  et  du  malheur  (1). 

Mais  les  conséquences  de  cette  résolution  en 
faveur  de  la  jeune  princesse  pouvaient  être  terribles 
et  attirer  sur  une  cité  seule  toutes  les  forces  de  la 
France. 

Les  habitants  le  comprirent  et  leur  courage  n'en 
fut  point  ébranlé.  Ils  demeurèrent  sourds  aux  ordres 
comme  aux  promesses  du  roi  (2).  Pour,  mettre  leur 


(1)  «  Les  citiens  ont  tenu  le  parti  de  Mademoiselle  ainsi  et  pa^ 
reillement  que  ont  faict  ses  bons  et  loyaux  subjects  du  conté 
comme  ceux  de  Dole,  Vesoul,  Auxonne.  »  (Eng,  de  1477.  Dép.  de 
Jehan  de  Raignedaîk,  abbé  de  Saint-  Vincent  de  Besançon.) 

(2)  o  Environ  Paiques  charnels  derriôrement  passé ,  j*ai  rea 
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ville  à  Tabri  d'un  coup  de  main  ou  des  dangers 
d'un  siège,  ils  songèrent  immédiatement  à  la  forti- 
fier, élevèrent  des  pans  entiers  de  murailles  dans 
les  parties  faibles  ou  menacées  (1) ,  creusèrent  au 
pied  des  murs  des  fossés  plus  profonds  dans  le  roc, 
bâtirent  au  devant  des  portes  de  nouveaux  boule- 
vards, levèrent  à  leurs  frais  des  soldats  et  chevau- 
cheurs,  et  doublèrent  le  nombre  de  leurs  pièces 
d'artillerie  (2).  Déjà,^  avant  l'exécution  de  ces  tra- 
vaux de  défense,  les  hommes  de  guerre  contempo- 
rains s'actordaient  à  dire  que  Besançon,  bien  plus 
imprenable  que  Dole,  était  par  excellence  la  place 
forte  des  deux  Bourgognes  (3). 

certaines  lettres  escriptes  par  le  Roy  aux  gouverneurs  de  la  cité, 
et  mesme  j^ay  eu  la  copie  d'icelles ,  par  les  quelles  le  dit  roy 
leur  requéroit  de  luy  faire  Tobéissance  comme  à  mondit  seigneur 
Charles.  A  quoy  fut  répondu  par  les  diz  de  la  cité  qu'ils  n'estoient 
en  rien  subjects  a  ly.  et  que  jamais  ses  prédécesseurs  ne  les  en 
avoîent  requis,  et  que  pour  rien  ne  feroient  la  dite  obéissance.  La 
dite  copie  le  dit  déposant  a  eu  semblablement  dans  ses  maine.  » 
(Dépotitum  de  Jacques  Guillet,  bourgeois  de  Cterval-sur-le-Doubs. 
Enq.  de  J477J 

(t)  «  Us  ont  édifidé  à  neuf  murailles  grosses  et  fortes  en  façon 
de  murailles  de  ville  du  costé  devers  Ghampmay  (Chamars) ,  et 
en  leurs  dites  murailles  ont  fait  et  édifier  grosses  tours  bien 
pertuisées  semblablement  devers  Bathan  et  Charmont.  »  (Enq,  de 
1477.  Dépos,  de  Pierre  Gamier,  archidiacre  de  Luxeuil.) 

(2]{Le3  témoins  de  l'enquête  de  1477  sont  unanimes  sur  ces  détails. 

(3)  GuiUaume  d'Espenoy,  seigneur  de  Naisey,  46  ans,  déclare 
t  avoir  toujours  veu  pendant  les  guerres  plusieurs  subjects  de 
demoiselle  de  Bourg»*,  nobles  et  autres  eulx,  retraire  en  la  cité  et 
y  résider  continuellement  ensemble  de  leurs  femmes  et  enfants, 
comme  font  encore  aujourd'huy,  CX)MME  EN  LA  SURE  VILLE 
DE  TOUS  LES  PAYS  DE  BOURGOINGNE.    . 

»  Lui  mesme  qui  dépose  s'y  est  retraict  et  tout  son  mesnage 
pour  doubte  des  ennemis,  et  y  demeure  encore  présentement,  n 
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C'était  en  même  temps  l'asile  ouvert  à  tous  ceux 
qui,  dans  cette  guerre  si  dangereuse,  voulaient  s'y 
réfugier,  nobles,  bourgeois,  cultivateur,  riches, 
pauvres  ;  tous,  avec  leurS  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  meubles,  y  étaient  reçus  généreusement  et 
de  bon  cœuf  (1),  sans  qu'on  exigeât  rien  d'eux  en 
corvées  ou  en  services  (2) ,  et  à  la  seule  condition 
de  jurer,  en  entrant  dans  ia  ville,  que,  ni  par  paroles 
ni  par  lettres,  ils  n'apportaient  rien  qui  fût  con- 
traire à  la  cause  de  Mademoiselle  de  Bourgogne  (3). 

Les  chefs  de  la  commune  ne  se  bornaient  pas  à 
siéger  dans  les  conseils  publics;  jour  et  nuit  debout, 
aux  portes ,  suç  les  remparts ,  ceux  que  les  textes 
originaux  appellent  les  plus  grands  de  la  vîlle,  don- 
naient l'exemple  au  peuple.  Ainsi  chacun  connais- 
sait le  danger,  chacun  était  au  poste  du  devoir  (4). 


(1)  a  Courtoisement  et  doulcement  comme  amis.  »  {Enq.  de  1477. 
Déposition  de  Jacques  Clervaux,  évéque  d'Ebron.) 
•  (2)  a  J'ai  veu  recevoir  benignemcnt  tous  bons  et  féaux  sujets  de 
Bourgn',  leurs  femmes,  leurs  enfants,  sans  les  contraindre  i 
fournir  aux  frais  soubstenus  par  la  cité,  ne  à  faire  guet,  garde,  ne 
corvée,  se  ce  n'a  esté  de  leur  vouloir.  »  (Enq.  de  1477.  Déposition 
de  Jelian  Nardin.  Même  déposition  de  Simon  deCléron.) 

«  Eux  mesmes  ont  faict  entr'eux  grands  impost  et  emprunts  au 
moyen  des  quels  ils  sont  foulés  et  appauvris  et  quasi  n'en  peuvent 
plus.  »  {Déposition  de  Jehan  Nardin,  bourgeois  de  Gray.) 

(3)  a  Les  commis  aux  portes  fai soient  jurer  a  ceulx  qui  en- 
troient dans  la  cité  qu'ils  ne  portoient  lettres  ne  nouvelles  de 
bouche  au  préjudice  de  Mademoiselle. 

»  J'ai  faict  plusieurs  fois  le  dit  serment.  »  (Enq.  de  1477.  Dêpos, 
de  Jehan  de  Saint-Renobert  laîné,  demeurant  à  Quingey.) 

(4)  «  Les  citions  de  Besancon  ont  fait  guet,  garde  et  escharguet 
de  jour  et  de  nuict  pour  se  garder  et  la  cité,  et  plus  les  grans 
que  les  petiz,  j*ay  vu  messire  Lyenard  Mouchet,  messire  Lyenard 
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En  réalité,  Besançon  devenait  le  boulevard  du 
pays  (1)  et  le  centre  de  la  résistance  à  l'invasion 
française.  C'est  là  que  Jean  de  Ghalon,  prince  d'O- 
range, rassemblait  dans  le  besoin  ses  hommes 
d'armes  (2) ,  là  que  se  tenaient  les  Etats  de  la 
nation  (3),  que^  se  discutaient  et  s'arrêtaient  les 
grandes  mesures  de  la  guerre  (4).  Au  départ ,  au 
retour  de  la  journée  de  Pin-l'Emagny ,  où  Hugues 
de  Ghalon,  oncle  du  prince  d'Orange ,  fut  fait  pri- 
sonnier, ce  furent  les  habitants  de  Besançon  qui,  à 
l'aide  d'un  prêt  de  2,000  florins  d'or,  fournirent  les 
deniers  nécessaires  pour  la  soldô  des  Suisses  alle- 
mands auxiliaires ,  mutinés  et  menaçants  (5).  Sou- 
vent on  les  vit  sortir  en  armes  de  leurs  murs  pour 
courir  sus  à  l'ennemi.  Plus  d'une  fois ,  avec  une 
admirable  générosité,  ils  rachetèrent  de  leurs  de- 


des  Potûts  et  plusieurs  autres  des  plus  grans  faire  lesdits  guet, 
garde  et  escharguet  pour  montrer  exemple  au  menu  peuple.  » 
(Enq.  de  1477,  Déposilion  de  Jehan  Nardin.) 

(l)«Lacité  a  esté  le  secoure  et  vray  reftige  des  subjects-de 
Madame,  qui  s'y  sont  voulsu  retraire  comme  au  lieu  plus  seur  du 
comté.  »  (Enq,  de  1477.  Déposition  de  Jehan  Guillet,  bourgeois  de 
Cîenal  sur  le  Doubs.j 

(î)  a  J  ai  vu  puis  six  mois  ença  le  prince  d'Orange,  gouverneur 
de  Bourgogne,  assembler  ses  gens  d'armes  en  la  cité  et  à  l'entour.» 
Œng.  de  1477^  Déposilion  de  Jehan  Nardin  et  de  Jehan  de  Saint- 
Benobert.) 

(3  4  et  5)  a  Pendant  les  guerres,  les  Estais  et  seigneurs  du  comté 
de  Bourgoingne  se  sont  retraits  et  tonus  ordinairement  en  la  cité, 
en  la  (Juello  ils  ont  fait  leurs  ontrepriscs  et  dcMib(^rations  pour  le 
bien  du  pays.  Y  ont  fait  aussi  les  assemblées  des  gens  d'armes, 
f  eslois  présent  aux  dites  assemblées,  comme  l'un  des  députés 
élus  par  le  bailliage  de  Dole,  et  la  ville  ayant  preste  deux  mille 
Aorins  pour  le  paiement  des  dits  gens  d'armes,  je  me  suis  engagé 
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niers  les  prisonniers  frano-comtoîs  (1),  sans  deman- 
der ,  sans  recevoir  rien  de  personne  (2) ,  avec  une 
dignité  et  une  noblesse  de  cœur  qui  forme  de  celte 
-époque  une  des  plus  grandes  pages  de  Tliisloire  de 
Besançon. 

Et  cette  page,  encore  ensevelie  dans  l'oubli,  n'esl 
pas,  on  le  voit,  un  récit  dé  fantaisie  destiné  à  glori- 
fier nos  aïeux  :  non,  c'est  le  résumé  simple  et  fidèle 
de  ce  que  racontent,  dans  l'année  même  des  événe- 
ments, les  hommes  de  guerre  et  autres  qui,  présents 
sur  place,  ont  tout  vu  et  entendu.  J'aurai  plus  tard 
à  dire  des  choses  d'une  autre  nature,  et  je  ne  faillirai 
pas  au  devoir  de  la  vérité. 

Le  nom  des  citoyens  qui,  à  cette  grande  époque, 
présidaient  au  conseil  de  la  ville  et  dirigeaient  ses 
destinées,-  doit  être  connu  ^c'étaient  Jean  Gaulard, 
seigneur  d' Audeux ,  Pierre  Bonvalot ,  l'un  des  aïeux 
du  cardinal  de  Granvelle,  Léonard  Mouchet,  sei- 


avec  les  autres.  »  (Enq,  de  1477.  Déposition  de  Simon  de  Cléron, 
seigneur  de  ce  lieu,  âgé  de  40  ans,) 

(1)  «  J'ai  vu  les  citiens  subvenir  de  leurs  biens  aux  retrabans. 
fournir  des  rançons  pour  racheter  plusieurs  prins  par  les  enne- 
mis, ou  fournir  argent  à  plusieurs  nobles  et  communaltés  pour 
racheter  le  feu  de  leurs  maisons  et  villaiges.  »  Enq.  de  1477.  Dép. 
de  Jehan  Gaulard,  seigneur  dAudeux.  —  «  Ils  ont  secouru  à 
plusieurs  dessubjects  mis  à  rançon,  tant  nobles  que  aultres,  et 
j'ai  aidé  à  fournir  à  plusieurs  des  dites  rançons.  »  Déposition 
d'Antoine  deRigncy,  doyen  de  Beaupré.)  —  Etienne  de  Grammont, 
prisonnier  des  Allemands,  déclare  que  les  Bisontins  Tout  aidé  à 
payer  sa  rançon. 

(2)  tt  Les  citiens  ont  tout  fourny  de  leur  propre,  sans  estre  se- 
courus de  personne.  »  (Déposition  de  Guillaume  d'Epenoy,  set 
gneur  de  Naisey,)  —  «  Ils  n'ont  esté  de  nul  secourus,  se  non 
d'eulx  mesme^..  »  (Ibid,  Dép.  de  Jehan  Nardin.) 
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gneur  d'Avilley,  Guillaume  de  la  Ferté,  Jean 
Bongarson,  d'autres  eûcore,  et,  entre  tous,  Léonard 
to  Potots,  jurisconsulte  estimé,  chez  qui  avait 
logé,  à  Besançon,  Charles  le  Téméraire,  membre 
d'une  famille  ancienne  de  la  cité ,  nombreuse  et 
unie.  Je  n'omettrai  point  sur  cette  liste  glorieuse  le 
nom  de  l'archevêque  Charles  de  Neufchatel,  citoyen 
et  prélat,  presque  toujours  appelé  dans  les  conseils 
publics ,  qui  même  souvent  se  tenaient  dans  son 
palais. 

Les  Français,  dont  les  affaires  allaient  mal,  étaient 
outrés  de  rencontrer  de  pareils  adversaires  ;  c'est  à 
Besançon,  disaient-ils ,  que  se  forment  contre  nous 
les  conspirations ,  les  foudres  et  les  tempêtes  (1). 
Philibert,  évêque  de  Salonne,  su^agant  de  notre 
prélat,  raconte  que,  vers  ce  temps,  on  avait  vu  à 
Arras  le  roi  en  grande  fureur,  protestant  que  les 
gens  de  Besançon  auraient  à  se  repentir  de  tarit 
d'audace,  qu'il  prendrait  leur  ville  et  en  ferait  une 
chènevière  (2). 

(1)  «  Les  François  disoient  qu'en  la  cité  se  faisoient  toutes  con- 
spirations contre  eulx.  J'ai  veu  souventeffois  les  François  et  autres 
ennemis  venir  en  armes  jusques  aux  barrières,  et  à  l'entrée  des 
charrières  des  portes,  et  y  prendre  plusieurs  charriots,  prisonniers, 
bestail,  et  tuer  gens  domme  l'un  do  mes  hommes.  »  {Déposition 
de  Guillaume  d^Epenoyr  seigneur  de  Naisey.) 

«  Les  ennemys  de  Madame  de  Bourgoingne  sont  treffort  in- 
dignés à  rencontre  de  la  cité,  disant  que  en  icelle  se  forgent  la 
gresle  et  tempeste  contre  eulx.  Le  témoin  le  sçait  pour  ce  qu'il  a 
oydire  à  wi  herault  du  roy  envoyé  en  la  cité  par  le  sire  de  Craon.» 
lEnq.  de  1477.  Dép,  d'Etienne  de  Grammont,  seigneur  de  Gram- 
nwnt.) 

(2)  Philibert,  évoque  de  Salonne,  suffragant  de  l'archevêque  de 
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L'armée  ennemie,  commandée  par  le  sire  de 
Graon,  à  qui  le  roi  avait  donné  la  lieutenance  des 
deux  Bourgognes,  ne  savait  comment  tirer  ven- 
geance d'une  ville  si  bien  munie  et  gouvernée  par 
de  pareils  honungs.  Une  ou  deux  fois  cette  année 
s'approcha  des  murs  comme  si  elle  allait  entre- 
prendre un  siège  ;  en  d'autres  occasions,  c'étaient 
des  détachements  faisant  une  guerre  d'escarmouches 
et  de  surprise,  enlevant  presque  jusqu'au  pied  des 
remparts  les  cultivateurs  et  les  vignerons,  leurs 
bêtes  et  leurs  chars  de  labour,  tellement  qu'on  ne 
pouvait  ni  cultiver  ni  récolter.  Partout,  en  haine  des 
chefs  de  la  commune,  ils  s'attaquaient  à  leurs 
biens ,  confisquaient  leurs  chevances ,  détruisaient 
et  brûlaient  leuBs  châteaux  (1). 

• 

Besançon,  dépose  que  a  estant  &  8eurre  et  à  Semur  il  a  oy  dire  à 
plusieurs  François  ennemis  de  Mademoiselle,  que  toutes  conspi- 
rations se  faisoient  à  Besançon  à  rencontre  d'eulx,  pour  la  quelle 
cause  ils  estoient  très  fort  indignés,  et  menaçoient  de  porter  aux 
citiens  mal  et  dommaige.  •  (Enq.  de  1477.) 

o  II  a  entendu  Lyenard  Bonvalot,  demeurant  à  Ghalon,  déclarer 
qu'il  avoit  oy  dire  au  roy  estant  à  Arras,  en  grande  fureur,  qu'il 
réduiroit  la  cité  en  manière  que  l'on  y  semeroit  la  chenevière, 
puisqu'elle  avoit  sout>stenu  ses  ennemis.  »  (fbid.l 

(1)  Antoine  de  Rigney,  commandeur  dû  Saint-Esprit  de  Besan- 
çon, perdit,  par  ce  motif,  deux  maisons  à  Rigney  et  à  Pesmes,  qui 
furent  brûlées  ;  Léonard  Mouchet,  seigneur  d'Avilley,  son  château 
de  Chantonnay,  qui  Ait  attaqué,  brûlé  et  détruit .  etc.  (Enquàe 
de  1477  ) 

«  Les  ennemis  venoient  quasi  journellement  jusques  es  barrières 
de  la  ville,  toliemcnt  que,  par  crainte  d'icculx,  l'on  n'a  pu  labou- 
rer les  vignes  ne  aultres  héritaiges.  Ains  sont  demeurés  sans 
culture  et  quasi  en  désert.  »  (Enq.  de  1477.  Déposition  de  Simon  (U 
Cléron.)  —  «  Voyez  i)lus  haut  la  déposition  de  Guillaume  d'Kpe- 
noy,  seigneur  de  Naisey.  >  * 
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Mais  c'était  trop  peu  pour  les  intimider.  Le  sire 
deCraon  pensa  alors  à  tenter,  à  annoncer  du  moins 
un  coup  plus  décisif.  Lorsqu'il  eut  coaquis  et  brûlé 
le  château  d'Oiselay,  il  fit  marcher  ses  troupes 
contre  les  hauteurs  de  Ghâtillon-le-Duc  (1)  dont  il 
s'empara.  De  ce  "point  si  rapproché  de  Besançon,  il 
dépêcha  sans  retard  deux  hérauts  d'armes,  chargés 
de  notifier  aux  citoyens  de  Besançon  les  volontés 
du  roi.  Parce  message,  ils  étaient  requis  d'accor- 
der à  Louis  XI  tous  les  droits  dont  jouissaient  dans 
la  ville  les  derniers  ducs  de  Bourgogne. 

Dès  qu'on  annonça  aux  gouverneurs  que  deux 
envoyés  français  étaient' arrivés  près  de  la  porte 
de  Battant  et  arrêtés  à  la  barrière ,  ile-  pressentii'ent 
l'objet  Su  message ,  se  réunirent ,  et  unanimement 
décidèrent  qu'il  ne  serait  fait  au  roi  obéissance 
d'aucune  sorte.  C'est  Léonard  des  Potots,  l'un  d'eux, 
qui  fut  chargé  de  la  réponse.  Il  arriva  près  de  la 
barrière,  accompagné  d'une  suite  de  citoyens  et  de 
seigneurs  alors  retirés  dans  la  ville.  Quand  les 
hérauts  eurent  expliqué  l'objet  de  leur  mission, 
Léonard,  parlant  au  nom  de  ses  concitoyens,  répon- 
dit que  la  cité  était  impériale ,  qu'elle  avait  pour 
souverain  l'empereur ,  mais  qu'elle  ne  connaissait 


(1)  «  Sont  environ  trois  mois,  deux  héraults  du  sire  de  Graon 
vindrent  aux  portes  de  la- cité,  après  qu'il  eut  conquesté  le  chas- 
tel  d'Oiselet,  et  que  la  place  de  Chatillon-le-Duc  fust  bruslée.  » 
(Knq.  de  1477.  Déposition  de  Jehan  Gaulard,  seigneur  dAudeux.) 
—  «  Le  seigneur  de  Craon .  après  qu'U  eut  conquesté  la  place 
d'Oiselet,  et  iceUe  bruslé  et  destruit...  »  {Déposition  de  Pierre 
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ni  le  roi  de  France  ni  son  lieutenant,  et  que,  ne 
leur  devant  rien,  jamais  ils  ne  lui  avaient  fait  ni  ne 
lui  feraient  obéissanœ  (1) ,  ne  sachant  pas  même  à 
quel  titre  il  se  disait  duc  et  comte  de  Bourgogne. 

Les  hérauts  retournèrent  à  Châtillon-le-Duc,  et 
rendirent  au  sire  de  Graon  la  réponse  de  la  ville. 
Le  lendemain,  l'un  des  deux,  accompagné  d'un 
trompette,  revint  à  la  barrière;  reçu  conune  la 
veille  par  le  même  représentant  de  la  dté  qui  répéta  ,| 
la  même  réponse,  le  héraut  déclara  qu'il  était 
chargé  par  son  maître ,  lieutenant  du  roi  dans  les 
deux  Bourgognes,  de  défier  la  ville  à  feu  et  à  sang, 
assurant  qu'une  fois  prise  elle  serait  détruite  et 
nivelée  au  sol. 

A  ces  paroles ,  Léonard  des  Potots  changea  de 
visage,  la  rougeur  de  la  colère  lui  monta  au  front, 
et,  avec  l'expression  de  l'indignation  la  plus  vive, 
rigoureusement  et  en  grand  dépit  y  disent  les  té- 
moins de  la  scène,  il  dit  au  héraut  de  repartir  sans 
ajouter  un  mot  de  plus  ;  que,  si  au  nom  du  roi  la 
ville  était  défiée ,  elle  le  défiait'  à  son  tour  ;  que  ni 
le  roi  ni  toute  sa  puissance  ne  pouvait  rien  contre 
Besançon,  plus  fort  et  plus  imprenable  qu'aucune 
place  de  ses  Etats. 

Ce  langage  d'un  patriotisme  exalté  fut  applaudi 
dans  toute  la  ville  quand  il  fut  connu.  Les  gouver- 
neurs assemblés   avec  l'archevêque  remercièrent 


(1)  Déposition  de  Guillaume  éCEpenoy,  seigneur  de  Naisey,  pré- 
sent à  Ventrevue,)  —  Voy.  aussi  Pièces  justificatives,  p.  32. 
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unanimement  leur  concitoyen  qui  avait  si  énergi- 
quement  traduit  leur  pensée,  et,  s'anîmant  de  plus 
en  plus,  protestèrent  que,  si  Besançon  était  investi 
et  pressé  par  la  faim ,  plutôt  que  de  se  rendre ,  ils 
mangeiaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants  (1), 

La  vigueur  de  ces  bourgeois  qu'il  avait  méprisés 
fit  réfléchir  le  sire  de  Craon ,  et ,  sans  courir  les 
hasards  d'un  siège  avec  de  pareils  hommes,  il  quitta 
Chàtillon-le-Duc.  Rassemblant  alors  son  armée  qui 
était  de  14,000  hommes,  il  la  dirigea  immédiate- 
ment sur  Dole,  ville  entourée  de  tours  et  de  vieilles 
murailles,  dont  il  pensait  avoir  plus  facilement 
raison,  n  en  commença  le  siège.  Mais  il  rencontra 
dans  cette  capitale  de  la  Franche-Comté  d'autres 
bourgeois  aussi  décidés  que  ceux  dont  il  venait 
d'entendre  la  réponse.  Dans  la  nuit  du  1"  octobre, 
ils  sortirent  de  leur  ville  avec  la  rapidité  de  la  tem- 
pête, donnèrent  tout  à  travers  le  camp  du  lieute- 
nant du  roi,  qu'ils  mirent  en  confusion  et  déroute, 
tellement  que  le  sire  de  Craon  fut  heureux  de  leur 
échapper  par  la  fuite. 


(1)  t ...  n  fût  respondu  de  par  la  cité,  et  mesmement  par  la  voix 
et  organe  de  maistre  Lyénard  des  Polots,  que  s'en  retournassent  en 
maie  heure  sans  plus  revenir,  en  faisant  serment  que  le  roy,  ne 
ie  seigneur  de  Craon ,  n*estoient  gens  pour  conquester  ainsy  la 
dite  cité.  Et  incontinent  après,  je  Ais  mandé  au  conseil  par  les 
seigneurs,  recteurs  et  gouverneurs  de  la  cité,  ou  quel  estoit  le  très 
révérend  père  enl)ieu  et  sôgneur,  monségneur  l'arcevesque  de 
Besançon;  et  plusieurs  seigneurs  d'église,  gens  laiz  et  autres,  au 
quel  conseil  Ait  unanimement  conclu  et  délibéré  que ,  plustost 
<l^  de  faire  la  dite  oheyssance ,  les  citiens  niangeroient  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  »  (Déposition  d Henri  de  Joux.,  comman- 
^r  du  Temple  de  Besançon.) 
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Quand  Louis  Xi  apprit  cette  rude  leçon  du  siège 
de  Dole  et  Taltière  réponse  des  Bisontins  demeurée 
sans  châtiment,  sa  colère  fut  au  comble.  Les  Dolois 
furent  notés  dans  ses  vengeances  comme  il  notais 
ses  plus  cruels  ennemis.  Dans  son  dépit  profond,  il 
s'en  prit  d'abord  au  sire  de  Craon,  homme  gros, 
obèse,  ayant,  dit  Gomines,  mieux  fait  en  Boui^goe 
ses  affaires  que  celles  de  la  France  ;  il  le  destitua 
et  donna  la  lieuténance  des  deux  Bourgognes  à 
Charles  d'Ambôi&e,  gonyerneur  de  Champagne, 
homme  d'exécution  et  de.  ressources ,  actif ,  avisé , 
ne  reculant  devant  aucuû  moyen  de  sfuccès ,  cmel 
au  besoin,  tel  qu'il  lé  fallait  pour  servir  les  haifles 
et  les  fureurs  de  son  maître. 

L'année  1477  allait  s'achever,  et  le  comté  de 
Bourgogne ,  loin  d'être  soumis  comme  le  roi  n'en 
avait  pas  douté ,  était  libre  d'ennemis  à  peu  près 
jusqu'à  la  Saône.  Déjà ,  dans  les  plans  des  Bour- 
guignons, il  ne  s'agissait  plus  de  défendre  leurs 
foyers,  c'était  Dijon  et  tout  le  duché  qu'ils  entea- 
daient  reconquérir  et  rendre,  à  la  princesse,  leur 
bien-aimée  souveraine,  et  c'est  dans  cet  élan  qu'ils 
franchirent  la  frontière  du  duché. 

Comme  l'histoire  de  Besançon  pendant  les  guerres 
de  Louis  XI  est  l'unique  objet  de  ce  récit,  je  ne  puis 
les  suivre  dans  cette  campagne  d'outre-Saône  qui 
fut  malheureuse,  et  qu'au  mois  de  juillet  1478  sus- 
pendit la  trêve  d'une  année  entre  la  France  et  le 
comté  de  Bourgogne. 

Cette  suspension  d'armes  fut  plus  fatale  aux 
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Bourguignons  que  la-  guerre.  Toujours  avec  le  roi 
il  Êdlait  redouter  ces  temps  de  calme  apparent^  où 
il  faisait  mouvoir  en  silence  les  ressorts  de  la  poli- 
tique la  plus  astucieuse  et  la  plus  perfide.  C'est 
pendant  cette  année  de  trêve  qu'il  prépara  sa  ter- 
rible revanche,  ou,  selon  l'expression  de  Comines, 
la  guerre  cruelle  et  mortelle  dont  il  voulait  accabler 
les  Franc-Comtois.  Et  voici  conMnent  il  s'y  prit  : 

n  savait  que  l'une  des  grandes  forces  de  l'armée 
i)ouiguignonne,  c'était  les  Suisses  allemands  auxi-: 
Kaires,  soldats  de  rare  valeur  et  de  haute  renommée 
depuis  les  journées  de  Granson  et  de  M#rat.  11  mit 
tout  m  œuvre  pour  enlever  aux  Comtois  cet  appui, 
dépêchant  aux  diètes  de  Zurich  ses  émissaires  les 
plus  habiles,  et  répandant  l'or  à  pleines  mains.  En 
vain,  dans  plusieurs  voyages ,  l'archevêque  Charles 
de  Neufdiatel ,  dévoué  à  la  Bourgogne ,  avait  -  il 
promis,  au  nom  de  sa  nation  épuisée,  150,000  fr.; 
le  roi  couvrit  largement  cette  somme  par  une  suren- 
chère, et  toutes  les  troupes  suisses  furent  retirées 
de  notre  pays. 

Un  peu  plus  tard,  mais  toujours  pendant  la  trêve, 
il  poursuivit,  au  sein  même  du  comté  de  Bourgogne, 
des  intrigues  plus  profondes  et  bien  plus  dange- 
reuses. 

Hugues  de  Chalon ,  depuis  deux  ans  prisonnier 
de  guerre,  le  plus  puissant  des  seigneurs  du  comté 
de  Bourgogne,  aimait  éperdimaent  la  nièce  du  roi 
de  France,  Louise  de  Savoie.  Et  ce  noble  chevalier, 
4gé  de  vingt-cinq  ans,  dominant  ses  souffrances  de 


—  16  — 
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cœur,  résistait  à  toutes  les  séductions  du  roi.  L'a- 
mour le  fit  enfin  succombefr  ;  pour  prix  de  sa  défec- 
tion, la  main  de  Louise  de  Savoie  lui  fut  promise, 
et,  en  retour,  à  la  veille  de  la  campagne  qui  aJlait 
s'ouvrir,  il  s'engagea  à  livrer  aux  capitaines  de 
Louis  XI  toutes  ses  places  et  forteresses  (1). 

D'autres  artifices  entraînèrent  dans  la  même  dé- 
fection Charles  de  Neufchatel,  archevêque  de  Besan- 
çon, effrayé  sur  l'imminente  destruction  de  son 
diocèse  et  des  vastes  terres  de  sa  famille.  Ce  prélat, 
si  longtemps  généreux  et  dévoué  à  son  pays,  prit 
les  même^engagements  (2).* 

Cet  arjt  infernal  de  corrompre  les  plus  nobles 
consciences  s'adressa-t-il  également  à  Léonard  des 
Potots,  si  longtemps  l'âme  énergique  des  conseils 
de  la  ville  .de  Besançon?  Je  n'ai  pas  pu  le  découvrir. 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  cet  adversaire  glorieux  de 
la  France ,  changeant  immédiatement  de  parti ,  se 
livra  beaucoup  trop  tôt  au  vainqueur.  Je  trouve  à 
cet  égard  deux  lettres  portant  la  signature  du  roi, 
et  d'une  date  bien  compromettante  (3). 


(l  et  2)  Sur  les  traités  faits,  au  nom  du  roî,  avec  Hugues  de 
Chalon  et  l 'archevêque,  voy.  Pièces  justificatives,  p.  35,  38  et  suiv. 

(3)  Léonard  des  Potots  reçut,  les  13  et  14  juillet  1479,  deux 
lettres  de  recommandation,  signées  de  la  main  du  roi.  H  les  tint 
soigneusement  cachées,  et  ne  les  produisit  devant  le  chapitre  que 
le  20  août  suivant.  L'une  contenait  la  demande  d'une  prébende  en 
faveur  de  son  frère.  (Voy.  délib.  du  chapitre,  20  aotU  1479,  Ârch. 
de  la  préf.  du  Doubs.  —  Le  13  juillet  1479,  l'office  de  juge  pour  le 
roi  à  Besançon  était  donné  à  Charles  des  Potots.  Ces  faveurs  sont 
bien  remarquables,  et  suivent  a  peine  de  quelques  jours  le  traité 
de  la  ville  de  Besançon  avec  le  roi. 
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Ainsi,  dans  les  conseils  de  Louis  XI ,  tout  était 
préparé  contre  le  comté  de  Bourgogne  pour  le  jour 
de  ses  vengeances,  année  puissante,  intelligences 
secrètes,  général  énergique  et  décidé.  Le  temps  de 
la  trêve  n'était  point  expiré  encore,  mais  le  scrupule 
de  la  foi  jurée  n'était  guère  fait  pour  arrêter  d'Am- 
boise. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1479,  il 
franchit  la  Saône  avec  toutes  ses  troupes  et  une 
forte  artillerie,  entre  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
et,  sans  tarder,  vient  mettre  le  siège  devant  Dole, 
prend  cette  ville  par  la  plus  noire  des  trahisons,  en 
égorge  les  habitants  surpris,  puis  y  laisse  dix  mille 
archers  chargés  d'y  mettre  le  feu  maison  par  maison, 
afin  de  l'anéantir.  Pendant  cette  abominable  exécu- 
tion sur  la  capitale  de  la  Franche-Comté,  il  marche 
en  avant  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Il  en  avait 
laissé  d'autres  autour  d'Auxonne,  qui  ouvrit  ses 
portes  après  cinq  jours  de  siège.  Comines  nous 
apprend  que  le  roi  y  avait  aussi  des  intelligences  : 
toujours  la  trahison  I 

Cependant  d'Amboise,  pressant  sa  marche  avant 
que  l'armée  de  Bourgogne,  surprise  par  la  violation 
de  la  trêve,  fût  réunie,  était  entré  au  cœur  du  pays 
et  ra\'ageait  les  bailliages  d'Aval  et  de  Dole,  dont  les 
villes  conquises  ou  livrées  tombèrent  en  son  pou- 
voir. Son  armée  victorieuse  laisse  Besançon  à  droite 
et  pénètre  dans  le  bailliage  d'Amont.  Il  ne  trouve 
sur  son  passage  aucune  troupe  en  état  de  lui  résis- 
ter. Partout  la  surprise,  la  confusion,  la  terreur. 

2 
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Envisageant  du  haut  de  leurs  remparts  les  rou- 
geâtres  lueurs  des  villages  brûlants,  les  habitants  de 
Besançon  comprirent  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  être 
attaqués.  L'archevêque,  Léonard  des  Potots,  les 
chefs  de  la  commune,  étaient  enfermés  dans  les 
murs.  Que  faire  ?  on  délibère,  les  gouverneurs  s'ar- 
rêtent à  l'idée  d'envoyer  une  députation  à  d'Amboise 
pour  lui  demander  de  laisser  Besançon  en  dehors 
de  la  lutte,  et  lui  promettre  en  retour  la  plus  stricte 
neutralité.  La  députation  est  nommée,  elle  part, 
cherche  le  gouverneur  qui,  semant  partout  la  dévas- 
tation et  Tincendie ,  était  déjà  au  delà  de  Gray ,  à 
Vellexon,  sur  les  bords  de  la  Saône.  D'Amboise,  qui 
avait  le  mot  de  son  maître,  les  reçoit  avec  la  plus 
grande  courtoisie ,  mais  il  déclare  ne  pouvoir  coa- 
sentir  à  leur  demande  ;  les  ordres  du  roi  sont  précis, 
il  faut  absolimaent  que  les  habitants  se  décident  à 
lui  accorder  le  droit  d'avoir  dans  la  ville  un  capi- 
taine et  un  juge,  comme  les  derniers  ducs  de  Bour- 
gogne. Une  partie  des  députés  repart  pour  aller 
demander  à  leurs  concitoyens  cette  désolante  auto- 
risation, les  autres  restent  près  de  d'Amboise,  qui 
les  entoure  de  mille  prévenances.  Enfin,  instruits 
des  exigences  du  général  français,  les  gouverneurs , 
d'accprd  avec  le  chapitre,  souscrivent  à  cette  dure 
condition,  et  le  traité,  ainsi  accepté  par  la  ville,  est, 
le  8  juillet,  ratifié  par  le  roi. 

Cette  soumission  jeta  dans  l'agitalien  la  plus 
vive  le  bas  peuple  de  Besançon ,  rude  et  irritable 
par  nature,  à  qui  nul  joug  n'était  plus  odieux.  A  la 
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différence  des  grands,  entraîpiés  par  la  nécessité  des 
temps,  ou  inclinés  devant  les  faveurs  royales,  il 
voulait  combattre  et  se  disait  trahi.  Il  y  eut  dès  ce  . 
moment  dans  la  ville  deux  courants  d'opinions  op- 
posées et  tous  les  éléments  d'une  véritable  guerre 
dvile. 

Cependant,  à  Test  de  Besançon ,  au  sein  de  nos 
montagnes  frémissantes  et  armées,  un  seigneur  de 
grand  renom  commandait  les  dernières  forces  du 
pays,  c'était  Claude  de  Toulongeon,  seigneur  de  la 
Bastie,  vieilli  au  métier  des  arpies  et  alors  âgé  de 
cinquante-six  ans.  Digne  héritier  du  maréchal  de 
Bourgogne  son  père,  vainqueur  de  René  de  Lor- 
radne  à  BulgneviUe  (1),  il  était  lieutenant  du  prince 
d'Orange  dans  les  deux  Bourgognes.  Rien  n'avait 
pu  fiadre  dévier  de  la  fidélité  à  la  cause  du  pays  ce 
Bourguignon  intrépide.  Aussi  possédait-il  pleine- 
ment la  confiance  de  la  princesse  Marie,  et  il  allait 
bientôt,  comme  prix  de  cette  fidélité ,  recevoir  le 
eoUier  de  la  Toison  d'or  qui,  dès  la  création  de 
l'ordre,  avait  orné  la  poitrine  de  son  illustre  père  (2). 

Son  plan,  tel  que  tous  ses  actes  le  découvrent, 
était  de  concentrer  dans  nos  montagnes  ce  qui  res- 

(1)  Ce  dernier  se  nommait  Antoine  de  Toulongeon  et  était  sei- 
gneur de  Traves  et  de  la  Bastie-sur-Cerdon.  Dès  le  mots  d'août 
1427,  on  le  voit  revêtu  du  maréchalat  de  Bourgogne;  il  Ait  aussi 
goaremeur  de  Champagne  et  de  Brie,  gouverneur  général  de 
Bourgogne  et  du  Gharolais.  U  était  chevalier  de  la  Toison  d'or.  Le 
duc  Jean  lui  avait  donné  la  seigneurie  de  Traves.  Sa  femme 
^t  Catherine  de  Bourbon,  dame  de  Digoine  et  de  Glessey. 

(2)  U  fut  nommé  en  1481 ,  dès  que  fut  tenu  un  chapitre  de 
Tordre. 
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tait  d'hommes  en  état  de  continuer  la  lutte,  de  s'y 
défendre  à  Textrémité  et  de  faire  de  Besançon  sa 
place  d'armes. 

Comme  les  événements  l'avaient  obligé  de  sortir 
de  la  ville  et  que  les  portes  en  étaient  fermées  à  cause 
de  la  guerre,  il  résolut  de  s'en  emparer  par  surprise; 
car  il  fallait  absolument  prévenir  d'Amboise,  qui 
allait  y  arriver  avec  son  armée  pour  prendre  pos- 
session, au  nom  du  roi  de  France,  des  droits  nouvel- 
lement concédés.  Claude  de  Toulongeon ,  comptant 
sur  les  intelligences  qu'il  entretenait  dans  la  place 
avec  le  parti  bourguignon ,  choisit  l'une  des  pre- 
mières nuits  du  mois  d'août,  fait  approcher  des 
bords  de  la  rivière  un  fort  détachement  armé.  Ses 
soldats,  porteurs  d'échelles  pour  l'escalade,  passent 
le  Doubs  sur  l'écluse  du  moulin  Saint-Paul,  mise  à 
sec  par  les  chaleurs  de  l'été.  Une  fois  arrivés  sur 
la  rive  gauche  du  Doubs,  ils  devaient  se  développer, 
entre  l'hospice  du  Saint-Esprit  et  le  port  de  Rivotte, 
placer  leurs  échelles  et  gravir  la  muraille.  Mais  le 
secret  avait  été  éventé,  et  le  tocsin  ayant  sonné  au 
moment  où  ils  arrivaient  au  pied  des  murs,  leurs 
adversaires  du  parti  français  les  repoussent,  et  les 
assaillants  sont  obligés  de  repasser  en  toute  hâte 
la  rivière,  où  plusieurs  perdent  la  vie  (1). 

Cet  échec,  qui  laissait  en  présence  dans  la  ville 
deux  partis  très  opposés ,  permit  à  d'Amboise  d'y 

(l)  Voy.  dans  les  Pièces  justificatives  la  Chronique  du  xvi* 
siècle,  p.  52,  et  Gollut,  qui  l'a  copiée  avec  assez  de  confusion, 
Mémoires,  col.  1391,  1393  de  la  nouvelle  édition. 
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entrer  librement  le  7  août  1479.  Il  revenait  du  nord 
de  la  Franche-Comté  conquise  par  les  annes,  et  il  se 
présenta  à  la  porte  de  Battant.  Les  textes  originaux 
disent  que  cette  porte  et  tous  les  environs  étaient 
encombrés  de  ses  hommes  d'armes.  A  côté  de  lui 
marchait  Philippe  de  Hochberg,  maréchal  de  Bour- 
gogne pour  la  France,  neveu  du  roi  par  son  mariage, 
et,  quoique  filleul  de  Philippe  le  Bon,  depuis  plus 
de  deux  ans  livré  au  roi.  La  chaleur  était  très  forte, 
Teau  ruisselait  sur  le  front  des  chefs  (1),  et,  pour 
les  rafraîchir,  des  tonneaux  de  vin  défoncés  station- 
naient à  la  porte,  où  Léonard  des  Potots  et  autres 
.gouverneurs  du  parti  français  vinrent  en  grande 
pompé  recevoir  le  vainqueur  de  leur  pays  (2). 
Pendant  son  séjour  à  Besançon,  qui  fut  très  court, 

(1)  L'été  de  cette  année  fut  très  chaud.  Vigent  calores,  porte 
une  délibération  du  grand  chapitre,  au  mois  de  juillet  1479. 

(2)  1479,  26  août  —  «  Deux  citoyens  de  Besançon,  Oudot  et 
Thiébaud,  présentent  requête  aux  gouverneurs.  Ils  exposent  que, 
le  jour  que  M.  le  gouverneur  entra  en  ceste  cité,  lui  et  sa  com- 
pagnie, iceulx  supplians  heussent  un  vasseal  de  vin  tenant 
environ  un  muids,  le  quel  fut  mené  à  la  porte  Baptant.  le  cuidant 
mener  au  lost  de  mondit  seigneur  le  gouverneur.  Toutefois  il  ne 
le  purent  passer  par  la  dite  porte,  ne  par  aultres,  obstant  la, 
grande  multitude  des  gens  d'armes  qui  estoient  à  la  dite  porte  de 
Baptant.  Et  pour  ce  fut  ordonné  alors  par  vous,  mes  honorés 
seigneurs,  à  Jehan  Roseld  estant  à  la  dite  porte,  avec  soy  Mons. 
Liénard  des  Potots,  messire  Pierre  de  Clervaux  et  aultres  estant 
à  la  dite  porte ,  que  le  premier  char  de  vin  que  les  supplians 
Irouveroient .  ils  le  laisseroient  prandre  pour  donner  boire  à 
mondit  seigneur  le  gouverneur,  monseigneur  le  mareschal  de 
Bourgoingne-et  aultres  estant  en  sa  compaignie.  \\  fut  porté  des 
supplians  sept  setiers  qu'ils  burent  tous  à  la  dite  porte.  (  En 
marge  (fectoré  te  26  août  1479.)-»  {Arclmesde  Besançon.  Comptes 
de  la  ville,  1480.) 
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d'Amboise,  conformément  aux  ordres  de  son  maître' 
ne  cessa  de  se  montrer  affable  et  graciux  ;  il  répé- 
tait qu'il  aimait  Besançon,  que  déjà  il  se  considérait 
comme  l'un  des  citoyens  de  la  ville  (1),  que  la 
cité  était  heureuse  de  se  trouver  sous  la  protection 
du  roi,  qu'elle  serait  favorisée  en  toute  manière  et 
que  par  avance,  en  preuve  d'amitié,  500  livres 
venaient  d'être  allouées  pour  les  fortifications. 

Ce  langage ,  cette  affabilité  de  commande  d'un 
homme  qui  avait  brûlé  Dole  avec  tant  de  cruauté,  ne 
changea  rien  aux  dispositions  de  cette  grande  partie 
du  peuple  à  laquelle  le  joug  de  la  France  était  odieux. 
Elle  considérait  Claude  de  Toulongeon  comme  le 
libérateur  de  la  Bourgogne.  Ce  dernier,  avec  le 
secours  de  ses  partisans,  songeait  toujours  à  entrer 
de  force  dans  la  ville.  Mais,  cette  fois,  Tattaque  ne 
devait  plus  avoir  lieu  du  côté  de  la  rivière,  c'est  le 
Qïiont  Saint-Etienne,  aujourd'hui  la  citadelle,  dont 
il  voulait  se  rendre  maître.  A  l'extrémité  de  ce  grand 
plateau  de  rochers,  à  l'est,  non  loin  des  colonnes  d^ 
idoles  romaines,  la  montagne  était  fermée  par  un 
dernier  mur.  C'est  le  côté  qu'on  appelle  aujourd'hui 
du  nom  de  Pont-de-Secours.  Là  était  une  ancienne 
porte,  dite  de  Waresco ,  ouvrant  directement  sur 
les  montagnes. 

Les  gouverneurs  du  parti  français ,  Léonard  des 
Potots  et  autres,  regardaient  ce  mur  et  cette  porte 
comme  le  point  le  plus  menacé.  Dans  les  délibéra- 

(1)  Voy.  aux  Pièces  justificatives  la  lettre  de  d'Amboisc  adressée 
au  régale  de  Besançon,  p.  35-36. 
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tions  en  langue*  latine,  encore  conservées,  du  grand 
chapitre,  on  les  voit  multiplier  leurs  dépêches  et 
leurs  démarches  (1).  Ils  supplient  les  chanoines , 
possesseurs  et  gardiens  du  mont  Saint-Etienne,  de 
fedre  les  rondes  de  nuit  le3  plus  actives,  de  garder 
la  muraille  menacée.  Ils  ont  une  telle  crainte  que 
la  porte  de  Waresco  ne  soit  livrée  par  leurs  adver- 
saires de  l'intérieur  qu'ils  offrent ,  pour  la  garder, 
un  capitaine  de  la  fidélité  duquel  ils  répondent  (2). 
Dans  tour  langage  empreint  d'une  vive  inquiétude, 
la  ville  est  sous  le  coup  des  plus  grands  périls , 
eminentiora  pericula. 

Cependant  le  mont  Saint-Etienne  ne  fut  ni  attaqué 
de  force,  ni  livré  par  intelligence;  mais  il  se  passa 
quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire. 

Par  les  succès  de  Claude  de  Toulongeon  dans  les 


(l)  «  Nomine  rectorum  et  civium  Bisuntinorum  advenerunt 
magistri  Leonardus  des  Potots»  Petrus  de  Claravalle ,  et  Jo.  do 
Asu,  conpectores  civitatis,  exponentes  eminenciora  pericdla  dicUB 
civitati  proventura ,  nisi  Dei  intervencione  et  habitantium  ejns- 
dem  civitatis  accuratâ  diligentiâ  provideatur,  rogantes  proptereà 
pro  parte  dominorum  de  capitule  provideri.  »  (Délib.  du  chapiiref 
Î5  août  1479.) 

25  août  1479.  — .  Le  chapitre  se  rassemble  et  délibère  :  «  Provi- 
debit  circa  niODtis  excubiatas  custodes.  l\  en  fait  porter  l'assu- 
rance aux  gouverneurs.  »  {Délih.  à  cette  date.)  Le  lendemain  il 
délibère  encore,  tant  la  situation  est  pressante,  o  pro  custodiis 
noctumis  in  monte  sancH  Stephani,  tam  per  dominos  canonicos» 
capellaneos  ecclesio  Bisuntine,  quàm  ces  8.  Johannis  Baptiste,  n 
{Délib.  du  26  août  1179.) 

(ti  Sous  la  date  du  1"  septembre,  le  secrétaire  do  la  cité  requiert, 
au  nom  des  gouverneurs ,  «  quod  domini  canonici  mittant  ad 
ciutodiam  porte  dominum  Johannem  Montbis  vel  alium  discretum 
capitaneum.  a  (Délib.  du  !•'  septembre  1479.) 
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montagnes  où ,  aidé  des  seigneurs  de  son  parti ,  il 
reprit  aux  Français  les  places  et  les  châteaux  dont  ils 
s'étaient  d'abord  emparés  (1),  le  courant  bourgui- 
gnon devint  à  Besançon  plus  pressant ,  puis  telle- 
ment irrésistible,  que  les  gouverneurs  ou  une  partie 
d'entre  eux  furent  amenés  à  envoyer  une  ambassade 
à  Claude  de  Toulongeon.  Le  chapitre  lui-même  fut 
associé  à  cette  démarche  si  hasardeuse,  et  l'un  des 
chanoines,  Thiébaud  de  Gicon,  accompagna  les 
députés  (2). 

(1)  Le  château  môme  de  Montfaucon,  si  rapproché  do  la  viUè. 
fut  repris  avant  le  10  septembre  par  les  gens  du  prince  d'Orange, 
qui  forcèrent  les  habitants  de  Tarcenay  à  travailler  aux  fortilica- 
tions  et  à  fournir  des  soldats.  Ce  fait  important  et  inconnu  nous 
est  révélé  par  les  délibérations  du  grand  chapitre  : 

«  Pro  nonnuUis  querimoniis  per  incolas  de  Tarcenay  factis  pro 
»  ministrandis  quibusdam  ad  arma  nomine  PRINCIPÎS  AU- 
•  RAYCE  per  eos  fieri  ordinatis,  nec  non'  animalium  eorum 
»  subductorum  pro  munitionede  Montefalcone  committuntur  do- 
»  mini  Brusson  et  Riveti  (deux  di3S  chanoines).  »  (Délibération  du 
chapitre,  10  septeinbre  1479.; 

(2)  <  Exposuit  dominus  Gantor  que  inter  eum  et  nonnullos  de 
»  civibus  Bisuntinis  et  nobilem  virum  dominum  de  LA  BATIE 
»  super  promissis  per  eum  in  favorum  civitatis  Bisuntine  pro- 
»  locuta  fuerunt.  Super  quibus,  deliberatione  prohabitâ,  convene- 
p  runt  domini,  prout  ante  dictum  fuit,  dominos  rectorcs  hoc 
»  requisitos  adiré  domum  communcm  dicte  civitatis.  Quo  facto 
w  statim  affuerunt  Mag.  G.  de  Fraxineto  et  H.  Troin  et  quidam 
»  alii  dicentes  quod  domini  rectores  dictos  dominos  capitulantes 
»  expectabant,  qui  continue  surgentes  a  suis  locis  perrexerunt.  » 
(Délibération  du  grand  chapitre,  17  octobre  1479.)  Ce  laconisme 
mystérieux,  intelligible  seulement  pour  qui  a  la  clé  des  événe- 
ments, peint  très  bien  le  trouble  de  cet  instant  décisif  Le  cha- 
pitre qui,  à  l'exemple  do  son  archevêque,  semble  incliner  vers  la 
France,  flotte  au  milieu  de  deux  partis  également  menaçants, 
d'Amboise  et  les  Bourguignons  do  l'intérieur  de  la  ville. 

Dans  les  pièces  comptables  de  la  ville  de  Besançon,  on  trouve 
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En  quel  endroit  eut  lieu  Tentrevue?  Que  s^ 
passa-t-il?  C'est  ce  qu'an  ignorera  probablement 
toujours.  On  peut  croire  cependant  que  des  engage- 
ments bien  solennels  devaient  y  être  scellés ,  puis- 
qu'on y  porta  le  sceau  de  la  ville. 

Dn  fait  aussi  grave  ne  pouvait  être  longtemps  un 
secret ,  et  d'Amboise  avait  sur  place  trop  de  gens 
pour  l'en  instruire.  Cet  acte  de  rébellion  contre  la 
France  lui  parut  odieux.  Dans  son  indignation,  et 
pour  en  finir  avec  ce  vieux  et  indestructible  parti 
bourguignon,  il  crut  qu'il  n'y  avait  qu'une  chose  à 
Mre,  d'installer  à  demeure,'et  au  besoin  par  la  force, 
une  garnison  française  dans  la  ville. 

Nous  conservons  la  copie  de  deux  lettres  écrites 
à  cet  égard.  L'une,  d'un  ton  fort  doucereux,  datée 
du  ciiâteau  d'Arguel,  fut  envoyée  par  Jean  d'Acbey, 
bailli  d'Auxon,  Bourguignon  dès  longtemps  livré  à 
la  France  (1).  L'autre  par  d'Amboise  lui-même: 
celle-ci  respire  la  violence,  la  vengeance  et  la  fureur. 
On  peut  en  juger  par  les  paroles  qui  la  terminent  : 


un  acte  fort  important  :  c'est  la  réclamation  d'un  nommé 
Jfartinet  Chou,  clerc-notaire,  qui  a  été  employé  à  garder  la  porte 
Taillée.  Dans  cette  réclamation  qu'il  adresse  au  magistrat  de  la 
îille,  il  demande  ce  qui  lui  est  dû  «  pour  avoir  esté  avec  mes- 
iieurs  les  députés  vers  monseigneur  de  la  Dastie,  et  porter  les 
armes  de  la  m/te,*—  pour  avoir  esté  dernièrement  vers  messieurs 
(les  recteurs  de  la  cité)  que  estoient  à  Arguel ,  et  dois  là  vers 
monseigneur  le  Gouverneur  à  Orchamps.  » 

(1)  Dès  1477,  De  grandes  chevances  de  Jehan  Ghappes,  tréso- 
rier de  Besançon,  et  de  ses  neveux  confisqués  par  le  roy,  au 
duché  de  Bourgougne,  avoient  été  donné  par  le  sire  de  Craon, 
son  lieutenant,  au  bailly  d'Auxois.  (Dâp.  de  Pierre  Gamier,  archi- 
diacre de  Liumtit.  —  Enquête  de  1477.) 
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«  Quand  ainsi  seroit  qu'ils  (les  habitants  de  Be- 
»  sançon)  se  voudroient  ainsi  parjurer,  je  leur  jure 
»  Dieu  et  Nostre  Dame,  que  je  leur  ferai  venir,  avant 
»  qu'il  soit  un  mois ,  plus  de  trente  mille  hommes 
»  autour  de  leur  ville  ;  et  si  ne  m'en  saurait  garder 
»  le  prince  d'Orange  ;  et,  s'ils  veulent  que  le  pays 
»  soit  destruict,  je  le  feray  sy  bien  chauffer,  qua 
N  six  lieues  à  la  ronde  ne  demeurera  une  seule 
»  maison  (1).  »> 

Quelques  jours  après,  d'Amboise  venait  en  maître 
installer  à  Besançon  la  garnison  française  (2). 

Ce  dénouement  fixa  définitivement  le  sort  de  la 
ville  pendant  les  guerres  de  Louis  XI. 

Dès  lors,  je  ne  pourrais  plus  la  montrer  qu'ac- 
cablée des  bienfaits  du  roi. 

(1)  Voy.  le  texte  de  ces  deux  lettres  dans  les  Pièces  justifica- 
tives, p.  34  et  suiv. 

(2;  Le  25  août  1479,  d'Amboise  entra  à  Besançon  en  maître 
irrité,  dont  l'œil  attentif  cherche  et  mesure  ses  amis  et  sesenne- 
mis.  Charles  de  Neufchatel  fut  comblé  des  faveurs  de  la  France, 
et,  en  sa  considération ,  l'enclos  du  chapitre ,  formant  la  ville 
haute,  fut  exempt  de  tous  logements  de  guerre.  I^e  crédit  de  Jean 
d'Achey,  bailly  d'Auxois,  ne  fit  que  grandir;  c'est  lui  qui  fut 
.  chargé  par  le  roi  de  veiller  sur  la  cité,  et,  en  quelque  sorte,  de 
lui  en  répondre.  Au  contraire ,  le  gouverneur  affecta  de  donner 
le  plus  grand  retentissement  à  ses  investigations  contre  l'am* 
bassade  envoyée  au  seigneur  de  la  Bastie.  La  cour  même  du  roi 
en  retentit.  Pour  f 'être  mêlé  aux  députés,  le  grand  chantre  Thié- 
baud  de  Gicon  fut  dénoncé,  poursuivi,  et  devint  l'objet  d'une  pro- 
cédure active.  11  lui  fallut  obtenir  un  sauf-conddit  pour  aller  se 
justifier  à  Dijon,  à  raison  des  poursuites  qui  continuaient  encore 
au  10  décembrtî  1479;  le  chapitre  dut  envoyer  au  roi  une  dépu- 
tation  pour  demander  sa  grâce  ou  attester  son  innocence  :  tU 
rex  débite  et  ad.plenam  reddaiur  informatus  super  innocentiam 
et  exoneraiionem  venerandi  domini  Theobatdi  cankfrU,  etc.. 
(Délib.  du  chapitre,  10  déc.  1479.) 
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Voilà  donc  par  quelle  série  d'événements  étranges 
et  désonnais ,  ce  me  semble,  acquis  à  Thistoire, 
puisque  la  preuve  résulte  de  textes  contemporains, 
notre  cité,  d'abord  héroïque  boulevard  de  la  Bour- 
gogne, fut  amenée  à  devenir ,  contre  les  derniers 
défenseurs  du  pays,  la. place  d'armes  de  ceux  qui 
devaient  les  anéantir. 

Mon  sujet  est  épuisé,  et  je  termine  ce  récit  en  le 
résumant  par  un  parallèle  rapide  qui  d'avance  a  dû 
frapper  tous  les  esprits.  C'est  la  comparaison  de  ce 
que  fut  notre  ville,  dans  la  campagne  de.  1870-71, 
avec  la  place  qu'elle  occupa  dans  ces  guerres  d'un 
autre  âge. 

En  1477,  tous  les  contemporains  s'accordent  à 
appeler  Besançon  le  boulevard  du  pays.  C'est  ce 
boulevard,  disent-ils  dans  la  première  année  de  la 
guerre,  qui  a  été  la  préservation  de  la  province  (1). 
Cette  place,  la  plus  forte  des  deux  Bourgognes,  l'est 
encore  aujourd'hui.  Sans  elle,  sans  les  rochers  de 
sa  citadelle,  l'ennemi,  il  y  a  deux  ans,  eût  été,  de  la 
Saône  au  Jura,  complètement  maître  de  la  Franche- 
Comté. 

En  1477,  la  population  menacée  par  la  guerre, 
multiplie  à  la  hâte,  pour  sa  défense,  tours,  fossés, 
remparts.  En  1870,  nos  collines  et  nos  montagnes 

(l)  «  Besançon  est  cause  de  la  préservation  du  comté,  »  {Enq. 
fte  1477.  Déposition  de  Pierre  Garnier,  archidiacre  de  Luxeuil.) 

«  Attendu  les  services  que  la  cité  a  fait  à  Mademoiselle  et  à  ses 
siibjects.  Besançon  est,  du  tout,  la  cau^  de  la  préservation  du 
comté  de  Bourgoingne.  »  (Enq.  de  1477.  Déposition  de  Guillaume 
ffEpenoy,  seigneur  de  Naisey.j 


I 
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se  couvrent  de  forts  et  de  travaux  avancés,  nos 
campagnes  de  levées  de  terre  et  de  fossés  creusés 
même  par  notre  milice  nationale. 

Au  XV"  siècle ,  la  cité  est  Tasile  commun  où  se 
retirent  les  populations  effrayées  (1).  En  1870,  c'est 
encore  leur  lieu  de  retraite,  et  nous  avons  tous  vu 
cette  continuelle  entrée  des  chars,  portant  avec  les 
femmes  et  les  enfants,  la  personne  et  les  meubles 
des  habitants  du  pays. 

En  1477,  lorsque  le  sire  de  Graon,  lieutenant  du 
roi  de  France,  veut  sommer  et  défier  notre  ville,  il 
dirige- d'abord  ses  forces"  contre  Ghâtillon-le-Duc , 
s'en  empare,  en  brûle  le  château ,  et  c'est  de  celle 
hauteur  qu'il  envoie  à  la  ville  ses  sommations  et  ses 
défis.  En  1870,  Werder  tente  l'assaut  de  cette  mon- 
tagne, y  perd  beaucoup  de  monde,  et  s'il  en  eût  été 
maître ,  c'est  des  plateaux  voisins,  où  devaient  se 
développer  ses  troupes,  qu'il  eût  conomandé  et 
bombardé  notre  ville. 

En  1177,  Besançon,  résistant  avec  audace  aux 
ordres  menaçants  du  général  français,  l'arrête  par 
son  énergie.  En  1871,  quand  l'armistice  va  expirer, 
que  déjà  la  cause  de  la  France  est  perdue  sans 
ressource,  Besançon,  sous  le  coup  prochain  des 

(1)  «  La  plus  part  de  tout  lo  peuple,  pour  éviter  le  dangier  deî 
ennemis,  se  sont  retraicts  au  dit  Besançon,  et  y  séjournent  conti- 
nuellement. »  (Enq.  de  1477.  Déposition  de  Jehan  Magnenet.)  — 
«  Besançon  a  esté  le  vrai  refuge  du  pays  de  Bourgoingne:  en  la 
quelle  tout  le  peuple  du  dit  pays  s'est  retrait,  tant  nobles,  mar- 
chands, bourgeois,  menu  peuple  que  aultre,  »  (Dép.  de  noble 
Gaulard,  seigneur  d'Audeux.) 
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armes  à  longue  portée,  va  être  assiégé,  brûlé,  peut- 
être  ;  la  tristesse  est  sur  les  fronts ,  mais  la  popu- 
lation conserve  le  calme  et  l'énergie,  sans  que  per- 
sonne ose  parler  de  se  rendre. 

En  1477,  la  cité  non  -  seulement  accueille  les 
peuples  de  Bourgogne,  mais  encore,  par  la  plus 
étonnante  générosité,  les  gens  frappés  par  la  peste  ; 
la  contagion  s'y  développe,  et,  selon  un  témoignage 
contemporain ,  une  grande  partie  de  sa  population 
périt  (1).  En  1871 ,  la  même  générosité  accueille 
les  débris  de  notre  armée,  ces  cadavres  vivants  que 
nous  avons  vus,  ces  hommes  épuisés  qui  arrivent 
pour  mourir.  La  ville  est  une  grande  ambulance, 
bientôt  un  vaste  cimetière,  la  contagion  est  peut- 
être  imminente,  déjà  la  maladie  apparaît;  et,  au 
chevet  dès  malades,  des  blessés,  des  mourants, 
nous  avons  vu,  même  les  dames  de  la  cité  les  plus 
délicates,  bravarit  le  péril,  se  disputer  l'honneur  de 
se  dévouer  et  de  les  servir. 

Au  XV*  siècle,  Besançon  divisé,  peut-être  trahi ,  a 
été,  au  milieu  d'une  déroute  générale,  contraint  de 
rece\^oir  l'ennemi  dans  ses  murs.  Plus  heureux  dans 
notre  siècle,  la  ville,  trois  fois  assiégée  ou  investie , 
a  pu  dire  avec  honneur  que  l'armée  ennemie  n'a- 
vait pas  franchi  ses  portes.  Ainsi ,  à  de  si  longues 


(1)  «  A  l'occasion  de  ce  que  les  citiens  recevolent  un  chascun, 
dont  leâ  aucuns  estoient  desjà  frappés  de  peste,  si  grand  incon- 
vénient survint  de  mortalité  en  la  dite  cité,  qu'une  grande  partie 
du  peuple  d'icelle  en  morut.  »  (Déposition  de  ^ehan  Gaulard, 
seigneur  dAudeux.) 
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distances,  le  mémo  esprit,  les  mêmes  exemple^ 
se  retrouvent,  c'est  toujours  le  même  cœur  qui  bat 
après  quatre  siècles ,  et  il  est  juste  de  reconnaître 
que,  sans  dégénérer  du  sang  franc-comtois,  la  popu- 
lation est  demeurée  Ûdèle  à  ses  vieilles  traditions 
de  dévouement,  d^honneur  et  de  patriotisme. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES, 


I. 


ENQUÊTE   DE   1477. 

Cette  enquête,  qui  eut  lieu  à  Besançon  aux  mois 
d'octobre  et  de  novembre  1477 ,  renferme  les  dé- 
tails les  plus  curieux  sur  les  événements  contem- 
porains. Elle  fut  faite  par  l'un  des  conseillers  de 
Marie  de  Bourgogne^  à  la  requête  des  habitants  de 
Besançon ,  et  avait  pour  but  d'obtenir ,  à  raison 
de  leurs  services,  la  rupture  du  traité  fait  en  1451 
avec  Philippe  le  Bon,  traité  qui  permettait  aux  ducs 
de  Bourgogne  d'avoir  un  capitaine  et  un  juge  dans 
la  ville. 

Nous  avons  donné  déjà,  dans  les  notes  au  bas  du 
texte  de  ce  mémoire,  de  nombreux  extraits  de  cette 
enquête. 

NM. 

Dévouement  (ks  habitants  de  Besançon  à  Charles 

le  Téméraire. 

Maistre  Philibert,  évêque  de  Salonne,  suffra- 
gant  de  l'archevêque  de  Besançon  : 

t  Le  duc  Charles  fut  Ipgie  et  son  armée  à  Besançon, 
reçu  à  grant  honneur  et  révérence ,  tellement  que  tous 
ceuix  de  sa  maison,  comme  je  leur  a  oy  dire ,  disoient 
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que  mondit  seigneur  et  ses  gens  avoient  esté  receus  plus 
joyeusement  et  humainement  que  en  point  de  ses  autres 
villes  de  Bourgoingne.  » 

Jean  de  Mézières,  abbé  de  la  Charité  : 

«  Le  duc  Charles  tirant  contre  le  pays  de  SaToye, 
arriva  à  Besançon,  où  il  fut  reçu  par  les  citiens  en  grant 
honneur  et  révérence  ainsy  et  pareillement  qu'eussent 
fait  ses  subjects. 

»  A-  son  retour  des  dits  pays  et  alant  contre  la  Lor- 
raine ly  et  son  armée ,  il  fut  receu  et  traicté  comme 
dessus,  et  lors  ceulx  de  de  la  cité  luy  fournirent  grand 
nombre  de  charriots  pour  la  conduite  de  ses  bagues  et 
harnoia.  » 

Jehan  de  Regnedalle,  abbé  de  Saint- Vmeent 
de  Besançon  : 

a  ...  Au  retour  de  Moret  et  de  La  Rivière,  mons.  le  duc 
passa  par  la  cité ,  en  la  quelle  il  fut  receu  à  grant  hon- 
neur et  révérence,  et  feirent  les  dits  citiens  conduire  ses 
harnois  et  bagues  au  lieu  de  Nancy.  » 

Honorable  homme  Pierre  Bonvalot,  citien  de 
Besançon  : 

a  Après  la  conqueste  de  Lorraine  en  son  voyage  de- 
vant Granson ,  le  duc  passa  par  la  cité ,  en  la  quelle  il 
fut  receu  par  les  notables,  gouverneurs  et  gens  d'eslat, 
à  grand  honneur  et  révérence ,  pareillement  comme  s'il 
fust  arrivé  en  l'une  de  ses  villes  de  pardeça.  Au  quel  les 
citions  feirent  plusieurs  présens,  mesmement  luy  fut 
donnée  une  coupe  d'argent  fin,  dorée,  rempUe  de  florins 
du  Rin.  Je  le  sçays  parceque  je  fus  présent  à  faire  le 
*  don,  et  aussi  à  la  déUbératiou  qui  en  fut  prinse. 

»  Mon  dit  seigneur  estant  devant  Losane  après  la 
journée  de  Granson ,  les  citiens  en  pur  don  lui  en- 
voyèrent trois  grosses  serpentines  des  meilleurs  basions 
à  feux  de  la  cité ,  aussi  deux  caques  de  pouldre. 
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»  A  Tissue  de  son  voyage  de  Morat,  luy  alant  devant 
La  Rivière,  les  citiens  envoyèrent  devers  luy  et  lai  offri- 
rent la  cité  ensemble  de  leurs  biens,  et  pour  le  secourir 
en  ses  nécessités,  luy  prestérent  treize  cents  francs. 

»  En  retournant  de  la  dite  Rivière,  monseigneur  passa 
par  Besançon,  tirant  contre  Nancy,  —  Ils  lui  baillèrent 
trente  chars  attelés  et  arnachiés.  » 

Simon  de  Cléron,  âgé  de  quarante  ans.  (Il  était 
du  conseil  de  défense  de  la  Bourgogne)  : 

t  J'ai  vu  au  camp  de  feu  le  duc  devant  Moret  cer- 
taines pièces  d'artillerie,  comme  serpentines,  armoyées 
aux  armes  de  la  cité,  que  les  citiens  avoient  données  au 
dit  seigneur. 

»  J'ai  esté  préposé  par  eux  pour  racheter  plusieurs  qui 
avaient  mené  charriots  devant  Nancy,  faits  prisonniers, 
d'autres  ayant  été  occis.  » 

Guillaume  d'Epenoy  ,  seigneur  de  Naisey ,  âgé 
de  quarante-six  ans  : 

J'ai  veii  messire  de  la  Marche,  baiUy  d'Amont,  faire 
poursuite  au  vivant  de  M.  le  duc,  et  aller  en  l'ostel  de  la 
ville  de  Besançon  pour  avoir  des  charriots  pour  la  con- 
duite de  ses  hamois  et  bagues,  les  quels  charriots  furent 
baillés  à  mondit  seigneur  et  depuis  rués  jus  devant  Nancy, 
comme  j'ay  oy  dire  communément.  » 

N°  2. 

Lé  hérauts  du  seigneur  de  Craon.  —  Besançon  défié  à  feu 

et  à  sang. 

Honorable  Pierre  Bonvvlot,  citien  de  Besancon, 
dépose  : 

«  Le  seigneur  de  Craon ,  après  qu'il  eut  conquesté  la 
place  d'Oiseler  et  icelle  bruslé  et  détruit,  sont  environ 
trois  mois,  envoya  deux  héraults  en  la  cité  demander 
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de  par  luy^  comme  lieutenant  du  roy,  la  dite  obéissaDce, 
et  en  ceste  matière  lo  dit  déposant  a  esté  présent  comnn» 
l'un  des  gouverneurs  à  tenir  plusieurs  conseils  en  tous 
les  quels  il  a  tousjours  veu  délibérer  et  conclure  unani- 
mement que,  pour  rien,  on  ne  feroit  la  dite  obéissance, 
et  que  tousjours  et  jusques  à  morir  tiendroient  le  partj 
de  mademoiselle  de  Bourgoingne.  La  quelle  response  fut 
faicte  aux  dits  hérauts  par  maistre  Lyénard  des  Potote, 
les  quels  s'en  retournèrent  devers  le  dit  seigneur  de 
Graon,  sans  entrer  aucunement  dans  la  cité. 

»  Et  le  lendemain ,  l'un  des  dits  hérauts  retoma  pour 
induire  tousjours  les  citions  à  faire  icelle  obéissance,  ce 
qu'ils  ne  voulsirent  jamais  faire.  Et  lors,  le  dit  héraull 
dit  à  maistre  Lyénard  et  à  plusieurs  auttes  notables  de  la 
cité,  et  en  présence  de  plusieurs  seigneurs  et  nobles  de 
Bourgoingne,  qu'il  avoit  charge  par  le  dit  seigneur  de 
Graon,  de  les  deffyer  de  feug  et  de  sang,  et  leur  signifier 
que  le  dit  seigneur  estoit  délibéré  de  destruire  et  arraser 
la  dite  cité  et  de  tout  mettre  à  l'épée. 

»  Le  quel  maistre  Lyénard,  bien  rigoureusement  et 
par  grant  despit,  repondit,  pour  et  au  nom  de  la  cité,  que 
le  dit  roy,  le  dit  seigneur  de  Graon  ni  toute  leur  puis- 
sance n'avoit  pouvoir  de  le  faire ,  que  plustot  ils  mor- 
roient  tous,  le  roy  n'ayant  en  tous  ses  pays  telle  place  ni 
cité.  » 

Honorable  et  saige  maistre  Viennot-Magxenet, 
licencié  en  lois  et  en  décret ,  déclare  : 

«  Sont  environ  trois  mois,  deux  hérauts  du  roy  furent 
envoyés  de  par  le  seigneur  de  Graon ,  soy  disant  son 
lieutenant,  jusqu'aux  portes  pour  requérir  obéissance  et 
aussy  amende  honorable  pour  ce  cjue  desja  u'avoieut 
esté  devers  le  dit  seigneur  eulx  offrir  à  faire  icelle. 

»  Pour  la  quelle  cause,  aucuns  des  gouverneuis  de  la 
.dite  cité  firent  assembler  des  plus  notables  duj)ayspour 
avoii*  advis  et  délibération  avec  eulx,  conmient  ils  se 
devroient  conduire  en  cette  partie ,  et  fut  faicte  iceUe 
assemblée  en  Vo$id  et  présence  du  très  révérend  père  m 
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IHm  et  seigneur  Mons,  l'arœvesque  de  Besançon ,  en  la 
/{uelle  assemblée  je  fus  présent  avec  noble  homme  et 
saigemaistre  Lyénarddes  Potots,  messire  Lyénard  Mou- 
chel ,  chevalier ,  seigneur  d'Avilley  ,  Pierre  Bonvalot , 
maistre  Jehan  Bongarson,  maistre  Guillaume  de  la  Fer- 
tey  et  autres  des  dits  ci  tiens  et  gouverneurs;  et  je  vis 
lors  qu'il  fut  conclud  et  délibéré  totalement  de  non  aucu- 
nement bouter  les  dits  hérauts  en  icelle  cité ,  et  de  leur 
ûiire  response  que  les  dits  citiens  aimeroient  mieux  tous 
eslre  morts  que  d'avoir  fait  la  dite  obéissance.  Dq  la 
quelle  response  faire  fut  baillée  change  aux  dits  messire 
Lyénard  Mouchet  et  maistre  Lyénard  des  Potots ,  les 
quels,  comme  je  leur  oy  t  dire  qu'ils  l'avoient  aussi  faite. . . 
Et  néanmoins  Tun  des  dits  hérauts  estoit  retourné  le 
lendemam  pour  deffler  icelle  de  par  le  dit  seigneur  de 
CraoD,  de  Tarraseï:  et  de  la  mettre  h  feug  et  à  sang. 

»  Mais  il  lui  fiit  dit  et  respondu  par  le  dit  maistre 
Lyénard,  au  nom  de  la  cité,  que  le  roy  ni  le  seigneur  de 
Craon  n'fôtoient  pas  les  gens  pour  le  faire,  et  que*  plustost 
tous  lœ  citiens  y  morroient.  » 


H- 


LETTRES  ET  TRAITÉS. 

NM. 

Leilre  de  Jehan  d'Achey,  bailly  d*Auxois,  aux  gouverneurs 

de  Besançon. 

Château  d'Arguel,  15  octobre  l'i79. 

Messieurs,  je  me  recommande  à  vous.  Je  suys  venu 
par  deçà  pour  entretenir  les  gens  d'armes,  qui  vous  cont 
venus  secourir,  s'il  ne  tient  à  vous  en  vous  acquittant  de 
la  promesse  qui  vous  a  esté  faicte  par  monsieur  le  Gou- 
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verneur  de  par  le  roy ,  eLme  semble  que  ne  povez  bon- 
nement obvier  aux  embusches  de  vos  ennemys,  de  vous 
mesmes,  sy  vous  n*avez  aultre  ayde  de  vous,  que  (je) 
vouldroye  que.  puissiez  bien  faire  ;  et  croyez  ([m  je 
seroys  forl  desplaisant  de  la  destruction  de  vostre  ville, 
se  ne  pourvoyez  que  puissiez  bien  faire ,  attendu  le 
secours  qu'est  près  de  vous ,  les  quels  si  veuillez  ioeuli 
mettre  dans  vostre  cité  vous  donneront  seurté  et  oslaige, 
ou  telle  seurté  que  vouldrez ,  que  iceulx  gens  d'armes 
partiront  de  vostre  ville  quand  vouldrez,  et  paieront  leurs 
despens,  ni  feront  dommaige  quelconque,  et;aussyils 
ont  ordonnance  par  le  roy  de  ainsy  faire.  Vous  avez  veu 
par  expérience  la  loyaulté  que  le  roy  vous  a  tenus,  et 
croyez  qu'il  seroit  fort  desplaisant  de  vostre  dommaige. 
Messieurs,  au  regard  de  moy,  je  suis  serviteur  de  la  cité, 
et  seray  tant  que  vouldrez  bien  conduire  ;  et,  pour  Dieu, 
gouvernez- vous  par  manière  que  ne  soyiez  cause  de  la 
destruction  d'une  si  bonne  cité ,  et  sur  ce  je  prie  avoir 

response 

Escript  à  Arguel  le  vendredi  xv*  jour  d'octobre, 

Par  le  tout  vostre 
Jean  d'Achey,  bailly  d'Auxm, 

(Archives  de  Besançon.  —  Copie.  —  Inventaire  Nardin-i 


N«  2. 
Lettre  de  Charles  d*Amboise  au  régale  de  Besafiçon, 

'  Joue,  17  octobre  1479. 

Monsieur  le  régale,  je  me  recommande  à  vous  tant 
comme  je  puis.  J'ai  sceu  que  vous  aviez  esté  à  Argud. 
Je  m'esmerveille  fort  de  messieurs  de  Besançon  qu'ils 
veuillent  dire  ;  vous  savez  lés  termes  que  le  roy  les  a 
tenus,  et  moy,  par  amour  que  j 'a vois  à  eulx,  je  lésai 
gardés  de  totale  destruction.  Car  à  cause  du  plaisir  et 
amour  que  j'y  avois  trouvé  du  temps  passé  que  yesim 
demeurant  dedans  leur  ville,  je  les  ay  autant  aymé  que 


J 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  37 

si  j'eusse  esté  propre  cifeadin  de  la  cité;  et  ne  me  peut 
tomber  dans  la  cueur,  qu'ils  facent  chose  que  ne  soit 
bonne  et  honeste.  Et,  quand  ainsy  seroit  qu'ils  se  voul- 
droient  parjurer,  je  leur  jure  Dieu  et  Nostre-Dame  que 
je  leur  feray  venir,  avant  qu'il  soit  un  mois,  plus  de 
trente  mille  hommes  autour  de  leur  ville;  et  si  ne  m'en 
sauroit  garder  le  prince  d'Orange.  Et  s'ils  veulent  que 
le  pays  soit  destruict,  je  le  feray  si  bien  chauffer ,  qu'à 
six  lieues  à  la  ronde  ne  demeurera  une  seule  maison. 
Mandez-moi  de  vos  nouvelles,  ensemble  s'il  est  chose 
que  pour  vous  (je)  puisse  faire,  et  le  feray  de  bon  cueur. 
Escript  à  Joue,  le  xvii  d'octobre. 

Le  tout  vostre 

d'Amboise. 

(Archives  de  Besançon.  —  Copie.  —  Même  inventaire.) 


N«  3. 

Lettre  de  pardan  de  Louis  XI  en  faveur  de  Charles 
d^  Neufchatel ,  archevêque  de  Besançon, 

1480,  mars  (n.  s.) 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu Comme  durant  les 

guerres  et  divisions  qui  ont  eu  et  ont  encore  cours  entre 
nous  et  feu  le  duc  Charles  de  Bourgoingne  dernier  tres- 
passé,  le  duc  Maximilien  d'Austriche ,  la  duchesse  sa 
femme,  fille  du  dit  feu  duc,  plusieurs  seigneurs,  prélats, 
amys  et  alliés  du  dit  feu  duc  Charles  et  autres  leurs 
vassaux,  subjecls  et  soudoyers,  se  soient  déclarez  nos 
ennemys,  rebelles  et  désobéyssants  subjects  et  adver- 
saires, et  de  leur  pouvoir  eu  guerre,  ou  autrement  porté 
et  pourchassé  à  nous,  noB  royaumes,  seigneuries  et  sub- 
jects, porter  dommage  et  autres  maux.  Entre  les  quels 
nostre  amé  et  féal  cousin  et  conseiller,  Charles  de 
Neufchastel ,  archevesque  de  Besançon  ,  évesque  com- 
mendataire  de  Bayeux,  estant  en  son  archevesché  et 
diocèse  de  Besançon ,  situé  et  assiz  en  nostre  comté  de 
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Boiirgoingne,  n'estant  adverty  Mu  bon  droit  que  nous 
avons  au  dit  comté,  dès  le  vivant  du  dit  feu  duc  Gharie? 
do  Bourgoingne ,  que  nous  envoyasmes  ost  et  armée  au 
dit  comté,  sous  la  charge  et  conduite  de  nostre  amêet 
leal  cousin  conseiller  et  premier  chambellan  le  comte  de 
Lissèy,  sire  de  Craon ,  nostre  lieutenant  général  en  la 
dite  comté,  nostre  dit  cousin  l'archevesque  de  Besançon, 
de  son  pouvoir,  s'employa  et  fit  employer  sous  luy  ses 
geus,  familiers,  soudoyers  et  serviteurs  à  la  garde  et  def- 
feuse  de  son  diocèse  de  Besançon  ,  et  des  places  fortes 
qu'il  a  au  clit  comté,  à  cause  de  son  archevesché  et  des 
autres  bénéfices  qu'il  a  au  dit  pays ,  h  rencontre  dn  dit 
sire  de  Craon  et  autres  nos  capitaines  et  gens  de  guerre; 
et,  depuis  le  trespas  du  dit  feu  duc  Charles ,  nostre  dit 
cousin,  l'archevesque  de  Besançon,  a  tousjours  adhéré 
au  dit  duc  MaximiTien  d'Austriche  et  à  la  dite  duchesse 
sa  femme,  et  pour  eulx  et  à  leur  requeste,  a  faict  et  faict 
faire,  à  rencontre  de  nous  et  de  nos  dits  royaumes  et 
seigneuries,  voyages  et  ambaxades  vers  le  duc  Sigismond 
d'Austriche  et  les  basses  lighes  d'Allemaignc  et  autrçs 
st»igneurs  et  communautés  où  il  a  pu  et  sceu  à  nostre 
dommaige  ou  désadvantaige,  justjucs  puis  un  an  ai  en 
ou  environ^  que  iceluy  nostre  dit  cousin  l'archevesque 
dé  Besançon,  bien  adverty  de  nostre  bon  droit  en  iceluy 
nostre  comté  de  Bourgoingne  où  son  dit  archevesché  est 
assiz  ,  s'est  libéralement  trait  en  nostre  servictî ,  et  de 
son  pouvoir  nous  a  aydé  et  favorisé  au  recouvrement  et 
réduction  en  nostre  service  et  obéyssauce  de  la  dite  ciié 
de  Besançon  et  de  plusieui's  lx)nnes  et  fortes  phces,  sei- 
gneuries, barons  et  capitaines  d'iceluy  comté,  et  notam- 
ment de  ceulx  de  la  maison  de  Neufchastel  dont  il  est, 
qui  tenoient  grant  partie  des  dites  fortes  places. 

Au  quel  service  nostre  dit  cx)usin  et  conseiller,  l'ar- 
chevesque de  Besançon ,  se  ocupe  continuellement  à 
l'entour  de  nous  et  en  nos  plus  grands  conseils  et  affaires 
en  grant  cœur  et  soUi^tude ,  et  espèi:e  de  faire  de  bien 
en  mieux  tout  le  temps  de  sa  vie  ;  et,  combien  que  nostre 
dit  cousin  l'archevesque  de  Besançon  ne  fust  eu  nostre 
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dit  royaume  ,•  mais  en  la  ville  de  Bruxelle  en  Brabant, 
et  que  auparavant  qu'il  nous  estoit  contraii^e  et  adver- 
saire, que  dit  est,  il  n'eust  faict  aucun  serment  de  féauté 
à  nous  ne  à  aultre  quelconque,  et  que  ce  qu'il  a  faict  à 
rencontre  de  nous,  non  adverty  de  nostre  dit  droict, 
œmme  dit  est,  ait  esté  seulement,  en  '  gardant  et  deffeu- 
dant  le  pays  et  les  droicts  de  son  église ,  et  que  par  ce 
moyen  de  droict  et  de  raison  aulcune  chose  ne  luy  en 
puisse  ou  doive  estre  imputée  ne  reprouchée  en  aucune 
manière,  néantmoins  iceluy  nostre  cousin  nous  a  hum- 
blement supplié  et  requis  que  (si  par)  les  choses  dessus 
dites  ainsy  par  lui  faictes  à  rencontre  de  nous  et  de  nos 
royaumes  et  seigneuries,  il  a  aucunement  offensé  et 
mefifait  envers  nous  et  justice,  il  nous  plaise  luy  quitter, 
abolir  et  pardonner. .» 

{Après  cet  exposé,  le  roi  déclare  pardonner  à  l'arche- 
vêqw,  et  abolir  les  faits  et  cas,  avec  toutes  peines^  olJenses 
et  amendes,) 

A  Plessis-les-Tours ,  l'an  de  grâce  mcccclxxix,  au 
mois  de  mars  avant  Pasques,  ...  le  sire  de  Montaigu  (1) 
et  de  Gra ville  présents. 

iBiblioth.  natio7iale.  —  Collection  Lbgrand  (Louis  XI,  t.  23). 

N«  4. 

Pouvoir  donné  par  Louis  XI  à  Louis  d'Amboise ,  évêque 
d'Albii,  de  négocier  avec  Hugues  de  Chalon  pour  la  red- 
dition du  comté  de  Bourgogne,  Le  roi  lui  promet  la 
main  de  sa  nièce  et  se  charge  de  la  rançon  du  jeune 
prince. 

Forges-les-Chinon,  18  janvier  1479  (n.  s.). 

Loys,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  à  tous 
ceulx  qui  ces  presanles  lettres  verront,  salut  :  comme 
puis  naguères  aucuns  des  serviteurs  de  notre  cousin  le 


(l)  Jean  de  NeuchàLel,  seigneur  de  Montaigu,  père  de  l'arche- 
vèquo  do  Besançon. 
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seigneur  de  Chasteauguion  nous  ait  fait  savoir  que 
notredit  cousin,  se  notre  plaisir  estoit  le  prendre  et  rece- 
voir en  notre  bonne  grâce ,  seroit  content  et  se  ofiroit 
nous  servir  et  soy  meitre ,  avec  toutes  et  chascunes  ses 
places,  terres  et  seignories,-en  notre  obéissance,  et,  avec 
ce,  nous  a  fait  offrir  nous  servir  envers  et  contre  tous, 
à  quoy,  pour  la  tresgrant  vaillanoe  et  loyaulté  de  sa 
personne,  et  aussi  pour  la  proximité  de  lignaige  dont  il 
nous  actient,  soions  très  contens  et  enclins  d'entendre; 
panjuoy  soit  besoing  ordonner  et  commeitre  aucun  granl 
et  notable  personnaige  à  nous  seur  et  féable,  qui  ait  puis- 
sance de  nous  de  le  recevoir  et  besoingner  avec  luy  ou 
ses  gens,  touchans  les  matièi'es  dessus  dites,  savoir 
faisons  que,  pour  la  tresgrant  et  entière  confiance  que 
nous  avons  de  la  personne  de  notre  chier  et  féal  cousin 
et  conseiller,  l'évesque  d'Alby,  à  jcelluy,  pour  ces  causa 
et  autres  ad  ce  nous  mouvans,  avons  donné  et  ouetroyé, 
donnons  et  ouctroyons  par  ces  présentes,  plain  povoir, 
auctorité,  commission  et  mandement  espécial  de  besoi- 
gncr  avec  jcelluy  notre  cousin  de  Chasteauguion,  et  de 
luy  promeitre  et  accourder,  ou  cas  qu'il  se  veuille  réduire 
en  notre  obéissance  ,  que  nous  lui  Imillerons  et  fairons 
avoir  en  mariaige  notre  nyepce ,  Loyse  de  Savoye ,  la- 
quelle est  entre  noz  mains ,  et  l'acquicterons  et  fairons 
tenir  quicte  de  sa  raençon  qu'il  doit  au  seneschal  de 
Thoulouse ,  notre  conseiller  et  chambellan  ;  et  si  au- 
cune somme  il  en  a  payée,  que  nous  l'en  fairous 
rembourser  et  la  luy  rendre  et  restituer;  aussi  luy 
baillerons  le  gouvernement  des  pays  de  Bourgoingue, 
ou  d'autres  telz  de  noz  pays  qu'il  vouldia  avoir,  luy 
donnerons  offices  et  estatz  avecques  telle  pension  et 
somme  de  deniers  qu'il  sera  appoincté  avec  luy  par 
notredit  cousin  l'évesque  d'Alby ,  et  fairons  envers 
luy  tant  qu'il  devra  estre  content.  Et  voulons  que  des 
choses  dessusdites  il  asseure  et  puisse  asseurer  notre 
cousin,  et  luy  en  bailler  ses  letli^^s,  soy  faisant  fort  des 
nôtres,  lesquelles  nous  luy  promeitons  bailler  touleflois 
que  meijlier  sera  ;  et  si  notre  dit  cousin  vouloit  et  povoit 
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meitre  en  noz  mains  et  obéissance  ledit  conté  de  Bour- 
goingne,  de  prendre  et  acepter  en  notre  nom  la  posses- 
sion dudit  conté,  et  des  places,  terres  et  seignories  estans 
en  jcelluy  qu*ilz  se  vouldroit  meitre  en  notre  dite  obéis- 
sance, et  pourveoir  aux  estatz  et  offices  d'icelluy  conté, 
et  des  terres  et  seignories  d'icelluy,  de  telles  personnes 
qu'il  et  notredit  cousin  de  Chasteauguion  adviseront, 
et  leurs  en  bailler  lettres  de  don  en  tel  cas  requises,  et 
généralement  de  faire  besoingner  et  appoincter ,  avec 
notredit  cousin ,  ses  gens  et  commis  deppart  luy  et  tous 
autr^,  tout  ce  qu'il  cognoistra  esire  à  faire  pour  le  bien 
et  prouffit  de  nous  et  de  notre  royolme,  et  tout  ainsi  que 
ferions  et  faire  pourrions ,  se  présent  y  estions,  promec- 
tans  .en  bonne  foy  et  en  paroUe  de  Roy  par  cesdites 
présentes,  signées  de  notre  main,  tenir  et  entretenir  tout 
ce  que  par  luy  sera  et  aura  esté  fait,  promis  et  accwdé, 
de  point  en  point,  sans  jamais  aler  ne  venir  au  contraire. 
En  tesmoing  de.  ce  nous  avons  fait  meitre  notre  seel  à 
ces  dites  patentes.  —  Donné  aux  Forges  -  lez  -  Chinon 
le  xvini*jour  de  janvier,  l'an  de  grâce  mil  cccc  soixante 
dix-huit,  et  de  notre  reigne  le  dixhuitiesme.  Ainsi  signé, 

Loys.  Par  le  Roy,  Beriçiau. 

(Archives  de  Turin.) 

N°  5.   . 

L'évêqu^  d'Alby  traite  au  nom  du  roi  avec  Hugues  de 
Chalouy  qui  aidera  Louis  XI  dans  la  conquête  du  cointé 
et  fera  la  guerre  ta  plus  énergique  à  Marie  de  Bour- 
gogne et  à  Maximilien. 

Mâcon,  4  mai  1479. 

Loys  d'Amboise,  évesque  d'Alby,  à  tous  ceulx  qui  ces 
présentes  lettres  veri*ont,  salut;  savoir  faisons  que, 
comme  le  Roy  notre  seigneur  nous  ait  commis  et  donné 
la  charge  de  retirer  en  son  obéissance  et  service  messire 
Uugucs  de  Chalon,  chevalier,  seigneur  de  Chasteauguion 
et  de  Nozeroy,  et ,  sur  ce ,  faire  et  conclure  certain  ap- 
poinctement  ja  pieçà  pourparlé  entre  ledit  seigneur  et 
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ledit  de  Chasteauguion,  ainsi  qu'il  peult  apparoir  par  la 
teneur  des  lettres  de  notredite  commission  dont  la  teneur 
s'ensuit.  {Suit  la  copie  de  la  lettre  précédente.^ 

Que  nous ,  en  ensuyvant  le-  bon  vouloir  et  plaisir  du 
Roy  et  i)ar  vertu  dudit  povoir  à  nous  donné,  avons  prins  ' 
et  reçu  ledit  de  Chasteauguion  au  service  et  party  du 
Roy,  et  luy  avons  promis  et  promeitons  que  le  Roy 
le  traitera  bien  et  honnestement ,  et  l'aura ,  luy  et  ses 
affaires ,  en  espécial  recommandacion ,  et  le  portoca 
envers  et  contre  tous  qu'ilz  vouldroient  entreprendre 
contre  luy  et  sa  chéiance,  et  noméement  contre  le  dict 
Maximilien  d'Autriche  et  sa  femme ,  leurs  enffens  et 
successeurs,  et  aussi  contre  le  prince  son  nepveux,  et 
tous  autres- tenans  leur  parly.  Et  aussi  fra  Iç  Roy  accom- 
plyr,'solempnizer  et  consommer  le  mariaige  entre  ledit 
de  Chasteauguion  et  madamoiselle  Loyse  de  Savoye  sa 
niepce,  et  lui  fra  appoincter  son  mariaige  ainsi  que  aux 
autres  filles  de  Savoye  et  jcelluy  le  asseurer  en  manière 
qu'il  en  soit  payé  à  termes  raisonnables.  Et  en  outre  lui 
fra  le  Roy  rendre  et  délivrer  toutes  les-  terres  qui  par 
cidevant  ont  esté  de  ses  prédécesseurs,  tant  au  Dauphiné 
que  en  la  conté  de  Bourgoingne,  et  dont  sesdits.  prédé- 
cesseurs n'ont  estez  déboutez  à  autres  tiltres  que  de  con- 
fiscacion,  quelque  déclaracion  que  en  ait  esté  faicte  au 
contraire;  et  aussi  Je  fra  le  Roy  assigner  et  paier^  sur 
ceulx  qui  tiennent  les  terres  d'Armignac  ou  aillieurs, 
de  la  somme  de  soixante  mille  escuz  d'or  à  luy  déhua 
pour  le  mariaige  de  sa  mère.  Et  aussi  le  fera  le  Roy  rem- 
bourser de  la  somme  de  quarante-sept  mille  livres  qu'il 
a  paie  de  sa  raençon  au  séneschal  de  Tholose  et  à  Méri- 
tain  son  lieutenent,  et  les  luy  fra  assigner  et  asseurer  au 
lieu  de  Lyon  ,  par  gens  seurs  et  solvables.  Et  touchant 
les  quarante  cinq  mille  livres  restans  estre  déhuz  audit 
séneschal  de  Tiiolosc  et  Mérilain,  pour  reste  de  ladite 
raençon,  pour  laquelle  aucuns  oustages  ont  estez  baillés 
par  ledit  de  Chasteauguion  et  à  présent  sont  détenus 
paitleçà  ,  que  lesdits  oustages  seront  à  présent  délivrez 
et  renduz,  et  que  lesdits  de  Chasteauguion  et  autres  qui 
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pour  luy  sont  obligez  pour  ladite  somme ,  demourerônt 
obligez  et  les  lettres  obligatoires  en  leur  efficace  et  vertu, 
jusque  à  ce  que  ledit  de  Chasteauguion  ait  satisfait  de 
son  cousiel  aux  choses  qui  s'ensuyvent,  et  dont  il  a 
baiUier  son  seeller  au  Roy,  c  estasisavoir  ,  que  ledit  de 
Chasteauguion  prendra  et  tiendra  doresenavant  le  party 
du.Roy  Loys  notreseigneur,  à  presant  régnant,  et  de  ses 
successeurs  Roys  de  France,  et  le  servira  envers  et* 
contre  tous,  et  noméement  et  expressément  contre  ledit 
duc  Maximilien  d'Autriche  et  sa  femme ,  leui^  enffens 
et  successeurs  et  autres  tenans  leur  party  ;  et  sera  aussi 
tenu  ledit  de  Cliasteauguion^*  nir  en  personne  là  ou  le 
bon  plaisir  du  Roy  sera  luy  mander,  pour  éppuser  ma- 
damoiselle  Loyse  de  Savoye. 

Item  et  pour  ce  que  ledit  de  Chasteauguion  a  requis 
avoir  lettres  ratifftcatoires  du  Roy  de  ce  présent  appomc- 
lemeut  dedans  vingt  jours  à  compter  de  la  date  de  ces 
présentes  pour  le  plus  tart ,  a  promis  ledit  de  Chasteau- 
guion que ,  emprès  d^avoir  reçues  les  lettres  de  la  dicte 
ratifûcacion,  que  dès  incontinent  commencera  la  guerre 
la  plus  chaulde  qu'il  pouiTa  contre  ledit  duc  d'Autriche 
et  sa  femme.  Et  tant  par  force  qu'en  toutes  bonnes  et 
honnestes  praticques  qu'il  pourra ,  s'employei*a  à-  son 
povoir  à  réduyre  la  conté  de  Bourgoingne  eu  la  main  et 
obéissance  du  Roy,  et  en  entretenant  par  ledit  de  Chas- 
teauguion les  choses  dessus  dites  plus  amplement  con- 
tenues es  lettres  et  scellé  par  luy  baillé ,  nous  avons 
promis  et  promeitons  oudit  de  Chast«auguyon,  pour  et 
au  nom  du  Roy  et  par  le  povoir  à  nous  donné ,  et  sur 
notre  foy  et  honneur,  que  toutes  les  chascunes  les  choses 
dessus  dites  par  nous  promises  luy  seront  entretenues 
de  point  en  point ,  sans  jamais  venir  au  contraire.  Et  en 
tesmoing  de  ce  nous  avons  signées  ces  présentes  de  notre 
main,  et  fait. seeller  de  notre  seel,  en  la  ville  de  Mascon, 
le  quatrème  jour  de  may,  l'an  mil  cccc  soixante  dix- 
neuf.  Ainsi  signé,  Loys,  évesque  d'Alby. 

(Archives  de  Turin.) 
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N°  6. 

Ratification  du  traité  par  Louis  XI  sur  son  pouvoir  et  pa- 
role de  roi.  Il  avait  été  convenu  quelle  serait  donnée 

dans  les  vingt  jours, 

Brienne.  12  mai  1479. 

(Archives  de  Turin  (l). 


m. 


CHRONIQUE  DU  XVI"  SIÈCLE. 

La  chronique  dont  nous  publions  un  fragment 
important,  s'arrête  à  Tannée  1493,  époque  du 
traité  de  Senlis.  Elle  est  antérieure  à  Gollut,  et  pa- 
raît avoir  été  écrite  sous  le  règne  de  Gharles-Ouinl. 
Quoiqu'elle  ne  soit  pas  exempte  de  quelques  erreurs, 
même  dans  les  faits  du  xv®  siècle ,  on  doit ,  en  la 
comparant  aux  textes  originaux  là  où  ils  existent, 
lui  reconnaître  une  importance  réelle  ;  elle  peut  ser- 
vir par  conséquent  à  combler  utilement  des  lacunes 
là  où  ces  textes  font  défaut.  Dans  cette  publication, 

(l)  M.  Jeunet,  curé  de  Berlins,  canton  de  Fribourg  en  Suisse, 
a  publié,  dans  un  fragment  de  la  Vie  de  la  hienlmireuse  Louise  de 
Savoye,  les  trois  pièces  qui  précèdent  et  qu'il  a  découvertes  dans 
les  archives  de  Turin.  Sans  les  connaître,  nons  en  avions  facile- 
ment ])resscnti  et  indi(fué  la  teneur  dans  notre  Mémoire  sur  la 
conquête  de  Louis  XI,  lu  à  la  séance  publique  de  l'Académie  de 
Besançon,  le  24  août  1843.  (Voy.  ce  Mémoire  dans  le  Recueil  do 
^Académie,  à  cette  date.) 
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nous  nous  sommes  sem  d'une  copie  faite  dans  les 
premières  années  du  xyii*"  siècle.  On  peut  remar- 
quer que  ce  récit,  d'un  auteur  inconnu,  est  empreint 
d'un  esprit  bien  plus  français  que  bourguignon. 

1479. 

Après  la  mort  du  duc  Charles,  les  Français  et  Lorrains 
dans  la  comté  de  Bourgougne, 

Le  duc  Charles  perdit  tout  devant  Nancy,  et  fust  la 
renommée  qu'il  estoit  mort.  Par  qnoy  le  roi  de  France 
envoya  prendre  possession  du  duché  et  comté  de  Bour- 
gougne. La  Duché  fut  tantost  obéyssante,  ceux  de  Salins 
aussy,  et  plusieurs  de  la  Comté  par  les  Estats  tenus  à 
Dole. 

Plusieurs  Lorrains  furent,  dès  la  Chandelouse,  à 
C/iarrieret  à  TraveSy  à  (l'abbaye  de)  la  Charité  et  Vieilley. 
nudstres  du  pays,  plus  d'un  mois. 

A  Tissue  d*une  foire  de  la  Chandelouse  du  dit  temps 
septante -sLx  {année  4477  n.  5.),  ceux  de  Vieilley  cou- 
rurent jusques  aux  Planches  de  Chailluz,  et,  sortant  de 
la  dite  foire  de  Besançon,  prindrent  plusieurs  charriots 
et  chevaux  et  commeirent  plusieurs  larcins. 

A  loccasion  de  quoy ,  ceulx  de  la  cité  n'avoient 
guerre  avec  eulx.  Plusieurs,  tant  gentils  hommes  que 
gens  de  guerre,  s*eslant  retirés  en  la  dite  ville,  sortirent 
dlcelle  avec  quelques  citoyens,  sans  l'autorité  des  gou- 
verneurs, et  ailarent  devant  le  dit  Vuilley,  menant  une 
grosse  pièce  d'artillerie  dite  bombarde ,  et  deux  aultres 
moindres,  et  y  demeurèrent  deift  jours  et  une  nuict. 
Pendant  quoy  furent  donnés  plusieurs  assauts  où  mou- 
rurent tant  d'un  costel  que  de  l'aultre;  puis  s'en  retour- 
narentsans  l'avoir.  Car  il  y  avoit  intelligence  ou  trayson 
par  le  moyen  de  certains  gentils  hommes  qui  feirent 
cesser  les  assauts,  après  avoir  parlementé  aux  Lorrains 
estant  au  dit  Vieilley. 
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Depuis,  les  dits  Lorrains  se  retirarent,  et,  par  le 
traité  fait  aux  dits  Estats  avec  les  dits  François,  les  quels 
demeui-arcut  à  Dole  et  Gray.  Après,  Ton  trouva  manière 
de  les  jeter  couvertement  de  Dole. 

Dès  Gray  feirent  plusieurs  maux  et  dommaigesen  la 
comté  de  Bourgoingne  ;  car  le  dimanche  de  Quasimodo, 
l'an  1477,  ils  tuarent  devant  les  i>ortes  de  Mamay  trois 
cents  hommes  de  la  bannière  de  Gendrey, 

Le  lendemain  entrarent  au  dit  Mamay  et  le  tindrent, 
et  deslà  gagnarent  Corcondray  et  Balençon,  Pesines ,  Ou- 
gney  ;  tuarent  environ  400  hommes  au  port  de  Frasans. 
et  300  devei^  Gy  et  Bucey^  coururent,'  pillarent,  brus- 
larent  jusques  auprès  de  Besançon. 

L'on  se  retira  plusieurs  fois  devers  les  alliances  d'Alle- 
magne pour  aVoir  paix  et  alliance  avec  eux.  Plusieurs 
Allemands  vindrent  en  Bourgougne  pour  la  garde  du 
pays,  dont  les  uns  firent  profit  et  les  autres  dommaiges. 

Les  Allemands  devant  Besançon, 

Il  en  vint  environ  4,000  qui  se  parforcearent  d'entrer 
à  Besançon  ;  gq  qu'ils  ne  peuheurent,  d'aultant  que  l'on 
ferma  les  portes  et  se  meit  on  en  arrier. 

Parquoy  ils  furent  contraincts  de  loger  aux  Dames  de 
Baptant  à  l.'entour  par  trois  ou  quatre  jours  jusques  en- 
viron la  Sainct  Jehan-Baptiste,  qu'ils  en  sortirent  à  la 
conduite  de  Mons.  de  Chastel-Guyon,  tirant  à  Gy  devers 
le  prince  d'Orange ,  le  quel  avoit  laissé  le  parti  du  roy 
de  France,  et  estoit  capitaine  et  gouverneur  général  du 
comté  de  Bourgoingne ,  il.  estoit  au  dit  Gy  avec  une 
grande  armée  tant  d'Allemands  que  de  Bourgopgnons  ; 
et,  sur  le  vespres,  prothe  le  pont  à.'Esmagny  se  reucon- 
trarent  François  et  Allemands,  et  tellement  se  meslarent 
les  ungs  les  autres  qu'encoi^e  (jne  les  dits  François  se 
treuvassent  à  diverses  fois  dix  ou  douze  mille,  les  Alle- 
mands demeurarent  maistres  et  chassareut  les  dits  Fran- 
çois, encor  (|ue  le  sieur  de  Craon,  capitaine  général  du 
roy  de  France,  avec  une  grande  armée  de  François  esloit 
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à  l'en  tour  de  Choie.  Néantnioins,  les  dits  Allemands  de- 
meurèrent maistres ,  et  moururent  2  ou  3,000  François. 
Le  lendemain,  les  dits  Allemands  retournarent  devant 
Besançon,  pensant  entrer  en  la  dite  cité  et  la  surprendre 
par  force.  Mais  ils  furent  repoussés  et  moururent  aux 
assauts  ;  et  furent  plusieurs  blessés  et  prins  prisonniers 
et  mesme  monsieur  de  Ghastel-Guyou  et  aultres  (1). 

G  Y  pillé  par  les  Bovkgougnom, 

Le  dit  jour,  toute  Tarmée  de  Bourgougne  estant  à  Gxj 
abandonna  le  tout  bien  pauvrement,  après  avoir  pillé  le 
dit  Gy,  et  s'en  retournèrent  les  dits  Allemands. 

Us  François  prennent  plusieurs  places  en  Bourgougne. 

Lors  les  François  entrèrent  au  dit  ^ ,  et  fust  bruslé 
Marnay ,  Pesmes  et  plusieurs  autres  places  du  dit  comté, 
eî  tout  gagnèrent  jusques  à  Vesotil  et  Auxonne  exclu- 
sivement, excepté  Amance, 

Guillaume  de  Vaudrey  avec  Allemands  garda  Vesoul, 
et  messire  Claude  de  Vaudrey,  Auxonne. 

Les  François  ne  laissarent  rien  en  tout  le  pays  jusques 
à  Besançon ,  le  quel  estoit  tant  remply  de  peuple ,  tant 
de  noblesse  que  aultres,  qui  s*y  estoient  retiré,  tellement 
qu  a  peine  pouvoit-on  loger  aux  maisons.  Et  vouloit  le 
dit  sieur  de  Craon  aller  assiéger  Dole;  mais  le  commun  et 
aultres  de  Dijon  tuarent  messire  Jean  Jouard,  président 
de  Bourgougne ,  et  se  cuydarent  retourner  (2)  ceux  du 
duché.  Pourquoy  les  François  y  allarent  pour  y  remes- 
dier  et  feirent  punition  des  culpables. 

Besançon  defj^  à  feu  et  à  sang  par  le  roy  de  France. 
Et,  sur  la  fin  du  mois  d'août  quatorze  cent  septante 

(1)  Il  fut  fait  prisonnier  par  les  Français  à  la  bataille  de  Pin- 
les-Magny,  le  16  juin  1477  ;  c'est  la  bataille  dont  il  vient  d'être 
question  dans  le  texte  de  la  chronique. 

(2)  Retourner,  c'est-à-dire  revenir  au  parti  de  Bourgogne. 
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sept,  les  dits  François  retournarent  devers  les  garnisons 
qu'ils  avoient  laissé  au  comté  de  Bourgougne  ;  et  dès  là, 
le  dit  sieur  de  Craon,  lieutenant  du  roy  de  France, 
envoya  defûer  Besançon  à  feu  et  à  sang ,  menassant 
arraser  la  cité  et  Tapplanir  pour  y  faire  courir  la  char- 
rue, et. y  envoya  deux  fois.  Néantmoins  ,  l'onneluy 
voulut  faire  obéyssance ,  sinon  que  Ton  permit  à  son 
messager  entrer  dans  la  dite  cité,  en  la  quelle  estoit  deui 
armées,  l'un  en  Champmars,  l'autre  au  plain  de  Sainl- 
Etiemie,  prest  à  sortir  sur  les  François,  et  les  murailles 
remplies  de  gens  d'armes  et  d'artillerye  (1).  Quoy  en- 
tendu par  le  dit.  sieur  de  Craon ,  manda  que  la  cité  ne 
luy  flst  point  guerre,  et  il  ne  leur  en  feroit  point  (2). 

Dole  assiégé  et  secouru  par  ceux  de  Besançon. 

• 

Le  sieur  de  Craon ,  avec  douze  ou  quinze  mille 
hommes,  alla  mettre  le  siège  devant  Dole,  où  il  demeura 
environ  un  mois. 

Deux  jours  avant  la  Saint  Michel,  les  Bourgougnons 
et  Allemands  entrarent  à  Gray,  pillarent  la  ville ,  puis 
Tabandonnarent. 

Le  lendemain  de  la  Saint  Michel,  ceux  de  D'oie  sor- 
tirent sus  au  siège  estant  devant  la  ville,  ayant  précé- 
demment mandé  à  ceux  de  Besançon  leur  envoyer  ^ns 
et  artillerye.  Ce  que  fut  faict,  au  moyen  de  quoy  ils 
furent  les  vainqueurs,  et  moururent  plusieurs  François, 
et  fut  levé  le  siège. 

Et  néantmoins,  les  François  tindrent  Gray,  Pesmesei 
autres  places  du  comté. 


(1)  L  entiuéte  de  1477  ne  dit  rien  de  semblable. 

(2)  Ce  fait  est  conûrmô  dans  la  môme  enquête  par  le  récit 
d'Etienne  de  Grammont,  alors  présent  dans  la  ville,  et  qui  pré- 
tend que  l'un  des  hérauts  déclara  avoir  ctuirg^  de  dire  aux  citicns 
qu'ils  ne  boutassent  aucuns  ennemis  du  roy  en  la  cité,  et  quil  /« 
Inisseroit  pour  le  présent. 
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Gray  bruslé  par  les  François. 

Ung  peu  après  la  Saint  Michel  du  dit  an  quatorze  cent 
sq)tante  sept,  les  Bourgougnons  et  Allemands  reprin- 
drent  Gray.  Salazart  le  Vieil,  avec  grand  nombre  de 
François  estant  dedans ,  résista  longtemps ,  et  furent 
morts  et  blessés  plusieurs  Allemands  et  Bourgougnons. 
Et,  voyant  le  dit  Salazart  qu'il  ne  fk)uvoit  longtem|)s 
tenir  la  ville,  la  bruslarent  et  se  retirarent  au  chasteau  ;  et 
furent  si  mal  gardés  que,  la  nuict,  ils  se  sauvarent  avec 
leur  butin  et  pillaige.  Ainsi  fut  Gray  pillé  et  destruict, 
et  se  départirent  les  dits  François  de  la  comté  de  Boiir- 
gougne,  excepté  de  Seurre  qu'ils  tindrent  avec  la  duché. 


1478. 

L'an  quatorze  cent  septante  huit,  les  Estats  se  tirèrent 
(le  rechef  à  Churic  (Zurich),  et,  là,  fut  traictée  une  paix 
où Tarchevesque  de  Besançon  fut  par  trois  fois,  et  y 
acquit  grand  honneur. 

U  y  heust  ambassade  de  la  part  de  Tempereur  Frédé- 
rich,  du  quel  le  fiz  nommé  Maximilien  avoit  prins  à 
femme  Marie ,  fille  de  Charles,  duc  et  comte  de  Bour- 
gongne,  et  par  ainsy  unique  et  seule  héritière  de  Bour- 
gongne.  Et  avoit  été  célébré  le  dit  mariage  environ  le 
mois  d'août  du  dit  an.  Aussi  furent  envoyés  ambassa- 
deurs de  la  part  du  dit  MaximiUen  et  de  la  dite  dame 
Marie  de  Bourgongne.  Aussy  furent  envoyés  au  dit 
Chevric  les  ambassadeurs  du  roy  de  France  dont  les 
Suisses  reçurent  de  grandes  richesses.  Car  l'empereur, 
le  roy  de  France,  le  dit  Maximilien,  sa  femme  et  le  pays 
de  Bourgongne  demandoient  leurs  aides  et  alUances,  et 
le  traicté  fut  tel  que  les  Allemands  firent  paix  à  la  Bour- 
gongne, et  lors  demeura  le  comté  de  Bourgongne  en 
grande  pauvreté  et  désolation. 


L 
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Les  Allemands  en  la  duché  de  Bourgongne. 

Et,  néanmoins,  au  dit  an  quatorze  cent  septante  huit, 
se  redressa  une  armée  du  costé  des  Allemands,  et  à  die 
se  rendirent  plusieurs  places  du  duché,  comme  Vtrdm, 
Sèurre,  Semur  et  autres  places;  et,  si  Ion  eut  eu  qudque 
petit  nombre  de  gens  d*armes  d'avantage,  la  duché  fui 
esté  de  Bourgongne. 

Toutefois,  environ  le  mois  de  may  de  Tan  1478,  se 
remit  sus  Charles  d'Amboise ,  gouverneur  de  Cham- 
pagne, lequel,  avec  grande  armée  de  François,  et,  à 
force,  prindrent  Verdun  dès  la  quelle  Mons.  de  Monl- 
ballon  (  1  ) ,  messire  de  CosteJ^rune  et  autres ,  estant 
dedans ,  bruslarent  la  ville ,  puis  se  retirarent  avant 
que  les  François  y  entrassent. 

Places  de  la  duché  rendues  au  roy  de  France, 

Après ,  Guillaume  de  Vaudrey ,  bon  Bourgongnon, 
qui  vaillamment  avoit  soutenu  le  party  de  Bourgongne, 
par  force  rendit  Seurre  aux  François ,  et  feit  le  sennenl 
de  fidélité  au  roy  de  France.  M.  le  bailly  d'Auxois  ren- 
dit Semur,  M.  de  Gevrel  rendit  Bruine,  dont  le  comté 
de  Bourgongne  fut  grandement  esbahi,  vu  sa  force. 

Au  mois  de  juin  de  l'an  1478,  la  dite  Marie  de  Bour- 
gongne, femme  du  dit  Maximilien,  délivra  d*ung  fils, 
qui  fut  nommé  Philippe,  depuis  comte  de  Bourgongne. 

Plusieurs  places  bruslées  en  Bourgongne  par  les  François. 

« 

L'onzième  jour  de  juillet  du  dit  an  quatorze  cent  sep- 
tante huit,  furent  prinses  tresves  pour  ung  an  ento 
entre  le  roy  de  France  et  le  dit  Maximilien  et  sa  dite 
femme.  Et,  nonobstant,  avant  qu'on  le  sceut  par  deçà, 

(l). Simon  do  Quingoy,  seigneur  de  Montboillon,  si  connu  par 
la  cage  de  fer  où  il  fut  enformô  par  ordre  do  Louis  XI. 
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les  François  bruslèrent  Aspremorit ,-  Gray  et  plusieurs 
autres  lieux  au  long  dé  la  Saône. 

On  sœut  les  dites  tresves  la  veille  de  la  Magdeleine 
du  dit  an,  iceulx  François  estant  devant  Rigney,  Par  les 
dites  tresves  chacun  demeura  saisi  de  ce  qu'il  tenoit. 
Par  ainsy  demeura  le  duché  en  la  main  du  roy  de 
France. 

1479. 

Les  François  rentrent  dans  la  Comté,  —  Dole  bruslé. 
Salins  et  autres  places  se  rendent  aux  François, 

Les  dites  tresves  durèrent  dès  lors  jusques  au  com- 
menœment  du  mois  de  may  de  l'an  quatorze  cent  sep- 
tante-neuf, que  le  dit  Charles  d'Amboise,  avec  nombre 
de  gens  d'armes,  rentra  au  comté  de  Bourgongne,  gagna 
^hefort,  Gendrey  ;  et,  par  le  moyen  de  certain  capitaine 
allemand  qu'il  avoit  en  sa  compagnie,  entrèrent  à  Dole, 
qu'ils  pillarent,  bruslarent,  et  enamenarent  prisonniers 
hommes  et  femmes. 

Après ,' assiégèrent  Auxonne  j  qui  tint  coup  dix  ou 
douze  jours,  puis  se  rendit  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  espé- 
rance de  secours. 

Toute  la  Comté  tenue  par  les  François, 

Salins,  Arbois ,  Poligny ,  se  rendirent  aux  François. 
Puis  tirarent  devers  Vesoul,  où  estoit  Mons.  de  Régné, 
fils  de  monsieur  de  Montaguz,  qui  rendit  la  place  aux 
François. 

Tirarent  à -4m a/u;e  où  monsieur  de  Mpntaigu  composa 
avec  eux  ;  Luxeuil,  Faulcogney,  Noroy,  Rougemont^  Mont- 
Mulînj  tout  le  quartier  jusques  à  Besançon  fut  françois. 

Le  roy  de  France,  comme  duc  et  comte  de  Bourgongne, 

gardien  de  Besançon. 

Le  dit  Charles  d'Amboise  vouloit  mener  son  camp 
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devant  Besançon,  pour  ce  qu'ils  avoient  secouru  ceux  de 
Dole.  Ce  que  toutefois  n'advint  pour  ce  que  ceux  de  la 
cité  envoyèrent  deux  ou  trois  fois  devers  le  gouverneur, 
luy  remoiistrer  Testât  et  franchise  de  la  dite  cité  :  le  qud 
feit  response  qu'il  n'avoit  aucune  chaire  du  roy  de 
France  pourfaire  guerre  ni  porter  domaige  à  la  dite  cité 
ny  aux  citoyens ,  mais ,  seuUement ,  pour  en  son  nom 
prendre  possession  des  droits  qu'avoientles  feurentducs 
et  comte  de  Bourgongne  en  la  dite  cité,  mesme  la  garde 
et  association.  Combien  crue  la  garde  fut  expirée  parla 
mort  du  duc  Charles ,  et  que  le  traicté  d'association  fust 
esté  racheté  pour  7,000  fr.  et  plus,  que  l'on  avoit  délivré 
tant  au  dit  duc  Charles  pendant  ses  grandes  affres  ^ 
qu'autres  sommes  payées  au  dit  Maximilien ,  comme 
mary  de  la  dite  Marie  de  Bourgongne. 

Moyennant  le  quel  traicté,  fait  avec  le  dit  commis  du 
roy  de  France ,  la  dite  armée  sortit  du  comté  de  Bour- 
gongne, et  l'ambassadeur  de  Besançon,  en  la  compagnie 
du  dit  commis,  tira  à  Luxembourg  en  la  compagnie  du 
roy  de  Frapce,  et  de  là  à  Montureaux,  où  pour  lors  estoit 
le  dit  roy,  le  quel  reçut  les  ambassadeurs  bénignement, 
print  et  reçut  la  dite  ville  ensemble  tous  les  citoyens  et 
habitans  d'icelle,  avec  leurs  corps,  familles  et  biens,  sous 
sa  protection  et  saulvegarde  envers  et  contre  tous,  les 
tenant  et  reputant  comme  ses  francs  et  naturels  boui^geois 
de  la  ville  de  Paris,  tellement  qu'ung  citoyen  de  Besan- 
çon résidant  au  royaume  de  France  soit  déclaré  suffi- 
sant et  capable  pour  tenir  offices  et  bénéfices ,  et  qu'ad- 
venant le  décès  d'iceluy  ou  d'iceulx  citoyens  ab  intestat 
sans  délaisser  enfans  légitimes,  que  les  plus  proches 
parens  du  défunct  hériteront,  et  sera  à  eux  acquise  la 
succession  et  possession  de  l'hoirie  sans  aulcun  empes- 
chement;  que,  sy  un  citoyen  de  Besançon  estant  au 
royaulme  de  France,  soit  d'esglise ,  ou  clerc  non  marié, 
faict  testament,  il  sera  vaillable,  nonobstant  touteacous- 
luiiies  à  ce  contraires. 

Pendant  quoi,  le  sieur  de  la  Bastie  estant  à  Besançon 
avec  plusieurs,  tant  gentils  hommes  que  aultres  gens  de 
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guerre,  feirent  que  Montfaucon  et  la  Montagne  lindrent 
encore  le  party  de  Bourgongne ,  soubs  l'espérance  que 
le  prince  d'Orange  leur  promettoit  secours  de  quatorze 
00  quinze  mille  hommes,  estant  à  Basle;  ce  qu'il  ne  feit. 
L'armée  du  roy  de  France  retourna  d'oultre  Langres 
à  grande  puissance  et  artillerie ,  et  mit  le  siège  devant 
Ckemilly,  puis  devant  Vouray  et  Chalèze,  tellement  que 
le  huictième  jour  du  dit  mois  d'aost  M&ntfaucon  re  ren- 
dit aux  François. 

* 

Trahison  contre  Besançon. 

Environ  quinze  jours  auparavant ,  le  dit  de  la  Bastie 
et  ses  suygans  estoient  sortis  de  Besançon,  et  fut  conspiré 
trahison  contre  la  cité,  d'aultant  que,  le  premier  jour  du 
mois  d^ost  du  dit  au  mil  quatre  cent  septante-neuf,  envi- 
ron cinq  ou  six  mille  se  parforcearent  d'entrer  en  la  dite 
cité  pour  la  ruyner,  et  en  passa  grand  nombre  pardessus 
lesescluses  de  Saint-Paul,  et  en  vint  jusques  au  pied  des 
murailles,  pensant  escheller  la  ville  du  costé  de  St-Paùl, 
Révolte  et  le  Saint-Esprit.  Touteifois  la  chose  fut  des- 
couverte par  l'alarme  que  l'on  sonna,  et,  honteux,  s'en 
retournèrent  et  en  furent  plusieui*s  noyés  ;  et  fut  dit  ' 
qu'ils  avoient  intelligence  avec  quelques  particuliers 
estant  en  la  dite  cité,  et  lors  fut  ordonné  à  tous  estran- 
gere  sortir  de  la  dite  cité ,  et  ne  se  point  trouver  sur  les 
murailles  ni  forteresses  d'icelle. 

Entrée  du  commis  du  roy  de  France  à  Besançon. 

Le  ?•  jour  du  mois  d'août  mil  quatre  cent  et  septante- 
neuf,  le  dit  gouverneur  et  commis  pour  le  roy  de  France 
entra  à  Besançon  sur  la  permission  et  consentement  des 
dloyens  avec  12,000  hommes,  comme  commis  et  en 
■  inerlu  de  procuration  spéciale  du  roy  de  France,  comme 
duc  et  comte  de  Bourgongne ,  print  possession  des  dits 
droits  et  fit  plusieurs  présens  tant  en  général  que  par- 
ticulier, en  la  quelle  il  ne  demeura  qu'un  jour  et  une  " 
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niiict,  et  paya  très  bien  les  despens  de  luy  et  de  ses  gens, 
les  quels  laissèrent  plusieurs  joyaulx,  meubles. en  ladite 
cité,*  et  estoient  la  plus  part  chevaliers  et  gentilshommes. 

he  huitième  du  dit  mois ,  ils  sortirent  de  la  dite  dté, 
et  montèrent  en  la  Montagne  qu'ils  gaignèrent  puis  s'en 
retournèrent. 

Vercel  fut  bruslé  par  aulcuns  Bourgougnons,  qui  n'o- 
sèrent se  trouver  devant  les  François. 

Places  reprises  par  les  Bourgougnons, 

Après  les  Bourgougnons  reprindrent  Scey  en  Yarm}, 
Rougemont,  Montjeutin,  Faulcogney,  Morey ,  Maizièrei^ 
Cusance,  Belvoir,  Chastillon  en  montaigne  et  Joux;e\. 
desla  feirent  plusieurs  maux  en  Bourgongne,  prenant 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  :  car  ils  disoient  queToa  estoil 
François. 

L* armée  des  François  retourne  en  Bourgongne. 

Environ  la  Toussaint  du  dit  an  mil  quatre  cent  sep- 
tante neuf,  les  François  en  grand  nombre  rentrareuten 
'  Bourgongne,  reprindrent  Roiigcmont  qu'ils  pillarent  et 
bruslarent ,  et,  à  cause  de  Thyver ,  se  retirarent  eu 
France. 

Incontment  après  Pasques  de  l'an  mil  quatre  cent 
octante,  pour  ce  que  aulcuns  tenant  le  party  de  Bour- 
gongne ci  dessus  faisoienl  de  grandes  oppressions  sur  le 
pays,  revint  monsieur  le  Gouverneur  avec  grand  nombre 
de  gens  d'armes  et  d'artillerye,  gaigna  Faulcogney,  dont 
ce  fut  merveille  veu  sa  force ,  gaignarent  par  composi- 
tion Cusance ,  Belvoy  ,  Scey ,  Joux  et  plusieurs  autres 
jjlaces  ;  et,  à  force,  gaignarent  ChustUlan  en  montaigne; 
et,  là,  fut  descapité  messire  Ghrestien  de  Digoine,  S' de 
Digoine,  et,  à  Faulcogney,  fut  prins  Guillaume  de  Vau- 
drey  et  conduict  à  Luxeuil  ou  il  fut  descapité  ;  et  fut 
toute  la  Comté  françoise,  sans  que  pei'sonne  tint  le  party 
•  de  Bourgongne. 


: 
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1480. 

Noms  d4S  tenant  le  party  de  Bov/rgùngne, 

* 

Néanmoins  les  sieurs  de  Ronchaux,  Jean  de  La 
Grange  et  aultres,  jusques  à  soixaùte  ou  quatre  vingts, 
prétendantencored  estre  Bourgougnons,  tindrent  champs 
et  bois  et  firent  toutes  saisons  beaucoup  de  maux  aux 
passans,  mesme  aux  bailliages  d'Amont  et  Dole,  jusques 
à  l'hivert  qui  fut  fort  grand,  que  plusieurs  se  rendirent 
François  et  les  autres  se  retirarent  en  Allemagne. 

Etavantle  caresme  retornèrent  en  plus  grand  nombre 
en  Bourgongne  et  se  treuvèrenl^au  bailliage  d'Amont 
plus  de  huit  vingts  et  se  tenoient  aux  bois  jusques  en 
l'an  mil  quatre  cent  quatre  vingt  un.  Au  bout  d'un  an 
le  gouverneur  en  Bourgongne  pour  le  rby  de  France 
mourut,  et  fut  gouverneur  M.  de  Baudricourt. 

Les  dits  tenant  les  bois,  communément  appelés  bri- 
gants,  régnèrent  toujours,  et  firent  plusieurs  maulx  au 
pays,  et  au  dit  temps  furent  plusieurs  pris  et  pendus,  et 
estait  grande  cherté  de  vivres. 


DISCOURS  DE  R£GEPTION 


De    M,    DB     JANROVITZ 


ÉTUDE 


SUR  L'HISTOIRE  BHILOSOPHIQUE  DE  L'ART 


Messieurs  , 

En  prenant  la  parole  dans  cette  imposante 
assemblée,  je  sens  tout  à  la  fois  et  l'honneur  (jue 
vous  me  faites  et  ce  qui  me  manque  pour  y 
répondre.  Quand  je  vois  autour  de  moi  tout  ce  que 
la  science,  la  littérature  et  les  arts  ont  de  plus  dis- 
tingué dans  une  province  où  les  études  intellec- 
tuelles sont  en  grand  honneur,  j'ai  tout  lieu  d'être 
modeste ,  que  dis-je ,  fler ,  moi  étranger  de  nais- 
sance ,  dont  le  français  n'est  pas  la  langue  mater- 
nelle ,  et  dont  les  modestes  travaux  ne  sont  pas 
des  titres  à  siéger  parmi  vous.  En  venant  sponta- 
nément me  chercher  pour  m'introduire  dans  ce 
sanctuaire,  c'est  une  grâce  que  vous  me  faites  et  ce 
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sont  de  nouvelles  lettres  de  naturalisation  que  vous 
me  donnez. 

J'y  attache  d'autant  plus  de  prix  que  ma  nouvelle 
patrie  me  ramène,  par  une  communauté  de  sou- 
venirs lointains ,  mais  glorieux ,  à  la  terre  de  ma 
naissance. 

n  existe  entre  certains  peuples  comme  entre 
œrtains  individus  une  affinité,  une  resseiçblance 
qui  les  fait  reconnaître  pour  être  sinon  de  la  même 
race,  au  moins  de  la  même  parenté.  Cette  alliance, 
j'en  trouve  les  traits  saillants  entre  la  France  et  la 
Hongrie,  à  l'époque  la  plus  mémorable  de  leur 
histoire.  Toutes  deux  sont  nées  d'un  acte  de  foi. 
Clo\is  fonde  la  monarchie  très  .chrétienne ,  en  in- 
voquant le  Dieu  de  Clotilde,  qui  lui  donne  la  vic- 
toire sur  le  champ  de  bataille  de  Tolbiac.  Saint 
Etienne ,  roi-apôtre  et  chevalier ,  veut  faire  entrer 
son  peuple  dans  la  grande  famille  chrétienne  :  il  le 
voue  à  la  Vierge  et  envoie  ses  ambassadeurs  rece- 
voir, des  mains  d'un  pape  français,  la  croix  et 
la  couronne,  insignes  du  nouveau  royaume  de 
Hongrie. 

Depuis ,  la  chevalerie  des  deux  pays  a  souvent 
combattu  ensemble  dans  les  guerres  saintes.  La 
vaillante  épée  d'un  prince  lorrain  et  français,  dé- 
posée au  musée  national  de  Hongrie,  témoigne  do 
cette  fraternité  si  chrétienne  et  si  glorieuse.  Elle 
provient  d'un  échange  d'armes  qu'un  prince  ma- 
gyare fit  avec  Godefroy  de  Bouillon  sur  le  chemin 
du  tombeau  du  Christ. 
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Après  la  période  des  croisades,  Hongrois  et  Fran- 
çais n'ont  pas  cessé  de  mêler  leur  sang  sur  les 
mêmes  champs  de  bataille  pour  repousser  l'invasion 
musulmane  toujours  menaçante,  et  tandis  que  la 
Hongrie  continuait  à  mériter  en  Orient  le  surnom 
de  royaume  apostolique;  la  France,  fille  aînée  de 
TEglise,  était  en  Occident  le  soldat  de  Dieu.  Enfin, 
la  fleur,  de  lys  française  répandue  à  profusion  sur 
les  ornements  royaux  de  Charles-Robert  et  de  Louis 
le  Grand,  rois  de  Hongrie,  témoigne  que,  sous  des 
souverains  capétiens,  la  Hongrie  dut  une  partie  de 
sa  splendeur  à  la  famille  qui  a  fait  la  France. 

Pardonnez,  messieurs,  si  j'ai  rappelé  le  souvenir 
de  nos  âges  héroïques  dans  une  enceinte  réser\^ée 
aux  luttes,  que  dis-je,  aux  exploits  de  rintelligence, 
car  ce  n'est  pas  à  un  Hongrois  devenu  Français, 
c'est  à  un  amant  des  beaux-arts,  je  n'ose  dire  à  un 
artiste ,  que  vous  faites  l'honneur  de  siéger  parmi 
vous,  et  après  m'avoir  permis  de  nous  rapprocher 
sur  le  terrain  de  l'histoire ,  vous  avez  le  droit  de 
me  mettre  sur  celui  des  arts. 

La  société  dont  vous  m'avez  ouvert  l'accès  est 
un  sanctuaire  où  la  littérature ,  les  sciences  et  les 
arts  se  sont  fraternellement  associés  comme  issus 
d'une  origine  commune.  Ici  chaque  esprit  se  nourrit 
d'une  substance  analogue  à  sa  nature,  chacun  a  sa 
note  à  part;  néanmoins,  tout  ce  qui  a  une  voix  et 
veut  vibrer  parmi  vous,  éclate  dans  une  parfaite 
harmonie,  témoignage  d'un  éternel  principe. 

Ce  principe,  messieurs,  est  la  source  bénie  de 
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toates  les  sciences,  avec  lui  le  fruit  dépasse  la  pro- 
messe des  fleurs,  sans  lui  la  fleur  trompe  et  la 
science  tue.  C'est  votre  honneur  de  le  servir  et  c'est 
le  mien  de  lui  apporter  mon  faible  tribut. 

Le  Dieu  des  empires  est  également  la  cause  et  la 
source  de  l'art.  Gomme  la  société ,  l'art  est  donc 
né  de  la  religion.  Le  premier  artiste  est  le  prêtre. 

Notre  temps  qui  a  tout  contesté  a  été  contraint 
de  respecter  cette  vérité  historique;  Proudhon  lui- 
même  est  forcé  de  lui  rendre  hommage  :  «  L'his- 
toire de  Fart,  dit-il ,  est  parallèle  à  la  religion  :  il 
naît  avec  elle,  il  partage  sa  destinée,  avec  elle  il 
s'élève,  s'abaisse,  se  transforme;  dès  qu'elle  se  géné- 
ralise, qu'elle  se  forme  en  dogme,  qu'elle  se  cons- 
titue en  sacerdoce,  qu'elle  s'élève  des  monuments , 
l'art  est  appelé  à  lui  servir  de  min^istre. 

Nous  dirons  plus.  La  connaissance  de  Dieu,  qui 
arrache  à  l'homme  sa  première  prière,  émeut  en  lui 
au  plus  haqt  degré  la  fibre  artistique ,  car  en  Dieu 
réside  l'idée  de  la  beauté,  principe  de  l'art.  Et 
comme  si  le  Grand  Idéal  avait  voulu  s'attacher  plus 
étroitement  le  don  de  la  science  du  beau,  il  en  in- 
scrivit la  formule  dans  la  science  de  la  nature  di- 
vine. En  effet ,  interrogez  l'antiquité  sur  l'esthé- 
.  tique ,  Platon ,  Aristote  et  Plotin  vous  répondront 
par  la  théodicée. 

Après  cela,  peut-on  se  demander  si  l'art  a  ses 
dogmes  ?  Oui,  l'art  comme  la  religion  a  ses  articles 
de  foi,  et  de  même  que  la  connaissance  de  Dieu 
est  le  modèle  infini  de  notre  nature  bornée,  la  re- 
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cherche  du  beau  idéal  est  la  suprême  loi  de  Tart. 

Cette  loi  constituera  éternellement  son  unité,  le 
langage  seul  variera  selon  qu'il  exprimera  Dieu , 
l'homme  ou  la  nature.  Ces  trois  cordes  de  la  lyre 
artistique  pourront  vibrer  inégalement  sous  la  main 
du  maître,  selon  que  l'émotion  esthétique  les.solli- 
oitera  spontanément  ou  que  l'artiste  les  stimulera 
de  préférence,  en  vue  de  la  convenance  d'une 
œuvre.  Mais  si  une  de  ces  cordes  se  tait ,  la  créa- 
tion artistique  sort  de  sa  nature,  la  laideur,  la 
bizarrerie,  la  monstruosité  même  font  irruption  dans 
le  domaine  de  l'art,  selon  que  l'artiste  aura  manrpié 
à  Dieu,  à  l'homme  ou  à  la  nature. 

Pour  donner  plus  de  corps  à  mes  idées,  permet- 
tez-moi, messieurs,  de  vous  conduire  par  une 
odyssée  rapide  à  la  source  d'où  elles  découlent.  Ce 
sera  vou»  mettre  sur  la  trace  de  mes  convictions, 
et  en  même  temps  sur  la  voie  de  vos  propres  dé- 
couvertes. 

L'art  indien,  issu  de  la  religion,  se  présente  à 
nous  le  premier ,  et  si  la  beauté  n'éclate  pas  dans 
cet  art ,  il  faut  s'en  prendre  à  la  croyance  dont  il 
jaillit.  La  théologie  des  Védas  se  souvient  encore, 
mais  déjà  vaguement,  de  l'histoire  de  l'Eden,  et 
toutes  les  erreurs  de  la  tradition  la  font  incliner  au 
panthéisme.  «  L'âme ,  habitante  ailée  des  régions 
supérieures,  dit  le  Livre  sacré,  était  un  jour  des- 
cendue sur  l'arbre  dévie.  Elle  avait  éprouvé  le  désir 
de  goûter  au  fruit  de  la  science,  et,  se  mêlant  à  la 
matière,  elle  avait  connu  le  bien  et  le  mal ,  la  joie 
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et  la  douleur.  »  L'homme  devient  ainsi  une  goutte 
d'eau  dans  l'océan  de  l'univers.  Au  milieu  de  cet 
immense  mécanisme,  accomplissant  un  travail  mys- 
térieux dont  il  ignore  le  sens ,  il  ne  dégage  point 
son  âme  de  la  nature ,  son  sort  semble  fatalement 
rivé  au  plan  total  du  monde ,  pour  subir  l'infinie  et 
capricieuse  combinaison  avec  un  premier  principe 
insondable.  Rempli  de  terreur  à  la  vue  de  l'infini 
dans  la  matière,  l'homme  tremble  devant  se  5  phé- 
nomènes, il  renonce  au  droit  de  son  âme  et  se 
tient  pour  vaincu  par  le  dieu  de  la  fatalité;  s'il 
tombe  parfois  à  genoux,  ce  n'est  point  pour  implorer 
sa  justice,  son  conseil  ou  son  intelligence,  mais  pour 
fléchir  le  destin.  De  là  les  chimères,  les  métamor- 
phoses terribles  qui  noircissent  les  esprits  ;  de  là 
aussi  le  caractère  de  l'art. 

A  l'époque  des  plus  anciennes  hymnes  des  Védas, 
nulle  trace  d'architecture ,  moins  encore  de  sculp- 
ture ou  de  peinture ,  à  peine^  possédait-on  les  tentes 
les  plus  primitives;  cependant  le  prêtre  est  déjà 
architecte;  que  dis-je,  sculpteur  et  peintre,  bâtis- 
sant des  temples  gigantesques  avec  les  éléments  de 
la  nature,  pétrissant  et  peignant  tout  à  la  fois  la 
figure  de  ses  dieux.  On  le  voit  ainsi  préparer  les 
modèles  d'un  prochain  avenir.  Sous  son  inspiration, 
l'architecture  fouillera  le  flanc  de  la  montagne,  et 
ses  souterrains  bas  et  profonds  exprimeront  la  ter- 
reur mystérieuse  des  dogmes  religieux.  Ses  colonnes 
seront  des  éléphants  monstrueux ,  et  des  figures 
prisonnières  seront  enchaînées  aux  parois  des  laby- 
rinthes. 
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L'esthétique  des  Indiens  donnera  aux  plus  privi- 
légiés des  êtres  les  organes  les  plus  multipliés,  et 
leur  fera  excéder  les  proportions  de  la  nature  sans 
y  joindre  Tidéal.  Ainsi  les  héros  ont  dix  tètes,  leur 
taille  est  de  deux  mille  coudées  et  leurs  batailles 
sont  des  combats  d'éléments.  L'épopée  de  Valmiki 
nous  représente  Rama,  l'Apollon  de  ce  peuple, 
comme  le  dieu  aux  quatre  bras ,  aux  mille  pieds , 
aux  cent  têtes,  aux  mille  regards.  Ainsi  la  laideur 
devait  fatalement  naître  du  panthéisme  indien.  En 
vain  de  lui  sortiront  de  nombreuses  écoles  philoso- 
phiques qui,  les  premières,  inventeront  le  syllogisme 
régulier.  En  vain  les  lueurs  de  la  beauté  partielle 
lui  apparaîtront  sous  les  traits  de  la  belle  Sita  aux 
yeux  de  lotus,  ou  de  la  nymphe  du  Gange  dénouant 
sa  chevelure  pour  donner  naissance  au  triple  fleuve 
divin.  Le  principe  de  la  beauté  lui  restera  caché,  et 
l'épouvantable  laideur  des  femmes  de  Rakhassas 
prévaudra  dans  l'art,  car  la  foi  aura  péché  contre 
Dieu,  l'homme  et  la  nature. 

Si  l'art  jaillit  partout  du  sanctuaire ,  en  Egypte 
il  est  l'expression  la  plus  frappante  de  la  religion. 
On  le  dirait  un  rite  dont  le  prêtre  aurait  ordonné 
le  cérémonial.  Quelques  mots  sur  la  foi  de  ce  peuple, 
selon  Hérodote,  le  plus  religieux  de  tous,  nous  don- 
neront une  idée  claire  de  cette  connexion. 

Après  le  peuple  de  Dieu,  le  peuple  égyptien  fôt 
celui  dont  le  souvenir  conserve  le  plus  de  la  pre- 
mière révélation.  Sa  croyance  entrevoit  la  distinc- 
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tion  de  Tesprit  et  de  la  matière  avec  rimmortalité 
de  la  vie ,  d'où  découle  une  responsabilité.  Selon 
cette  croyance ,  Tâme  ne  doit  pas  quitter  la  terre , 
mais  subir  la  rigueur  de  la  justice  ou  jouir  des  ré- 
compenses méritées  dans  une  métempsycose  de 
trois  mille  ans,  entre  deux  vies  humaines. 

Cette  idée  règle  la  conduite  des  Egyptiens  envers 
tous  les  animaux,  principalement  ceux  habités  par 
des  âmes  privilégiées.  Ils  les  tiennent  pour  sacrés  et 
les  adorent  conjointement  avec  les  astres  et  une 
trinitéj  principe  de  végétation. 

Placé  çntre  le  cycle  du  destin  aveugle  et  Tâgè  de 
la  philosophie ,  ce  peuple  n'afifronte  point  le  doute, 
mais,  tout  en  s'afiBrmant  devant  la  nature,  il  se 
repose  dans  l'idée  du  mystère  comme  fatalement 
imposée  à  son  esprit ,  et  ce  mystère ,  avec  la  foi 
"  dans  l'éternité ,  constitue  la  religieuse  pensée  du 
sacerdoce. 

Le  Louvre  possède  la  première  page  du  poème 
de  Pentaour,  contemporain  de  Ramsès  II,  mais 
dût-il  les  avoir  toutes  et  toutes  imprégnées  de  ce 
qu'il  adore,  la  dernière  nous  aurait  laissés  en  face 
du  sphinx,  symbole  muet  d'une  éternelle  énigme. 

Laissons  maintenant  la  parole  à  l'art ,  et  si  nous 
savons  entendre  la  voix  de  l'architecture  aux  lignes 
calmes  et  aux  gigantesques  assises  de  granit ,  elle 
nous  parlera  de  l'éternité  dans  la  paix,  et  ses  orne- 
ments symboliques  voudront  moins  plaire  qu'ensei- 
gner. Jalouses  du  temps ,  ses  indestructibles  mu- 
railles cèleront  la  pensée  coijflée  à  leur  garde ,  car 
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rhyérogliphe  couvre  de"  mystère  4a  poésie,  rhisloire, 
la  philosophie ,  la  foi  même  et  la  lettre  démotique 
est  presque  bannie ,  comme  indiscrète ,  étant  celle 
de  tout  le  monde.  Si  l'on  s'approche  d'un  tombeau, 
il  défiera  devant  vous  trois  mille  ans  de  cause  des- 
tructrice. Si  Ton  s'engage  dans  le  labyrinthe  des 
morts,  une  leçon  de  *  philosophie  religieuse  vous 
attend  ;  il  égarera  l'homme  et  le  repliera  sur  sa 
pensée.  Devant  l'obélisque ,  enfin ,  vous  assisterez 
à  un  élan  de  gratitude  montant  vers  le  soleil,  celte 
première  personne  de  la  trinité  égyptienne. 

La  religion  ayant  entrevu  la  vie  d'une  ârpe  hnma- 
térielle ,  devait  nécessairement  apporter  à  l'art  plas- 
tique l'expression  de  l'idéal,  cette  sublime  consé- 
quence du  spiritualisme.  Par  lui,  la  forme  humaine 
commence  à  s'accréditer  et  devient  un  type  de 
beauté.  Les  lois  géométriques  sont  les  premières  à 
lui  apporter  leur  concours,  et,  avec  elle ,  régneront 
l'ordre,  la  symétrie,  la  pondération  des  masses  et 
des  lignes. 

Ainsi,  l'on  voit  naître  de  l'architecture  la  statuaire, 
qui  en  est  une  émanation  et  s'y  rattache  de  plus 
par  les  lois  communes  à  ces  deux  branches  de 
l'art. 

Le  prêtre  cherchant  l'équivalent  d'une  éternelle 
stabilité,  prescrira  un  geste  méthodique,  un  moule 
spécial  h  toute  catégorie  d'œuvre  confiée  au  ciseau. 
Ue  là,  dans  les  portraits  mêmes,  ces  formes  géné- 
rales qui  donnent  à  Darius,  Cambyse  et  Tibère 
l'aspect  de  Géphren,  d'Amenophis  ou  de  Bamsés. 
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Mais  avec  la  formule  sortira  aussi  du  sanctuaire  la 
plus  sévère  et  savante  simplicité  ordonnée  par  une 
règle  de  proportion.  Les  futurs  Grecs  emporteront 
cette  règle  avec  leurs  dieux;  elle  deviendra  un 
dogme  de  Tart  de  Pallâs,  et  sa  portée  sera  immense, 
car  elle  fécondera  le  cycle  classique  sous  le  nom  de 
canon  de  Polyclète.  Ces  élénîents  une  fois  trouvés, 
l'art  égyptien  fera  le  dernier  pas ,  il  montera 
réchelle  de  ses  proportions,  il  sculptera  des  co- 
losses dont  le  matérialisme  sera  en  raison  inverse 
de  la  matière,  et,  pour  la  première  fois,  le  sublime 
apparaît. 

Quelqu'étranges  que  soient  ces  figures  rigides, 
assises  ou  debout,  aux  bras  invariablement  collés 
au' corps,  mélange  d'hommes  et  d'animaux,  sym- 
boles égarés  d'une  idée  morale,  elles  s'imposent  et 

►  comme  art  et  comme  pensée.  En  effet ,  le  mysté- 
rieux édifice  de  la  société  où  elles  prirent  corps  sera 
depuis  longtemps  écroulé,  et  l'artiste  demandera 
sans  cesse  :  D'où  vient  cette  force  cachée  qui  élève 
les  formes  les  plus  simples  et  les  signes  les  plus 
laconiques  à  une  vigueur  de  style  et  un  diapason 
de  caractère  si  étonnants  ?  A  son  tour  la  philosophie 
dira  :  D'où  procède  ce  type  invisible  révélo  à  la 
science  et  dont  la  majesté  produit  une  impression 
si  solennelle  et  si  sublime?  L'histoire,  trop  souvent 
méconnue,  nous  nommera  la  reUgion. 
Mais  la  religion  de  l'Egypte  n'a  pas  encore  per- 

*mis  à  Fart  d'atteindre  une  plus  haute  perfection , 
car  elle  n'est  pas  encore  arrivée  à  une  notion  assez 
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juste  et  élevée  de  Dieu.  Or,  la  première  conséquence 
de  cette  ignorance ,  est  la  fatale  ignorance  de  soi- 
même  ;  TEgypte  devait  donc  manquer  à  ^expression 
de  la  vie,  c'est-à-dire  à  l'homme  et  à  la  nature. 

D'autres  nations,  telles  que  les  Assyriens  etlœ 
Phéniciens ,  étaient  encore  plus  éloignées  du  spiri- 
tualisme et  croupissaient  dans  un  panthéisme  gros- 
sier, cherchant  dans  leur  cœur,  ce  commim  temple 
de  l'humanité,  un  Dieu  à.adorer.  La  recherche  im- 
puissante du  Grand  Idéal  donna  des  dieux  voilé 
presque  à  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Mais  nous 
n'insisterons  pas  sur  des  créations  qui  n'apportèrent 
point  de  pensées  révélatrices  au  progrès  général  de 
l'art. 

Seul,  le  peuple  d'Israël  aurait  pu  élever  la  plas- 
tique à  son  point  culminant ,  en  donnant  corps  à 
des  inspirations  subUmes ,  mais  par  un  dessein  tout , 
providentiel  cette  faveur  lui  fut  refusée,  non  certes 
pour  la  mort  de  l'art,  mais,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard ,  en  vue  de  son  plus  grand  avenir.  S  le 
Dieu  jaloux  et  prévoyant  éclata  sans  cesse  en  parole 
de  feu,  afin  de  prémunir  ce  peuple  charnel  contre 
la  séduction  des  idoles  étrangères,  c'est  pour  sub- 
stituer à  l'amour  de  la  forme  la  passion  ardente  et 
tout  intellectuelle  de  l'esprit.  La  reUgion  des 
Hébreux  ne  favorisera  donc  pas  le  développement 
de  l'art  plastique ,  mais  elle  donnera  au  monde  la 
harpe  de  David,  ce  plus  inspiré  des  poètes,  et  fera 
surgir  à  Jérusalenï  une  des  sept  merveilles  do» 
monde  :  le  temple  de  Salomon.  Elle  conservera  la 
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notion  de  Tidéal  en  conservant  le  dogme  d'un  Dieu 
par  esprit.  Israël  nous  apportera  cette  connaissance 
en  traversant  les  ruines  des  nations,  comme  jadis  la 
mer  et  le  désert..  En  sauvant  Dieu,  il  sauvera  Tes- 
thétique  et  préparera  l'avenir  de  l'art. 

La  philosophie  recueillera  quelques-uns  dos 
rayons  spirituels  sortis  des  livres  de  Moïse,  ils  en- 
treront dans  l'inventaire  des  richesses  intellec- 
tuelles de  la  Grèce  et  répandront  sur  l'âge  d'or  de 
la  forme  leur  plus  rare  lumière.  Mais,  avant  de 
suivre  la  main  visible  de  Jéhova  dans  l'art ,  atta- 
chons-nous à  l'effort  des  dieux  du  paganisme  et 
consultons  la  littérature. 

Ici,  à  la  vérité,  l'histoire  est  fabuleuse,  mais  à  son 
tour  la  fable  est  historique  et  fait  sans  cesse  préva- 
loir la  clarté  et  la  profondeur  sur  l'aUégorie  poé- 
tique. 

Nous  avons  déjà  vu  l'étroite  connexion  de  l'art 
avec  la  religion,  à  mesure  que  les  documents  his- 
toriques se  multiplient ,  cette  vérité  prend  plus  de 
consistance,  et  la  sience  artistique  s'y  rattache  avec 
tant  de  force  que  les  séparer  serait  scinder  le  poly- 
théisme lui-même.  Nous  sommes  donc  contraints , 
dorénavant,  de  joindre  les  dogmes  religieux  au  déve- 
loppement des  principes  de  l'art,  mais  nous  y  met- 
trons le  plus  de  brièveté  possible. 

D'après  Hérodote,  l'Egypte  donna  ses  dieux  à  la 
Grèce.  La  prière ,  cette  pœmière  industrie  de 
l'homme,  les  y  accompagna.  Elle  s'épanouit  en 
hymne  sur  les  lèvres  d'Orphée  et  d'Amphion.  La 
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lyre  entre  leurs  mains  soulève  la  pierre,  et  Tarchi- 
tecture,  fille  de  la  poésie,  se  moule  sur  la  parole. 

L'ordre  dorique  sortira  du  chant  si  majestueux  et 
si  plein  de  vertus  guerrières  de  cette  race.  Son 
architecture  sera  donc  simple  et  virile  et  sa  beauté 
toute  géométrique.  L'Ionie  aux  tendres  accents  prê- 
tera aux  chapiteaux  la  chevelure  tressée  de  ses  filles, 
et  les  colonnes  emprunteront  leurs  élégantes  pro- 
portions. De  l'union  de  ces  deux  génies  si  différents 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  religions,  naîtra 
plus  t  ird  la  statuaire  grecque,  avec  le  double  carac- 
tère de  la  force  et  de  la  grâce. 

Mais  les  dieux  eux-mêmes  se  distinguent  dans 
cet  art,  ils  modèlent  des  figures  dont  la  céleste 
assemblée  admire  la  beauté.  Le  bouclier  d'Achille, 
celui  d'Hercule ,  le  siège  roulant  de  l'Olympe ,  la 
coupe  de  Nestor  et  tant  d'autres  merveilles  sortiront 
de  leurs  mains,  et  le  peuple  salue  l'auguste  origine 
des  arts. 

Sur  la  terre ,  Prométhée  pétrit  l'honune  à  la  res- 
semblance des  dieux,  et,  pour  l'animer,  ravit  le  feu 
du  ciel.  Le  temps  a  respecté  un  bas-relief  antique , 
où  Prométhée,  réconcilié  avec  l'Olympe  et  assisté 
de  Minerve,  modèle  des  figures  ;  à  mesure  qu'elles 
prennent  corps,  la  déesse  les  gratifie  d'un  papillon, 
allégorie  do  l'àme.  Une  pierre  gravée,  également 
antiijue,  nous  représente  encore  Prométhée  façon- 
nant un  squelette  ;  or ,  la  tradition  artistique  lui 
attribue  d'avoir  le  premier  disposé  d'abord  l'ossature 
pour  animer  la  statue,  et  cette  tradition  est  restée 
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un  principe,  car  l'artiste  comme  Dieu  doit  faire 
jaillir  la  vie  des  profondeurs  de  Têtre  où  Tâme 
réside. 

Mais  qui  est  ce  Prométhée  venu  d'Egypte  en 
GKce,  attaché  naguère  au  rocher  du  Caucase  et 
livré  à  l'aigle  dévorant  pour  avoir  ose  animer 
Thomme,  fait  à  la  ressemblance  des  dieux  ?  Si  This- 
toire  se  tait ,  la  fable  parle  et  nous  apprend  qu'une 
révolution  s'est  faite  dans  le  sanctuaire,  que 
riiomme  a  mis  les  dieux  de  son  bord,  sortant 
triomphalement  ùo  la  crysalide  ég^^ptienne,  ce  tom- 
beau assigné  à  l'art  par  la  croyance  antique. 

En  effet ,  selon  Pausanias ,  quatorze  cents  ans 
avant  notre  ère,  Dédale,  l'Athénien,  ouvre  les  yeux 
de  ses  statues ,  sépare  leurs  membres  et  transmet 
aux  artistes  les  règles  qu'il  tenait  de  Minerve.  Sui- 
vant Diodore  de  Sicile,  on  disait  que  ses  statues 
respiraient,  marchaient,  qu'il  fallait  les  enchaîner, 
car , .  sans  ces  précautions ,  elles  quittaient  leurs 
bases  et  prenaient  la  fuite. 

Ainsi,  l'art  passe  de  la  forme  symbolique  à  la 
forme  imitative. 

Mais  si  le  sanctuaire  affranchit  les  membres  et 
fait  circuler  la  vie  dans  le  corps,  il  contraint  la  face 
de  rester  dans  une  muette  et  souriante  béatitude. 
Avec  cette  figure,  que  dis-je,  ce  masqua  hiératique, 
la  statue  devait  vivre  et  mourir.  Les  draperies  n'of- 
fraient pas  une  empreinte  moins  archaïque.  Plissées 
avec  une  régularité  toute  symétrique,  elles  devaient 
accompagner  la  haute  sérénité  du  dieu.  Ainsi,  le 


vêtement  était  affranchi  de  tout  accident  terrestre, 
comme  le  dieu  de  toute  passion  humaine. 

Tel  est  le  caractère  de  l'art  éginétique ,  ainsi  appelé 
du  nom  de  Tîle  où  il  fleurit  dans  toute  sa  splen- 
deur. Cet  art  avance  lentement  à  travers  les  siècles, 
et  ses  étapes  seront  marquées  par  des  noms  illustres, 
tel  que  celui  de  Gallimaque ,  inventeur  de  Tordre 
corinthien.  La  nature  de  la  plastique  suivra  pas  à 
pas  la  nuance  des  idées  religieuses,  et  Fart  profeoe 
découlera  rigoureusement  du  sanctuaire ,  de  ma- 
nière à  constituer  dans  la  suite  la  base  de  toute 
science  archéologique. 

Dans  la  Grèce  primitive,  les  dieux  s'étaient 
révélés  comme  des  lois  physiques  de  Tunivers  : 
ainsi ,  Vénus  était  le  principe  de  l'humide  ;  Mars 
celui  de  la  chaleur  ;  Apollon  de  la  fécondation.  La 
théologie  d'Hésiode,  d'Homère  et  des  tragiques 
leurs  successeurs ,  les  a  montrés  comme  des  lois 
morales  de  la  société,  et  elle  les  a  armés  de  la  puis- 
sance divine ,  sous  l'image  empruntée  à  la  nature 
humaine.  De  cette  idée  naîtront  les  dieux  et  les 
héros  si  admirablement  décrits  dans  la  langue  de 
l'épopée.  Le  peuple  reconnaît  en  eux  sa  pensée 
religieuse,  et  il  admire  l'œuvre  de  ses  sculpteurs, 
non-seulement  avec  le  sentiment  accordé  aux  belles 
choses,  mais  encore  avec  le  respect  dû  aux  choses 
saintes. 

La  fable  a  déjà  fait  place  à  l'incontestable  his- 
toire, et  nous  voyons  en  Grèce  l'art,  comme  la  poli- 
tique toujours  uni  à  la  cause  des  dieux,  et  comme 
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Id,  soumis  à  la  loi.  De  là  celte  unité  et  fidèle  obser- 
vaace  de  tous  les  types  des  diverses  divinités,  dont 
le  modèle  était  confié  à  la  garde  du  prêtre  des 
muses;  de  là  la  théologie  de  la  gymnastique,  du 
chant,  de  la  danse  et  des  jeux  sacrés,  autant  de 
formes  du  culte  inventées  par  autant  de  dieux.  Ceci 
nous  explique  aussi  le  sacrilège  imputé  à  Phidias, 
pour  avoir  osé  mêler  son  portrait  aux  types  des 
divinités  gravées  sur  le  boucher  de  Minerve  ;  crime 
dont  il  fut  puni  par  le  bannissement. 

L'art  était  donc  en  Grèce  un  dogme  du  sanctuaire 
où  il  avait  étabh  son  tribunal  comme  en  Egypte, 
et  si  la  plastique  s'est  affranchie  du.  moule  rigide 
de  la  mère-patrie,  on  le  doit  à  Prométhée ,  dont  le 
génie  a  conquis  deux  principes  fondamentaux  de 
Tari  :  la  recherche  de  la  beauté  et  le  sentiment  de  la 
vie. 

Muni  de  ces  principes ,  Fart  classique  marchera 
vers  d'heureux  horizons,  et  entre  Homère  .et  Phi- 
dias, tous  deux  prêtres  des  muses,  il  complétera 
révolution  la  plus  éclatante  dont  l'histoire  ait  fait 
mention  dans  l'antiquité.  Il  atteindra  son  apogée 
sous  les  auspices  de  Minerve,  quand  la  déesse  aura 
choisi  sa  place  et  son  heure.  Athènes,  d'après  les 
anciens,  la  plus  religieuse  des  cités,  l'emportera  sur 
ses  rivales,  et  l'heure  choisie  sera  celle  de  la  grande 
réaction  religieuse  qui  suivit  la  guerre  contre  les 
Perses.  Les  marbres  du  Parthénon  sortiront  d'un 
mouvement  d'enthousiasme,  à  la  suite  de  la  victoire 
du  Jupiter  grec  sur  le  Zeus  persan ,  et  célébreront 
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la  défaite  d'un  ennemi  qu'Hérodote  avait  déjà  si- 
gnalé œmme  iconoclaste ,  et  dont  la  fureur  s'exer- 
çait de  préférence  sur  les  temples. 

L'art  de  Phidias  sera  la  plus  haute  manifestation 
do  ce.  mouvement  religieux.  Ses  œuvres  furent 
chantées  en  chœur  par  toute  l'antiquité,  et  si  nous 
en  croyons  Quintilien,  «  son  Jupiter  semblait  avoir 
ajouté  au  respect  qu'inspire  la  religion.  »  Il  assou- 
plit les  membres  olympiens  de  ses  dieux ,  l'am- 
broisie et  le  suc  généreux  des  palestres  coulent 
abondants  et  chauds  dans  leurs  veines.  Son  ciseau 
ornera  la  majesté  de  la  grâce  sérieuse,  et  la  force 
d'une  noble  élégance.  Ainsi,  les  corps  de  ses  statues 
deviennent  un  prodige  d'expression. 

La  lête  seule  restera  froide,  car  la  beauté  lui 
demandera  un  sacrifice.  A  son  tour,  l'architec- 
ture exigera  une  concession  géométrique  de  la  sta- 
tuaire, sa  compagne  inséparable.  La  face  gardera 
donc  quoique  chose  de  la  pensée  qui  voila  les  dieux 
on  Orient,  et  du  masque  sacramentel  sorti  de  l'école 
d'E^jçine.  Il  en  sera  de  même  à  travers  tout  le  cvclo 
de  l'art  classique,  où,  malgré  la  doctrine  de  Socrale 
et  de  Platon ,  l'expression  de  la  figure  demeurera 
presque  toujours  indéterminée. 

Mais  l'art  porté  si  haut  par  l'enthousiasme  reli- 
gieux descendra  bientôt  avec  lui  par  la  pente  de  la 
fragilité  humaine.  La  grâce  sensuelle  sera  recherchée 
dorénavant  pour  elle-même.  L'indi\idu'  jouera  un 
plus  grand  rôle  dans  la  généralisation.  Ainsi  s'af- 
faiblira la  beauté  du  type  dont  la  splendeur  n'est 
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saisissable  que  par  Tamour  désintéressé  et  tout 
intellectuel. 

Les  premiers  attraits  de  la  grâce  commençaient  à 
peine  à  renouveler  la  forme  qu'elle  manquait  déjà 
de  l'idéal,  synonyme,  aux  yeux  des  grands  tragiques, 
de  la  divinité.  La  littérature  comme  la  statuaire 
se  sent  impuissante  à  remonter  vers  une  beauté 
supérieure.  Eschyle  lui-même  doute  déjà  de  son 
génie,  quand  il  refuse  d'écrire  après  le  poète  Tini- 
chos  une  hymne  en  l'honneur  d'Apollon,  craignant, 
dit-il,  de  mettre  moins  du  dieu  en  elle. 

I^  philosophie  s'inquiète  et  prend  la  place  du 
sanctuaire  pour  suppléer  par  la  raison  à  l'instinct  du 
bien  déjà  perdu.  «  Rien  n'est  beau  que  ce  qui  est 
bon,  dira  alors  Socrate...,  et  la  laideur  n'est  laideur 
que  par  sa  dissonnance  avec  la  divinité.  »  Xénophon, 
dans  les  Mémorables^  nous  redira  après  son  maître 
que  :  «  les  dieux  aiment  les  belles  âmes...,  que  l'âme 
est  plus  belle  que  le  corps...,  que  le  but  de  l'art  de 
la  peinture  est  de  représenter  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aimable  dans  le  modèle,  c'est-à-dire  le  caract'^re  de 
son  âme...,  et  que  le  sculpteur  doit  se  servir  des 
formes  pour  exprimer  les  actions  de  l'âme ,  »>  en 
un  mot,  que  la  forme  doit  naître  de  l'âme  et  rayon- 
ner d'une  vertu  intérieure. 

Cette  doctrine  est  digne  du  sage  dont  les  sublimes 
accents  sur  Timmortalité  de  l'âme  s'éteindront  avec 
la  vie ,  mais  elle  n'est  point  païenne  en  dehors  de 
son  application  à  l'art  classique,  et  sa  provenance 
ne  serait  point  difficile  à  constater ,  quand  même 
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rhistoire  ne  nous  mettrait  pas  sur  sa  trac^.  En  effet, 
au  retour  de  leurs  pérégrinations  en  Egypte,  Hé- 
siode, Homère,  Hérodote  et  Pythagore  ont  déjà 
doté  la  Grèce  de  plus  d'une  pensée  consignée  par 
Moïse,  sous  la  dictée  du  Très-Haut. 
.  A  son  tour,  Platon  devait  visiter  cette  terre  féconde 
en  sagesse  et  en  inspiration ,  où  fut  conservée  la 
doctrine  d'un  Dieu  unique ,  personnel ,  immatériel 
et  infini,  dont  l'homme  est  le  reflet. 

Le  disciple  de  Socrate ,  en  retrempant  les  prin- 
cipes de  son  maître  dans  les  sources^  vives  de  la 
tradition  hébraïque,  les  féconda  par  un  spiritualisme 
plus  transcendant  encore.  De  là  naquit  l'esthétique 
au  souffle  inspiré,  dont  la  sagesse  devait  tenir  lieu 
de  religion  pendant  de  longs  siQjcles.  Ici  éclate  la 
voix  créatrice  du  Dieu  d'Israël,  elle  initie  le  monde 
à  la  science  du  beau ,  et  dorénavant  tous  ceux  qui 
voudront  proclamer  les  principes  de  cette  science, 
croyants  ou  athées,  seront  contraints,  qu'ils  le 
veuillent  ou  non,  de  se  mettre  au  point  de  vue  du 
spiritualisme. 

Platon,  voyant  le  côté  olympien  de  la  théologie 
homérique  céder  le  pas  aux  caractères  des  dieux 
incestueux  et  méchants ,  voulut  opposer  une  digue 
à  l'empire  des  caprices  poétiques  dont  il  résolut  de 
séparer  l'ensemble  des  arts,  qui  servait  alors  de  base 
à  l'éducation  nationale.  La  nature  du  beau  s'est 
dévoilée  à  son  génie  comme  un  astre  qui  éclaire  et 
féconde,  il  eut  foi  en  elle,  et  la  beauté  devait  prési- 
der à  toutes  ses  conceptions.  A  ses  yeux,  les  mèmeâ 
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principes  qui  élèvent  la  société  devaient  également 
faire  la  fortune  de  Fart.  Aussi  ,en  descendant  dans 
Tarène,  s'e5t-il  souvenu  d'Hercule,  qui  étouffa  Antée 
en  le  séparant  de  la  terre;  Soulevé  par  l'étreinte 
puissante  du  philosophe ,  Tanthropomorphisme  , 
issu  de  cette  même  terre,  eut  le  même  sort. 

Rien  de  plus  sublime  que  l'esthétique  de  Platon, 
véritable  théodicée  dont  le  procédé  consiste  dans 
la  dialectique,  marche  progressive  de  la  raison,  qui 
s'élève  de  la  création  aux  idées  générales,  pour 
remonter  de  là  aux  idées  absolues,  c'est-à-dire  aux 
types  des  êtres  et  des  choses.  Pour  en  arriver  là, 
le  philosophe  ne  s'arrête  pas  à  la  simple  générali- 
sation, maïs  il  s'élève  jusqu'à  cette  «  beauté  pre- 
mière qui  rend  belle  par  sa  présence,  dit  Platon,  les 
choses  que  nous  appelons  belles ,  de  quelque  ma- 
nière que  cette  communication  se  fasse...,  beauté 
éternelle,  non  engendrée  et  non  périssable,  exemple 
(le  décadence  conrnie  d'accroissement...,  de  laquelle 
toutes  les  autres  beautés  participent;  »  Le  dieu  du 
Timée,  en  créant  le  monde,-  y  met  sa  propre  beauté, 
tqul^  les  puissances  réglées  par  l'harmonie  sont 
en  Dieu  les  faces  diverses  du  même  type,  et  dans 
l'homme  les  traits  imparfaits  de  son  divin  modèle. 
En  un  mot ,  d'après  Platon ,  «  le  beau  en  soi,  c'est 
Dieu.  »  n  fonde  son  esthétique  sur  la  connaissance 
de  ce  Dieu.  Celui  qui  possède  cette  science ,  il  le 
tient  pour  un  vrai  philosophe,  et,  comme  il  le  dit  : 
•  Celui-là  peïîse  que  c'est  par  le  reflet  d'une  seule 
et  même  beauté  primitive  que  toutes  les  belles 
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choses  sont  belles,  et  qu'ainsi  toutes  les  beautés  ont 
la  même  origine.  » 

Après  avoir  .élevé  la  raison  de  coup  d'aile  en  coup 
d'aile,  jusqu'au  caractère  de  l'âme  divine  où  réside 
la  beauté,  il  s'adresse  successivement  aux  divers 
éléments  dont  elle  se  complète  ;  il  sonde  l'essence 
du  bien  qu'il  considère  comme  la  source  du  vrai, 
et  tous  deux  identiques  à  la  beauté.  Ailleurs,  il  Eût 
jaillir  de  la  géométrie  la  proportion  et  la  mesure, 
parties  intégrantes  du  beau.  Enfin ,  il  en  complète 
l'idée  par  cet  amour  idéal  qui  de  son  nom  a  été  appelé 
platonique,  dont  la  pure  flamme  a  fait  frémir  d'en- 
thousiasme les  Pères  de  l'Eglise  eux  -  mêmes ,  et 
qui  tantôt  est  l'effet  d'une  émotion  esthétique, 
tantôt  la  cause  d'une  fécondité  créatrice. 

Voilà  en  quelques  mots  le  fondement  de  la 
science  et  les  traits  les  plus  saillants  de  la  physio- 
nomie platonicienne  du  beau. 

Si  Platon  a  élevé  le  principe  de  l'art  au  sommet 
de  l'idéal ,  sa  liberté  lui  semblait  dangereuse.  La 
tutelle  des  temps  antérieurs  ne  suflBt  même  plus  à 
ses  yeux,  il  médite  de  lui  river  d'autres  chaîAes.  Il 
faut  faire  de  l'ensemble  de  l'art,  dit-il ,  comme  de 
la  citadelle  de  l'Etat,  innover  lui  semble  tout  com- 
promettre. Après  avoir  éloigné  de  l'art  l'autorité 
capricieuse  de  la  foule,  il  veut  consacrer  les  types 
du  sanctuaire ,  afin  de  donner  aux  prêtres  et  prê- 
tresses ,  de  concert  avec  les  gardiens  de  la  loi,  le 
droit  de  poursuivre  tout  novateur  comme  coupable 
d'impiété. 
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« 

Aujourd'hui,  où  Ton  oppose  les  libertés  de  Part 
antique  et  ses  magnificences  à  la  servitude  moderne, 
il  ne  sera  pas  sans  profit  de  constater  que  si  le 
polythéisme  élève  Fart  à  la  beauté  idéale ,  pour  le 
sauvegarder  il  le  soumet  au  sanctuaire  et  à  FEtat. 

La  réfutation  de  la  théodicée  d'Homère  et  des 
tragiques  fut  magnifique  et  complète ,  mais  si  les 
poètes  étaient  vulnérables,  la  grande  figure  de 
Platon  avait  ses  ombres,  car  le  pèlerin  d'Egypte  se 
trouva  côte  à  côte  avec  le  j;)aïen  invétéré,  et  ces 
deux  hommes  ne  purent  se  fondre ,  non  plus  que 
l'huile  avec  l'eau.  Sa  pure  flamme  demeura  un  objet 
d'art  et  ne  put  arrêter  la  chute  des  amours.  Un 
siècle  après  fleurit  le  type  voluptueux  des  déesses, 
et  le  ciseau  de  Praxitèle  partagea  l'empire  avec  le 
sceptre  d'Alexandre  le  Grand. 

Après  Praxitèle,  l'esprit  semble  impuissant  à 
trouver  des  formes  nouvelles,  la  création  s'allanguit 
avec  l'abaissement  du  polythéisme.  L'art  ne  sort 
plus  de  l'âme  et  de  la  nature,  mais  retourne  sur  ses 
pas  comme  s'il  avait  perdu  son  chemin.  S'il  remonte 
encore*  quelquefois  aux  types  divins,  c'est  par  la 
copie  née  de  l'admiration ,  ce  reflet  déjà  pâli  de 
l'enthousiasme.  Alors  on  verra  les  œuvres  du  Par- 
thénon  donner  naissance  à  de  nombreuses  statues, 
conmie  :  Hercule,  dit  le  Torse  ;  le  Centaure  du  Ga- 
pitole;  le  Jason  attachant  sa  chaussure,  et  tant 
d'autres.  Glycon  voudra  perfectionner  V Hercule  de 
Lysippe,  qui  portera  le  nom  de  Famèse  ;  Gléomènes 
Athénien,  le  fils  d'Apollodore,  fondera  son  œuvre 


—  78  — 

sur  la  Vénus  de  Gnide ,  connue  sous  le  nom  de . 
Médicis,  et  nous  leur  rendrons  ce  légitime  hom- 
mage dû  à  la  valeur  et  à  l'importance  des  œuvres 
sorties  d'une  doctrine  et  de  l'effort  collectif» 

La  déchéance  complète  de  l'art  cla3sique  sera 
celle  de  la  religion.  La  piété  d'Enée  surpassera  ses 
exploits  ;  mais  à  Virgile  succède  Tépicurien  et  scep- 
tique Horace,  qui  descend  des  hauteurs  de  la  poésie 
pour  être  le  premier  homme  de  lettres.  Lucrèce  ed 
déjà  athée,  son  immense  talent  s'arrête  à  la  surface 
du  monde ,  il  nie  même  la  lumière  dont  sa  poésie 
emprunte  l'éclat.  Vitruve  déclare  l'architecture  du 
Parthénon  inapplicable  aux  temples  et  le  démontre 
scientifiquement.  Les  artistes  étaient  déjà  loin  du 
temps  où  Jupiter,  de  ses  noirs  sourcils,  ébranlait  le 
grand  Olympe  et  se  découvrait  à  Phidias.  Le  prince 
immortel  n'a  plus  d'hécatombes,  l'autel  est  pro- 
fané et  les  jeux  sacrés  déshonorés.  A  l'Acropole  on 
chante  des  h^onnes  en  l'honneur  de  la  courtisane 
amenée  par  Démétrius  Poliorcète.  Dans  l'arène  on 
ne  descend  plus  pour  combattre,  mais  pour  se  cor- 
rompre. 

L'influence  romaine  en  Grèce  porte  à  la  religion 
et  à  l'art  un  coup  encore  plus  désastreux  que  la 
conquête  de  Sylla  à  la  liberté,  car  à-  Rome  les  dieux 
avaient  déjà  quitté  leurs  piédestaux  et  l'homme  y 
montait  avec  les  vulgaires  proportions  de  sa  nature. 
Les  autels  se  couvrent  d'apothéoses.  L'art  sacré 
veut  triompher  quand  même,  mais  au  lieu  de  types 
il  ne  rencontre  que  des  caractères.  On  moule  des 
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figures  y  et  la  recherche  de  m^uins  détails  dans 
la  plastique  marche  de  pair  avec  la  pauvreté  d'in- 
vention dans  la  littérature.  Selon  Tacite,  on  plaide 
voluptueusement  et  Ton  danse  les  plaidoiries*.  Une 
multitude  de  jeunes  gens  abandonnent  l'école  des 
rhéteurs  pour  apprendre  à  peindre  vite.  Plus  on  se 
meurt,  plus  on  se  hâte  de  produire,  et  tandis  que 
Jupiter,  devenu  le  chef  des  divines  marionnettes,  se 
noie  dans  le  rire  tant  redouté  de  Quintilien ,  l'art 
s'aflaisse  par  le  portrait,  puis  disparaît  dans  le  luxe 
rt  la  stérile  abondance. 

Ainsi,  les  muses  qui  survécurent  à  l'indépendance 
de  la  Grèce,  ne  purent  survivre  à  la  chute  du  po- 
lythéisme. 

Contraint  de  m'arrêter  dans  cette  marche  histo- 
rique, je  passe  sous  silence  la  période,  chrétienne. 
Nous  verrons  plus  loin  que  si  l'art  classique  enfanta 
la  beauté,  l'art  chrétien  l'agrandit  de  la  pensée  de 
l'infini.  Et  si  de  Tépopée  théologique  est  née  la 
statuaire  grecque,  avec  la  puissante  unité  d'un  sen- 
timent, des  livres  saints  jaillira  la  grande  peinture, 
interprète'  des  nuances  infinies  du  cœur  et  de 
l'esprit. 

Le  spiritualisme  enseignera  donc  non-seulement 
la  forme ,  mais  encore  les  moyetfs  matériels.  Et 
comme  toute  théodicée  découle  d'une  révélation, 
toute  esthétique  découlera  d'une  théodicée.  C'est 
cette  science  qui  donnera  une  empreinte  supérieure 
à  l'art,  et  si  nous  rencontrons  une  école  sans  style, 
nous  découvrirons  par  l'analyse  qu'elle  n'est  plus 
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la  tige  -  mère,  mais  la  branche  accessoire  d'un  art 
dont  le  type  primitif  était  issu  d'une  religion. 

Ainsi  les  yeux  ne  verront  qu'à  travers  la  con- 
science ,  et  le  dernier  mot  de  l'esthétique  sera  le 
premier  de  la  Genèse ,  car  tout  est  contenu  dans 
cette  parole  du  Grand  Artiste  :  «  Faisons  l'homme  à 
notre  image  et  ressemblance.  » 


RÉPONSE  DE  H.  LE  PRËSIDENT. 

Monsieur  , 

L'art  a  tenu  une  grande  place  dans  les  études  de 
votre  vie  ;  et  des  articles  critiques  d'une  plume 
spirituelle  et  savante  n'ont  été  pour  vous  que  le 
prélude  de  plus  importants  travaux.  C'est  l'histoire 
de  l'art  que  vous  avez  voulu  écrire,  et  dont  vous 
avez  cherché  les  lois  chez  les  divers  peuples,  même 
des  pays  de  l'Orient,  berceau  des  nations.  Toujours 
et  d'une  manière  invariable  vous  avez  \ix  découler 
ces  lois  d'un  principe  unique,  les  institutions  reli- 
gieuses des  peuples.  A  vos  yeux  une  de  ces  bases 
premières,  c'est  l'idéal,  lumière  suprême  de  Tari; 
et  ce  type  du  vrai  et  du  beau  n'est  pas  une  créa- 
tion de  l'esprit  de  l'homme.  Avec  Platon,  dont 
vous  avez  cité  les  étonnantes  et  admirables  paroles, 
vous  avez  vu  ce  type  dans  la  beauté  éternelle, 
que  ce  philosophe  appelle  non  engendrée  et  impé- 
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rissable,  exempte  d'accroissement  comme  de  déclin, 
et  de  laquelle  toutes  les  autres  beautés  découlent. 
Grande  et  noble  pensée,  condamnant  également  le 
culte  réaliste  de  la  laideur,  et  celui  de  la  nature  vo- 
luptueuse et  sensuelle,  qui  marque  toujours  les  temps 
de  décadence,  parce  qu'en  énervant  les  âmes,  il 
est  impuissant  à  faire  les  grands  artistes  et  les 
grands  peuples.  Votre  esprit  se  plaît  dans  les 
généralisations  profondes,  et,  sous  votre  plume, 
elles  se  traduisent  dans  un  langage  plein  d'élégance, 
quoique  notre  langue  française,  si  difficile,  ne  soit 
pas  celle  du  pays' de  votre  enfance.  Sous  Une  forme 
gracieuse,  vous  vous  plaisez  à  nous  dire  que,  en 
voua  ouvrant  ses  rangs,  l'Académie  semble  vous 
donner  de  nouvelles  lettres  de  naturalisation.  Du 
moins  ces  lettres  sont  celles  d'une  bonne  et  heu- 
reuse confraternité.  Je  suis  l'interprète  des  senti- 
timents  de  tous,  en  vous  offrant  nos  vœux  de  bien- 
venue. 


6 


LES    MARTYRS    DE    CORÉE 


Par  M.  TBBBIBR  DB  LORAT. 


Messieurs, 

Il  y  a  quelques  années,  neuf  missionnaires  firan- 
çais,  après  avoir  exercé  dans  la  Corée  un  apostolat 
fécond,  furent  arrêtés  par  les  agents  du  gouverne- 
ment de  ce  pays  et  livrés  à  une  mort  cruelle. 
L'émotion  que  cet  événement  produisit  en  France 
ne  tarda  pas  à  être  effacée  par  d'autres  préoccupa- 
tions, et  le  souvenir  n'en  subsiste  plus  guère 
aujourd'hui  que  dans  les  familles  des  généreux 
apôtres.  Parmi  eux ,  se  trouvait  un  jeune  homme 
dont  le  nom  est  bien  connu  en  Bourgogne-  et  en 
Franche-Comté,  M.  Just  de  Bretenière.  Les  vers 
que  je  vais  avoir  Fhonneur  de  lire  devant  vous 
rappellent,  sous  une  forme  poétique,  les  détails 
qui  nous  ont  été  transmis  par  les  témoins  de  leur 
apostolat  et  de  leur  martyre. 


Combien  sont-ils,  couchés  sous  ces  plis  funéraires? 
Neuf.  —  Quel  espoir  avait  tenté  ces  téméraires? 
Quel  destin  hasardeux  sont-ils  allés  chercher 
Sur  des  bords  inconnus  du  plus  hardi  nocher  ? 
Se  croyaient-ils  au  temps  des  grandes  épopées, 
Quand  douze  preux  partaient  n*ayant  que  leurs  épées, 
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Pasiaient  les  mers,  forçaient  les  mnrs  remplis  d'effroi,  • 

Et  d*un  peuple  conquis  faisaient  Fiin  d*entre  eux  roi  ? 

Ce  siècle  ne  croit  plus  aux  gestes  héroïques  ; 

11  faut  Toir  toute  chose  avec  des  yeux  stoïques, 

0  jeunes  gens  ;  six  mois  de  combats,  c'eM  assez  ; 

De  si  rudes  efforts  nous  sommes  harassés. 

Les  combats  d'aujourd'hui  sont  ceux  de  l'industrie. 

Sachons  fermer  Toreille  au  cri  de  la  patrie 

Mutilée  et  sanglante  et  pleurant  ses  drapeaux! 

Le  trafic  souffre,  allons  !  du  repos  !  du  repos  ! 

Du  repos  I  En  est-il  pour  qui,  dans  sa  poitrine, 
Sent  passer  les  ardeurs  de  la  flamme  divine  ? 
En  est-il  pour  les  forts  parH.'£sprit  appelés  ; 
Pour  les  soldats  auxquels  le  Christ  a  dit  :  Allez  ! 
C'est  sur  le  dur  labeur  que  son  œuvre  se  fonde, 
ils  sont  là  frémissants,  devant  la  mer  profonde. 
Comme  d'ardents  coursiers  qui  blanchissent  leurs  freins  ; 
Pour  le  jour  du  combat,  Dieu  leur  a  ceint  les  reins. 
Leurs  noms...  ils  sont  écrits  aux  pages  éternelles... 
Mais  n'ont-ils  pas  ici  des  âmes  fraternelles?... 
L'un  d'eux,  nous  l'avons  vu  grandir  près  de  ces  murs. 
Ainsi  qu'un  laboureur  compte  ses  épis  mûrs. 
Le  moissonneur  divin  l'avait  marqué  diavance  ; 
Jeune,  brillant,  on  dit  qu'aux  jours  de  son  enfance,' 
D'une  plage  lointaine  il  entendait  des  voix. 
Aux  champs  de  Vaucouleurs,  ainsi  Jeanne  autrefois 
Entendait  murmurer  des  mots  pleins  de  mystère  ; 
Car  à  ceux  qu'il  réserve  à  quelque  tâche  austère, 
Dieu  parle  quelquefois  en  sublimes  accents 
Qui  des  autres  mortels  ne  frappent  pas  les  sens. 

ils  partent,  et  bientôt  la  cohorte  héroïque 
Des  Ûls  de  Mesraïm  atteint  la  terre  antique  ; 
Lieux  par  la  servitude  et  l'erreur  habités , 
Où  de  la  loi  du  Christ  brillèrent  les  clartés 
Quand,  inondant  ces  bords,  la  jeunesse  romaine  * 

i)emeurait  suspendue  aux  lèvres  d'Origène. 
ils  écoutent,  nul  bruit  ;  la  voix  n'a  plus  d'échos. 
Les  couleuvres  du  temple  ont  envahi'l'ehclos  ; 
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L'esprit  de  secte  altier,  la  dispute  futile 

Ont  déchiré  du  Christ  la  robe  inconsutile  ; 

Ils  en  ont.  à  Tislam  partagé  les  lambeaux. 

Plus  rien  ne  parle  ici,  rien,  hormis  des  tombeaux 

Vainqueurs  des  longs  assauts  et  du  temps  et  des  hommes* 

Monuments  d'un  autre  âge  où  sont  écrits  les  nomes; 

Anneaux  toujours  vivants  par  qui  les  temps  sont  joints, 

Des  premiers  jours  du  monde  impassibles  témoins. 

D*un  regard  curieux  le  savant  les  consulte  ; 

Mais,  pour  lui,  leur  langage  est  un  langage  occulte  ; 

Il  épèle,  hésitant,  l'énigme  des  aïeux. 

Les  apôtres  ont  lu  les  mots  mystérieux 

Que  la  science  antique  a  gravés  sur  la  stèle  : 

Dieu  père,  humanité,  justice,  âme  immortelle. 

L'Inde  est  devant  leurs  pas  :  l'Inde  aux  mille  tribas , 
Qui  verse  au  dur  Saxon  l'or  de  ses  lourds  tributs  ; 
Monde  étrange,  marchant  comme  un  corps  sans  vertèbres, 
Et  qui,  sans  avancer,  se  meut  dans  les  ténèbres. 
Quel  arrêt  a  frappé  ces  peuples  condamnés  ? 
Parlez,  Seigneur  ;  vos  yeux  se  sont-ils  détournés 
Du  barbare  à  genoux  devant  l'Esprit  des  fleuves, 
De  l'inepte  fakir,  ou  du  bûcher  des  veuves  ? 
Mais  pour  l'arbre  sans  fruits ,  pour  les  nuits  sans  loeors, 
Votre  fils  n'eut-il  pas  du  sang  et  des  sueurs  ? 
Le  crime  qui  du  ciel  irrita  la  colère, 
C'est  que  l'homme  dans  l'homme  a  méconnu  son  frère; 
C'est  qu'entre  les  enfants  d'un  ciel  pour  tous  serein, 
La  caste  opiniâtre  élève  un  mur  d'airain. 
Et  laisse  le  paria  soumis  à  son  servage, 
Courbé  sous  le  mépris,  pire  que  l'esclavage. 
Le  fils  déchu  d'Aram  par  Dieu  même  est  vengé , 
Dans  son  extase  en  vain  le  bramine  plongé 
De  ses  rêves  savants  berce  sa  somnolence, 
La  voix  qui  vient  d'en  haut  près  de  lui^fait  silence. 

A  l'empire  des  Huns  la  nef  touche  ;  autrefois  . 
Des  sages  et  des  saints  ils  ont  reçu  leurs  lois. 
Dans  ces  codes  fameux,  chaque  siècle  vient  lire 
Vertu,  droit',  piété;  je  les  ouvre,  et  j'admire. 


—  85  — 

Un  seul  mot  manque,  Dieu  :  la  flamme  est  sans  foyer; 

Le  monde  est  un  problème,  œnne  sans  ouTrier. 

Soit  que  le  temps  du  livre  ait  aboli  les  pages. 

Soit  que  l'homme  d*alors,  voisin  des  premiers  âges, 

Ait  cru  le  nom  divin  dans  la  voûte  des  cieux 

En  traits  assez  profonds  écrits  pour  tous  les  yeux, 

Soit  que  s'égare  enfin  toute  sagesse  humaine, 

On  a  rompu  Tanneau  qui  rattachait  la  chaîne. 

Et  la  cause  et  la  fin,  tout  reste  impénétré. 

Cependant,  cet  empire  appartient  au  lettré. 

Adorateur  du  livre  et  vieilli  dans  Técole, 

11  déchiffre  de  Fo  Thiéroglyphe  frivole. 

Mais  sur  son  front  penché  ne  descend  nul  rayon  ; 

11  n'a  jamais  semé  dans  un  nouveau  sillon  ; 

Et  ce  peuple,  pour-  qui  la  science  est  un  culte, 

Après  quatre  mille  ans  n'est  pas  encore  adulte. 

La  neT  arrive  aux  lieux  où  finit  l'univers. 
Là,  des  monts  escarpés,  blanchis  par  les  hivers, 
Âbriteni  dans  leurs  flancs  tout  un  peuple  sauvage. 
Sol  inhospitalier,  où,  sur  le  gai  rivage, 
NuUe  troupe  d'amis,  par  un  joyeux  transport. 
N'accueille  le  vaisseau  fier  d'entrer  dans  le  port  { 
Où  nul  hôte  empressé,  près  du  foyer  qui  brille. 
Au  malheur  suppliant  ne  rend  une  famille. 
Le  jaloux  préjugé,  les  haines,  les  soupçons, 
Ferment  à  l!étranger  les  cœurs  0  les  maisons. 
Malheur  au  nautonnier  qui,  sauvé  du  naufrage, 
Aborde  pauvre  et  nu  sur  cette  ingrate  plage  ; 
Il  ne  reverra  plus  le  toit  de  ses  aïeux. 
Ni  les  enfants  chéris  dont  il  eut  les  adieux. 

Là,  nocturne  et  furtif,  touche  l'étroit  navire. 
Hommes  des  quatre  mers,  quel  espoir  vous  attire? 
Sur  les  vaisseaux  frisons  n'êtes-vous  pas  venus  ? 
Retirez-vous  :  ces  bords  infertiles  et  nus 
N'offrent  à  vos  désirs  ni  l'ambre,  ni  la  soie. 
Eux  disaient  :  connaissez  l'esprit  qui  nous  envoie  ; 
De  nul  cupide  espoir  notre  cœur  n'est  tenté  ; 
Nous  ne  vous  portons  pas  d*or,  mais  la  vérité. 
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A  CCS  discours  nouveaux,  on  8*émeat,  on  s'étonne , 

Un  groupe  étroit  d'élus  bientôt  les  environne , 

Et  les  saints,  de  la  loi  répandant  la  clarté, 

Disaient  :  Heureux  le  pauvre  et  le  déshérité, 

Qui  du  commun  banquet  n*a  que  la  part  amère, 

Car,  pour  toute  indigence,  il  est  au  ciel  un  père 

Qui,  préparant  h  Thomme  un  aliment  divin, 

Dresse  pour  lui  la  table  où  s'apaise  sa  faim. 

Sur  l'appui  de  son  bras  bienheureux  qui  se  fonde, 

Que  ne  trouble  nul  bruit  des  orages  du  monde, 

Qui,  marchant  sous  son  œil,  sans  fiel  et  sans  courroux, 

Reste  devant  l'outrage  et  pacifique  et  doux. 

Dieu  hait  la  feinte  ;  heureux  le  cœur  droit  qui  l'igoore 

Ceux  que  de  l'équité  le  zèle  saint  dévore  ;   . 

Dans  les  festins  sacrés  aux  élus  préparés. 

Du  vin  de  la  justice  ils  seront  enivrés. 

Heureux  qui  se  prodigue  et  fait  miséricorde, 

Le  cœur  compatissant  d'où  la  pitié  déborde, 

Et  s'épandant,  ainsi  que  d'un  vase  trop  plein, 

Va  relever  l'infirme  el  vêtir  l'orphelin. 

Ecout'^z  I  écoutez  !  Heureux  celui  qui  pleure, 

Qui  fléchit  sous  le  faix  jusqu'à  la  douzième  heure. 

Justes,  qui  gémissez  sous  le  joug  des  pervers. 

Qui,  sans  maudire,  avez  porté  le  poids  des  fers  ; 

Car  Dieu,  parmi  les  siens  replaçant  l'équilibre, 

Prépare  une  patrie  où  tout  le  monde  est  libre  ; 

Immuable  cité,  calme  et  royal  séjour, 

Où  régneront  la  paix,  et  la  joie  et  l'amour. 

Ainsi,  les  messagers  de  la  sainte  doctrine 
Allaient  en  répandant  la  semence  divine, 
Et  du  Seigneur  Jésus  redisaient  les  discours  ; 
Non  parmi  les  savants,  chez  les  grands,  dans  les  cours, 
Lieux  où  s'enfle  l'orgueil,  habitacles  profanes. 
Mais  sous  d'humbles  abris,  d'indigentes  cabanes. 
Pour  fuir  les  ennemis  à  leurs  pas  attachés, 
Hs  demandent  asile  aux  forêts,  aux  rochers. 
Ils  descendent  vivants  dans  les  grottes  profondes, 
Séjours  des  grands  lionsi  des  reptiles  immondes, 
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I]$  habitent,  durant  les  jours  pour  eux  obscurs, 
Les  citernes  sans  eau,  les  souterrains,  les  murs, 
Ils  cherchent  le  repaire  où  le  crime  conspire  ; 
Et  cependaût,  tout  cœur  qu'un  désir  droit  inspire, 
Toute  âme  où  de  TEsprit  le  souffle  a  pénétré, 
De  la  soif  des  vrais  biens  tout  mortel  altéré, 
Que  de  la  vérité  le  saint  amour  captive. 
Trouvait  à  s*abreuver  dans  la  source  d'eau  vive. 
Ainsi,  du  délaissé,  du  pauvre,  du  proscrit, 
Les  apôtres  faisaient  la  part  de  Jésus-Christ  ; 
Et  tous,  régénérés  par  Teau  qui  sanctifie, 
Ossements  réveillés  par  le  Verbe  de  vie, 
D'un  esprit  inconnu  tout  à  coup  animés , 
De  tigres  dévorants  en  agneaux  transformés, 
Nourri^  de  foi,  d'espoir,  de  chanté  sans  feinte, 
Se  demandaient  entre  eux  si,  dans  la  cité  sainte. 
Dans  l'éternelle  agape  assurée  aux  vainqueurs, 
Dieu  de  plus  doux  transports  doit  inonder  les  cœurs. 

Pendant  que  de  son  peuple  il  a  marqué  l'élite. 
De  l'ennemi  du  Christ  veillait  le  satellite. 
La  haine,  de  la  grâce  accomplit  les  desseins  ; 
L'heure  des  grands  combats  a  sonné  pour  les  saints. 
Contre  eux,  dans  la  Corée,  un  cri  soudai»  s'élève  ; 
Dans  les  tremblants  hameaux  on  voit  briller  le  glaive. 
Les  soldats,  l'or  en  main,  cherchent  des  délateurs. 
On  frappe  les  brebis  pour  saisir  les  pasteurs. 
Pour  arracher  l'aveu  des  enfants  et  des  femmes. 
L'enfer  a  mis  en  jeu  les  torturés  infâmes. 
Leurs  cris  sont  entendus  :  arrêtez,  inhumains  ! 
Ceux  que  vous  poursuivez  se  livrent  en  vos  mains  : 
Frappez-les  ;  épargnez  leurs  innocents  complices  ! 
Aussitôt  le  sang  coule;  et,  pendant  les  supplices, 
Le  peuple,  qui  sur  lui  voit  retomber  ce  sang. 
Autour  des  confesseurs  s'empressait  frémissant, 
Etonné,  sur  leurs  fronts  de  voir  la  joie  empreinte  ; 
Et  le  dernier  élu  de  la  cohorte  sainte. 
Qui  du  plus  cher  disciple  a  l'âge  et  la  candeur,. 
Disait:  De  vos  bienfaits  qui  saura  la  giandeur, 
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SeigDCur?  car  ma  journée  est  commencée  à  peine, 
Et  vous  m'avez  payé  d'une  mesure  pleine. 
Pour  partager  la  croix  et  marcher  sur  vos  pas, 
Où  furent  mes  travaux,  mes  sueurs,  mes  combats  ? 
Gomme  pour  Touvrier  qu*a  brisé  la  fatigue, 
Votre  main  magnifique  est  envers  moi  prodigue  ; 
Vous  donnez  au  désir  le  prix  de  la  vertu, 
Et  vous  récompensez  qui  n'a  pas  combattu. 

Le  martyr  exhalait  sa  dernière  parole  ; 
Et,  sur  son  jeuhe  front  déposant  Tauréole, 
Les  Trônes,  les  Vertus,  les  ardents  Séraphins, 
Vêtus  d*un  lin  sans  tache  et  des  lys  dans  les  mains, 
Répétaient  :  Bienheureux  les  anges  de  la  terre. 
Qui  n'ont  pas  altéré  le  divin  caractère  ; 
Ils  verront  Dieu  :  tombez,  voiles  mystérieux, 
Un  enfant  vient  grossir  la  milice  des  cieux  1 

C'en  est  fait;  de  la  haine  enfin  l'œuvre  s'achève; 
Les  membres  mutilés  sont  épars  sur  la  grève. 
Pour  écarter  loin  d'eux  tout  honneur  clandestin. 
On  veille,  et  les  soldats,  conviant  au  festin 
Les  bêtes  des  forêts  et  les  oiseaux  célestes, 
A  leur  faim  des  martyrs  abandonnent  les  restes. 
Et,  durant -quatre  jours,  on  voyait,  àl'entour, 
L'aigle  des  champs  de  mort,  le  milan,  le  vautour, 
Habitants  des  sommets  que  le  carnage  évoque  ; 
Et,  durant  quatre  nuits,  la  panthère  au  cri  rauque, 
L'hyène  avide,  le  tigre  aux  royales  couleurs, 
Monstre  que  l'Annamite  invoque  en  ses  pâleurs, 
Qui  va  rampant  dans  l'ombre  ayant  du  sang  aux  oogles. 
Tous,  à  l'envi,  sortant  des  antres  et  des  jongles, 
S'approchaient  haletants  des  corps  ensanglantés, 
Puis,  s' arrêtant  soudain,  adoucis  et  domptés, 
Comme  saisis  d'effroi  rentraient  dans  leur  retraite; 
Car,  des  os  des  martyrs,  une  vertu  secrète 
Sort,  qui  fléchit  la  brute  et  soumet  son  penchant, 
Mais  ne  pénètre  pas  dans  le  cœur  du  méchant. 

Des  gardiens,  las  enfin,  les  soins  se  ralentisscoi  ; 
Comme  au  tombeau  du  Christ,  les  yeux  s'^appesaotisseot. 
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Les  voiles  dé  la  nuit,  complices  du  larcin , 

Protègent  des  chrétiens  le  généreux  dessein  ; 

Troupeau  naguère  encore  humble  et  pusillanime. 

Maintenant  intrépide,  et  qu'un  saint  zèle  anime. 

Ils  recueillent  des  saints  les  restes  Vénérés. 

Les  bords  qu'ils  ont  conquis,  par  leur  sang  consacrés, 

Conserve  le  dépôt  jusqu'à  l'heure  attendue 

Où  Dieu  doit  rendre  aux  siens  la  part  qui  leur  est  due, 

Quand,  se  levant  pour  eux  à  l'appel  du  Seigneur, 

L'archange  répondra  :  Tombés  au  champ  d'honneur. 


DISCOm  DE  RËGEPTION 


X>e  M.  Léon  MABQXJISBT. 


INTRODUCTION 


A  l'étude  du  droit  public  chrétien. 


Messieurs, 

C'est  un  sentiment  do  vive  gratitude  envers  vous 
qui  m'anime  en  prenant  place  dans  vos  rangs,  et 
si  un  autre  sentiment  était  capable  de  me  préoccu- 
per, ce  serait  l'émotion  profonde  que  j'éprouve  en 
songeant  à  la  lourde  tâche  qui  incombe  à  vos  élus. 
Ils  doivent  se  rendre  dignes  de  vos  travaux;  ils 
doivent  encore  se.  rendre  dignes  de  leurs  prédéces- 
seurs. Aussi,  à  la  vue  de  cette  assemblée,  les  noms 
de  ceux  que  j'ai  connus  et  aimés  se  pressent  à  ma 
mémoire.  J'unis,  dans  un  même  sentiment  de  re- 
connaissance et  d'afifection,  mon  oncle ,  M.  Armand 
Marquiset,  un  de  vos  plus  laborieux  associés,  et 
M.  Weiss,  le  véritable  restaurateur  de  votre  Aca- 
démie. Je  ne  sépare  point  de  ces  noms  vénérés 
celui  de  l'illustre  Montalembert,  que  je  suivis  il  y  a 
quinze  ans,  lorsque,  réunissant  sous  le  même  dra- 
peau l'élite  de  tous  les  partis ,  il  tenta  son  dernier 
effort  pour- la  liberté  légale.  —  Et  depuis,  messieurs, 
que  de  tristesses,  que  de  violences,  que  de  désastres! 
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disons  plus ,  en  songeant  aux  abominables  forfaits 
qui  ont  ensanglanté  notre  capitale,  que  de  crimes 
et  de  hontes  !  Vainement ,  -  pour  rester  dans  les 
sphères  élevées  et  toujours  sereines  de  l'étude ,  on 
cherche  un  asile  calme  et  indépendant,  comme 
celui  que  nous  offre  votre  éminente  Compagnie,  jr 
semble  que,  même  dans  cette  enceinte,  on  déserte 
quelquefois  les  théories  spéculatives  pour  recher- 
cher ,  dans  les  sciences  morales  et  politiques ,  la 
solution  de  ces  problèmes  immenses  qui  agitent  si 
profondément  notre  siècle., 

Comme  tant  d'autres,  les  luttes  de  la  place  pu- 
blique m'ont  amené  de  bonne  heure  à  Tétude  de 
ces  grandes  questions,  et  je  me  suis-  demandé,  en 
présence  des  affirmations  violentes  des  ennemis 
conmiuQS  de  la  liberté ,  si  cette  société  libre  sous 
régide  du  Christ  idéal,  que  j'avais  entrevu  dans  mes 
enthousiasmes  de  jeunesse,  n'était  qu'un  rêve ,  et 
si  l'on  ne  pouvait  encore  servir  Dieu  et  la  patrie. 

C'est  ce  problème,  presque  seul ,  qui  depuis  dix 
ans  a  absorbé  mes  heures  d'étude ,  et  après  avoir 
examiné,  avec  toute  la  conscience  dont  je  suis  ca- 
pable, les  théories  du  droit  public  chrétien,  il  est 
resté  démontré  pour  moi  que  les  passions  qui  nous 
agitent  ne  sont  autre  chose  que  la  suite  de  la 
grande  lutte  commencée,  l'an  753  de  Rome,  entre 
la  liberté  moderne  et  le  despotisme  antique.  Je 
suis  à  peu  près  parvenu  au  terme  de  ce  travail  inspiré 
par  la  lecture  d'un  passage  de  la  Somme  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Vous  avez  bien  voulu,  dans  vos 
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séances  particulières ,  faire  un  aimable  accueil  à 
quelques  fragments  de  cet  ouvrage.  Vous  m'avez 
témoigné  le  désir  d'entendre  aujourd'hui  la  lecture 
d'un  passage  (1)  où  cet  antagonisme  est  plus  spé- 
cialement traité.  Ce  désir  était  un  ordre  pour  moi, 
messieurs,  car  je  tenais  par  mon  empressement  à 
vous  témoigner  une  fois  de  plus  ma  vive  gratitude. 

«  Au  temps  de  Jésus  et  de  Paul,  dit  Clémfflit 
d'Alexandrie,  on  pensa  que  les  chrétiens  voulaient 
renverser  toutes  les  puissances  de  la  terre  afin  de 
pratiquer  la  sainte  liberté  de  l'Evangile.  »  Cette 
crainte  des  Césars  valut  à  nos  pères  dans  la  foi  trois 
siècles  de  pei;sécution.  La  religion  nouvelle  ren- 
fermait donc  des  principes  singulièrement  opposés 
à  l'état  de  choses  alors  existant.  Pour  les  profonds 
politiques  qui  avaient  conquis  à  Rome  le  gouver- 
nement du  monde,  il  y  avait,  dans  cette  doctrine 
étrange  enseignée  par  des  pécheurs,  la  menace 
d'une  grande  révolution  dans  l'avenir.  Geçtes  ils 
ils  ne  redoutaient  point  un  culte  nouveau.  Rome 
n'était  pas  scrupuleuse  en  fait  de  religion  ;  elle  les 
avait  toutes  adoptées,  car  tous  les  dieux,  depuis  les 
protecteurs  des  plus  sublimes  vertus  jusqu'à  ceux 
des  vices  les  plus  infâmes,  avaient  dans  la  métro- 


(l)  On  doit  faire  observer  que,  dans  la  lecture  publique,  la  plu- 
part des  citations  ont  été  supprimées,  soit  pour  renfermer  la  lecture 
dans  les  borneô  voulues  par  la  durée'de  la  séance,  soit  parce  qw 
ces  citations  ne  pouvaient  être  lues  devant  un  auditoire  aussi 
nombreux. 
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pôle  de  Tunivers  des  prêtres  et  des  autels.  Ce  n'é- 
tmt  point  cette  doctrine  purement  spiritualiste 
qu'on  voulait  proscrire.  Avant  Jésus-Christ,  lorsque 
la  philosophie  avait  enseigné  la  résignation,  la  bien 
feisance,  la  chasteté  même ,  elle  avait  trouvé  des 
disciples  ;  mais  c'est  que ,  tout  en  ordonnant  d'être 
patient,  charitable  et  pudique ,  l'Evangile  cpntenait 
encore  d'autres  principes  qui  seuls  pouvaient  vul- 
gariser la  pratique  de  ces  vertus,  et  que  ces  prin- 
cipes étaient  la  négation  même  des  bases  de  la 
société  païenne  et,  partant,  des  lois  fondamentales 
de  l'Empire. 

n  était  facile  de  prévoir  que  l'esprit  du  christia- 
nisme deviendrait  pour  ses  partisans  la  loi  de  tous 
leurs  actes,  et  qu'après  y  avoir  conformé  leur  vie 
privée,  ils  voudraient  encore,  si  l'on  peut  ainsi  par- 
ier, y  trouver  les  règles  de  leur  vie  publique.  C'est 
là  que,  pour  les  gouvernants  d'alors,  apparut  le  dan- 
ger. Tant  que  les  chrétiens  ne  s'efforceraient  de 
faire  régner  les  principes  évangéliques  qu'au  sein 
de  la  famille,  les  Césars  pouvaient  conserver  en 
repos  l'héritage  d'Auguste.  Pour  les  païens,  qui  ne 
connaissaient  pas  le  mobile  surnaturel  de  notre  foi, 
il  devait  y  avoir  peu  de  différence  entre  Diogène 
abandonnant  même  son  écuelle  comme  un  bien 
superflu,  et  le  chrétien  qui  se  dépouillait  de  ses 
richesses  pour  vivre  dans  la  pauvreté,  entre  ce  phi- 
losophe refusant  d'avouer  que  la  douleur  était  un 
mal,  et  le  martyr  joyeux  et  triomphant  au  milieu  des 
tourments.  Aussi,  malgré  cette  diffusion  étonnante 
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de  la  vertu,  que  Ton  avait  crue  jusqu'alors  Fapanage 
exclusif  des  sages,  les  maîtres  du  monde  auraient 
peut-être  donné,  même  à  cette  religion  si  nouvelle, 
le  droit  de  cité.  Mais,  et  ]b  reste  ici  uniquem^t 
dans  l'explication  humaine  des  choses  humaines,  ils 
comprirent  qu'il  n'y  avait  pas  seulement  dans 
l'Evangile  une  morale  privée.  Ils  y  découvrirent 
avant  tout  une  morale  sociale  exclusive  de  la  phi- 
losophie païenne.  Ce  fut  cette  morale  qu'ils  vou- 
lurent combattre ,  ce  fut  cette  morale  qu'ils  espé- 
rèrent détruire  par  la  persécution.  Aucune  autre 
religion  que  la  religion  chrétienne  n'aurait  résisté  à 
cette  lutte  de  trois  siècles,  où-  toutes  les  puissances 
humaines  se  réunirent  pour  l'écraser.  Et  qu'on  ne 
croie  pas  que  la  rage  des  persécuteurs  était  uniqi»- 
ment  la  satisfaction  d'instincts  sanguinaires.  Leor 
violence  augmenta  avec  le  danger,  car  ils  sa%'aient 
que  do  l'heureuse  issue  de  la  lutte  dépendait  le 
salut  de  l'Empire.  Rappelez  -  vous  tous  le*s  granè? 
empereur^,  ils  ont  tous  fait  des  légions  de  martro. 
Tr^jan,  Antonin,  Marc  Aurèle,  Sévère  et  Dioclétien 
sont  comptés  à  juste  titre  parmi  les  princes  qui  ont 
le  plus  glorifié  la  Rome  impériale.  Et  si  ces  honunes, 
auxquels  on  ne  refusera  ni  l'intelUgence ,  ni  la 
science ,  ni  la  grandeur  d'âme ,  ont  persécuté  les 
chrétiens  avec  tant  d'énergie,  tout  en  conservant 
l'affection  de  leurs  sujets ,  c'est  qiie  pour  tous  le 
christianisme  était  un  péril  social.  Je  vais  plus  loin 
encore ,  et  j'ajoute  que  la  fureur  des  bourream 
augmenta  avec  les  progrès  de  la  religion  nouvelle. 
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payrce  que  chacun  alors  en  comprenait  mieux  le 
danger.  Certes,  les  ifiœurs  s'étaient  adoucies  au  deu- 
xième siècle ,  puisqu'à  ce  moment  Adrien  ne  crai- 
^lait  pas  de  restreindre  la  sévérité  du  maître  vis- 
à-vis  de  l'esclave,  cet  être  si  méprisé  que,  lorsqu'il 
était  révolté ,  on  rougissait  de  lui  donner  le  nom 
d'ennemi.  Et  cependant  c'était  à  ce  moment  aussi 
que  le  génie  du  mal  inventait  pour  les  chrétiens  les 
plus  cruels  supplices.  Voilà  comment,  au  temps  de 
la  plus  grande  splendeur  de  Rome ,  Dioclétien  fit 
oublier ,  par  la  plus  terrible  persécution ,  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée. 

Pour  ces  princes  la  persécution  était  une  né- 
cessité. Bien  plus ,  elle  devait  être  un  remède  in- 
faillible contre  l'envahissement  de  la  secte  nouvelle, 
car  jusqu'alors  aucun  peuple  n'avait  combattu  pour 
ses  dieux.  Et  si  bien  rarement  quelque  vieillard , 
trop  soucieux  des  usages  antiques  de  la  patrie,  avait 
refusé  l'encens  à  Jupiter  ou  à  César,  la  hache  des 
licteurs  ou  l'or  des  proconsuls  en  avait  toujours  eu 
raison.  C'est  qu'en  effet,  malgré  la  différence  dans 
les  formes,  toutes  les  religions  païennes  avaient  les 
mêmes  fondements.  Toujours  il  arrivait  un  moment 
où  le  vaincu  retrouvait  sa  croyance  dans  celle  du 
vainqueur.  Ainsi,  après  la  conquête  de  ces  provinces, 
on  avait  romanisé,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  le  culte 
mystique  de  l'Egypte  aussi  bien  que  la  religion 
Sanguinaire  de  Carthage.  Mais  ici  toutes  les  con- 
ceptions humaines  furent  en  défaut  :  les  aigles 
romaines,  abandannées,par  la  victoire  qui  les  suivait 
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depuis  dix  siècles,  furent  obligées  de  s'incliner  de- 
vant la  croix. 

Au  premier  coup  d'œil,  les  grands  politiques  de 
Tantiquitô  avaient  donc  compris  qu'il  nV  avait  pas 
de  conciliation  possible  entre  TEvan^le  et  leur 
pouvoir,  et  que  l'apparition  de  la  religion  nouvelle 
était  le  signal  d'une  guerre  à  mort  entre  la  société 
telle  quMls  l'avaient  toujours  connue ,  telle  qu'ils 
l'aimaient  parce  qu'elle  satisfaisait  toutes  leurs 
passions ,  et  une  société  encore  ignorée ,  mais  qui 
devait  détruire  tout  ce  qui  avait  fait  jusqu'alors  la 
gloire,  la  joie  et  la  vie  d'un  Romain.  Cette  guerre, 
ils  voulurent  la  prévenir  par  la  persécution  ;  mais 
ils  avaient  compté  sans  la  patience  des  martyrs,  ils 
avaient  compté  surtout  sans  l'instinct  de  l'huma- 
nité, qui,-jusqu^alors  étouffée  dans  les  voluptueux 
plaisirs  de  l'oisiveté  citoyenne  et  endormie  dans 
l'abrutissante  tranquillité  du  despotisme,  allait  s'é- 
lancer  malgré  tous  les  obstacles,  dans  la  voie 
que  Jésus-Christ  lui  avait  ouverte  et  où  elle  entre- 
voyait le  bonheur  par  le  travail  et  la  liberté  !  Cest 
dans  ces  deux  idées,  despotisme  et  oisiveté  d'une 
part ,  travail  et  liberté  de  l'autre ,  que  se  trouve 
l'explication  de  cette  divine  tragédie  dont  le  dé- 
nouement devait  être  l'anéantissement  du  paga- 
nisme. Vainement  chercherions  -  nous  d'autres 
causes  ;  vainement  penserions-nous  avoir  compris 
les  sociétés  antiques,  lorsque  nous  aurions,  sui- 
vant les  méthodes  classiques,  étudié  les  disposi- 
tions minutieuses  de  leurs  lois  :  il  nous  serait  im- 


—  97  — 

possible  d'expliquer  la  profonde  révolution  dont 
les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère  ont  offert  le 
spectacle. 

Remarquons  d'abord  que  le  droit  privé  romain 
a  reçu  le  beau  nom  de  raison  écrite  et  souvent  à 
juste  titre.  Toutes  les  nations  chrétiennes  l'ont 
accepté,  et,  chez  beaucoup,  il  forme  encore  les 
bases  du  droit  civil.  Dans  cefc  ordre  d'idées,  le 
bouleversement  qu'a  produit  le  christianisme  était 
donc  inutile.  Mais  c'était  dans  le  droit  public  que 
la  nécessité  d'une  révolution  se  faisait  sentir!  Et 
cela  se  comprend  sans  peine.  Le  droit  privé  est  la 
vie  du  corps  de  la  nation  ;  les  lumières  de  la  raison 
et  de  réquité  naturelle  suflBsent  presque  toujours 
pour  en  formuler  les  prescriptions.  Mais  le  droit 
public,  qui  est  pour  bien  dire  la  vie  de  l'âme  des 
peuples  et  qui  doit  diriger  leurs  grandes  aspirations, 
ne  peut  découler  que  d'une  source  plus  élevée, 
plus  pure  encore  que  la  raison.  Où  ira-t-il  chercher 
son  inspiration  si  ce  n'est  dans  la  révélation  divine  ? 
Et  voilà  pourquoi  la  société  païenne,  bien  qu'arrivée 
à  cet  apogée  de  grandeur  où  la  raison  devait  la  con- 
duire, a  succombé  sous  le  poids  des  misères  et  des 
2i)jections  dont  sa  constitution  même  était  la  cause, 
tandis  que  la  société  chrétienne,  la  société  moderne, 
sans  cesse  perfectible ,  parce  qu'en  elle  la  raison 
s'appuie  sur  la  foi,  conserve  au  sein  des  plus  grands 
périls  coDMne  après  les  plus  profondes  défaillances, 
les  germes  de  vie  et  les  promesses  de  l'avenir. 
Ainsi,  au  point  de  vue  politique ,  je  serais  disposé 
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à  dire  que  Jésus  -  Christ  nous  a  affranchis ,  parce 
qu'il  nous  a  délivrés  de  l'oisiveté  en  établissant  la 
loi  du  travail,  et  du  despotisme  par  la  proclama- 
tion de  notre  liberté. 

L'existence  de  ces  deux  ordres  d'idées  si  opposés, 
qui  ont  servi  de  base  à  la  société  antique  et  à  b 
société  chrétienne,  ne  saurait  être  contestée.  La  dif- 
férence des  origines  ne  pouvait  amener  de  simili- 
tude dans  les  conséquences.  D'une  part,  la  raison 
éclairée  par  la  lumière  divine,  l'homme  conduit 
par*Dieu,  même  au  milieu  de  toutes  les  difficultés 
de  la  science  de  la  vie  ;  de  l'autre ,  la  raison  abai- 
donnée  à  elle-même ,  servie  par  un  instrument  dé- 
gradé, je  veux  dire  l'homme  pécheur  non  réhabilité 
et  dont  Ips  passions  trouvent  un  appui  dans  sa 
déchéance  môme.  Saint  Eucher  (1)  s'expliquait,  a\ec 
une  énergie  qui  a  été  bien  oubUée  par  l'école  clas- 
sique, sur  les  conséquences  de  cette  double  origine 
dans  la  morale,  qui  se  retrouvent  tout  entières  dans 
le  droit  :  «  Dans  les  dogmes  des  philosophes  païens, 
dit-il ,  il  n'y  a  qu'une  ombre  de  vertu  et  qu'une 
fausse  sagesse  ;  mais,  dans  la  morale  et  la  loi  du 
christianisme ,  vous  n'y  trouverez  qu'une  justice 
consommée,  qu'une  vérité  toute  solide;  de  sorto 
que  l'on  peut  dire  véritablement  que  les  sages 
païens  ont  eu  seulement  le  nom  de  philosophes, 
mais  que  les  chrétiens  ont  l'esprit,  les  sentiments 
et  la  vie.  Quels  préceptes,  quelles  règles  do  Lien 


(1)  Lettre  à  Valérien. 
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vivre  ces  hommes  peuveut-ils  donner,  puisqu'ils 
ignorent  les  principes  essentiels  de  la  bonne  vie  et 
quHls  ne  connaissent  point  la  fin  pour  laquelle  ont 
doit  agir  ?  N'ayant  point  la  connaissance  de  Dieu  et 
s'éloignant  de  la  vie  de  la  justice  aussitôt  qu'ils 
commencent  d'y  vouloir  entrer;  et  dès  les  com- 
mencements et  les  premiers  principes  de  leur  mo- 
rale, il  est  nécessaire  que,  dans  la  suite ,  ils  soient 

• 

toujours  dans  l'erreur  et  1  égarement;  d'où  il  arrive, 
par  la  conséquence  infaillible ,  que  la  fln  de  toute 
leur  philosophie  n'est  que  vanité ,  et  que  leur  plus 
raisonnable  sagesse  ne  se  termine  qu'à  une  vaine 
ostentation.  » 

On  pressent  dès  lors  quelle  sera  l'origine  du 
droit  dans  cette  société  qui  grandit  au. milieu  des 
persécutions.  Ce  sera  la  fin  pour  laquelle  on  doit 
agir,  suivant  l'expression  de  saint  Eucher.  Dieu, 
auteur  de  tout  bien ,  sera  l'auteur  de  la  société  ; 
Dieu,  but  de  toutes  choses,  sera  le  but  de  la  société  ; 
la  loi  de  Dieu  sera  donc  la  loi  de  la  société;  en 
d'autres  termes,  la  base  du  droit  public  sera  Dieu 
même.  Ce  que  je  viens  de  dire  me  suffit- pour  indi- 
quer ma  pensée,  cela  me  suffit  surtout  pour  établir 
une  antithèse  inunense.  La  base  du  paganisme,  au 
contraire,  Platon  (1)  met  cet  enseignement  dans  la 
bouche  de  Socrate ,  c'est  la  loi  de  la  nature  maté- 
rielle :  «  Bâtissons  un  Etat  par  la  pensée,  dit-il,  ce 
seront  nos  besoins  évidemment  qui  en  seront  les 


(l)  Platon,  il^.»  liv.  II. 
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fondements  ;  »  et  tout  ce  tableau  de  la  société  an- 
tique que  nous  allons  rapidement  dérouler  sous  les 
yeux  du  lecteur,  n'est  que  le  développement  de  celle 
loi  toute  de  matière.  Qu'on  ne  s'étonne  plus  dès 
lors  de  voir  ceux  que  Rome  et  la  Grèce  ont  mis, 
pour  leur  sagesse  et  leur  génie,  au. rang  des  dieax, 
poser  l'esclavage  comme  un  principe  du  droit  des 
gens ,  proclamer  la  promiscuité  des  femmes  et  des 
enfants  comme  le  dernier  degré  de  perfection ,  et 
dire  que  la  propriété  c'est  le  vol. 

On  a  peut-être  rarement  compris  à  quel  degré 
d'abaissement  le  despotisme  et  l'oisiveté ,  en  leur 
inoculant  le  principe  de  tous  les  vices ,  avaient  fait 
tomber  les  -sociétés  antiques.  Le  despotisme  et 
l'oisiveté  alors  furent  complets;  point  de  liberté 
civile,  point  de  liberté  de  famille ,  point  de  liberté 
de  conscience  :  l'Etat  est  père,  maître  et  Dieu. 

En  Egypte,  on  ne  peut  changer  de  profession,  et 
là  le  despotisme  amène  cette  immobilité  de  ci\ili- 
sation  dont  les  statues  de  ce  peuple  semblent,  par 
leur  raideur ,  nous  attester  encore  l'abrutissement 
raisonné.  I^e  divin  Platon  (1),  ainsi  que  nos  véné- 
rables maîtres  se  plaisaient  à  le  nommer,  nous  rend 
compte  avec  admiration  de  cette  omnipotence  gou- 
vernementale :  «  Dans  toute  l'Egypte,  aucun  ouvrage 
fait  depuis  dix  mille  ans  n'est  autrement  que  ceux 
qu'on  y  fait  aujourd'hui.  Us  ne  sont  ni  plus  beaax 
ni  plus  laids ,  c'est  toujours  le  même  art  ou  les 


(1)  Platon,  Lois,  liv.  XI. 
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mêmes  règles;  et* il  n'y  a  rien  de  plus  admirable 
et  de  plus  digne  d'un  bon  législateur  et  d!un  bon 
administrateur  d'Etat,  que  d'avoir  ainsi  réglé  et 
fixé  toutes  ces  choses.  » 

La  Grèce,  qui  est  une  société  païenne  en  progrès 
sur  l'Egypte,  n'a  plus  mis  de  bornes  au  despotisme. 
Là,  l'Etat  s'empare  du  jeune  homme  et  de  la  jeune 
flUe,  qu'il  élève  dans  le  but  unique  de  la  reproduc- 
tion de  la  race  et  de  la  force  musculaire. 

L'infanticide  devient  une  institution  publique  qui 
retranche  les  enfants  dont  la  faible  constitution  peut 
faire  redouter  une  charge  pour  l'Etat.  «  Depuis  (1) 
que  l'enfant  était  né ,  le  pè^e  n'en  était  plus  le 
maître  pour  le  pouvoir  faire  mourir  à  sa  volonté. 
Mais  il  le  portait  lui-même  en  un  certain  lieu  des- 
tiné à  cela,  qui  s'appelait  Lesches.  Là,  les  plus  an- 
ciens de  sa  lignée,  étant  assis,  visitaient  l'enfant. 
S'ils  le  trouvaient  bien  formé  de  tous  ses  membres, 
ils  ordonnaient  qu'il  fût  nourri;  mais  s'il  leur 
semblait  laid,  contrefait,  fluet,  ils  l'envoyaient  jeter 
dans  une  fondrière  qu'on  appelait  Apothètes.  » 

L'honnête  Rollin,  un  de  ces  éducateurs  (si  esti- 
mables et  cependant  si  coupables)  de  la  jeunesse, 
dont  nous  parlerons  plus  d'une  fois  en  termes 
mi  peu  énergiques,  analyse  ainsi  la  législation 
lacédémonienne  : 

•  Le  grand  principe  de  Lycurgue ,  et  Aristote  le 
jépète  en  termes  formels,  dit-il  (2),  était  que,  comme 


(l)  Plctahqub,  Vie  de  Lycurgue. 
d)  RoLUK,  Traité  des  études. 
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les  enfants  sont  à  TEtat,  il  faut  'qu'ils  soient  âeves 
par  l'Etat  et  selon  les  lois  de  l'Etat  ;  c'est  poui 
cela  qu'il  voulait  qu'ils  fussent  élevés  en  public  et 
en  commun  et  non  abandonnés  aux  caprices  des 
parents  qui  pour  l'ordinaire,  par  une  indulgence 
molle  et  aveugle ,  et  par  une  tendresse  mal  enten- 
due ,  énervent  en  même  temps  le  corps  et  l'esprit 
de  leurs  enfants.  » 

Ici  le  pieux  auteur  croit  devoir  appuyer  cette 
doctrine  socialiste  et  révolutionnaire  par  une  cita- 
tion de  Quintilien.  On  comprend  que  l'éducation 
de  la  jeunesse  devait  singulièrement  se  ressentir 
du  principe  despotique  sous  lequel  la  naissance 
était  envisagée. 

L'enfant  appartient  à  l'Etat,  il  doit  être  élevé  par 
l'Etat.  Sparte  veut  des  hommes  d'une  rare  vigueur. 
L'infanticide  des  faibles  sera  donc  la  base  de  la 
législation  pour  le  premier  âge.  Dès  sa  septième 
année,  l'enfant  est  enlevé  à  sa  mère  et  sa  vie  devient 
publique.  La  jeune  fille  est  dépouillée  des  vertus 
qui  ont  valu  à  toutes  les  vierges  le  respect  des  plus 
pervers.  Sa  vie  sera  la  même  que  celle  du  jeune 
homme  :  nue,  elle  dansera,  elle  courra,  elle  luttera 
sous  ses  yeux.  Non-seulement  le  législateur  grec 
veut  fortifier  le  corps  qui  doit  porter  et  nourrir  des 
cifbyens,  mais  il  veut  encore,  par  ce  spectacle  lu- 
brique, exciter  les  sens  et  pousser  au  mariage.  Les 
lois  de  Lycurgue,  ce  sage  si  vanté  par  l'école  clas- 
sique, n'ont  jamais  été,  sur  l'éducation  des  filles, 
qu'un  règlement  de  haras.     . 
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Mais  le  législateur  de  Spar^jB  n'a  point,  ainsi  qu'on 
veut  bien  le  dire  trop  souvent ,  fait  un  peuple  à 
part  dans  l'antiquité.  Il  a  su  plier  les  Lacédémoniens 
aux  règles  de  la  politique  païenne  si  peu  comprises 
par  les  classiques.  Ouvrez,  en  effet,  la  République 
de  Platon  (1)  et  vous  trouverez  Socrate  justifiant 
toutes  ces  immoralités  :  o  Pourquoi  ferait-on  une 
distinction  entre  l'homme  et  la  femme,  puisqu'on 
emploie  indifféremment  à  tous  les  travaux  les  ani- 
maux domestiques,  sans  se*préoccuper  de  leur  sexe? 
A-t-on  jamais  songé  à  ne  pas  se  servir  des  femelles 
des  chiens  pour  gardej^  les  troupeaux  ?  »  Ces  éta- 
lages de  nudité  lui  paraissent  du  reste  un  triomphe 
de  la  raison  sur  la  barbarie  : 

«  Les  femmes  nues  s'exerceront  au  gymnase 
avec  les  hommes...  Rappelons  à  ceux  qui  peuvent 
trouver  cela  ridicule,  qu'il  n'y  a  pas  longtemps 
que  les  Grecs  croyaient  encore,  comme  le  croient 
aujourd'hui  la  plupart  des  nations  barbares,  que 
la  vue  d'un  hojinme  nu  est  un  spectacle  honteux... 
Mais  depuis  que  l'expérience  a  fait  voir  qu'il  était 
mieux  de  s'exercer  à  nu  que  de  cacher  certaines 
parties  du  corps ,  la  raison,  en  découvrant  ce  qui 
était  caché ,  a  dissipé  le  ridicule  que  les  yeux  atta- 
chaient à  la  nudité.  » 

«  Les  enfants,  aussitôt  qu'ils  naîtront,  seront  remis 
entre  les  mains  d'hommes  ou  plutôt  d'hommes  et 
de  femmes  qui  auront  été  chargés  de  les  élever,  car 

(1)  Platon.  Rép..  liv.  V. 
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les  fonctions  publiques  doivent  être  communes  à 
l'un  et  à  l'autre  sexe.  »  Toujours  en  vertu  du  prin- 
cipe qu'une  chienne  garde  aussi  bien  un  troupeau 
qu'un  chien.  Le  raisonnement  du  philosophe  s'ar- 
rête cependant  devant  une  impossibilité,  il  laisse 
aux  femmes  le  rôle  de  nourrice.  'Mais  la  loi  aura 
soin  de  restreindre  dans  les  plus  justes  Umites  cette 
anomahe  de  la  nature. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  voir  dès  lors  l'enseigne- 
ment classique  porter  ses  fruits  au  sein  de  la 
société  moderne,  et  d'entendre  cet  aveu  de  Rous- 
seau (1)  :  «  Mon  troisième  en^nt  fut  mis  aux  enfants 
trouvés  ainsi  que  le^  deux  premiers.  Il  en  fut  de 
même  des  deux  suivants...  En  hvrant  mes  enfants 
à  l'éducation  publique,  je  me  regardais  comme  tm 
membre  de  la  République  de  Platon.  » 

Si  tel  est  le  résumé  de  la  sagesse  antique  relati- 
vement à  l'éducation  de  l'enfant,  on  comprend  faci- 
lement quelles  avaient  été  ses  lois  sur  le  mariage. 
«  Lycurgue  ne  s'en  était  pas  tenu  là,  dit  Xéno- 
phon  (2).  Il  a  réduit  lahberté  des  mariages  au  temps 
où  l'homme  jouit  de  toute  sa  vigueur ,  persuadé  de 
l'utilité  de  cette  loi  pour  avoir  des  enfants  bien 
constitués.  S'il  arrive  qu'un  vieillard  ait  épousé 
une  jeune  femme ,  Lycurgue ,  qui  savait  qu'à  cet 
âge  oh  observe  sa  femme  avec  inquiétude,  a  porté 
une  loi  assez  étrange  :  le  vieillard  doit  choisira 


(1)  Rousseau,  Emile. 

(2)  Xénophon,  Rép.  de  Sparte,  chap.  i. 
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son  gré  un  jeune  homme  qui  réunisse  les  qualités 
aux  agréments  de  la  figure,  et  le  présenter  à  sa 
femme  pour  le  suppléer.  Un  homme  qui  a  de 
réloignement  pour  sa  femme  et  qui  voudrait  ce- 
pendant avoir  des  enfants,  voit-il  une  belle  femme 
qui  ait  déjà  donné  des  preuves  d'une  heureuse 
fécondité ,  il  peut  prier  son  mari  de  la  lui  prêter 
pour  en  avoir  postérité.  » 

Du  moment  où  la  femme  n'avait  dans  la  société, 
suivant  la  philosophie,  qu'un  rôle  de  reproduc- 
teur, on  comprend  à  quelles  conclusions  elle  a  dû 
arriver.  Demandons  à  Platon  qui,  dansTsa  République, 
suivant  Montesquieu,  n'a  fait  ijue  perfectionner  les 
lois  de  Lycurgue,  demandons-lui  ses  principes  sur  le 
mariage  :  la  promiscuité  des  femmes  lui  paraît 
l'idéal  de  l'humanité  (1).  «  Les  femmes,  dît-il, 
doivent  être  communes  toutes  à  tous.  Aucune  d'elle 
n'habitera  en  particulier  avec  un  homme,  les  enfants 
seront  communs,  et  les  parents  ne  connaîtront  pas 
leurs  enfants  ni  ceux-ci  leurs  parents.....  îl  faut, 
selon  nos  principes,  que  les  rapports  des  sujets 
d'élite  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  soient  très  fré- 
quents et  ceux  des  sujets  inférieurs  très  rares. 
De  plus ,  il  faut  élever  les  enflants  des  premiers  et 
et  non  ceux  des  seconds,  si  on  veut  que  le  troupeau 
ne  dégénère  pas.  Il  sera  donc  à  propos  d'instituer 
des  fêtes  où  nous  rassemblerons  les  époux  futurs... 
Nous  laisserons  aux  magistrats  le  soin  de  régler  le 


(l)  Platon, /l<^..  liv.  V. 
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nombre  des  unions  afin  qu'ils  maintienneDt  le 
même  nombre  de  citoyens.  On  fera  ensuite  tirer 
les  époux  au  sort,  en  ménageant  les  choses  si  adroi- 
tement que  les  sujets  s'en  prennent  à  la  fortune  et 

non  aux  magistrats  de  ce  qui  leur  sera  échu 

Quant  aux  jeunes  gens  qui  se  seraient  signalés,  on 
leur  permettra  de  voir  le»  femmes  plus  souvent... 
Les  femmes  donneront  des  enfants  à  l'Etal  depuis 
vingt  ans  jusqu'à  quarante  ans,  les  hommes  depuis 
le  premier  feu  de  la  jeunesse  jusqu'à  cinquante-cinq 
ans.  S'il  arrive  à  un  citoyen,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  de  cet  âge,  de  donner  des  enfants  à  l'Etal, 
nous  le  déclarerons  coupable  d'injustice  et  de  sacri- 
lège, pour  avoir  engendré  un  enfant  dont  la  naissance 
ne  sera  pas  précédée  de  sacrifices...  Lorsque  Tun 
et  l'autre  sexe  aura  passé  l'âge  fixé  pour  donner  des 
enfants  à  la  patrie,  nous  laisserons  aux  honunes  la 
liberté  d'avoir  commerce  avec  des  femmes...  et  les 
femmes  auront  la  même  liberté  par  rapport  aux 
hommes.  Mais  on  ne  le  leur  permettra  qu'après  leur 
avoir  enjoint  expressément  de  ne  mettre  au  jour 
aucun  fruit  conçu  d'un  tel  commerce,  et  de  l'expo- 
ser, si,  malgré  leurs  précautions,  il  en  naissait  un, 
parce  que  l'Etat  ne  se  charge  pas  de  les  nourrir.'  • 
Admirateurs  inconséquents  du  paganisme,  ne 
vous  scandalisez  pas  si  j'étale  au  grand  jour  toutes 
ces  infamies.  Les  Lacédémoniens  ne  montraient-ib 
pas  aux  enfants  des  esclaves  en  état  d'ivresse  pour 
les  révolter  par  la  vue  de  ce  vice  dégradant?  Ce 
n'est  pas  dans  des  livres  arrangés  à  plaisir,  oîi  I  on 
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a  donné  à  la  philosophie  païenne  la  sublimité  de 
la  philosophie  chrétienne,  qu'il  faut  étudier  l'anti- 
quité, c'est  aux  sources  mêmes,  c'est  dans  les  écrits 
non  expurgés,  suivant  .votre  heureuse  expression, 
de  ses  plus  grands  et  de  ses  plue  sages  représentants. 
Pour  moi,  je  comprends  les  ravages  de  l'éduca- 
tion païenne  danâ  la  société  moderne ,  losque  je 
rencontre  un*  grand  esprit  comme  Montesquieu, 
écrivant  sous  ce  titre  :  Belle  coutume  des  Samnites, 
un  chapitre  où  l'on  voit  que  cet  homme  de  génie 
perdait  quelquefois  le  sens  moral  (1).  «  Les  Samnites, 
dit-il ,  avaient  une  coutume  qui ,  dans  une  petite 
république ,  surtout  dans  la  situation  où  était  la 
leur,  devait  produire  à"" admirables  effets.  On  assem- 
blait tous  les  jeunes  gens  et  on  les  jugeait.  Celui 
qui  était  déclaré  le  meilleur,  prenait  pour  femnàe  la 
fille  qu'il  voulait  ;  celui  qui  avait  les  suffrages  après 
lid,  choisissait  encofe,  et  ainsi  de  suite.  Il  était 
admirable  de  ne  regarder,  entre  les  biens  des  gar- 
çons, que  les  belles  qualités  et  les  services  rendus 
à  la  patrie.  Celui  qui  était  le  plus  riche  de  ces  sortes 
de  biens  choissait  une  fille  dans  toute  la  nation. 
L'amour,  la  beauté ,  la  chasteté ,  la  vertu,  la  nais- 
sance ,  les  richesses  mêmes ,  tout  cela  était  pour 
ainsi  dire  la  dot  de  la  vertu.  Il  serait  difficile  d'i- 
maginer une  récompense  plus  grande,  moins  à 
charge  à  un  petit  Etat,  plus  capable  d'agir  sur  l'un 
et  l'autre  sexe.  »  Montesquieu  oublie  tout,  liberté  du 
^~~— ~— ■^— "^""^■^""^""""""""'■^^"^■"""^"^      "  ^~~~^  <• 

(l)MoifTE8QmEU,  Eitprii  des  lois,  liv.  Vil,  ch,  xvu. 
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mariage ,  dignité  et  pudeur  de  la  femme ,  même 
Texistence  de  son  âme  ! 

Quand  on  en  est  arrivé  là ,  on  doit  tout  naturel- 
lement porter  sur  les  extravagances  philosophiques 
et  juridiques  que  nous  venons  de  dérouler,  le  juge- 
ment de  Rousseau  qu'on  accuse  trop  souvent  de 
paradoxe  :  «  Oublierai  -  je  que  ce  fut  dans  le  seiû 
de  la  Grèce  qu'on  vit  s'élever  cette  cité  aussi  célèbre 
par  son  heureuse  ignorance  que  par  la  sagesse  de 
ses  lois ,  cette  république  de  demi-dieux  plutôt  que 
d'hommes,  tant  leurs  vertus  semblaient  supérieures 
à  rhutnanité  !  » 

Loin  de  moi  la  pensée  de  condamner,  comme  le 
voulait  faire  certaine  école ,  l'étude  de  l'antiquité. 
Bien  au  contraire,  je  considère  en  notre  tetnps,  où 
nous  voyons  reparaîîre  sous  une  forme  nouvelle 
toutes  les  folies  du  paganisme,  je  considère  l'étude 
de  l'antiquité  comme  de  la  plus  haute  importance. 
Mais  ce  que  nous  devons  étudier,  c'est  une  antiquité 
vraie  et  non  une  antiquité  de  convention  telle  que 
nous  la  font  les  classiques,  et  qui,  pervertissant  le 
sens  national  et  moderne,  nous  a  donné,  dans  plus 
d'un  souverain  des  derniers  siècles,  la  pâle  copie  des 
Césars,  et,  dans  la  révolution  de  93,  l'odieuse 
parodie  de  la  république  romaine. 

Rome  païenne  a  été,  dans  sa  pratique  politique, 
la  digne  émule  de  la  Grèce.  Son  nom,  c"'est  la  force, 
pwiiY^.  La  base  de  son  droit  civil,  c'est  le  crime.  Ro- 
mulus,  son  fondateur,  le  nourrisson  de  la  louve, 
personnification  des  instincts  féroces  et  charnels, 


—  109  — 

c'est  un  chef  de  brigands,  et  le  pouvoir  ne  lui 
appartient  que  lorsqu'il  a  tué  son  frère  ;  la  base  de 
la  propriété  romaine  c'est  le  vol,  et  la  lance,. l'arme 
de  la  conquête ,  restera  plantée  devant  le  tribunal 
du  juge  comme  le  témoin  de  cette  origine  et  le 
symbole  du  droit. 

Le  grand  problème  de  la  propriété  n'a  jamais  été 
l'objet  d'ime  idée  vraie  dans  les  sociétés  antiques, 
n  n'y  avait  rien  en  dehors  de  l'Etat.  Tout  était  donc 
à  l'Etat,  comme  l'Etat  était  tout.  C'était  la  loi ,  la 
volonté  de  l'Etat  qui  faisait  la  propriété.  Le  com- 
munisme est  l'idéal  de* Platon.  D'autres  législateurs 
veulent  un  partage  des  terres  souvent  renouvelé. 
BoUin ,  élevé  dans  un  temp^  où  le  droit  césarien 
était  assez  florissant  pour  que  le  prince ,  parlant  de 
son  royaume,  ait  pu  dire  :  «  Mes  terres  et  celles  que 
je  laisse  à  mes  stijets,  »  Rollin  enseigne  que  c'est  la 
loi  seule  qui  décide  de  la  propriété.  Aussi  ne 
s'étonne-t-il  pas  que  certains  législateurs  permettent 
le  vol,  tandis  que  d'autres  le  défendent. 

Le  fondement  du  mariage  romain  c'est  le  rapt  et 
l'adultère  :  pour  sanctionner  ces  unions  violentes, 
on  tue  les  pères  et  les  époux  des  Sabines  enlevées. 
La  femme  c'est  une  chose  (i),  on  L'achète  avec  les 
formules  de  la  vente ,  et  l'on  n'appellera  mariage 
légitime  que  celui  dans  lequel  la  femme  aura  passé 
sous  l'autorité ,  mdrms ,  de  son  mari ,  avec  toutes 
les  formalités  de  la  vente  romaine.  Bien  mieux 


(l)  Gaics,  Corn.  I.  8  113. 
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encore,  cette  chose,  on  la  prescrit  (1)  par  un  an  de 
possession  qu'une  absence  de  trois  nuits  peut  in- 
terrompre. Mais  la  solennité  des  unions  était  bonne 
pour  un  peuple  primitif  comme  les  Romains  de  la 
République.  Le  principe  du  mariage  était  le  même 

• 

au  reste  que  dans  la  philosophie  grecque.  On  pre- 
nait la  femme  pour  être  la  mère  de  famille.  Aussi, 
du  jour  où  elle  avait  rempli  le  but  que  le  cito)^ 
voulait  atteindre  par  elle ,  il  pouvait  toujours  lui 
dire  i  foras  mulier  (2).  Gomme  il  fallait  rendre  la 
dot  au  père  auquel  on  rendait  la  fille ,  la  répudia- 
tion et  le  mariage  solennels  tombèrent  en  désué- 
tude. Le  mariage,  en  efifet,  pouvait  être  un  fwtleau, 
et  les  sévères  jouissrfhces  du  foyer  domestique  n'é- 
taient point  faites  pour  un  pareil  état  de  choses. 
Aussi ,  non  -  seulement  l'adoption  permettait  au 
citoyen  d'avoir  des  enfants  dont  l'éducation  n'avait 
pas  été  une  charge  pour  lui ,  mais,  de  plus,  le 
divorce  fut  exercé  dans  de  telles  proportions,  que 
des  femmes,  au  temps  de  l'emph^,  abandonnè- 
rent l'ancien  usage  de  compter  les  années  par  le 
nom  des  consuls  pour  les  cpmpter  par  celui  de  leurs 
maris.  Le  concubinage,  du  reste,  devint  une  insti- 
tution du  droit  civil,  consuetudo  licUa  (3).  L'art,  la 

(1)  Gacds,  Cam.  I.  î  111. 

(2)  Dig.,  liv.  II,  |  1  et  2.  —  Liv.  XXIV,  tit.  II. 

(3)  Id.  de  concubinio,  et  spécialement  liv.  IV,  XXV,  t.  XVH. 
En  droit  romain,  le  concubinat  différait  du  concubinage,  il  ^ 
vrai,  mais,  en  réalité,  le  concubinat  n'était  que  le  concubinage 
réglementé  ;  en  d'autres  termes,  c'était  une  union  primitivwnent 
illégitime  que  les  lois  avaient  dû  légitimer. 
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poésie  et  Téloquence  se  ressentirent  de  cette  dépra- 
vation. Ils  ne  nous  représentent  que  les  défauts  et 
les  vices  de  la  femme  légitime,  les  grâces  et  Tesprit 
de  la  courtiâane.  Tous  nos  souvenirs  classiques 
viennent  en  foule  justifier  cette  assertion.  Virgile , 
Horace,  Ovide  nous  ont  appris  leurs  amours  par  la 
bouche  de  maîtres  qui  faisaient  profession  de  mo- 
rale, voire  niême  de  piété. 

L'enfance  ne  pouvait  être  plus  favorisée  à  Romfe 
qu'à  Sparte.  Le  père  a  le  droit  de  tuer  et  de  vendre 
son  enfant  (1).  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  encore, 
c'est  que  Taffranchissement  par  le  nouveau  maître 
de  cette  victime  du  despotisme  antique ,  la  fait  re- 
tomber sous  la  main  de  son  bourreau.  Ce  n'est 
qu'avec  l'adoucissement  des  mœurs  qu'on  atténua 
cette  loi  odieuse.  L'infanticide  était  forcément  la 
conséquence  de  cette  doctrine.  Aussi  il  était  telle- 
ment enraciné  à  Rome,  que  Constantin  n'osa  le 
proscrire  directement  et  permit  encore  de  vendre 
les  enfants ,  taiitiim  sanguinolentos  (2).  Donc  le 
prince  dispose  en  maître  de  la  vie  et  de  la  fortune 
de  ses  sujets  ;  le  père  a  la  même  puissance  sur  ses 
enfants;  les  créanciers  sur  leur  débiteur,  dont  ils  ont 
le  droit  de  se  partager  le  corps  (3)  ;  enfin,  les  vain- 
queurs sur  les  vaincus,  auxquels  il  font  expier  leur 
résistance  dans  les  plus  atroces  tourments.  Et  quand, 

(1)  CoUatio  legum  mosaicarum,  tit.  IV,  ch.  vui.  —  Co€L  hiw, 
U?.  VUI,  tit.  XLVII.  —  Gaids,  Corn.  I,  3  132. 

(2)  Lai  I,  Cod.  Théod.,  liv.  V.  tit.  VIII. 

(3)  Aulu-Gelle,  Nuits  ati.,  liv.  XX,  tit.  XX. 
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objets  d*une  pitié  dont  on  ne  trouve  d'autre  source 
que  l'intérêt,  toutes  ces  malheureuses  victimes  du 
despotisme  universel  ne  furent  pas  de  suite  livrées 
à  la  mort,  on  les  appela  conservées,  servi  (l)  ;  c'est- 
à-dire  que  leur  supplice  dura  toute  leur  vie.  Due 
institution  fit  dès  lors  partie  du  droit  des  gens  :  jure 
genitum,  ce  fut  l'esclavage.  Là,  le  despotisme  se 
donna  pleine  carrière.  Tôt  servi,  M  hostes  (2),  tel 
est  le  résumé  de  la  morale  païenne  à  l'égard  des 
esclaves.  Aussi  ne  nous  étonnons  encore  de  rien 
dans  cette  partie  du  droit  public  de  l'antiquité. 

Sparte,  trouvant  J^  nombre  des  ses  esclaves  trop 
considérable,  promit  la  liberté  à  deux  mille  d'entre 
eux  et  les  conduisit ,  couronnés  de  fleurs,  dans  les 
temples  des  dieux  où  ils  furent  traîtreusement  mas- 
sacrés (3).  Athènes  les  condamna  à  mort.  Rome 
eut  des  procédés  de  détail  plus  efficaces.  Les  sup- 
plices ordonnés  par  le  maître  et  les  combats  de 
gladiateurs  réduisent  la  population  servile  dans  de 
justes  limites.  Quand  un. maître  est  tué  dans  sa 
maison  et  quand  on  ne  peut  découvrir  l'assassin, 
tous  les  esclaves  sont  condamnés  à  mort  (4).  Rap- 
pelez vos  souvenirs  classiques  et  vous  trouverez, 
l'un  les  abandonnant  dans  une  île  déserte  quand  ils 
sont  vieux:  ou  infirmes  ;  Vedius  Pôllion  (5)  les  jetant 
par  plaisir  en  pâture  à  ses  murènes ,  et  Minutius 


(1)  Dig.  de  statu  hominwn,  IV;  5.  —  fnstitt  I,  32. 

(2)  Erasbce,  Adag.  1231. 

(3)  Plutjuiqub,  Vie  de  Lycurgue,  58. 

(4)  Tacite,  Annales,  XIV,  42. 

(5)  Sénèque,  De  clementia.  —  De  ira,  I,  18. 
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Basilius  leur  faisant  subir  les  plus  odieuses  muti- 
lations. Relisez  Martial  (1),  Horace  (2),  Properce  (3), 
Ovide  (4),  Juvénal  (5),  tous  vous  raconteront  d'une 
manière  plaisante  les  tortures  sans  nombre  que  le 
citoyen  et  même  la  matrone  faisaient  subir  aux 
esclaves.  C'était,  au  reste,  la  conséquence  de  la 
phililosophie  païenne  :  «  Jupiter,  dit  Platon,  prive 
de  la  moitié  de  son  intelligence  celui  qu'il  laisse 
tomber  en  servitude.  »  Cet  illustre  représentant  de 
la  sagesse  antique,  dans  sa  République,  enseigne 
aussi,  par  rapport  au  maître  et  à  l'esclave,  la  diver- 
sité des  origines. 

Rome  qui,  suivant  nous,  a  été  un  admirable 
résumé  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  ^vices  de 
l'antiquité ,  nous  a  donné  dans  ses  lois  la  formule 
la  plus  énergique  de  l'omnipotence  gouvernemen- 
tale. Le  prince  est  dispensé  de  l'observation  des 
lois  et  spn  bon  plaisir  a  force  de  loi  :  Princeps 
legibm  solutus  est  (6).  Quod  principi  placuit  legis 
habei  vigorem  (7).  Voilà  donc  ce  code  du  pouvoir 
dans  l'antiquité,  sa  seule  limite  est  le  caprice  de 
celui  qui  l'exerce ,  et  il  ne  peut  en  être  autrement 
du  moment  où  son  bon  plaisir  ne  l'enchaîne  même 

pas.  Le   prince   peut   dès   lors  commander  aux 

■ 

(1)  Martul,  XIV,  68. 

(2j  EoRACE,  Epître  ii,  2,  133. 

(3)  Pbopercb,  IV,  7.  4. 

(4)  Ovide,  De  art.  ainandi,  m,  239.  —  Amor.,  xiv,  5. 

(5)  JnvKNAL,  Sat,  vi,  475-485.  Sat.  vi,  219-223. 

(6)  W^..  I,  m,  16. 

(7)  fHg.fl.  ni,  1. 
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hommes,  j'allais  dire  en  maître  absolu,  ce  n'est  pas 
assez,  il  faut  dire  en  dieu  :  Diims  imperator. 

Ce  despotisme,  qui  portait  en  lui-même  le  germe 
de  sa  ruine,  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  Tanéan- 
tissement  de  toutes  les  forces  vives  des  nations  : 
afin  d'abaisser  assez  le  peuplé  pour  qu'il  oubliât 
dignité,  honneur  et  liberté,  il  n'y  av^t  qu'une 
chose  à  faire,  le  rendre  vicieux.  Corrompre  pour 
régner  était  donc  la  maxime  du  paganisme,  et  pour 
pour  que  la  corruption  fût  durable,  il  fallait  en 
établir  la  source  comme  une  des  bases  de  la  sod^ 
antique.  L'oisiveté  citoyenne  devint  dès  lors  le  co- 
rollaire nécessaire  de  l'omnipotence  gouvernemen- 
tale. 

Et  qu'on  ne  qualifie  pas  de  paradoxe  ce  que  je 
viens  d'aflBrmer.  C'est  la  conséquence  philosopiiique 
de  la  doctrine  païenne.  N'avons-nous  pas  vu  tout  à 
l'heure  Platon  enseigner  que  le  fondement  de  la 
société  est  la  satisfaction  de  ses  besoins  matériels  ? 
La  loi  ne  pouvait  avoir  une  origine,  un  but  plus 
élevé  que  la  cause  première  de  la  société.  La  loi 
générale  de  l'humanité  ne  pouvait  donc  être  que 
celle  qui  '  facilitait  le  plus  le  développement  et 
l'amélioration  de  la  partie  matérielle  de  l'homme; 
et  nous  arrivons  ainsi  a  cette  conclusion  :  de  même 
que  la  législation  païenne,  n'ayant  pas  Tàme  du 
citoyen  pour  but,  avait  forcément  son  corps  et  ne 
pouvait  subsister  que  par  la  satisfaction  de  tous  les 
appétits  corporels  de  l'homme;  de  même  la  légis- 
lation chrétienne  ne  subsistera  que  parce  qu'elle 
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facilitera  toutes  les  expansions  de  Vâme.  Or,  les 
appétits  corporels  de  l'homme  sont  les  passions,  et 
ce  n'est  qu'en  se  faisant  l'alliée ,  je  dirai  plus ,  la 
servante  des  passions  que  la  législation  païenne 
sera  conséquente  avec  son  origine. 

L'oisiveté  n'était  un  principe  de  politique  que  parce 
qu'elle  était  un  dogme  de  la  philosophie.  Le  mépris 
du  travail  était  le  propre  d'un  esprit  honnête  et 
libre.  L'amour  du  travail,  et  encore  je  ne  devrais 
pas  employer  cette  expression,  car  personne,  dans 
l'antiquité,  n'a  aimé  le  travail,  il  faudrait  dire  la 
pratique  du  travail,  abaissait  l'homme  qui,  dès  lors, 
devait  être  à  tout  jamais  étranger  aux  sérieuses 
jouissances  de  l'intelligence  et  aux  vraies  affections 
du  cœur.  S'il  ne  nous  restait  des  huit  plus  belles 
années  de  notre  jeunesse  passées  à  entendre  les 
louanges  de  l'antiquité,  que  les  brillantes  peintures 
dans  lesquelles  l'école  classique  se  complaît,  nous 
souririons  sans  doute  en  entendant  des  proposi- 
tions aussi  étranges.  Mais  Xénophon,  Aristote,  le 
divin  Platon,  Gicéron ,  seraient  là  pour  nous  répon- 
dre que  l'oisiveté  du  peuple  est  le  fondement  de 
sa  dignité. 

«  Les  gens  qui  se  livrent  aux  travaux ,  nous  dit 
le  premier  de  ces  philosophes  (1),  ne  sont  jamais 
élevés  aux  charges,  et  on  a  raison.  La  plupart 
condamnés  à  être  assis  tout  le  jour,  quelques-uns 
même  à  éprouver  un  feu  continuel,  ne  peuvent 

(V  XèNOPHON,  OEconom.,  ÎV  f»t  VI. 
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manquer  d'avoir  le  corps  altéré  :  il  est  bien  difficile 
que  l'esprit  ne  s'en  ressente  pas...  A  Sparte,  dit-il 
ailleurs,  toute  profession  lucrative  est  interdite  aui 
hommes  libres.  L'honorable  emploi  de  défendre  la 
liberté  commune  est  le  seill  qui  soit  jugé  digne 
d'eux.  »  Platon  (2),  dans  cette  sorte  d'utopie  sociale 
qu'on  appelle  sa  République  et  à  laquelle  nous  ne 
saurions  trop  revenir ,  va  plus  loin  encore  :  «  La 
nature  ne  nous  a  faits  ni  cordonniers  ni  forgerons; 
de  pareilles  occupations  dégradent  les  gens  qui  les 
exercent.  Vils  mercenaires,  misérables  sans  nom, 
qui  sont  exclus  par  leur  état  même  des  droits  pdi- 
tiques.  Quant  aux  marchands,  accoutumés  à  mentir 
et  à  tromper,  on  ne  les  supportera  dans  la  répu- 
blique que  conune  un  mal  nécessaire.  »  . 

«  Le  citoyen  qui  se  sera  avili  par  le  commerce 
de  sa  boutique ,  sera  poursuivi  pour  ce  délit  ;  s'il 
est  convaincu,  il  sera  condamné  à  un  an  de  prison, 
et  la  peine  sera  doublée  en  cas  de  récidive.  • 

Aristote  (1),  avec  des  formes  plus  douces,  établit 
les  mêmes  principes.  Suivant  lui,  on  n'admettra 
jamais  l'artisan  parmi  les  citoyens  :  «  La  qualité  de 
citoyen  n'appartient  pas  à  tous  les  hommes  libres. 
Elle  n'appartient  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  néces- 
sairement à  travailler  pour  vivre,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  ne  se  livrent  à  aucune  profession  d'artisan; 
on  appelle  ainsi  celles  qui  sont  inutiles  à  former  le 
corps ,  l'âme  ou  l'esprit  d'un  homme  à  la  vertu.  On 

(1)  Rép.  de  Platon,  liv.  V. 

(2)  Aristote,  Polit.,  IV,  viii,  G. 
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donne  aussi  ce  nom  à  •  tous  les  labeurs  dont  un 
salaire  est  le  prix.  » 

i  Que  peut-il  sortir  d'honorable  d'une  boutique , 
s'écrie  ensuite  Cicéron  (2)  ?  qu'est-ce  que  le  com- 
merce peut  produire  d'honnête  ?  Tous  les  ouvriers, 
de  quelque  métier  que  ce  puisse  être,  forment  une 
classe  abjecte,  et  tout  ce  qui  s'appelle  boutique  est 
indigne  d'un  honnête  homme.  On  doit  regarder 
comme  quelque  chose  de  bas  et  de  vil,  le  métier  de 
tous  ceux  qui  vendent  leur  peine  et  leur  industrie, 
car  quiconque  donne  son  travail  pour  de  l'argent 
se  vend  lui-même  et  se  met  au  rang  des  esclaves.  » 

Ainsi ,  le  plus  sage  des  Romains  a  sur  le  travail 
et  l'esclavage  la  mênie  doctrine  que  le  plus  sage 
des  Grecs. 

Jupiter  ôte  aux  travailleurs ,  aux  esclaves ,  la 
moitié  de  l'esprit.  Et  cette  analogie  de  la  philoso- 
phie païenne,  je  la  demande  au  besoin  à  un  de  ses 
plus  grands  admirateurs,  à  Montesquieu  (l)  :  Il  faut 
se  mettre  dans  l'esprit  que  dans  les  villes  grecques, 
surtout  celles  qui  avaient  pour  principal  objet  la 
guerre,  tous  les  travaux,  toutes  les  professions 
étaient  regardées  comme  indignes  d'un  homme 
libre. . .  Ce  ne  fut  que  dans  la  corruption  de  quelques 
démocraties  que  les  artisans  parvinrent  à  être  ci- 
toyens. L'agriculture  était  une  profession  servile 
et,  ordinairement,  elle  était  exercée  par  quelque 
peuple  vaincu.  » 

(1)  De  off.,  I,  II,  42. 

(2)  MoMTBSQuiEu,  EspHi  des  his,  V. 
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Donc,  les  arts,  le  commerce  et  Tagriculture  sont 
Tapanage  exclusif  des  esclaves ,  et  tous  les  sages , 
tous  les  philosophes  s'accordent  à  déclarer  le  travail 
une*  honte. 

Cette  oisiveté  citoyenne  n'avait  pas  complèlemenl 
échappé  à  l'ancienne  école  historique.  RoUin  (1)  se 
demandait  comment  on  pourrait  excuser  Lycurgue 
de  l'extrême  loisir  qu'il  a  laissé  aux  Spartiates,  et  il 
reconnaissait  que  la  noblesse  de  son  temps  avait  sur 
le  travail  les  mêmes  idées  que  les  Licédémoniens. 
Cet  honnête  homme  n'avait  pas  compris  que  Toisi- 
votô  était  un  des  fondements  de  la  société  antique.  Il 
comprenait  moins  encore  que  le  despotisme  monar- 
chique, au  milieu  duquel  il  vivait,  ne  pouvait  se 
maintenir  qu'avec  les  mêmes  principes. 

Puisque  l'oisiveté  était  une  des  bases  du  droit 
public,  les  conséquences  de  l'oisiveté  étaient  forcé- 
ment à  la  charge  de  l'Etat.  Il  fallait  à  cette  foule 
d'oisifs  la  nourriture  que  le  travail  d'autrui  devait 
lui  fournir  et  des  fêtes  pour  occuper  ses  longues 
heures  d'inaction.  Les  distributions  de  vivres  tirées 
des  provinces  soumises  apaisaient  la  faim  du  peuple; 
le  sang  des  martyrs  répandu  dans  l'arène  était  son 
spectacle  favori ,  et  les  femmes  des  vaincus  Servaient 
à  compléter  le  budget  de  ses  plaisirs. 

A  Athènes ,  l'Etat  distribuait  de  l'argent  et  des 
vivres.  A  Sparte ,  les  repas  publics  étaient  obliga- 
toires pour  le  citoyen.  A'  Rome,  les  lois  agraires  et 

(l)  RoLLiK,  Traité  des  études,  Uv.  !•'. 
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les  lois  frumentaires  n'avaient  d'autre  but  que  de 
donner  du  pain  à  cette  nation  de  fainéants.  Les 
fêtes  étaient  encore  une  autre  occasion  de  distribution 
de  ^âvres.  Dans  une  seule,  le  sénat  (i)  dépensa 
330,000  as  et  fit  tuer  300  bœufs.  Au  temps  de  César, 
320,000  citoyens  sur  450,000  ne  faisaient  rien. 

Le  mariage,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
avait  été  compris  à  Rome  comme  à  Sparte  :  aussi 
la  démoralisation,  cette  compagne  inséparable  de 
l'oisiveté,  devint  florissante.  Solon,  le  sage  législa- 
teur, acheta  des  jeunes  filles  pour  les  plaisirs  des 
Athéniens  (2).  Marins  (3)  refusa  la  soumission  des 
femmes  cimbres  parce  qu'elles  mettaient  pour  con- 
dition  que  leur  chasteté  serait  respectée,  et  que  le 
puissant  dictateur  n'avait  pas  le  droit  d'enlever  tant 

d'éléments  de  jouissance  au  peuple-roi.  La  débauche, 
qui  révolte  toujours  l'humanité  même  privée  des 
lumières  de  la  foi ,  eut  besoin  d'être  protégée.  Ge 
n'était  pas  assez  que  le  plus  ss^e  des  philosophes, 
Socrate,  et  le  plus  sublime  des  poètes,  Sapho, 
eussent  donné  par  leur  exemple  l'enseignement  des 
passions  contre  nature  ;  ce  n'était  pas  assez  que  la 
démoraUsation  fût  devenue  une  institution  sociale  : 
il  fallait. en  faire  un  précepte  religieux,  et  les  mys- 
tères vinrent  diviniser  ce  que  les  lois  humaines 
n'auraient  osé  publiquement  tolérer.  A  Babylone, 
les  fenunes  devaient  se  prostituer  une  fois  dans  leur 

(1)  TlTB-LlVB,  V,  13. 

(2)  Athénée.  XIII,  3. 

(3)  Plutabqub,  Marius,  46. 
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vie.  I^s  fêtes  d'Isis  (1),  de  la  bonne  déesse,  de 
Vénus,  n'étaient  autre  chose  que  les  orgies  les  plus 
ignobles.  Flore  (2),  célèbre  courtisane,  fut  aussi  la 
fondatrice  d'une  des  grandes  fêtes  de  Rome ,  et  le 
sénat  accepta  le  legs  des  immenses  richesses  qu'dle 
avait  acquises  dans  le  vice,  à  la  condition  d'établir 
en  son  honneur  des  jeux  et  des  autels.  Une  autre 
déesse,  Volupia,  protégeait  les  mêmes  dévotions: 
chaque  acte  de  débauche  de  ses  adoratrices  lui  valait 
une  couronne  de  fleurs  (3). 

Les  peuples  modernes  chez  lesquels  le  despo- 
tisme a  atteint  les  proportions  de  l'omnipotence  des 
Césars,  ont  subi  cette  loi  d'immoralité  qui  a  dégradé 
les  sociétés  antiques.  La  France  de  l'ancien  régime, 
si  nous  ne  voulons  pas  sortir  de  notre  pays ,  la 
France  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV ,  celle  oii  le 
prince  pouvait  dire  :  «  l'Etat,  c'est  moi,  »  en  est  un 
remarquable  exemple.  L'histoire  de  Venise  nous  en 
offre  aussi  un  éclatant  témoignage.  Sous  l'oligarchie 
autoritaire,  qui  ne  se  maintenait  que  parla  terreui 
dei  piombi,  un  vieux  doge  voulut  bannir  les  courti- 
sanes qui  inondaient  la  ville.  Mais  bientôt  la  jeu- 
nesse, rappelée  à  la  Uberté  par  les  bonnes  mœurs, 
s'occupa  de  poUtique,  et  le  conseil  des  Dix  n'hésila 
pas  à  révoquer  l'ordre  de  proscription  par  un  édit 
dont  les  expressions  sont  restées  célèbres  :  RiccJtior 
mamo  le  nostre  benemerUe  meritrici. 

(1)  JUVÉNAL. 

•(2)  Lactancb,  lib.  I,  ii. 

(3)  PUNB,  XXI,  II. 
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Après  les  plaisirs  de  Timmoralité  venaient  ceux 
de  la  cruauté.  C'était  bien  là  l'inspiration  des  ins- 
tincts féroces  et  charnels  de  la  louve.  Je  ne  par- 
lerai pas  des  millions  de  martyrs.  Ce  n'est  qu'un 
détail  du  programme  des  fêtes  romaines.  Outre  les 
chrétiens ,  il  y  a  encore  les  vaincus  et  les  esclaves 
qui  sont  là  pour  inonder  l'arène  de  leur  sang  et 
donner  à  ce  peuple ,  que  les  classiques  appellent  le 
modèle  de  la  civilisation,  le  spectacle  de  voir  mou- 
rir un  homme.  Trajan  (i),  une  de  nos  admirations 
de  jeunesse,  en  jetait  dix  mille  dans  le  cirque  en 
un  seul  jour.  Si  quelquefois  le  malheureux  gladia- 
teur survivait  à  ses  blessures  (2),  la  matrone  romaine, 
avec  toute  la  majesté  qu'on  lui  prête,  la  vierge 
timide,  l'enfant  même ,  faisaient  du  pouce  un  léger 
signe  et  le  glaive  achevait  le  mourant  (3).  Puis, 
lorsque  tout  était  fini,  des  esclaves  tiraient  les 
cadavres  avec  des  crocs  et  les  entassaient  dans  le 
spoliaire  {A),  tandis  que  d'autres  venaient  avec  des 
râteaux  retourner  le  sable  de  l'arène  pour  lui  faire 
absorber  le  sang  dont  il  était  inondé;  à  moins 
encore  que  le  peuple  ne  se  fût  rué  après  le  spec- 
tacle pour  se  délecter  du  sang  des  victimes. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  oisiveté  citoyenne,  qui 
se  résumait  dans  Rome  par  le  cri  que  l'on  enten- 
dait seul  retentir  au  moment  même  où  l'Empire 

(I)  y^ALhoa,  ch.  m.  . 

P)  Juvfaf  AL,  SaL  III,  V.  36.  —  Horacb,  EpUre  xvui,  66. 

(3)  Dbzobrt,  III,  388. 

U)  Ma^tUl,  II,  35. 
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fut  réveillé  par  Tarrivéê  des  Barbares  :  panem  ei 
cir censés.  Vous  voyez  donc  que  ce  ne  fut  pas  là  le 
fait  d'une  société  en  décadence,  mais  bien  le  but  où 
devait  conduire  le  principe  fondamental  de  la  poli- 
tique païenne,  but  nécessairement  atteint  par  cette 
nation  à  laquelle  son  fondateur  avait  dit  :  Tu  n'auras 
d'autre  qualité  que  la  force ,  virtus ,  et  le  premier 
de  tes  dieux  sera  Jupiter  prsedator,  Jupiter  pillaid. 

Il  y  eut  donc  un  jour  où  le  peuple  romain,  à 
force  de  violences,  domina  l'univers,  A  ce  moment 
les  vaincus  sont  devenus  des  esclaves  pour  le  se^ 
vir.  Les  provinces  soumises  le  nourrissent  et  four- 
nissent à  ses  fêtes.  S'il  y  a  encore  quelque  résis- 
tance des  vieilles  affections  du  sol  natal,  elles  sont 
bien  vite  étouffées  ;  et  Vercingétorix ,  en  se  livrant 
à  César,  reconnaît  la  suprématie  de  Rome  sur  toutes 
les  nations. 

Tout  est  en  paix  ;  un  vaste  et  magnifique  réseau 
de  routes  couvre  l'Empire.  Partoul  des  proconsuls, 
des  légions  et  des  licteurs  ;  partout  les  ordres  de 
César  sont  exécutés.  Il  peut  aussi  bien  associer  à  sa 
fortune  le  dernier  de  ses  affranchis  qu'envoyer  du 
poison  à  son  plus  fidèle  serviteur.  Pendant  ce 
temps,  le  sénat  s'agenouille  aux  pieds  du  maître; 
le  peuple  se  précipite  aux  fêtes  qu'on  lui  donne,  il 
contemple  avec  joie  les  chrétiens  enduits  de  résine 
servant  à  éclairer  les  jardins  du  prince  ;  et  il  ent^id 
chaque  jour,  le  sourire  sur  les  lèvres,  des  milliere 
de  gladiateurs,  avant  de  s'égorger  pour  son  plaisir, 
lui  adresser  leur  lugubre  adieu  :  Ave,  morituri  U 
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salîUanL  Tout  est  soumis  à  ce  mautre  dont  aux  deux 
extrémités  de  l'univers  on  respecte  la  loi,  qui  n'est 
autre  que  son  bon  plaisir  :  Quidquid  principi  pla- 
cuit.  Qui  oserait  lui  résister?  Les  nationalités  sont 
vaincues;  les  esclaves  domptés  se  résignent  aux 
misères  de  leur  vie  ;  il  ne  reste  même  pas  au  fond 
de  quelques  âmes  les  germes  de  la  morale  tradi- 
tionnelle. Avec  la  république  sont  tombés  ses  der- 
niers représentants  :  Caton  (1)  l'ancien,  dont  la  pré- 
sence troublait  les- jeux  impudiques  de  Flore^  n'est 
plus;  Brutus  s'est  percé  le  cœur  de  son  glaive,  et  la 
langue  de  Cicéron  décapité  a  été  clouée  sur  les 
rostres;  les  biens,  le  corps  et  l'âme  du  citoyen 
appartiennent  à  César  ;  et  c'est  à  ce  moment  d'abso- 
lutisme qui  ne  s'était  jamais  vu  et  qui  ne  pourra 
JMnais  se  revoir  avec  l'Evangile  :  c'est  en  ce  mo- 
ment où  rien  n'est  possible  en  dehors  de  la  volonté 
de  César,  que  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  vient  au 
monde. 

Or ,  il  arriva  qu'au  temps  de  Néron  deux  Juifs 
furent  condamnés  au  dernier  supplice.  Quel  était  le 
crime  de  ces  étrangers  ?  Ils  étaient  entrés  dans  la 
ville  éternelle  et  avaient  enseigné  que  les  hommes» 
libres  ou  esclaves,  Romains  ou  Barbares,  sont  égaux 
devant  la  loi  suprême,  Dieu;  qu'ils  sont  nés  pour 
le  travail ,  et  qu'ils  doivent  tous  s'aimer  sans  dis- 
tinction de  race  ou  de  naissance.  Et  quand,  traînés 
devant  le  juge,  on  leur  avait  demandé  de  sacrifier 


(1)  Valérb  Maxime,  II,  vu,  1. 
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aux  dieux  de  Tempire,  à  cette  foule  courbée  depuis 
tant  de  siècles  sous  le  despotisme ,  ils  avaient  ré- 
pondu par  cet  appel  : 

Vos  in  liber tatem  vocati  estis  (2). 

Je  vous  remercie ,  messieurs ,  de  m'avoir  donné 
l'occasion  de  faire  connaître  des  idées  à  la  popula- 
risation desquelles,  passez-moi  le  mot,  j'attache  une 
haute  importance.  Dans  les  temps  de  trouble  intel- 
lectuel où  nous  vivons,  les  doctrines  du  droit  public 
chrétien  doivent  être  largement  répandues.  Quand 
elles  seront  mieux  appréciées  de  tous,  elles  feront 
comprendre  aux  esprits  extrêmes  qu'elles  ne  com- 
battront jamais  les  justes  aspirations  de  notre  siècle. 
N'étaient-ce  pas  du  reste  ces  doctrines  que  voulait 
faire  pénétrer  dans  la  législation  moderne  cette 
école,  à  tout  jamais  célèbre,  dont  les  maîtres  sont 
Lacordaire,  Ozanam,  et  celui  des  vôtres  que  tout  a 
l'heure  je  déclarais  illustre,  Montalembert.  Aujour- 
d'hui ce  n'est  plus  le  temps  de  son  splendide  début, 
c'est  encore  moins  le  temps  de  son  triomphe.  Kea 
plus ,  beaucoup ,  réunis  dans  une  même  terreur, 
condamnent  ses  doctrines ,  parce  qu'après  les 
excès  de  la  licence  elle  a  encore  foi  dans  là  liberté. 
Et  cependant ,  messieurs ,  cette  école  a-t-elle  fait 
autre  chose  que  de  continuer  le  magniflque  ensei- 
gnement des  légistes  catholiques,  surtout  de  saint 
Thomas,  qui  a  été  proclamé  le  plus  savant  de  ious 

(2)  Saint  Pœhrb,  Epîtres. 
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les  saints  et  le  plus  saint  de  tous  les  savants  (1)  ? 
Avec  eux,  elle  a  aflBnné  le  droit  divin  (2),  parce  que 
Dieu  est  Fauteur  du  pouvoir  comme  de  tout  ce  qui 
est  beau,  bien  et  vrai  dans  ce  monde  ;  elle  a  afiBrmé 
la  souveraineté  du  peuple  (3),  parce  que ,  à  part  le 
pontife  romain,  auquel  Dieu  a  directement  donné  sa 
puissance  sur  TEgUse,  il  n'a  institué  sur  la  terre  au- 
cune autre  autorité  que  le  peuple  ;  elle  a  afiSrmé  la 
néc^sité  de  Tinstriiction  donnée  à  tous  (4),  parxîe  que 
le  maintien  de  Tigorance  parmi  les  citoyens  comme 
moyen  de  domination,  est  la  pire  des  tyrannies  ;  elle 
a  affirmé  la  liberfé  de  conscience  (5),  parce  que  l'Etat 
doit  respecter  la  raison  que  Dieu  a  donnée  à 
rhomme,  et  que,  suivant  la  belle  expression  du 
jurisconsulte  dominicain ,  l'homme  est  son  propre 
roi  sous  la  royauté  souveraine  de  Dieu;  elle  a 
afl5rmé  qu'il  est  impossible  que  Dieu,  perfection 
infinie,  n'ait  pas  créé  l'homme  capable  de  se  déga- 
ger, à  chaque  siècle ,  d'une  partie  de  ses  passions 
et  de  ses -erreurs  pour  se  rapprocher  de  plus  en 
plus  de  son  Créateur  par  un  progrès  sans  fin.  Cette 
école  a  largement  ouvert  ses  portes  à  toutes  les 
âmes  honnêtes.  Aussi  laissez-moi  croire,  messieurs, 


(1)  BuJle  de  canonisation  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

(2)  8*  Jban  Chkysostomb,  Hom.  xxiii  sur  VEpître  aux  Romains, 
—  Somme  de  S^  Thomas,  I.  IL.'quaBSt.  91,  art.  1,  2,  3. 

(3)  Bellarmin,  De  laids.  —  Suarbz,  De  leg.,  lib.  III,  cap,  m. 

(4)  ^GiDius  CoLONNA.  Dcreç.  princ, 

(5)  Somme  de  S^  Thomas,  I.  Il»,  quœst.  10,  art.  9.  —  S^  Hilairb 
ad  Constant,,  lib.  I,  cap,  vi. 
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en  présence  de  cet  enchaînement  de  doctrines  si 
solidement  déduit  dès  le  jour  où  les  hommes  ont 
répondu  à  cet  appel  :  Vos  in  libertatem  vocati  estis, 
laissez-moi  croire  que  cette  école  saura  faire  encore 
plus  d'un  adepte  dans  le  monde  chrétien,  qui 
voudra,  comme  Lacordaire,  sans  renier  sa  foi,  com- 
battre jusqu'au  dernier  jour  en  catholique  pénitent 
et  en  libéral  impénitent. 


RÉPONSE  DE  H.  LE  PRÉSIDENT. 

Monsieur, 

L'étude  que  vous  avez  entreprise  sur  le  Droit 
public  chrétien  n'est  pas  une  œuvre  scolastique  et 
décolorée.  Vous  avez  su  faire  sortir  de  ce  sujet  de 
véritables  richesses.  C'est  un  spectacle  saisissant 
que  celui  des  temps  que  vous  venez  de  décrire,  le 
despotisme  païen  dans  toute  sa  puissance,  ses  ap- 
puis, ses  moyens  d'action,  les  malheurs  et  l'avilisse- 
ment  de  l'humanité,  sa  dégradation  et  sa  servitude, 
comparée  à  la  Uberté  nouvelle ,  à  la  régénération 
morale  que  la  loi  du  Christ  est  venue  apporter  à  la 
terre.  D'autres  morceaux  du  même  ouvrage  ne  nous 
ont  pas  moins  intéressés  dans  nos  séances  parti- 
culières. Vous  achèverez ,  monsieur ,  ce  que  vous 
avez  si  bien  commencé.  Depuis  plusieurs  années, 
nous  pensions  que  vous  \1endriez  vous  asseoir  parmi 
nous,  et,  d'avance,  historien  de  l'abbaye  Saint-Paul 
et  lauréat  de  l'Académie,  vous  aviez  ici  marqué 
votre  place.  Recevez  nos  sincères  félicitations. 


PIÈGES   DE   VERS 

Par   M.    V1AN0I17. 


LES  ORPHELINS   DE  LA   GUERRE  (1). 


Qae  d*hommes  sont  tombés  sur  le  sol  de  la  France, 
Victime  des  fureurs  d*un  farouche  ennemi  I 
Sous  l'écrasant  fardeau  d'une  aTare  puissance 

Que  de  nobles  cœurs  ont  gémi  I 

Elle  a  compté  nos  hécatombes  ; 
Maintenant  elle  compte  et  recompte  notre  or  ; 
C'est  peu  qu'elle  ait  chez  nous  multiplié  les  tombes  ; 

Il  lui  faut  cinq  fois  un  trésor. 

Tu  l'auras,  hideuse  furie, 
'    Oui,  tu  le  recevras  dans  son  intégrité  ; 
Mais  tu  seras  surtout  riche  de  barbarie 

Et  d'opprobre  et  d'iniquité  1 
Mais  la  France  est  debout  :  —  si  ton  pied  l'a  meurtrie, 
Elle  n'en  saurait  être  à  tout  jamais  flétrie. 

Dans  sa  verdoyante  beauté, 
Un  laurier  forcément  plojé  par  la  tempâte. 
Délivré  des  autans,  peut  relever  sa  tête, 

Et  reprendre  au  soleil  toute  sa  majesté. 
La  force  n'est  pas  épuisée 
Chez  les  descendants  de  nos  preux, 
,     Et  sur  des  fronts  brûlants  s'épanche  la  rosée 
D'un  ciel  propice  aux  malheureux. 

A  toi  les  sacs  d*écus,  à  toi  l'ignominie  1 

A  nous  l'amour  de  la  patrie, 

A  nous  l'honneur,  la  loyauté, 

La  foi  dans  toute  âme  qui  prie. 

L'espérance  et  la  charité  1 

Vois,  pendant  que  tu  nous  pressures. 
Ce  que  peuvent  encor  de  vrais  républicains, 

Pour  cicatriser  nos  blessures, 

'  ■  Il  II  >■     I  I  ■       I  I  — ^M.^»       Il  I  » 

(I)  Cette  preaiéro  piéee  s  été  lae  poar  U  pr«miér«  fbii  à  It  préfecture,  le 
9  jaDTier  1873,  pendant  U  léance  da  comité  des  orphelins  de  la  guerre. 
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Pour  apaiser  d*amers  chagrios» 
Pour  nourrir  les  enfants  que  tu  fis  orphelins. 

La  fraternité  les  anime  ; 

Et  toi,  qu*as-tu  de  magnanime, 
Toi,  nouvel  empereur,  vieux  monarque  hébété, 
Régnant  de  par  Bismark,  ton  secrétaire  intime? 
De  quoi  rendrais-tu  grâce  à  la  Divinité  ? 
Tu  ne  sais  qu'entasser  victime  sur  victime, 
Richesse  sur  richesse  ;  ah  !  pauvre  majesté, 
Que  honteuse  est  ta  gloire  à  la  clarté  sublime 
Dont  brille,  au  gré  des  cieux,  notre  fraternité  1 

Mais  c'est  trop  reporter  nos  regards  en  arrière  ; 

Dirigeons-les  avec  amour 

Vers  cette  élite  auxiliaire 

Â  nos  yeux  offerte  en  ce  jour. 

Que  ne  puis-je  user  d'un  langage 
Qui  lui  soit,  à  vrai  dire,  un  assez  digne  hommage, 
Pour  me  faire  excuser  par  des  cœurs  indulgents 
D'oser  rimer  encore  à  quatre-vingt-quatre  ans  I 
0  concours  émouvant  d'âmes  compatissantes, 
Qui  n'aime  à  contempler  vos  œuvres  bienfaisantes  ! 

Poursuivez-les  avec  bonheur  ; 

Ministres  de  la  Providence, 
De  vos  dons  précieux  soutenez  l'abondance, 

Redoublez,  redoublez  d'ardeur  ; 
Butinez  votre  miel,  abeilles  diligentes. 

Pour  nos  familles  indigentes  ;. 
La  charité  se  doit  tout  entière  au  malheur. 
Vous  êtes  devenus  seconds  pères  et  mères; 
Le  Ciel  a  rassemblé  sous  vos  mains  tutélaires 
Nombre  de  jeunes  cœurs  privés  de  leurs  parents , 

Poursuivez...,  la  tâche  est  si  belle  \ 

Dieu  bénira  votre  saint  zèle 

Et  vos  efforts  persévérants. 
Ce  Dieu,  dont  la  justice  abaisse  les  sup^t^^^' 
Aux  humbles  tend  la  main  ;  il  aide  les  ^lao^^^ 
A  trouver  sur  les  champs  des  riches  moissonna 
Assez  de  beaux  épis  pour  en  former  de^  gerbes. 
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n  sait  multiplier  les  pains  et  les  poissons. 
S*il  me  laisse  enfanter  de  nombreuses  chansons, 
C'est  que  je  tiens  de  lui  dans  ma  longue  yieillesse, 
Libre  d'infirmités,  des  restes  de  jeunesse  ; 
Grâce  à  lui,  mes  travaux  ne  m'ont  pas  enrichi  ; 
Mais  j'ai  hanté  ma  muse  et  la  cultive  encore  ; 
Des  honneurs  éclatants  je  demeure  affranchi  ; 
Mais  j'ai  cueilli  des  fleurs  dans  le  jardin  d'Isaure. 
Les  mortels  opulents  ne  sont  pas  à  ses  yeux 
Dignes  d'être  comptés  parmi  les  bienheureux, 

Si  dans  leur  vanité  prospère 
Ils  ne  sont  empressés  d'assister  la  misère. 
Mais  vous  qu'on  voit  marcher  au-devant  de  ses  vœux, 

Vous  qui  d'un  cœur  si  chaleureux 
Prenez  soin  des  enfants  qu'une  exécrable  guerre 
Devait  rendre  orphelins  dans  nos  jours  désastreux, 

Elus  du  bienfaiteur  suprême, 
Pour  accomplir  la  loi  de  son  amour  extrême, 
U  favorisera  vos  actes  généreux. 

C'est  surtout  le  pauvre  qu'il  aime  ; 

Aimer,  servir  la  pauvreté, 

C'est  l'aimer,  le  servir  lui-même. 
Et  l'on  est  toujours  sûr  de  plaire  à  sa  bonté 
Lorsque  de  l'infortune  on  a  bien  mérité. 


LES  GRANDS  ET  LES  PETITS. 


Les  gros  brochets  sont  si  gloutons, 
Qu'en  nageant  ils  gobent  sans  cesse 
Quantité  des  moindres  poissons. 
On  connaît  dans  l'humaine  espèce 
Des  ogres  de  pareil  instinct 
Qui  font  d'un  peuple  leur  fretin  : 
Pas  un  d'entre  eux  qui  ne  s'engraisse  ; 
Les  grands  ont  de  tels  appétits 
Qu'ils  mangent  partout  les  petits, 


—  130  — 

• 

Et  ce  n*«8t  que  par  dessous  terre 
Qu*il  arrive  tout  le  coutralre, 
Excepté  lorsque  un  rœu  ({'orgueil 
Ou  le  tain  luxe  d*un  grand  deuil, 
Sous  la  forme  d'une  momie, 
Dérobe  une  gloire  endormie 
Aux  vers  dévorants  du  cercueil. 
Mais  malgré  funèbres  toilettes, 
Malgré  parfums  et  bandelettes, 
Grands  et  petits  ont  môme  sort 
Sous  le  niveau  que  tient  la  mort. 
Que  reste-t-il  de  la  matière  ? 
Fronts  obscurs  et  fronts  couronnés, 
Corps  au  néant  tous  rameùés, 
Toujours  vous  n'âteà  que  poussière. 
Et  que  devient  Tôtre  immortel  ? 
Où  va-t-il  quand  a  sonné  Thenre 
De  quitter  sa  pauvre  demeure  ?.... 
C'est  le  secret  de  l'Eternel. 


RÉPONSE  FAITE  A  PROPOS  D'UNE  INCONVENANCE. 


Un  jour,  un  commis  voyageur, 
Des  plus  bavards  qu'il  en  puisse  ôtre, 
En  diligence  avait  l'honneur 
De  voyager  avec  un  prêtre. 
Peu  fait  aux  graves  questions. 
Il  le  traita,  sans  le  connaître. 
De  marchand  d'absolutions» 
Le  pasteur  d'une  voix  sonore, 
Bieo  qu'humblement  lui  répondit  : 
t  Vons  vous  trompez,  sans  contredit  ; 
»  Du  pardon  tout  prêtre  s'honore, 
»  Eu  l'accordant  gratis...  encore 
»  N'en  a-t-il  pas  un  grand  débit  I  » 
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FABLE. 


La  fille  d'un  mattre-coiffeur, 
Des  plus  naïves  jouvencelles, 
A  cet  habile  observateur 
Et  garant  des  modes  nouvelles, 
Disait  du  plus  aimable  ton  : 
€  Papa,  je  tiens  un  papillon, 

>  De  la  couleur  de  mes  prunelles  ; 

>  Mais  bien  étroites  sont  ses  ailes  ; 
»  Regarde  un  peu  :  n*y  pourrait-on 
»  En  ajuster  à  ta  façon 

»  De  plus  larges,  sinon  plus  belles, 
»  Ainsi  que  tu  fais  des  cheveux 
»  Que  n'ont  pas  au  gré  de  leurs  vœux 
«  Nos  dames  et  nos  demoiselles  ?  » 
Le  bon  père,  en  homme  érudit, 
Gomplaisamment  lui  répondit  : 
«  Ma  foi,  tu  me  fais  là,  mon  ange, 
»  Une  question  fort  étrange 

>  Et  qui  fatt  tort  à  ton  esprit  : 

>  Les  insectes  sont  de  nature 

»  A  changer  tous  seuls  de  figure  ; 
»  €henille  devient  papillon, 

>  Et  papillon  devient  chenille  ; 

»  Mais  on  est  d'une  autre  famille, 

»  Lorsque  Ton  porte  un  faux  chignon, 

»  Et  ce  n'est  pas  toujours  ma  faute, 

>  Quand  cet  appendice  est  outré; 
»  On  ne  souffre  pas  que  j'en  ôte. 

Si  j^entends  qu'il  soit  modéré  ; 

C'est  pourquoi  de  cheveux  postiches 
»  Tant  de  femmes  se  font  trop  riches. 
»  On  ne  peut  redire  assez  haut  : 
»  L'excès  partout  f8t  un  défaut:  » 
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LES  HODTONS  ALUNT  AU  HBSDS. 

F  AB  L  G. 


Voyez  ce  troupeau  de  moutons, 

Broutant  selon  sa  fantaisie 

Dans  une  opulente  prairie  : 

Il  attaque  tous  les  gazons, 

Â  la  fois,  par  gloutonnerie , 

Sans  rien  ménager  du  butin 

Qu*il  a  trouvé  sur  son  chemin. 

Quand  il  aura  fini  sa  course. 

Il  n'aura  pour  toute  ressource 

Que  de  petits  brins  d'herbe  épars 

Et  desséchés  de  toutes  parts. 

En  Tain  rerenant  sur  sa  trace, 

Gherchera-t-il  de  place  en  place 

Ces  verts  produits  d'un  beau  printemps 

Dévorés  en  si  peu  d'instants. 

C'est  ainsi  que  notre  nature 
Fait  grand  abus  de  sa  pâture. 
Avec  tant  de  rapidité, 
Dans  les  jours  de  fraîche  verdure, 
Qu'il  n'en  reste  guère  en  été  ; 
Et  pour  s'âtre  trop  bien  seirie. 
Lorsqu'elle  a  gaspillé  sa  vie, 
En  toute  chose,  à  si  grand  train. 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  s'étonne 
De  ne  trouver  dans  son  automne 
Nulle  apparence  de  regain. 

Quant  à  l'hiver  de  la  vieillesse, 

Heureux  est  l'homme  à  qui  Dieu  laisse 

Un  cœur  aimant,  le  souvenir, 

L'espérance  de  bien  mourir,   . 

Ce  rayon  de  céleste  flamme 

Qui  vient  luire  au  fond  de  notre  âme  • 
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• 

Valoir  bien  mieux  que  les  moutons. 

Est-ce  une  valeur  bien  certaine  ? 

Ma  foi,  je  vous  en  fais  Faveu, 

De  temps  en  temps  j'en  doute  un  peu. 

N'en  déplaise  à  l'espèce  humaine  : 

Il  est  des  écarts  de  moutons 

Que  trop  souyènt  nous  imitons. 


LE  LIÈVRE   CHASSEUR. 

F  A  B  L.  B. 


Certain  chasseur  à  ses  amis 
Se.  plaignait  tristement,  faisant  piteuse  lèvre, 

De  n'avoir  jamais  été  mis 
£n  belle  occasion  de  tirer  sur  un  lièvre. 

Du  propos  un  des  auditeurs, 

Qui  n'était  pas  des  moins  farceurs. 

Loi  promit  que  dans  la  semaine 

Il  aurait  cette  bonne  aubaine. 
Ce  fut  par  un  ^nojen  finement  inventé 

Que  le  plaisant  hii  tint  parole, 

Et  de  son  mieux  joua  son  rôle, 

Sans  beaucoup  de  difficulté. 
Là,  se  trouvait  alors  dans  la  maison  commune. 
Un  de  ces  possesseurs  de  savants  animaux. 

Dont  les  divertissants  travaux 
De  leurs  maîtres  forains  font  presque  la  fortune. 
Dans  leur  nombre,  en  public,  souvent  on  rappelait 

Un  lièvre  de  force  première, 
Qui  battait  le  tambour,  tirait  le  pistolet. 

D'une  merveilleuse  manière  : 

C'était  bien  là  ce  qu'il  fallait. 

Ainsi  vous  comprenez  d'avance 

Comment  avec  le  régisseur 
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De  la  troupe,  en  secret  Ton  fut  dUntelligence, 

Pour,  mystiûer  le  chasseur. 
Celui-ci  par  le  chef  de  cette  connivence 

Fut  bien  et  dûment  averti 

Dq  l'heureux  et  brillant  parti 

Qu*à  jour  fixe  il  aurait  à  prendre, 
Pour  se  mettre  k  Taffût  d'un  lièvre  découvert. 

Qu'il  était  certain  de  surprendre 
.    Au  gîte  sous  un  buisson  vert. 
Pour  ce  lieu  du  complot,  en  grande  compagnie, 

Lestement  on  s'achemina  ; 
Le  chasseur  fut  le  seul  qui  point  ne  devina 

Qu'on  allait  à  la  comédie  ; 
Mais  que  d'instructions  le  groupe  lui  donna  I 
Il  devait,  à  pas  lents,  baissant  un  peu  la  tête , 
Son  fusil  bien  armé,  s'approcher  de  la  bête. 
Et  surtout  ne  tirer  qu'au  signal  bien  précis 

Où  le  gibier  serait  occis. 
Tout  se  fit  à  propos,  selon  ces  prévoyances, 

Avec  la  meilleure  des  chances. 

Non  moins  que  tous  les  spectateurs, 
Etait  fort  attentif...  qui  ?...  l'un  des  deux  acteurs  ; 
Car  on  doit  bien  penser  que  le  lièvre  compère. 

Toujours  très  habile  à  bien  faire, 
Sous  la  main  de  son  guide  était  dans  le  buisson. 
Tout  prêt  à  répéter  bravement  sa  leçon  ; 
Ce  fut  lui  qui  tira  contre  son  adversaire. 
Et  vous  pouvez  juger  de  quel  terrible  effet 
Dût  être  au  même  instant  son  coup  de  pistolet  ; 
Ce  n'était  par  bonheur  qu'un  simple  feu  de  poudre 

Qui  n'avait  rien  d'un  coup  de  foudre  ; 
Mais  le  pauvre  Nemrod  en  eut,  dit-on,  si  peur 
Et  si  honte  qu'il  prit  la  fuit9  à  la  vapeur, 

Puis  trembla  d'un  accès  de  fièvre 

Que  la  savante  Faculté, 

Avec  assez  de  vérité. 

Eût  pu  nommer  :  Thyphoi-Uèvre. 
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LES  MÉSAVENTURES  D'UN  VISITEUR 

RACOifTÊBS  PAR  LUI-MÊME. 


rUn  de  nos  plus  grands  jours  de  fêtes, 
Comme  j'entrais  dans  le  salon 
D'une  grande  et  bonne  maison, 
Je  fis  rencontre  de  deux  bêtes 
Que  je  trouvai  fort  malhonnêtes, 
Chez  des  amis  de  fort  bon  ton. 
D*abord  un  chien,  Toulant  me  mordre, 
Me  déchira,  non  sans  les  tordre, 
Les  jambes  de  mon  pantalon. 
Puis  d'un  chat  la  griffe  crochue. 
Et  comme  on  pense  inaperçue, 
M'écorcha  de  pire  façon 
Tout  au  bas  de  mon  caleçon. 
Entre  ces  obscurs  personnages 
Dont  j'ai  supporté  les  dommages 
J'ai  fait,  peut-être  sans  raison, 
Une  étrange  comparaison  : 
Le  chien  ?  —  C'est  un  aristocrate. 
Qui  donne  à  son  maître  la  patte. 
Mais  que  j'aurais  dû  signaler 
Comme  une  bête  à  museler. 
Le  chat  ?  —  C'est  comme  un  démocrate 
Qui  n'a  rien  à  tous  épargner 
Dès  qu'il  s'agit  d'égratigner. 
Je  conçois  qu'une  ancienne  guerre 
Eclate  encor  chat  contre  chien  ; 
Mais  ma  foi  je  ne  comprends  guère 
Des  deux  la  soudaine  colère 
Contre  un  paisible  citoyen. 
Du  moins  j'ai  sujet  d'en  conclure 
Qu'il  ne  faut  pas  s'aventurer 
Parmi  des  gens  que  leur  nature    " 
Conduit  à  s^entre-déchirer,  « 
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Et  que,  s'il  advient  même  chose 
Bien  plus  haut  qu'entre  chiens  et  chats, 
Je  suis  sûr  que  dans  aucun  cas 
Mes  culottes  n'en  sont  la  cause. 
Mais  dût-il  en  être  autrement 
Chez  tout  Français,  vrai  patriote, 
Il  en  sortirait  aisément, 
Puisqu'il  deviendrait  sans*culotte. 

Pour  un  corps  savant  bisontin , 
Ceci  doit  paraître  vulgaire; 
Aussi  le  transmettre  à  Pretin 
Serait  le  mieux  qu'il  en  pût  faire. 

Quant  à  vous,  esprits  féminins, 
Toujours  si  délicats,  si  fins. 
De  qui  sont  si  chers  les  suffrages 
Aux  poètes  de  tous  les  âges. 
Pardonnez  au  ton  singulier. 
Peut-être  un  peu  trop  familier, 
Qu'a  pris  dans  cette  historiette 
Un  rimeur  plutôt  qu'Un  poète. 
Il  s'est  permis  certain  gros  mot. 
Banni  comme  un  terme  d'argot 
De  la  présence  des  Anglaises. 
Mais  il  vous  sait  plus  de  bonté 
Que  de  susceptibilité, 
Et  même  quand  il  prend  ses  aises, 
Si  léger  que  soit  son  discours, 
11  n'en  reste  pas  moins  toujours 
Serviteur  des  dames  françaises. 


PIECE 

DONT   L'ACADÉMIE  A  VOTÉ  L'IMPRESSION. 


LE  P.  ANDRË  DE  SAINT-NIGOUS 

ET    L'ÉRUDITION     FRANC  -  COMTOISE 

Par  M.   Jules  GAUTHIBB, 
Secrétaire  perpétuel  adjoint. 


Une  des' branches  de  littérature  à  laquelle  les 
vieux  écrivains  comtois  se  sont  attachés  davantage, 
est  sans  contredit  l'histoire  et  en  particulier  This- 
toire  de  la  province.  Quelques  noms  et  quelques 
ouvrages ,  ceux  de  Gilbert  Cousin ,  de  Gollut ,  des 
Chifflet  et  des  Dunod^  ont  eu  la  bonne  fortune  d'é- 
chapper à  Toubli  commun  ;  mais,  sans  rien  enlever 
à  leur  réputation ,  il  serait  peut-être  équitable  de 
remettre  en  lumière  la  vie  et  les  écrits  de  leurs 
continuateurs  ou  de  leurs  devanciers.  En  attendant 
que  la  Franche-Comté  ait  son  histoire  littéraire ,  il 
peut  être  intéressant  de  rappeler  brièvement  ce 
qu'étaient  chez  nous,  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  les  tra- 
vaux d'érudition,  et  d'esquisser  la  biographie  du 
savant  qui ,  à  ce  moment ,  s'en  occupa  davantage , 
le  P.  André  de  Saint-Nicolas,-  religieux  carme  de 
Besançon. 
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Avant  d'exposer  quelle  était  alors  la  situation 
intellectuelle  de  la  province,  il  serait  peut-être  utile 
de  dire  deux  mots  de  sa  situation  politique  au  len- 
demain du  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

La  conquête  de  1674  avait  laissé  chez  le  peuple 
comtois ,  à  côté  d'une  profonde  aversion  pour  la 
France  et  d'une  affection  douteuse  pour  l*Espagae, 
un  ineffaçable  regret  des  institutions  et  des  libertés 
qui  avaient  fait  longtemps  du  pays  une  sorte  de 
république  indépendante. 

Plus  lourd  en  pays  conquis  que  partout  ailleurs, 
le  .despotisme  de  Louis  XIV  ne  profitait ,  dans  la 
Comté,  qu'à  quelques  gentilshommes  ruinés,  fiers 
de  porter  les  livrées  de  Versailles ,  ou  à  quelques 
bourgeois  enrichis ,  heureux  de  se  hausser  jusqu'à 
la  noblesse  par  l'hermine  d'une  magistrature  désor- 
mais vénale.  Notre  nationalité  comtoise  était  des- 
tinée pourtant  à  survivre  jusqu'en  1789,  c'est-à-dire 
jusqu'au  moment  où  le  triomphe  des  idées  libérales, 
acclamé  chez  nous  avec  enthousiasme,  viendrait 
achever  par  la  sympathie  une  conquête  commencée 
par  la  force ,  et  nous  rattacher  à  Jamais  au  grand 
pays.qui  se  nomme  la  France.  Mais,  en  attendant, 
n  )tre  Université  perdait  sa  vieille  renommée,  notre 
Parlement  voyait  s'effacer  ses  traditions  de  science 
comme  celles  d'indépendance,  les  Chifflet  avaient 
cessé  d'écrire  au  jour  de  la  conquête  :  avec  la  \ie 
politique,  la  vie  littéraire  semblait  s'éteindre  en 
Franche-Comté, 
Il  n^en  était  rien  cependant.  Quelques  hommes 
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(listiûgués  par  leur  intelligence  cultivaient  encore 
les  lettres.  Plusieurs^  sincèrement  dévoués  à  leur 
pays,  s'attachaient  à  étudier  et  a  conserver  les  mo- 
numents de  son  passé.  L'abbé  Boisot  recueillait 
daos  sa  bibliothèque  les  débris  fameux  de  celle  des 
Graavelle  (1);  des  collections  de  médailles,  d'objets, 
antiques  et  de  manuscrits  se  formaient  en  plusieurs 
lieux,  notamment  à  Besançon ,  chez  les  présidents. 
Philippe  et  Boisot.  Ferdinand  Lampinet  écrivait 
rhistoire  du  Parlement  de  Dole  et  les  généalogies 
de  nos  vieilles  familles  (2)  ;  dom  Albert  Ghassignet 
rédigeait  les  annales  de  nos  prieurés  de  la  congré- 
gation de  Gluny  (3)  ;  le  chanoine  Bruand ,  celles  de 
Saint-Paul  (4)  ;  D.  Guillot,  celles  de  Luxeuil  et  de 
Sàint-Vincent  (5)  ;  le  P.  Pirost,  celles  de  la  ville  de 
Besançon  (6).  Enfin,  un  jésuite,  le  P.  Dunod,  s'a- 
vffîturait  dans  l'étude  de  nos  antiquités  romaines 
et  émettait  la  première  idée  d'une  académie  destinée 

(1)  La  bibliothèque  de  l'abbé  Boisot  devint,  comme  chacun  le 
sait,  le  noyau  de  la  grande  bibliothèque  publique  de  Besançon, 
fondée  en  1690. 

(2)  Les  manuscrits  de  Lampinet  sont  en  grande  partie  conservés 
à  la  bibliothèque  de  Besançon. 

(3)  L'un  des  principaux  mantîscritâ  de  l'ourrage  de  dom  Ghas- 
signet existe  à  la  bibliothèque  nationale  sous  le  n*  18,750.  fonds 
français.  Un  autre  est  conservé  aux  archives  nationales  sous  la 
cote  Q,  417  bis. 

(4)  VIHstoire  de  Saint^Paul,-  par  le  chanoine  Bruand,  fait 
partie  de  la  bibliothèque  des  missionnaires  d'Ecole ,  près  Be- 
sançon. 

(5)  Les  deux  manuscrits  de  dom  Constance  Guillot  sont  in- 
scrits au  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Vesoulr  n**  190  et  191. 

(6)  On  compte  plusieurs  exemplaires  du  manuscrit  du  P.  Prost. 
Le  pln3  beau  appartient,  à  la  bibliothèque  dâ  Besançon. 
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à  s'occuper  principalementd'histoire  franc-comtoise, 
et  à  rendre  des  arrêts  souverains  en  matière  d'éru- 
dition (1). 

Ces  travaux,  restés  la  plupart  manuscrits,  quoique 
tous  défectueux  au  point  de  vue  du  style  ou  de  la 
critique,  ne  sont  point  sans  valeur  comme  ensemble 
de  recherches ,  et  fournissent  aux  auteurs  modernes 
d'utiles  éléments  ;  mais  ils  sont  loin  d'égaler  les 
œuvres  que  produisait  en  France  à  la  même  époque 
une  école  historique  fondée  par  les  Bénédictins. 
Les  procédés  dont  on  s'était  jusqu'alors  servi  pour 
écrire  l'histoire  venaient  d'être  complètement  trans- 
formés par  l'apparition  de  deux  sciences  nouvelles, 
la  diplomatique  et  l'archéologie.  La  première  avait 
été  résumée  en  corps  de  doctrine  par  son  créateur, 
dom  Mabillon;  l'utilité  de  la  seconde  était  victo- 
rieusement démontrée  dans  les  dissertations  de 
l'abbé  Lebœuf . 

La  méthode  inaugurée  par  l'auteur  du  De  re  rfi- 
plomaticd  s'imposa  de  suite  à  tous  les  savants;  les 
jésuites  l'accueillirent  et  l'enseignèrent ,  toutes  les 
provinces  de  France  l'appliquèrent  à  leur  histoire, 
et  l'ordre  qui  Tavait  créée  l'employa  à  dé  vastes 
publications  pour  lesquelles  il  fallut  explorer  toutes 
les  bibliothèques  et  les  archives  des  monastères  et 
des  villes.  C'est  ainsi  qu'un  des  chefs  de  la  nou- 
velle école ,  dom  Martène ,  accompagné  d'un  reli- 
«    I  •  ■  — 

(l)  L'idée  du  P.  Dunod  ne  fut  réalisée  qu'en  1752,  lors  de  là 
création  de  rAcadémie  ;  il  nous  a  paru  curieux  de  reproduire  i 
la  suite  de  cette  notice  le  programme  qu'il  traçait  déjà  en  1709. 
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gieux ,  entreprit  un  voyage  littéraire  resté  célèbre, 
qui  à  travers  la  Bourgogne  les  conduisit  à  Besançon 
au  mois  d'octobre  1709  (1). 

Voici  dans  quels  termes  les  deux  voyageurs  ont 
décrit  Taccueil  qu'ils  reçurent  dans  notre  vieille 
capitale,  en  peignant  la  physionomie  des  monu- 
ments et  des  personnes  qu'ils  y  visitèrent  durant 
leur  séjour  : 

•  De  Dole  rums  fûmes  à  Bezcmçon,  où  le  Père 
Procureur  de  Saint-Hierôme  nous  accompagna ,  et 
nous  défraya  en  chemin.  La  ville  est  très  belle, 
V entrée  magnifique  y  les  rués  sont  longues ,  larges  et 
bien  bâties  de  pierres  de  taille.  Elle  doit  beaucoup 
de  son  embellissement  aux  conquêtes  du  roy.  Nous 
fûmes  d'abord  descendre  chez  nos  Pères  de  Saint- 
Vincent j  qui  nous  reçurent  avec  toute  la  charité  pos- 
sible; mais  le  meillewr  régale  qu'ils  nous  firent^  fut 
dans  la  bibliothèque ,  oU  nous  trouvâmes  bea/ucov/p 
de  manuscrits  latins ,  grecs,  hébreux ,  arabes  et  frartr 
çois.  Les  plus  cv/rieux  sont  les  Mémoires  du  car- 
dinal  de  Grand/vel,  où  il  y  a  v/ne  infinité  de  belles 
choses  et  très  rares.  On  peut  y  joindre  les  lettres  de 
La&i^inus  Am/monius ,  chartreux ,  ami  d'Erasme.  Le 
lendemain  nou^  fûmes  à  Viellié  voir  monseigneur 
l'arohevéquey  qui  nous  reçut  avec  une  grande  bonté, 
et  nous  fit  dîner  à  sa  table.  Comme  on  sçut  dans 
Besançon  le  sujet  pour  lequel  nous  y  étions  venues, 

(1)  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  de  la  congre-, 
gation  de  Saint -Maur;  Paris,  Delaulne-Gosselin,  1717,  deux 
parties  en  1  vol.  in-4«,  !'•  partie?  pp.  165^166. 
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les  personnes  de  distinction  %ous  prévinrent  ;  mon- 
sieur le  président  le  Feron  nous  offrit  son  carosse; 
monsieur  le  président  Boisot,  monsieur  le  conseiUer 
Lampinet  et  monsieur  Bret,  professeur  en  droit,  rùm 
firent  V honneur  de  tious  rendre  viHte,  et  le  dernier 
nous  fit  v/n  présent  du  meilleur  vin  de  Bourgogne, 
NoUs  fûmes  de  notre  côté  leur  rendre  leur  visite,  et 
nous  eûmes  bien  du  plaisir  de  voir  le  cabinet  de 
monsieur  le  président  Boisotj  où  nous  trouvâmes 
des  rares  peintures ,  grand  nombre  de  médailles  et 
des  bronzes  antiques  ^  et  xme  infinité  de  choses  cur 
rieuses ,  plusieurs  anciennes  divinitez ,  un  couteau 
d'augure  pour  ouvrir  les  entrailles  des  victimes ;iM 
autre  de  sacrificatev/r ;  un  ancien  style pow  écrire] 
un  portrait  fait  de  la  main  de  Mahomet  lY^  le  cwre- 
dent  de  Charles^Quint.  Nous  ne  reçûmes  pas  tant 
d'honneur  des  chanoines  de  la  cathédrale ,  qui  refitr 
sèrent  de  nous  communiquer  les  choses  quipouvoient 
contribuer  à  la  gloire  de  leur  église.  Mais,  à  leur 
défaut ,  le  R.  P.  André ,  priewr  des  Carmes  de  le 
Grande-Ruë,  qui  avoit  beaucoup  travaillé  su>r  l'hû- 
toire  de  la  Franche-Comté,  se  fit  tm  plaisir  de  fww 
aider  de  tous  ses  mémoires  ;  et  si  nous  avons  q^Jque 
chose  de  bon  sur  V église  et  le  diocèse  de  Bèsan{^] 
c'est  à  lui  que  nous  en  sommes  redevables  H  nû^ 
fit  voir  dans  V église  des  Carmes  un  tableau  qui  repré- 
sente la  sépulture  de  Notre- Seigneur ,  qui  est  hors 
de  prix.  » 

Le  P.  André  de  Saint-Nicolas ,  à  la  science  el  à 
Tobligeanc^  duquel  dom  M^rtène  rend  un  si  conipte* 
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témoignage,  n'était  devenu  historien  franc-comtois 
qu'après  ime  vie  laborieusement  occupée  à  la  pré- 
dication, à  renseignement  et  aux  travaux  histo- 
riques. 

Né  à  Remiremont  en  1636  (1),  il  avait  pris  à  Dijon 
rhabit  des  Carmes  de  l'ancienne  observance  ;  pré- 
paré par  de  sérieuses  études  classiques  à  instruire 
les  novices  de  son  ordre,  il  professa  successivement 
la  théologie  à  Clermont  et  la  philosophie  à  Mende, 
jusqu'au  moment  où  l'évêque  Serroni  le  nomma 
directeur  de  son  séminaire  dès  qu'il  eut  apprécié 
sa  valeur  et  l'étendue  de  ses  connaissances  par 
ses  sermons  et  par  ses  écrits  (2).  Ces  derniers  s'é- 
taient bornés  jusqu'alors  à  l'examen  de  divers  points 
d'histoire  ou  de  discipline  ecclésiastique,  car  ce  ne 
fut  qu'à  Clermont  que  notre  écrivain  s'occupa  de 
véritables  travaux  d'érudition  en  recherchant  les 
origines  de  la  maison  d'Auvergne  (3).  Nommé  prieur 
des  Cannes  de  Moulins,  chargé  par  Colbert  de  véri- 
fier les  archives  du  Bourbonnais  (4) ,  le  P.  André 
acquit  bientôt  une  rare  habileté  à  déchiffrer ,  à  in- 
terpréter, et  peut-être  à  imiter  les  anciens  textes. 
Cette  science  lui  devint  fatale,  car  sa  notoriété  de 


(l)  Nous  n'avons  pu  découvrir  le  nom  de  famille  du  P.  André 
tti  dans  quelques  biographies  très  sommaires  ou  peu  exactes, 
m  dans  les  documents  contemporains. 

P)  Histoire  des  Carmes,  par  le  P.  Cosmb,  n*»  13526-27,  fonds 
français.  Bibliothèque  nationale,  t.  II,  p.  35. 
*  (3)  Gh^aud,  Etude  sur  les  sires  de  Bourbon;  1865,  in-8®.  pp.  85 
et  suivantes. 

(4)  Lettre  du  P.  André  du  13  ami  1683,  Gbazaud,  p.  67. 
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diplomatiste  lui  fit  attribuer  plus  tard^  à  tort  oui 
raison,  la  conifection  de  plusieurs  chartes  bouri)(>- 
niennes,  parfaitemeat  fabriquées  d^ailleuis  et  assez 
vraisemblables  pour  tromper  des  yeux  moins  exercés 
que  ceux  de  Mabillon  et  de  Baluze,  qui  jugerait 
de  leur  fausseté.  Le  Père  carme  était  -  il  vraiment 
Tauteur  de  cette  supercherie  littéraire  ;  s'il  le  fut, 
était-ce  par  spéculation  ou  par  simple  désir  de  mys-  , 
tifier  des  confrères  î  Tout  cela  n'est  pas  démontré. 
Mais  ce  qui  porterait  à  justifier  André  de  St-Nicolas 
des  accusations  portées  de  nos  jours  contre  sa  jné- 
moire,  ce  sont  les  relations  amicales  quUl  conserva 
jusqu'à  la  mort  avec  ses' juges,  et  Testime  qu'ils 
avaient  de  lui  (1), 

Peu  après  ces  événements,  le  P.  André,  que  son 
mérite  avait  fait  nommer  vicaire  général  de  la 
province  des  Carmes  de  Narbonne,  quittait,  après 
quelques  ennuis  suscités  par  des  inférieurs ,  cette 
charge  dont  les  fonctions  absorbaient  toute  son 
activité  (2),  pour  se  vouer  tout  entier  à  Tétude  A  à 
la  prédication  (1687). 

Elu,  par  le  chapitre  général,  historiographe  de  sa 


(1)  Cette  accusation  grave  et  que  nous  ne.  trouvons  pas  com" 
plôtement  prouvée,  a  été  portée  pour  la  première  fois  coDtre  b 
P.  André  par  notre  savant  collègue,  M.  A.  Chazaud,  archiviste  da 
TAllier.  dans  une  remarquable  Etude  sur  la  chronologie  des  siret 
de  Bourbon  (Moulins,  1865).  —  Nous  persistons,  après  lecture  èi 
toutes  les  pièces  du  procès,  à  croire  de  préférence  à  Tinnocaice 
du  Père  carme  dans  l'affaire  des  Chartes  fausses  de  SouvignL   * 

(2)  Avec  le  produit  de  ses  prédications,  le  P.  André  répara  trw 
couvents  de  la  province  de  Narbonne ,  Besançon,  Cavailloo  et 
Moulins.  (Histoire  du  P.  Cosme.) 
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province  (1),  nommé  presque  simultanément  prieur 
des  Carmes  de  Besançon  (2) ,  il  quitta  Narbonne 
pour  la  nouvelle  résidence  où  il  devait  achever  sa 
vie. 

L'histoire  franc-comtoise  offrait  à  ses  investiga- 
tions une  vaste  carrière  qu'il  connut*bientôt^tant 
par  son  travail  personnel  que  par  des  relations  jour- 
nalières avec  les  savants  bisontins  que  nous  avons 
cités  plus  haut. 

La  preuve  de  ce  que  nous  avançons  se  trouve 
établie  par  deux  brochures  assez  piquantes,  Tune 
en  latin ,  Tautre  en  français ,  qu'il  fit  imprimer  à 
Besançon  et  à  Dijon  en  1693  et  1698  (3). 

La  première  était  une  critique  très  vive  de  cer- 
tains emblèmes  et  de  certains  titres  inexacts  placés 
récemment  par  les  chanoines  de  Saint-Jean  sur  un 
monument  qui  recouvrait  la  sépulture  des  anciens 
comtes  de  Bourgogne.  La  conclusion  assez  vraie 
de  cet  écrit  était  iqu'il  ne  faut  point  trop  se  fier  aux 
épitaphes,  surtout  lorsqu'elles  sont  fastueuses. 

La  seconde  brochure  était  une  réponse  victorieuse 


(1)  Le  P.  André  cessa  d'être  provincial  de  Narbonne  le  25  avril 
1687.  Dans  le  môme  chapitre,  on  ordonna  au  P.  André  de  Saint- 
Nkolas,  comme  il  n'avait  nulle  charge,  de  travailler  à  l'histoire 
delà  province.  {Histoire  des  Carmes  de  la  province  de  Narbonne, 
Mas.  de  la  bibliothèque  de  Besançon.) 

(2)  Le  P.  André  ne  prit  pas  immédiatement  possession  du 
prieuré  de  Besançon.  Il  ne  conserva  pas  non  plus  ce  titre  de 
prieur  jusqu'à  sa  mort.  Les  dates  précises  nous  manquent  sur 
ce  point. 

($  De  lapide  sepulchrali  comiium  Burgundo-Sequanorumposiio  ; 
Besançon,  1693,  in-«».  —  Lettre  sur  la  prétendue  découverte  de  la 
viOeSAntre;  Dijon,  Michard,  1708.  in-12. 

10 
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à  certains  déplacements  géographiques  que  le  Père 
Dunod,  tout  fier  de  sa  découverte  de  la  ville  d'Antre, 
voulait  opérer  en  torturant  les  textes  et  en  dénatu- 
rant les  traditions.  Le  Père  jésuite  ne  se  tint  pas 
pour  battu  et  protesta  contre  les  arguments  et  les 
critiques  du  Père  carme  ;  mais ,  malgré  lui,  YzSm 
était  jugée.  La  Suisse  conserva  la  ville  d'Avenches 
et  le  nom  primitif  de  la  ville  d'Antre  resta  un  pro- 
blème irrésolu. 

A  côté  de  ces  dissertations  de  circonstance,  lô 
P.  André,  se  limitant  à  nos  annales  ecclésiastiques, 
avait  conçu  et  commençait  à  exécuter  le  plan  d'une 
vaste  compilation  imitée  du  Gallia  christiana^  mais 
concernant  exclusivement  le  diocèse  de  Besançon. 
Cet  ouvrage  était  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière embrassait  tout  à  la  fois  l'histoire  du  clergé 
.  régulier,  les  origines  des  abbayes ,  prieurés  et  cou- 
vents, et  la  liste  de  leurs  dignitaires  sous  le  titre  de 
Sequani  Christiani  ;  la  seconde  comprenait  l'histoire 
du  clergé  séculier,  c'est-à-dire  des  chapitres  et 
paroisses  avec  les  listes  des  dignitaires,  curés  et 
chapelains,  sous  le  nom  de  Polypticon  ecdesix  Bi- 
stmtinw. 

Le  manuscrit  des  Sequani  Christiani,  resté  sans 
doute  inachevé,  ne  nous  est  point  parvenu  (1). 
Quant  au  Polypticon,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
sept  volumes  in-4^,  il  a  été  heureusement  sauvé  A 

(1)  Dans  la  Biographie  universelle,  article  André  de  Saini^h^ 
eolaSt  M.  Wciss  indique  à  tort  ce  manuscrit  comme  existant  4  J* 
bibliothèque  de  Besançon.  Vérification  faite,  it  n'en  est  rien. 
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reste  sans  contredit  l'un  des  principaux  monuments 
de  notre  histoire  ecclésiastique. 

Les  polyptiques  ou  pouillés,  c'est-à-dire  la  liste 
des  prébendes,  des  abbayes,  des-  cures  et  quelque- 
fois de  leurs  titulaires,  étaient  fort  employés  au 
moyen  âge  pour  la  perception  des  dîmes  aposto- 
liques ou  épiscopales;  ils  ne  sont  pas  moins  pré- 
cieux aujourd'hui  pour  l'histoire  locale  et  pour  la 
géographie,  qui  retrouve  dans  les  archidiaconés  et 
les  décanals  les  anciennes  divisions  territoriales  de 
rEmph'e  romain. 

Le  nombre  des  pouillés  comtois  est  assez  restreint. 
Le  plus  ancien,  qui  date  de  la  fin  du  xiii®  siècle, 
est  conservé  à  la  bibliothèque  nationale.  Ceux  que 
te  P.  André  employa  remontaient  aux  xiv**  et  xv® 
siècles;  on  les  conservait  à  Luxeuil  et  à  Saint- 
Vincent  (1).  Avec  leur  aide,  les  riches  archives  mo- 
nastiques ou  capitulaires  et  les  registres  aujourd'hui 
perdus  de  la  Chambre  archiépiscopale,  il  reconstitua, 
église  par  église,  chapelle  par  chapelle,  les  origines 
de  T79  paroisses  et  de  plusieurs  milliers  de  bénéfices 
secondaires.  Il  avait  dressé  à  la  suite  de  leur  notice 
particulière  la  liste  des  saints  sous  le  vocable  des- 
quels leurs  autels  étaient  consacrés,  des  patrons 
qui  les  conféraient  ou  des  personnes  qui  les  avaient 
possédés  depuis  trois  cents  ans.  On  peut  juger,  par 


(1)  Un  pouillé  du  xin*  siècle  est  cataIog:ué  dans  le  fonds  latin 
de  la  bibliothèque  nationale  ;  les  originaux  des  pouillés  de  Luxeuil 
et  de  Saint-Vincent  sont  perdus,  mais  il  en  reste  des  copies  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Droz. 
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ce  simple  aperçu^  de  rimmensité  du  travail  qu  exigea 
une  œuvre  semblable,  mais  aussi  de  l'intérêt  qu'elle 
offre  aujourd'hui,  d'autant  qu'un  contrôle  sérieux 
fait  ressortir  l'exactitude  parfaite  de  ses  moindres 
détails. 

Le  P.  André  y  consacra,  durant  \ingt  années,  la 
plus  grande  partie  de  son  temps,  réservant  le  sur- 
plus à  la  prédication,  à  la  poésie  et  à  l'embellisse- 
ment de  son  monastère,  dont  il  enrichit  la  biblio- 
thèque et  acheva  les  bâtiments. 

Cinq  ans  apr^^s  la  visite  de  dom  Martène,  le  vieux 
carme  terminait  à  78  ans  une  laborieuse  carrière; 
en  1714  on  descendait  son  cercueil  dans  le  caveau 
de  son  couvent,  où  dormaient  nos  vieilles  gloires 
franc-comtoises,  depuis  les  de  Vienne  et  les  Oiselay 
jusqu'aux  Granvelle  et  aux  la  Baume  (1).  Il  laissait, 
outre  les  livres  que  nous  avons  cités,  une  vingtaine 
d'écrits  manuscrits  ou  imprimés  dont  l'énumération 
remplirait  une  page  et  dont  l'ensemble  formerait 
plus  de  trente  volumes  ;  pourtant,  sa  réputation  lui 
survécut  peu,  ailleurs  du  moins  que  dans  son  ordre. 
Sa  plume,  souvent  mordante,  lui  avait  fait  de  nom- 
breux ennemis,  notamment  parmi  le  clergé  parois- 
sial bisontin,  contre  lequel  il  avait  composé  un  pi- 
quant mémoire  (2);  sa  science  historique  lui  avait 

(1)  L'église  des  Carmes  qui,  construite  au  xv*  siècle,  forme 
l'angle  de  la  Grande-Rue  et  de  celle  de  la  Préfecture,  est  sur  le 
point  de  disparaître  par  suite  de  travaux  qui  ont  déjà  supprimé 
plusieurs  travées  de  la  nef. 

(2)  Le  mémoire  écrit  par  le  P.  André  contre  les  curés  de  la  viDe 
attaquait  leur  privilège  au  sujet  des  droits  de  mortuaire  sur  tàrs 
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aussi  suscité  quelque  jalousie  chez  des  rivaux  moins 
heureux.  Aussi  son  nom  fut-il  vite  oublié,  bien  que 
son  Fouillé^  le  principal  titre  qu'il  ait  à  la  recon- 
naissance  de  notre  pays,  soit  resté  longtemps  clas- 
sique sous  le  nom  de  Fouillé  des  Carmes. 

Dunod,  qui  s'assimilait  aisément  les  travaux 
d'autrui  et  utilisait  volontiers  les  compilations  de  ses 
devanciers  sans  même  les  citer,  a  copié  sans  scru- 
pule, chaque  fois  qu'il  s'occupait  d'histoire  ecclé- 
siastique, leb  manuscrits  du  P.  André,  en  s'abstenant 
toutefois  de  prononcer  son  nom.  Il  nous  a  semblé 
convenable  de  réparer  cette  injustice,  d'autant  que 
quelque  jour  l'Académie  de  Besançon  pourra  juger 
utile  d'inscrire  dans  ses  Doawments  inédits  le  texte 
ou  au  moins  l'analyse  du  Fouillé  des  Carmes,  et 
rendra  ainsi  tout  à  la  fois  un  nouveau  service  à  l'his- 
toire de  Franche-Comté  et  un  nouvel  hommage  à 
la  mémoire  du  P.  André  de  Saint-Nicolas. 


paroissiens.  Cette  quereUe  survint  de  1708  à  1710  et  entraîna  de 
longs  débats,  avec  mémoires  imprimés  des  deux  côtés.  Les  Carmes 
prétendaient  avoir  le  droit  d'enterrer  dans  leur  église  toute  per- 
sonne qui  en  faisait  la  demande,  et,  par  suite ,  de  percevoir  les 
droits  d'enterrement  au  détriment  du  clergé  séculier  :  Grâce  à 
rarchevéque  François-Joseph  de  Grammont,  ce  dernier  finit  par 
triompher  de  ces  prétentions. 


—  150  — 


NOTES 

1«  litid  des  oaTragas  du  P.  André  de  Saini-lliâq^ 

■ 

IMPRIMÉS. 

Antiquité,  privilèges  et  devoirs  du  tiers  -  ordre  dt  k 
bienheureuse  Vierge  Marie;  iii-12.  Lyon,  chez  Danid 
Gaget,  1666. 

Vie  de  Sainte- Marie-Madeleine  de  Parry.  Qermqnl, 
in-12,s.  d. 

La  conduitte  des  séminaires.  Lyon,  in-S*,  s.  d. 

Tumulm  Seirenissimm  Annx  Austriacx  régis  Gallianm 
parentis  reginx,  Lyon,  1667.  (Sur  une  feuille  volante.) 

De  lapide  sepulchrali  antiquis  Burgundo-Sequanonm 
comibus  Vesontione  in  5.  Johannis  Evang.  basilicà  recm 
posito  diatriba  analytica  ;  in-8**.  Besançon,  Benoit,  1693. 

Lettre  en  forme  de  dissertation  sur  la  prétendue  déco\k- 
verte  de  la  ville  d* Antre  en  Franche-Comté;  petit  iii-12. 
Dijon,  Michard,  1698. 

Mémoire  contre  les  curés  de  Besançon  au  sujet  du  droU 
de  mortuaire  ;  broch.  in-4'»  (1708-1710). 

l^ANUSCRITS. 

Historia  provincùe  Narbonx  Carmelitarum  qux  tst 
quarta  in  ordine  ;  in-fol.  (Ce  manuscrit  a  disparu.) 

Relatio  de  episcopis  assumptis  et  provincid  carmeliloM 
Narbonx.  (Disparu.) 

De  eloquentix,  elegantiœ,  rhetorices  et  philosophix  /an- 
dibus  orationes  quatuor.  (Disparu.) 

Proborvm  hominum  œrumna  (en  vers  él^aques). 
(Disparu.) 

Solomon  seu  mulier  fortis  et  Machabxorum  rMUr  (en 
vers  iambiques).  (Disparu.) 


*.  Il 
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Sequani  Christiani  (Histoire  des  chapitres ,  abbayes 
et  prieurés  de  Franche-Comté}.  (Ce  manuscrit  a  disparu 
comme  les  précédents.)    • 

Polypticon  Yesontio-Sequanicum.  (Ce  pouillô  en  7  vol. 
ki-4*,  couvert,  parch.,  existe  aux  archives  du  départe- 
ment du  Doubs,  série  G.) 

Histoire  généalogique  de  la  maison,  royale  d$  Bourbon 
(de  Fan  560  à  la  fin  du  xv«  siècle)  ;  1  vol.  in-fol.  Biblio- 
thèque publiq[ue  de  la^  ville  de  Besançon. 

4^  Frqjets  da  P.  Dxinod,  Jémite,  pour  reoueilliv  et  lauTer 
les  xnaniunenis  de  rbistoire  de  Franohe-Coxnté. 

A  la  suite  de  son  livre  sur  la  découverte  de  la  ville 
d'Antre  (Amsterdam,  LombraU,  1709,  2  parties  en  1  vol. 
in-12),  le  P.  Dunod  a  ajouté  une  curieuse  série  d&desi" 
derata  pour  l'archéologie  et  l'histoire,  sous  ce  titre  :  Dé- 
claration de  la  part  des  sçavants  et  curieux,  qui  sera 
exécutée  partout  où  l'on  respecte  la  littérature ,  et  où  l'on 
se  soumet  à  la  vérité."^ 

Les  idées  qu'il  émet  et  les  souhaits  qu'il  formule  ont 
depuis  été  réalisés  la  plupart.  Il  est  pourtant  curieux  de 
relire,  à  160  ans  de  distance,  les  principaux  articles  du 
projet  du  vieil  historien. 

XVni.  Lorsqu'on  aura  établi  une  Académie  à  Besan- 
çon, on  y  examinera  les  Uvres  de  Marianus  Scotus ,  de 
Rhenanus,  de  Cluvier,  de  Groulut  (Grollut) ,  de  Paradin 
et  tant  d'autres  auteurs  modernes  qui  ont  cité  ces  gens- 
là,  qui  les  ont  copié  sans  critique  et  sans  discernement, 
et  qui  ont  ainsi  re&versé  l'histoire  et  la  géographie  4,08 
deux  Bourgognes. 
XX.  On  examinera  encore  à  fond ,  en  cette  assemblée 
gens  de  lettres...,  tant  d'autres  questions  qui  sont 
obscures  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  Boiu*gogQe, 
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pour  travailler  à  son  histoire ,  en  punissant  d'un  grand 
mépris  et  par  d'autres  peines  ceux  qui  disent  que  œs 
questions  ne  sont  pas  nécessaires  à  l'Etat. 

XXI.  Partout  où  l'on  découvrira  des  anciens  monn- 
ments,  des  ruines  et  des  débris  des  anciennes  viUes,  où 
1*on  trouvera  des  médailles  et  des  statues  j  les  honnêtes 
gens  du  voisinage  seront  obligés  d'en  donner  avis  aui 
sçavants  et  aux  curieux  et  d'empêcher  qu'on  ne  rompe 
rien,  ny  qu'on  n'écarte  les  médailles  qu'on  a  trouvées, 
sous  peine  de  défrayer  eux-mêmes  les  curieux  quand 
ils  se  rendront  sur  les  Ueux  poiu*  voir  ce  qu'on  a  décou- 
vert et  pour  juger  de  ce  qui  en  est. 

XXn.  Il  est  défendu ,  sous  des  peines  arbitraires ,  i 
tous  les  païsans  qui  touvent  des  médailles ,  de  les  net- 
téier  et  d'en  ôter  le  vernis  :  mais  ils  les  porteront  aux 
curieux  des  villes  voisines  qui  leur  payeront  au  poids  les 
médailles  d'or  et  d'argent.  Pour  celles  de  bronze,  eDes 
seront  payées  selon  le  prix  de  la  chose ,  à  peu  près,  et 
non  point  selon  le  prix  de  l'estimation  des  connoisseurs. 

XXIII.  Il  est  défendu ,  sous  des  peines  encore  plus 
grandes,  à  tous  orfèvres,  fondeurs,  chaudronniers  et  à 
tous  les  ouvriers  qui  travaillent  en  fer,  en  fonte,  en 
laiton  et  en  cuivre,  de  fondre  des  médailles  d'or,  d'argent 

,  et  de  bronze  avant  que  des  antiquaires  jurés  et  sçavants 
médaillistes  les  ayent  vues  et  examinées. 

XXIV.  Toutes  les  villes  considérables  de  la  Franche- 
Comté  sont  priées  de  fonder  des  môdaillers  dans  leur 
coUégef  elles  y  feront  porter  les  médailles  et  les  monu- 
ments anciens  qu'on  trouvera  à  l'avenir  dans  leurs  villes 
et.aux  environs. 

XXV.  On  prie  encore  toutes  les  villes  de  faire  mettre 
dans  la  sale  de  leur  hôtel  de  ville,  le  tableau  ou  le  buste, 
avec  une  inscription  en  caractères  d'or,  de  tous  les  hommes 
de  leurs  villes  qui  auront  été  d'un  mérite  distingué,  qui 
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leur  auront  fait  un  honneur  singulier  et  qui  leur  auront 
rendu  des  services  extraordinaires. 

XXVI.  La  cité  royale  de  Besançon,  capitale  de  la 
province,  sera  très  humblement  priée  d'exposer  dans  la 
sale  de  son  hôtel  de*  ville  les  tableaux  ou  les  bustes  de 
tous  ceux  de  la  Franche-Comté  qui  ont  été,  dans  la  suite 
des  siècles ,  la  gloire  du  païs,  les  saints  en  un  endroit, 
les  sçavants  en  un  autre ,  les  gens  de  guerre,  les  gens 
de  robe ,  et  tous  ceux  qui  se  sont  élevés  par  leur  mérite 
aux  premières  dignités  en  un  autre  endroit.  Elle  ajoutera 
fâicore,  si  elle  veut,  les  hommes  extraordinaires  étrangers 
çui  ont  enseigné  ou  demeuré  dans  le  pscis ,  et  ainsi  des 
autres,  pour  servir  d'aiguillon  à  la  vertu  et  d'instruction 
à  la  postérité. 

XXVU.  n  est  permis  aux  villes  de  chercher  un  fond 
pour  donner  des  pensions  aux  sçavants  et  aux  curieux 
àe  la  province  :  pour  qu'ils  en  écrivent  l'histoire,  qu'ils 
«1  recherchent  les  antiquités,  qu'ils  élèvent  des  bibUo- 
ihèques,  qu'ils  forment  des  médaillers,  et  que  la  Franche- 
Comté  se  remplisse  par  ce  moyen  de  sçavants  et  de  grands 
fcommcs.  M"  les  chevahers  de  Saint-Georges  sont  priés 
d'appuyer  cet  établissement,  afin  qu'on  commence  d'é- 
crire l'histoire  du  païs  par  celle  des  chevaliers ,  qui  sera 
toujours  un  des  plus  beaux  morceaux  de  l'histoire  du 
eomté. 

XXVin.  On  dégrade  dès  à  présent,  dans  la  Franche- 
Comté,  tous  les  jeunes  gens  d'honnêtes  familles  qui  ont; 
de  Tfôprit ,  qui  n'étudient  point  et  qui  ne  sont  point 
«ttrieux.  On  les  livre  à  l'oisiveté  et  à  la  fainéantise ,  on 
te  abandonne  à  la  crapule  et  à  la  débauche ,  on  les  dé- 
dare  indignes  des  grands  emplois  de  leur  province ,  on 
b  condamne  à  ne  jamais  s'y  distinguer  ny  rendre  un 
ttmce  considérable  à  leur  patrie. 
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ACADEMIE 

DU 

SCIENCES,   BELLES -LETTRES  ET  ARTS 

DE     BESANÇON 

SÉANCE  DU  25  AOUT  1873. 


Président  annuel,   M.   Edouard  OLERO. 


DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


PHILIBERT  DE  CHALON. 


Messieurs  , 

C'esl  vers  Taii  1000  qu'apparaît  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  la  puissante  lignée  des  comtes 
de  Bourgogne  ;  c'est  en  1530  qu'elle  s'éteint,  après 
une  durée  de  plus  de  cinq  siècles ,  dans  Philibert 
de  Chalon,  dernier  descendant  de  la  branche  ca- 
dette. Ce  prince  n'a  vécu  que  vingt-huit  ans  :  ce- 
pendant, dans  le  cours  de  cette  rapide  existence,  il 
a  accompli  de  grandes  choses ,  et  son  nom ,  qui 
appartient  si  étroitement  à  notre  Bourgogne,  est 
inscrit  parmi  ceux  des  plus  illustres  capitaines  du 
rsi*  siècle. 

Sa  vie  sera  le  sujet  de  ce  mémoire;  j'ai  cru  que, 
dans  cette  solennité  littéraire ,  elle  pourrait  offrir 
quelque  intérêt  à  une  assemblée  toute  franc-com- 
toise. Mais  ces  recherches  seraient  d'un  faible  avan- 
tage pour  l'histoire,  si  elles  se  bornaient  à  recueillir 
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et  à  réunir  dans  un  corps  de  récit  le  travail  des 
historiens  des  temps  passés.  Il  faut  aller  [dus  loin: 
il  faut,  en  parcourant  les  riches  archives  de  la 
famille  de  Chalon  et  de  la  Franche-Comté,  rassem- 
bler les  textes  originaux  qu'on  y  découvre  et  qui 
sont  relatifs  à  ce  prince ,  les  classer ,  les  féconder 
par  la  méditation ,  et  en  faire  sortir  les  légitimes 
conséquences.  J'ai  retrouvé  une  grande  partie  des 
journaux  de  ses  campagnes,  dont  personne  n'a 
fait  usage  jusqu'ici.  Ces  documents  variés,  et  dont 
quelques-uns  m'ont  paru  de  haute  importance, 
doivent  être  mis  en  regard  de  ce  qu'ont  écrit  \es 
chroniqueurs  et  les  historiens  français  et  étrangers, 
afin  de  vérifier  ce  que  leurs  assertions  ont  de  vrai, 
de  hasardé  ou  de  faux,  de  les  compléter,  et  de  péné- 
trer ainsi  plus  profondément,  s'il  est  possible,  dans 
la  vie  intime  et  publique  du  dernier  descendant  de 
nos  comtes. 

Philibert  de  Chalon,  je  l'ai  prouvé  dans  un  autre 
mémoire,  naquit  le  10  mars  1502,  non  à  Nozeroy, 
comme  l'ont  cru  les  écrivains  bourguignons,  même 
contemporains,  mais  à  Lons-le-Saunier,  dans  Ton 
des  châteaux  de  ses  aïeux,  aujourd'hui  remplacé  par 
l'hôtel  de  ville.  Les  écuyers  et  serviteurs  de  la 
maison,  entendus  quelques  années  après  dans  une 
enquête  de  justice  (1) ,  déposent  des  circonstances 

(1)  Cette  enquête  se  trouve  à  la  préfecture  du  Doubs,  dans  les 
archives  de  la  maison  de  Chalon,  lettre  S,  n«  148  de  l'anei^me 
classif.  —  Elle  prouve  que  le  prince  naquit  le  10  mars  1502. 
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singulières  de  sa  naissance.  Son  père,  Jean  de 
Chalon-Arlay  IV,  après  une  vie  pleine  d'agitation 
et  de  vicissitudes,  se  mourait  alors  dans  une  des 
salles  de  ce  château ,  n'ayant  qu'une  fille ,  Claude 
de  Chalon ,  encore  en  bas  âge.  Mais  sa  femme , 
Philiberte  de  Luxembourg ,  était  enceinte  ;  elle  mit 
au  monde  un  fils ,  c'était  Philibert.  Grande  fut  la 
joie  du  prince  mourant,  quand  il  sut  qu'un  héri- 
tier mâle  lui  était  né.  Dans  le  premier  transport  de 
sa  joie,  il  voulut  voir  cet  enfant  qui  fut  apporté  par 
ses  serviteurs  et  déposé  nu  sur  son  lit...  A  cette 
vue,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  le  regar- 
dant avec  une  vive  tendresse ,  il  s'écria  :  Pauvre 
enfant,  tu  es  le  tard  venu  !  Son  émotion  redoubla, 
quand  il  vit  entrer  la  mère  elle-même  qu'il  avait 
demandée,  et  qui  arriva  sur  les  bras  de  ses  femmes. 
Le  prince  lui  dit  qu'il  ne  se  faisait  aucune  illusion, 
que  son  dernier  jour  n'était  pas  loin ,  et  qu'il  lui 
confiait  son  fils,  dernier  espoir  de  sa  race.  Quelques 
semaines  après,  il  expirait. 

Dans  cette  entrevue ,  Philiberte  de  Luxembourg 
avait  promis  tout  ce  que  son  mari  lui  avait  demandé. 
Quoique  fort  jeune  encore,  et  de  la  naissance  la  plus 
îDustre,  puisqu'elle  comptait  parmi  ses  ancètç^s  des 
empereurs  et  des  rois  (1),  la  princesse  ne  se  remaria 


(1)  Elle  était  fille  d'Antoine  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne, 
de  Ligny  et  de  Roussy .  et  d'Antoinette  de  Beaufremont.  Elle 
eomptait  parmi  ses  aïeux  trois  rois  de  Bohême,  un  roi  de  Hongrie, 
w»  impératrice  d'Occident,  cinq  reines  et  plusieurs  princes. 
iVoy.  MoNNiER,  Annuaire  du  Jura,  1843,  p.  119.) 
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point,  et  consacra  sans  réserve  son  veuvage  à  l'édu- 
cation de  son  fils.  C'était  une  femme  née  pour  les 
grandes  affaires,  d'un  esprit  supérieur  et  d'un  cou- 
rage viril.  Le  comte,  son  mari,  homme  dissipateur 
et  prodigue ,  avait  contracté  beaucoup  de  dettes  et 
engagé,  dans  ses  nombreuses  campagnes,  une  partie 
de  ses  biens.  Par  une  administration  habile  et 
sage ,  elle  acquitta  toutes  ces  dettes ,  racheta  les 
terres  engagées  et  releva  complètement  cette  for- 
tune en  désordre  (  1  ).  Mais  plus  qu'aucun  autre 
devoir,  le  soin  de  son  fils  l'occupa  tout  entière. 
Elle  vit  promptement  tout  ce  qu'il  y  avait ,  dans  crt 
enfant,  de  richesses  morales  et  de  nobles  instincts. 
Philiberte  fut  son  unique  maître.  Elle  l'initia  aux 
premières  vérités  de  la  foi  chrétienne  qu'il  n'ou- 
blia jamais ,  et ,  toute  sa  vie,  le  fils  conserva  pour 
sa  mère  la  déférence  et  le  recpect  profond ,  qui  est 
l'un  des  traits  les  plus  frappants  de  son  caractère. 
Entre  les  possessions  si  riches  et  si  nombreuses 
de  la  maison  de  Ghalon,  qui  faisaient  du  jeune  prince 
le  seigneur  le  plus  puissant  de  la  Franche-Comté, 
elle  avait,  par  préférence,  choisi  Nozeroy,  ville  et 
château  contigus  l'un  à  l'autre,  s'élevant  sur  la  même 
montagne ,  au  milieu  d'une  vaste  plaine  semée  de 
villages  et  entourée  de  grands  bois.  Cette  plaine 
s'appelle  le  Val-de-Miége,  La  rivière  d'Ain  naît  à 


(1)  En  1504,  dans  une  requête  adressée  au  Parlement  de  DoJe. 
la  princesse  expose  que,  à  peine  de  perdre  40,000  fr .  il  est  indis- 
pensable qu'elle  rachète  ces  biens  vendus  à  réachat  ao^essoos 
de  leur  valeur.  {Archiv,  Chalon,  E,  1335.) 
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côté.  Fils  d'un  père  sexagénaire,  le  prince  avait  et 
eut  toujours  une  complexion  délicate  (1).  Philiberle 
voulut  qu'il  se  fortifiât  dans  l'air  pur  et  vivifiant  de 
ces  montagnes  du  Jura.  C'est  là  qu'il  passa  son  en- 
fance et  sa  première  jeunesse.  Il  reçut  l'éducation 
d'un  grand  seigneur,  c'est-à-dire  qu'il  apprit  à  lire 
et  à  écrire.  Il  n'en  sut  pas  d'avantage  sous  le  rap- 
port des  lettres,  et,  jusqu'à  la  fin,  écrivit  et  ortho- 
graphia médiocrement  sa  langue.  Gomme  ses  aïeux, 
il  était  destiné  à  faire  un  homme  de  guerre.  Les 
livres  qu'il  préférait  dans  la  bibliothèque  où,  comme 
oa  disait ,  dans  la  hbrairie  de  cette  maison  prin- 
cière,  étaient  les  récits  et  les  romans  de  chevalerie, 
Amadis  ou  les  preux  de  la  Table-Ronde. 

Le  château  de  Nozeroy  n'était  pas  une  solitude 
silencieuse,  mais  une  demeure  presque  royale  qu'a- 
vaient visitée  nos  grands  ducs  de  la  maison  de 
France,  que  visitaient  encore  les  gentilshommes  les 
plus  illustres  des  deux  Bourgognes,  et  que  rendait 
plus  animée  la  présence  d'un  personnel  nombreux, 
écuyers ,  gentilshommes ,  maîtres  d'hôtel ,  pages, 
veneurs,  fauconniers.  Le  prince  aimait  ce  bruit/ il 
était  passionné  pour  les  grandes  meutes,  les  beaux 
chevaux,  les  chasses  retentissantes  dans  les  forêts, 
jeux  auxquels  se  joignirent  bientôt  pour  lui  les  pre- 
miers combats  des  tournois.  Son  corps  s'endurcissait 
dans  ces  exercices  violents,  et,  toute  sa  vie,  ily  excella. 


(1)  On  le  voit  par  ses  journaux  de  campagne,  qui  le  montrent 
obligé  de  recourir  souvent  aux  médecins  et  aux  remèdes  de  la 
médecine. 
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Sans  rien  perdre  de  sa  dignité,  il  se  mêlait  aux 
paysans,  leur  parlait  avec  affabilité,  et  tous  les  gens 
du  vallon  se  plaisaient  à  remarquer  en  lui,  moins 
la  rudesse  d'un  homme  de  guerre  qu'une  bonté 
simple  ,et  précoce,  qui  le  faisait  aimer  de  tous.  Dès 
ses  premières  armes,  il  devint  l'idole  des  habitants 
de  nos  montagnes  (1). 

Le  prince  grandissait,  et  sa  mère  voyait  avec 
eflfroi  que  le  jour  n'était  pas  loin  où  il  aurait  à 
prendre  un  parti  entre  la  France  et  l'Espagne.  Bour- 
guignon par  son  père  et  par  ses  vastes  possessions 
dans  le  comté,  il  était  Français  par  sa  principauté 
d'Orange  et  par  ses  grands  domaines  de  DaupJiiné 
et  de  Bretagne.  Brantôme  a  écrit  qu'en  1517  Plii- 
libert  de  Ghalon ,  pour  revendiquer  la  pleine  sou- 
veraineté d'Orange  et  trouver  de  l'emploi ,  s'était 
rendu  à  la  cour  de  France,  au  temps  du  baptême  du 
dauphin,  en  grand  équipage  et  accompagné  d'une 
belle  noblesse.  Le  roi,  ajoute  Brantôme,  ne  fit  pas 
le  cas  qu'il  devait  de  ce  jeune  prince,  grande  faute 
dont  il  prit  mal  à  la  France ,  car  elle  eut  en  lui  un 
ennemi  mortel. 

Ce  récit,  répété  par  Dunod  et  même  par  le^  his- 
toriens du  XVI*  siècle,  tels  que  Martin  du  Bellay 
et  GoUut  (2) ,  manque  entièrement  de  vérité.  Lfô 


(1)  €  La  merveilleuse  amour  que  tous  ceulx  de  la  montagne  ont 
tousjours  eu...  »  (Requête  des  montagnards,  Pièces  justif.  n*  VII) 

(2)  Histoire  du  comté,  t.  II.  —  Mémoires  do  Mariin  dc  Beluy. 
an.  1517.—  Cette  erreur  était  tellement  accréditée  qu'elles  iremp' 
GoUut,  qui  a  vécu  dans  le  même  siècle  et  dans  le  même  pays  qo^ 
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titres  intimes  de  la  maison  de  Chalon  ne  disent  rien 
de  semblable,  et  voici  ce  qu'ils  nous  apprennent  : 

Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  le  jeune  prince  ofifrit 
ses  senices  à  Gharies-Quint,  qui  les  accepta  dans  les 
termes  les  plus  gracieux  et  les  plus  empressés  (l). 

En  même  temps,  et  au  moyen  de  ménagements 
habiles ,  sa  mère  le  conduisait  souvent ,  ainsi  que 
sa  sœur  Clauda ,  à  la  cour  de  France,  où  elle  ren- 
contrait le  plus  cordial  accueil.  Le  roi  et  la  reine 
ne  cessaient  de  la  traiter  comme  une  parente  et  une 
amie,  Louis  XII  se  plaisait  à  l'appeler  sa  nièce ,  et 
la  reine,  cette  fameuse  Anne  de  Bretagne,  dont  les 
empereurs  et  les  rois  s'étaient  disputé  la  main,  était 
la  cousine  du  jeune  prince.  Dans  cette  cour,  rien  de 
ce  que  demandait  Philiberte  ne  lui  fut  jamais  re- 
fusé;  et  cette  faveur  marquée  se  soutint  dans  les 
premières  années  du  règne  de  François  I•^ 

La  princesse  d'Orange  était  en  même  temps 
l'amie   de  l'archiducbesse    Marguerite,    tante    de 

le  prince  d'Orange.  «  U  alla,  dit-il,  trouver  le  roy  d'Espagne, 
s  estant  départy  du  roy  de  France,  au  quel  il  avoit  présenté  son 
service,  prenant  occasion  sur  ce  que  estant  à  Fontainebleau,  on  le 
feit  partir  de  son  logis,  pour  faire  place  à  un  nonce  du  pape  qui 
venoit  en  cour.  »  {Mémoires,  anc.  éd.,  p.  1005.) 

(1)  «  Mon  cousin ,  nous  avons  receu  vos  lettres  et  par  icelles  re« 
»  cogneu  le  bon  vouloir  que  avez  à  nous  povoir  fere  quelque  ser- 
»  vice,  dont  vous  mercyons,  requérant  que  en  ceste  dévotion  et 
»  bon  propos  veuilliez  continuer  et  vous  employer  à  l'adresse  des 
»  choses  que  verrez  concerner  nostre  bien,  honneur  et  advantaige, 
»  ainsy  que  en  avons  la  confidence  comme  de  nostre  bon  vassal. 

•  Et  vous  nous  trouverez  tousjours  enclin  et  voluntaire  vous 

•  gratifier,  et  estre  bon  cousin,  roy  et  seigneur...  Escript  en 
1  nostre  ville  de  Bruxelles,  le  x*  jour  de  nov.  XVcXVj.  » 
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Charles-Quint  et  souveraine  à  \ie  du  comté  de  Bour- 
gogne (1).  Leur  correspondance  fréquente  respire 
raffeclion  et  la  confiance  la  plus  entière,  sentiments 
que  la  princesse  ne  négligeait  aucune  occasion  d'en- 
tretenir. Aussi  tendrement  unie  à  la  mère,  Tarchi- 
duchesse  avait  reporté  toute  cette  affection  sur  le 
fils.  A  quinze  ans,  il  fut  nommé  gouverneur  du 
comté  de  Bourgogne.  Rien  de  pareil  ne  s'était 
encore  vu  dans  nos  contrées.  Dès  qu'il  fut  parvenu 
à  sa  dix-septième  année,  on  parla  de  lui  donner  le 
collier  de  la  Toison-d'Or,  et,  à  cet  âge,  il  en  fut 
nommé  chevalier.  Chose  étrange,  on  voit  par  les 
letfres  de  Tempereur  MaximiUen  qu'il  y  eut  entre 
Charles-Quint  et  lui  une  sorte  de  lutte  à  qui  en 
attacherait  au  prince  les  insignes  (2).  Ainsi  la  France 
et  l'Espagne  semblaient  se  disputer  cet  enfant  pri- 
vilégié. 


(i)  •  L'an  1517,  ne  pouvant  laisser  le  roy  catholique,  les  royaulmes 
à  luy  nouvellement  advenus,  fit  convoquer  les  Etats  de  se*  pa« 
d'en  bas  en  sa  ville  de  Gand;  et  furent  remontré  plusieurs  raisons 
qui  mouvoicnt  le  dit  roy  laisser  les  dits  pays,  ayant  sa  confidem* 
de  Mad'  sa  lante  la  laissa  pour  régente  et  gouvernante  des  dli> 
pays,  print  congé  des  Etats,  et  tira  à  Midelbourg,  pour  s  embarquer 
au  voyage  d'Espagne,  fut  accompagné  de  la  dite  dame  sa  tante, 
Mad*  Eliénor  sa  sœur  aisnée,  du  prince  gt  princesse  d'Orangi,  If* 
quels  esloknt  arrivez  à  Gand,  y  estant  le  dit  S'  Roy,  des  sieur  rf 
dames  du  pays.  »  (Vandenesse,  p.  4  et  suiv.) 

(•2)  «  De  par  1  Empereur. 

»  Très  chier  et  féal  cousin,  nous  sommes  très  joyeulx  de  « 
»  que  avez  été  érigé  et  choisy  au  nombre  des  chevaliers  de  nosir* 
»  ordre  de  la  Thoysou-d'Or.  Et  pour  ce  que  avons  avez  désin* 
»  votre  bien  honneur  et  advancemont,  en  continuant  à  ce,  somme* 
»  en  vouloir  et  entièrement  résolu  vous  faire  et  créer  chevalier 
»  de  nostre  main,  et  emprès  vous  mettre  et  bailler  nous  mesmc 
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Toutefois,  ces  faveurs  presque  prématurées  de  la 
maison  d'Autriche  jetaient  l'inquiétude  dans  l'âme 
de  la  princesse  d'Orange,  qui  craignait,  non  sans 
raison,  qu'elles  ne  devinssent  une  cause  de  refroi- 
dissement ou  de  rupture  avec  celle  de  France.  Dans 
sa  sollicitude  maternelle,  elle  eut  voulu,  à  force  de 
ménagements,  tenir  pour  son  fils  la  balance  égale 
entre  les  deux  couronnes.  C'est  dans  ce  but  qu'en 
1518  et  au  commencement  de  l'année  1519,  elle 
partit  avec  Philibert  pour  Paris.  Et  dans  ces  deux 
voyages,  le  jeune  gouverneur,  qui  n'avait  pas  encore 
reçu  l'ordre  espagnol  de  la  Toison -d'Or,  fut  à  la 
cour  l'objet  des  plus  flatteuses  prévenances.  Les. 
comptes  de  sa  maison  nous  le  montrent,  dans  cette 
dernière  circonstance,  tantôt  assis  à  la  même  table 
de  jeu  que  la  reine,  tantôt  suivant  la  cour  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  à  Tours,  à  Amboise.  Les  joutes 
de  cette  dernière  ville  eurent  un  grand  éclat  et  du- 
rèrent bien  des  jours.  Philibert  s'y  distingua  par 
son  adresse  dans  tous  les  exercices  du  corps,  comme 

•  le  collier  (lu  dit  ordre,  et  à  ceste  fin  avons  puis  naguères  escript 
»  ànostre  bon  fils,  le  Roy  catholique,  de  nous  mander  et  envoyer 

•  icelluy  pour  en  après  quant  vous  manderons  venir  et  vous 

•  transpourter  vers  nous.  Et  si  d'advonture  notre  dit  bon  fils  vous 

>  avoit  envoyé  présenter  le  dit  collier  avant  la  réception  de  ces 

•  présentes,  ou  en  après  vous  le  mandoit,  que  ne  croyons,  nous 

>  désirons  et  vous  requérons  non  le  recevoir,  ains  le  nous  envoyer 
»  en  mandant  un  de  vos  serviteurs  avec  ;  et  par  icelluy  vous 
»  signifierons  les  jour  et  lieu  que  entendons  vous  le  délivrer  pour 
'»  selon  ce  vous  régler.  A  tant,  très  chier  et  féal  cousin,  Nostre 
»  Seigneur  soit  garde  de  vous.  Donné  en  nostre  ville  d'Ausbourg, 
■  le  lu*  jour  de  novembre,  l'an  XVcXVIIL  »  Signé  :  Pro  Rege, 
RrasEH.  Original.  (Arch.  Chalon,  E,  1296-97  et  suiv.) 
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par  la  magnificeûce  de  ses  chevaux,  de  ses  écuyeTs 
et  de  ses  parures  chevaleresques.  Héritier  des  goùls 
de  prodigalité  de  son  père,  il  jetait  l'argent  à  pleines 
mains  avec  Tétourderie  d'un  jeune  homme,  telle- 
ment que  sa  mère ,  prise  au  dépourvu  et  avec  une 
bourse  épuisée,  fut  alors  obligée,  pour  sufiftre  à  ces 
dépenses,  d'engager  en  secret  un  collier  et  un  autre 
bijou  de  grande  valeur  (1). 

Il  ne  songeait  point  à  quitter  ces  fêtes  enivrante, 
quand  arriva  à  la  cour  un  émissaire  de  Charles- 
Quint,  chargé  d'instructions  bien  difiFérentes  et  d'un 
style  fort  sévère  (2).  Offensé  de  ces  allures  toutes 


(1)  1519  (n.  s.\,  16  mars,  à  Sainl-Germain-en-Loye.  —  Acteptr 
lequel  Philibert  de  Chalon  déclare  avoir  délivré  à  Claude  de 
Troye,  son  receveur  général  en  Bretagne,  un  collier  dor  où 
sont  enchâssés  deux  diamants,  quatre  rubis,  vingt-trois  peries 
mises  en  œuvre  en  huit  platelettes  d'or,  les  dits  diamants  aussi 
emplatelés  d'or,  le  tout  émaillé  de  noir  en  petits  rondeaulx  —  plas 
une  potence  d'or  en  la  quelle  il  y  a  cinq  diamants,  dont  les  trois 
sont  en  triangle,  le  quart  en  table  et  le  cinquième  en  poincte.  Pour 
sur  icelles  pièces  faire  un  emprunt  de  1 ,500  livres  pour  convertir 
à  la  dépense  que  faisoit  présentement  le  dit  prince  à  la  coar  de 
France.  {Arch.  de  la  maison  de  Chalon^  E,  1301.  —  Voy.  auss' 
Pièces  justif.  n*  l.) 

(2)  1519,  mars  (n.  s.),  Barcelone.  —  Instruction  signée  do  U 
main  de  Charles-Quint  et  rappelant  qu'il  a  accordé  le  collier  de 
la  Toison-d'Or  à  Philibert  de  Chalon  ; 

Qu'il  lui  a  accordé  une  pension  de  4,000  fr.  par  an,  et  en  oulire 
si  honorable  traictement  qu'il  n'eut  cause  de  chercher  autre  ser- 
vice, sort  ou  parti  ; 

Qu'il  lui  a  donné  charge  de  gens  d'armes,  tous  natifs  du  comté 
de  Bourgongne  ; 

Qu'il  le  fera  payer  de  4,000  fr.  dus  sur  sa  pension  d'une  ann^ 
expirée. 

Le  roi  s'étonne  des  délais  du  prince  à  recevoir  le  collier  dont 
s'honorent  les  rois,  princes  et  archiducs.  —  Il  lui  a  accordé  on 
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françaises,  le  roi  d'Espagîie,  dans  un  écrit  plein 
d'amertume,  rappelait  au  jeune  comte  les  marques 
d'affection  qu'il  lui  avait  données ,  le  peu  de  retour 
qu'elles  rencontraient  et  Tétonnement  que  lui  cau- 
sait le  retard  presque  dédaigneux  de  l'élu  de  la 
Toison-d'Or  à  recevoir  les  insignes  d'un  ordre  dont 
s'honoraient  les  empereurs  et  les  rois.  La  missive  lui 
fixait  nettement  un  délai  extrême  dans  lequel  il  eût 
à  se  faire  recevoir,  et  se  terminait  par  l'injonction 
d'avoir  à  se  rendre  dans  le  comté  de  Bourgogne 
pour  s'y  occuper  des  soins  de  son  gouvernement. 

A  ce  coup  de  foudre  inattendu ,  le  jeune  prince 
demeura  atterré,  il  n'avait  pas  voulu  offenser  le  roi 
d'Espagne  qui ,  presque  en  même  temps ,  était 
nommé  empereur,  élection  destinée  à  produire  de 
terribles  guerres  entre  l'Allemagne  et  la  France. 
Cet  ordre  précis  ne  comportait  pas  de  nouveaux 
retards,  Philibert  obéit,  et,  sans  prolonger  son  sé- 
jour à  la  cour  de  France,  revint  immédiatement  en 
Bourgogne. 

Pour  faire  trêve  à  ces  tristesses  dont  sa  mère  était 

délai  depuis  plus  d'un  an  expiré,  et  le  prince  demande  encore 
un  plus  long  délai,  ce  que  le  roi  ne  trouve  ni  raisonnable  ni 
bonneste. 

Cependant,  par  bénignité  il  consentira  à  attendre  jusqu'à  la 
Saint  Jean-Baptiste,  1520.  Il  conclut  que  si  le  prince  fait  son 
devoir,  selon  qu'il  en  est  tenu  Sa  Majesté  entend  le  garder,  sou- 
tenir, préserver,  et  défendre  ses  biens  comme  autres  des  vassaux. 

Le  roi  désire  que  promptement  il  se  tire  au  comté  de  Bour  • 
gogne  dont  il  a  le  gouvernement  pour  entendre  à  la  garde  et  seurté 
d'icelni,  et  de  dresser  ban  et  arrière  ban  de  tous  les  nobles  et 
autres.  —  Le  roi  lui  enverra  ses  instructions.  {Ârch.  de  la  maison 
de  Chalon,) 
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la  confidente  intime ,  sans  qu'il  en  parût  rien  au 
dehors,  le  jeune  gouverneur  de  dix-sept  ans  s'oc- 
cupa, pendant  les  derniers  mois  de  Tannée  1519,  à 
préparer,  soit  dans  la  cour  du  château  de  Nozeroy, 
soit  dans  la  plaine  voisine,  le  magnifique  tournoi 
dont  rhistoire  a  conservé  les  curieux  détails  (1),  et 
qui  eut  un  si  grand  retentissement  dans  les  deux 
Bourgognes.  Pendant  plusieurs  jours,  de  splendides 
fêtes,  plus  belles  encore  que  celles  de  Tannée 
précédente,  qui  s'étaient  données  dans  le  même 
vallon,  réunirent  l'élite  de  la  noblesse  des  pays 
bourguignons.  A  la  lance,  à  Tépée,  on  vit  les  plus 
brillants  faits  d'armes;  plus  d'un  guerrier  renversé 
alla  mesurer  la  terre.  Les  regards  des  dames,  arbitres 
souveraines  de  la  valeur  et  de  l'adresse ,  animaient 
les  combattants,  et  pour  les  vainqueurs  doublaient 
le  prix  des  couronnes.  Cette  époque  est  Tune  des 
dernières  et  des  plus  remarquables  de  la  chevalerie 
franc-comtoise. 

L'année  1520  allait  s'ouvrir,  et  pendant  les  jeux 
si  animés  où  le  jeune  prince  fut  un  des  principaux 
tenants,  son  âme  n'avait  cessé  d'être  en  pr«>ie  à  une 
agitation  secrète.  Il  était  poursuivi  par  la  pensée 
du  ressentiment  de  l'empereur  offensé ,  et  voyait 
approcher  le  dernier  délai  qui  lui  était  marqué  pour 

(1)  Voyez- en  le  récit  dans  Dunod,  Histoire  du  comté,  t  III. 

On  voit  par  l'inventaire  de  la  maison  de  Chalon  que,  au  mois 
de  septembre  1519,  pour  les  organiser,  le  prince  acheta  des  mar- 
chandises d'une  valeur  de  10,382  fr.,  somme  qui  dépasserait  de 
beaucoup  celle  de  100,000  fr.  aujourd'hui.  (Inventaire  Chalon, 
article  des  traités  et  donations,  n*  23.) 
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recevoir  le  collier  de  la  Toison-d'Or.  Les  temps  de- 
venaient plus  menaçants,  et  laissaient  apercevoir  à 
des  signes  certains  que  la  guerre  ne  tarderait  pas  à 
éclater  entre  TEspagne  et  la  France.  Sous  le  poids 
de  sa  perplexité,  et  après  avoir  pris  les  conseils  de 
sa  mère,  le  prince  d'Orange  se  décida  à  quitter 
Nozeroy  le  20  janvier  1520,  accompagné  des  ser- 
viteurs de  sa  suite  (1),  et  à  prendre  le  chemin  de 
TEspagne  pour  y  faire  sa  première  visite  à  Charles- 
Quint,  presque  aussi  jeune  que  lui.  Car  l'empereur 
n'avait  que  vingt  ans.  L'accueil  fut  gracieux  et  cour- 
tois, nulle  allusion  au  passé.  Philibert  plut  au  roi 
d'Espagne  par  sa  jeunesse,  sa  bonne  mine,  sa 
loyauté ,  sa  modestie.  Pressé  d'enlever  à  la  cause 
française  un  pareil  appui ,  l'empereur  le  créa  sur- 
le-^hamp  capitaine  de  cinquante  lances  de  ses 
ordonaances  ;  et,  faisant  apporter  le  collier  de  la  Toi- 
son-d'Or,  il  le  lui  attacha  en  l'embrassant.  Philibert 
se  retira  de  cette  entrevue  la  joie  dans  le  cœur,  et, 
de  son  côté,  Charles-Quint  se  hâta  d'écrire  à  la  prin- 
cesse d'Orange  pour  lui  exprimer  combien  il  avait 
été  heureux  de  voir  son  fils,  qui  lui  appartenait 
désormais,  et  qu'il  voulait,  disait-il,  avoir  constam- 
ment près  de  lui  (2). 


(1)  Arch.  Chahn,  carton  E.  1287.  c.  42. 

(2)  1520,  3  mai.  Lettre  de  Charles-Quint  à  Philiberte  de  Luxem- 
bourg, —  «  Ma  cousine,  je  vous  advise  que  suys  esté  joyeulx  de  la 
»  venue  de  mon  cousin  le  prince  d'Orange  vostre  fils,  et  vous 
>  mercye  le  plésir  que  m*avez  faict  de  le  m'avoir  envoie.  Je  Tay 
»  trouvé  plain  de  bon  vouloir  et  de  si  bonne  sorte  que  j'espère 
»  recevoir  de  luy  du  bon  service.  £t  pour  commencer  à  luy  dé* 
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L'empereur  allait  partir  pour  l'Angleterre  où 
l'appelait  un  motif  politique,  et  Philibert  raccom- 
pagna à  la  Corogne,  port  de  l'Espagne  occidentale. 
Avant  de  prendre  la  mer  avec  son  souveraia,  il 
renvoya  en  Bourgogne  une  partie  de  ses  serviteurs 
intimes  (l)  ;  puis,  songeant  aux  hasards  des  voyages 
•  et  de  la  vie  militaire  qui  allaient  commencer  pour  lui, 
il  voulut  assurer,  à  tout  événement,  le  sort  de  sa 
grande  fortune  ;  il  la  donna  par  testament  (2)  à  son 
unique  sœur  Glauda  de  Chalon,  mariée  à  Henri  de 
Nassau,,  et  à  son  jeune  enfant  du  nom  de  René.  11 
ne  soupçonnait  guère  que  la  jeune  princesse  mour- 
rait Tannée  suivante  (3).  Arrivé  en  Angleterre,  où 


»  monstrer  raffection  que  je  luy  porte,  je  luy  ai  donné  mon  ordre 
»  de  la  Toyson-d'Or,  et  avec  ce  l'ay  fait  capitaine  de  cinquante 
•  lances  de  mes  ordonnances,  et  suis  délibéré  de  le  toujours  bieo 
»  traicter  et  le  croistre  en  estât,  honneurs  et  bien,  comme  son  bon 
»  roy  et  maistre.  Je  l'ai  retenu  pour  m'accompagner  en  mon  pas- 
»  ser  en  Angleterre  ;  et  quand  seray  arrivé  en  mes  pays  de  par 
»  delà,  je  le  envoieray  vers  vous  soubs  espoir  que  me  le  renvoierci 
■  bientost,  afin  que  je  l'aye  continuellenunt  près  de  moy,  priant 
»  à  tant  Dieu,  ma  cousine,  vous  avoir  en  sa  garde.  Escriptàla 
»  Gouroigne,  le  m*  jour  de  may  (1520).  Signé  Charles.  >  (Àrch, 
Chalon,  à  la  préf.  du  Doubs,  E,  1296.) 

(1)  Arch.  Chalon,  E.  1287.C.  42. 

(2)  Nous  possédons  ce  testament,  daté  à  la  Corogne,  da  3  mai 
1520.  (Voy.  Inventaire  de  la  maison  de  Chalon ,  t.  III.  12»cthier, 
p.  223.) 

(3)  Elle  mourut  hors  de  son  pays,  à  Dust.  —  Le  2  mars  i5îl. 
(n.  s.)  Philibert  accompagnait  Clauda  à  Saint-Claude,  probable- 
ment dans  un  pèlerinage  de  prières  pour  la  santé  de  cette  sœur 
bien-aimée.  Elle  était  morte  au  mois  de  juillet  152!.  Philiberto  de 
Luxembourg  donna  un  grand  éclat  au  deuil  de  sa  fille.  Des  draps 
noirs,  destinés  à  habiller  les  pauvres,  furent  achetés  alors  à  Dijon 
et  dans  les  quartiers  d'Orgelet  et  de  Clerval  (Clervaux);  ^^^ 
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Tempereur  ne  séjourna  que  quatre  jours,  Philibert 
passa  avec  lui  dans  les  Pays-Bas.  De  là  il  regagna 
la  Bourgogne  pour  y  revoir  sa  bonne  mère  qu'il 
venait  de  quitter  pour  la  première  fois.  Son  séjour 
à  Nozeroy  fut  fort  court,  car  il  se  vit  immédiatement 
rappelé  par  l'empereur  pour  assister ,  comme  les 
grands  vassaux  de  l'empire  et  de  l'Espagne,  aux 
fêtes  de  son  sacre  qui  eut  lieu  à  Aix-la-Chapelle, 
avec  un  éclat  extraordinaire  (I). 

VoUà  quelles  furent  les  dix-huit  premières  années 
de  la  vie  du  prince  d'Orange ,  et  par  quelle  série 
d'événements  se  formèrent,  entre  Charles-Quint  et 
lui,  ces  premiers  liens  d'une  afiFection  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Mais  cette  situation  si  brillante  avait 
un  autre  aspect  moins  heureux.  Cette  union  si  étroite 
avec  l'empereur,  c'était,  à  n'en  pouvoir  douter,  la 
rupture  avec  la  France.  Bientôt  la  guerre  éclata 
entre  les  deux  couronnes.  PhiUbert  y  prit  part  ;  sa 
principauté  d'Orange  fut  confisquée  par  Fnmçois  P', 
comme  ses  terres  situées  en  France.  L'eJBbrt  de 
l'armée  française  se  porta  sur  la  Navarre  :  pour  la 
reprendre,  Charles-Quint  assiégea  deux  fois  Fonta- 


chantées  faites  à  l'abbaye  de  Migette,  des  prières  aux  Carmes  de 
Qcrvaux,  chez  les  Frères  Mineurs  de  Ghalon,  de  Villefranche,  de 
Liâle-sous-Montréal.  {Arch.  Chalon.  Généraux,  C,  43.)  Un  service 
funèbre  ftit  alors  célébré  à  Nozeroy.  Outre  400  écussons,  il  y  en 
aoail  36  autres  •grands,  comprins  les  deux  qu'estoient  aux  portes 
du  chasleau  et  des  Cordeliers.  {Ârch.  Chalon,  Généraux,  G,  110, 
E,1287.) 

(l)  Voyez  aux  Pièces  justificatives  la  lettre  de  l'empereur 
invitant  Philibert  à  l'accompagner  aux  solennités  de  son  sacre. 
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rabie,  Philibert  y  déploya  la  plus  brillante  valeur;  il 
fut  blessé  au  second  siège,  mais  sa  blessure  se  gué- 
rit, et  l'empereur  réjouit  le  cœur  de  la  princesse 
d'Orange  en  lui  parlant  de  son  fils  et  des  hauts  faits 
d'armes  dont  il  avait  été  le  témoin. 

Animé  par  ces  succès,  heureux  et  rêvant  de  nou- 
velles campagnes,  le  prince  se  rendait,  au  mois  de 
juillet  1524,  en  Italie,  lorsque,  passant  à  Villafranca, 
près  de  Nice ,  il  tomba  dans  les  mains  des  marins 
d'André  Doria.  Quoique  le  pays  fût  neutre,  le  prince 
fut  considéré  comme  prisonnier  de  guerre,  livré  à  la 
France  et  successivement  enfermé  dans  les  châteaux 
de  Bourges  et  de  Lusignan.  Dans  le  premier,  il  fut 
soumis  à  un  traitement  barbare  dont  il  se  plmnl 
dans  ses  lettres  à  sa  mère  (1).  Mais  ni  dureté,  ni 
douceur,  ni  promesse,  ne  put  ébranler  sa  fidélité 
envers  l'Espagne.  Ces  rigueurs  calculées  se  pro- 
longèrent, au  château  de  Bourges,  jusqu'à  la  bataille 
de  Pavie ,  qui  amena  dans  ce  traitement  un  chan- 
gement complet,  François  P%  prisonnier  de  guerre, 
ayant  lui-même  besoin  d'être  ménagé.  Du  reste, 
soit  à  Bourges,  soit  à  Lusignan ,  l'âme  ardente  du 
prince  se  pliait  mal  aux  tristesses  de  la  captivité,  et 


(1)  a  Madame,  je  suis  arrivé  en  ce  lieu  do  Lusignan,  où  j'ai 
»  trouvé  Mons'  du  Vigent,  qui  set  de  tant  plus  essayé  à  me  faire 
»  bon  tretement  que  Gabriel  (Je  1*  Chaslre  (à  Bourges)  prenoit 
»  plaisir  à  me  le  faire  mauvais.  •  (Lettre  de  Philibert  à  la  pnn- 
cesse  d'Orange,  25  avril  1525.)  —  «  Ma  cousine....  je  treuve  le  t^ai^ 
»  tement  qu'on  fait  à  mon  cousin  fort  étrange  et  dur...  •  [Lettre 
de  Marguerite  à  la  même,  5  mars  1525.)  (n.  s.). 

Voy.  aux  Pièces  justif.  les  divers  documents  relatis  à  la  capti- 
vité du  prince. 
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Brantôme  le  peint  dans  sa  prison  l'oreille  ouverte  à 
tous  les  bruits,  dans  la  douleur  ou  la  joie,  selon  les 
revers  ou  les  succès  de  ses  persécuteurs ,  et  char- 
bonnant  les  murs  de  ces  deux  châteaux  des  senti- 
ments divers  et  violents  dont  son  âme  était  obsédée. 

Cette  longue  détention  dura  dix-huit  mois  (1).  Il 
Mut  la  bataille  de  Pavie,  la  captivité  de  François  I*r 
et  le  traité  de  Madrid,  où  la  délivrance  du  prince 
d'Orange  fut  stipulée  par  un  article  exprès  pour 
le  rendre  à  la  liberté.  Jus|ue-là,  sa  mère  et  Tar- 
chiduchesse  Marguerite  avaient  inutilement  imploré 
et  fait  intervenir  toutes  les  puissances,  l'Angleterre , 
les  cantons  suisses ,  Teûipereur  et  le  pape. 

Il  était  libre  enfin.  Lorsque  les  portes  de  la  pri- 
son de  Lusignan  s'ouvrirent ,  son  premier  besoin 
fut  de  revoir  sa  mère  et  sa  patrie.  Il  revint  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Le  bruit  de  son  retour  se  ré- 
pandit au  loin  dans  le  pays ,  où  les  registres  mu- 
nicipaux laissent  partout  apercevoir  un  spectacle 
touchant,  celui  de  la  joie  universelle.  Dans  toutes 
les  villes  où  entra  le  jeune  gouverneur  du  comté, 
les  habitants  allèrent  à  cheval  loin  au-devant  de 
lui  (2),  témoignant  leur  dévouement  et  leur  affection 
avec  un  respect  peu  commun  aujourd'hui,  mais  qui 
était  complètement  dans  les  habitudes  de  cette 
époque. 

L'empereur  venait  de  le  nommer  gouverneur  des 
deux  .Bourgognes.  Car,  d'après  le  traité  de  Madrid, 

(1)  Voy.  Pièces  justif.  sur  la  captivité  du  prince  d'Orange,  n*  3. 

(2)  Notamment  à  Dole  et  à  Salins. 

2 
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ces  deux  provinces  allaient  être  réunies.  Il  n'entre 
pas  dans  le  plan  de  ce  récit  de  retracer  comme 
François  I"  éluda  la  clause  de  ce  traité.  Le  duché 
ne  fut  point  rendu  à  ses  anciens  maîtres.  La  neu- 
tralité qui  régnait  entre  les  deux  Bourgognes  et  qui 
en  faisait  la  mutuelle  sécurité ,  ne  permettait  pas  à 
Philibert  de  tenter  la  conquête  du  duché  par  la 
force ,  et ,  quoique  une  longue  capti\dté  n'eût  fait 
qu'irriter  sa  passion  pour  la  gloire  militaire ,  il  se 
vit  condamné  à  une  inaction  fatale ,  tous  les  hauts 
emplois  dans  les  armées  de  Charles  -  Quint  étant 
alors  occupés  par  des  capitaines  en  renom. 

Dans  cette  extrémité ,  le  prince ,  impatient  de 
repos,  prend ,  après  avoir  consulté  sa  mère ,  uïie 
résolution  subite,  celle  de  quitter  Nozeroy  et  son 
gouvernement  de  Bourgogne ,  pour  aller  servir  en 
Italie  comme  simple  volontaire.  Cette  résolution  eut 
sur  toute  sa  carrière  une  influence  décisive.  Il  venait 
d'apprendre  que  Frondsberg,  capitaine  allemand 
dévoué  à  Charles-Quint ,  levait  en  Allemagne  un 
corps  de  14,000  hommes  (l)  pour  les  conduire  en 
Italie  et  servir  sous  les  ordres  du  connétable  de 
Bourbon ,  transfuge  de  la  cause  française ,  à  qui 
l'empereur  avait  donné,  avec  le  duché  de  Milan,  le 
commandement  de  l'armée  impériale.  Entraîné  par 

(1)  a  Toutes  les  tentatives  faites  en  Allemagne  pour  envoyer 
n  des  secours  en  Italie  avaient  échoué  à  cause  de  l'indigence  d* 
»  l'archiduc,  et  parce  que  l'empereur  n'y  avait  point  envoyé  d  *r- 
»  gent.  •  (Gdichardin,  III,  250.)  Frondsberg  n'en  avait  guère  pltn- 
De  là  l'origine  des  maux  terribles  qui  ont  frappé  l'Italie  dans  ces 
guerres. 
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ses  rêves  de  gloire ,  PKilibert  n'hésite  plus  et  ne 
pense  qu'à  rejoindre  Frpndsberg. 

Les  journaux  de  ses  campagnes ,  dont  les  pages 
vraiment  intéressantes  commencent  précisément  à 
cette  époque  (1),  nous  le  montrent  partant  d'une 
course  rapide  à  travers  nos  montagnes,  suivi  de 
quelques  écuyers,  et,  de  Nozeroy,  s'avançant  en 
droite  ligne  vers  le  nord  par  Saint-Gorgon ,  Saint- 
Hippolyte  et  Châtillon-sous-Maîche.  Là,  son  cortège 
peu  nombreux  s'augmente  de  Melchior  de  Reynach, 
capitaine  de  ce  dernier  château ,  l'un  de  ses  gen- 
tilshommes dévoués  (2).  Tous  ensemble,  à  course  de 
chevaux  et  sans  perdre  une  journée,  passent  dans 
le  comté  de  Ferrette,  franchissent  le  Rhin  à  Brisac, 
entrent  dans  le  duché  de  Bade,  puis  dan^  le  Tyrol, 
arrivent  à  Inspruck  et  descendent  par  la  vallée  de 
Brenner  et  les  gorges  de  Trente  pour  entrer  en  Italie 
par  Vérone.  Déjà  ils  avaient  rejoint  Frondsberg  ;  le 
prince  se  séparant  de  son  cortège  de  sûreté,  et  vou- 
lant n'avoir  que  le  rang  de  simple  volontaire,  tra- 
verse ,  avec  trois  écuyers  et  sous  un  déguisement , 
les  Etats  vénitiens  ennemis  de  l'Espagne.  Il  trouve 
enfin  le  connétable  de  Bourbon  dans  le  Milanais.  La 


(1)  Je  n'ai  pas,  dans  les  Pièces  justificatives  de  ce  mémoire, 
imprimé,  avec  Jes  autres  journaux,  ceux  de  son  premier  voyage 
Ok  Espagne  et  de  son  court  séjour  en  Angleterre,  parce  qu'ils 
sont  beaucoup  moins  importants. 

{V  n  était  pensionnaire  du  prince  d'Orange.  {Arch.  Chalon, 
E.  1287.) 
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guerre,  complètement  allumée  dans  ce  pays  contre 
la  France,  s'y  poursuivait  avec  des  incidents  divers, 
Philibert  voit  Bourbon  et  lui  dit  qu'il  vient  se  ran- 
ger sous  ses  ordres. 

C'était ,  pour  un  noble  cœur  comme  celui  du 
jeune  comte  de  Bourgogne,  une  bien  grave  déter- 
mination que  celle  d'adopter  le  drapeau  d'un  homme 
tel  que  Bourbon,  si  longtemps  dévoué  à  la  France, 
premier  prince  du  sang ,  et  alors  armé  contre  sa 
patrie.  A  Tolède,  le  marquis  de  Villéma  l'avait  mieux 
jugé,  lorsque,  prié  par  l'empereur  de  loger  le  con- 
nétable dans  son  palais,  il  lui  répondit  :  «  Je  nai 
»  rien  à  refuser  à  Votre  Majesté,  mais  elle  ne  sera 
»  pas  surprise  si,  lorsqu'il  sera  sorti  de  ma  maison, 
»  je  la  fais  détruire  jusque  dans  ses  fondements, 
»  parce  qu'elle  aura  été  souillée  par  la  présence 
»  d'un  traitre.  »  Mais  le  prince  d'Orange ,  entraîné 
par  ses  goûts  belliqueux,  ne  partageait  pas  les  ré- 
pugnances du  fier  Castillan.  Il  ne  voyait  dans  Bour- 
bon que  la  victime  de  la  vengeance  d'une  femme 
et  le  chef  choisi  par  l'empereur  pour  commander 
l'armée  d'ItaUe.  Un  mot  qui  n'est  peut-être  qu'mie 
boutade  déjeune  homme  sert  à  peindre  son  carac- 
tère. L'empereur  lui  demandait  un  jour  «  s'il  sérail 
capable  de  faire  la  faute  de  Bourbon,  et  d'abandon- 
ner son  roi  ?  »  Pour  rien  au  monde,  répondit  Phili- 
bert, sauf  pour  un  cas.  - —  Lequel  donc?  reprit 
l'empereur  avec  une  grande  surprise.  —  Pour  quel 
cas?  pour  un  dépit  (1). 

(l)  Interrogé  par  l'empereur  Charles,  pour  quel  prix  il  voudrai 
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Entre  le  connétable  et  le  jeune  comte,  Tun  âgé 
de  trente-huit  ans,  l'autre  de  vingt-cinq,  il  y  avait 
plus  d'un  trait  de  ressemblance  ;  des  deux  côtés , 
caractère  aimable,  qualités  brillantes,  bravoure  sans 
égale.  Bientôt  ils  s'unirent  d'une  étroite  amitié,  et  je 
vois  par  les  journaux  de  campagne  de  Philibert, 
qu'à  Pavie  il  était  logé  chez  Bourbon,  et  que,  dans 
le  cours  de  cette  guerre,  plusieurs  fois  de  mutuelles 
invitations  les  réunirent  à  la  même  table.  Le  jeune 
comte  ne  respirait  que  les  aventures  périlleuses,  et 
les  mêmes  journaux  nous  font  connaître  que ,  dès 
le  premier  mois  de  son  arrivée,  il  fut  nommé  capi- 
taine d'avant-garde  et  général  des  chevau  -  légers. 

Ce  poste  convenait  à  la  bouillante  valeur  d'un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  ;  mais  avec  sa  di- 
gnité d'âme,  cette  rapide  fortune  ne  put  lui  cacher 
longtemps  à  quels  soldats  il  avait  affaire.  Jamais 
armée  ne  porta  plus  loin  l'indiscipline  brutale  et 
l'insolence  envers  ses  chefs.  Les  Allemands  de 
Frondsberg  étaient  les  plus  féroces.  Comme  ce  ca- 
pitaine les  avait  enrôlés  à  un  ducat  par  tête ,  une 
fois  payé ,  et  dépensé  dès  longtemps ,  ils  vivaient 
sans  solde,  à  leur  guise,  marquant  leur  passage  par 
le  pillage,  l'incendie  et  des  excès  de  toute  nature, 
s'en  prenant  même,  quand  ils  manquaient  d'argent 
et  de  vivres,  aux  chefs  qui  les  avaient  trompés. 
Frondsberg  et  Bourbon  leur  avaient  promis  les  ri- 


faîre  la  faute  du  duc  de  Bourbon ,  qui  avoit  quitté  son  roy  : 
«  Pour  rien  du  monde,  sire,  sauf  pour  un  despit.  »  (Gollut,  Pa- 
roUs  mémorables,  etc.,  éd.  de  1589.)  Livre  fort  rare. 
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chesses  de  ritalie  (1);  cette  proie,  ils  Texigeaient, 
et,  comme  elle  tardait  à  venir,  un  jour,  après  de 
longs  murmures ,  passant  au  dernier  degré  de  la 
fureur,  ils  se  jetèrent  sur  le  quartier  du  connétible, 
demandant  à  grands  cris  de  l'argent  ou  sa  tète.  Un 
de  ses  serviteurs  fut  massacré,  et,  pour  ne  pas  être 
assassiné  lui-même,  Bourbon ,  sans  un  moment  de 
retard,  fut  réduit  à  prendre  la  fuite  et  à  se  cacher. 

n  y  eut  quelque  chose  de  plus  étonnant.  Ces 
actes  d'incroyable  insolence  demeurèrent  impunis. 
La  première  faute  du  prince  d'Orange  avait  été  de 
servir  sous  Bourbon  ;  la  seconde ,  beaucoup  plus 
grave,  fut  de  ne  pas  se  retirer ,  lui ,  soldat  volon- 
taire, de  cette  abominable  armée. 

Devenu  l'esclave  de  ses  "soldats ,  le  connétable, 
sous  l'impulsion  de  cette  force  brutale ,  se  décida 
à  attaquer  Rome ,  si  renommée  par  les  trésors  de  la 
catholicité  et  les  palais  des  riches  Romsdns.  Le 
5  mai,  il  était  avec  son  armée  dans  les  campagnes 
voisines  ;  le  6,  à  la  faveur  d'un  brouillard  épais  qui 
masquait  son  approche,  il  parvint  avec  ses  troupes 
jusqu'au  pied  des  murailles.  Le  pape  Clément  Vil. 
de  la  maison  des  Médicis ,  y  était  enfermé ,  et  Lo- 
renzo  de  Géré,  que  les  papiers  du  prince  d'Orange 
appelait  Rence,  avait  été,  à  la  dernière  heure,  chargé 
de  la  défense  de  cette  capitale  du  monde  chrétien. 
Au  moment  où  l'assaut  commençait ,  il  y  eut  parmi 
les  troupes  de  Bourbon  un  mouvement  d'hésitation 


(1)  Gdichardin,  m.  250. 
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et  de  trouble  ;  pour  les  entraîner ,  il  arrache  une 
échelle  des  mains  d'un  soldat,  l'applique  contre  la 
muraille,  monte,  et  tombe  frappé  à  la  cuisse  d'un 
coup  mortel.  A  ce  moment,  Philibert  de  Ghalon  ' 
était  à  côté  de  lui,  tous  deux  au  premier  rang; 
pour  prévenir  le  découragement  des  troupes,  il  fait 
jeter  un  manteau  sur  le  corps  du  connétable  et 
s  élance  lui-même  à  la  muraille  (I). 

Après  un  assaut  de  deux  heures ,  les  murs  de 
Rome  sont  escaladés.  Du  Borgo,  où  les  assaillants 
pénètrent,  ils  passent  dans  le  Transtevère  et  entrent 
dans  la  ville  par  le  pont  Sixte ,  d'où  ils  se  répandent 
partout  comme  un  torrent  débordé.  Rome  subit  plus 
que  les  horreurs  ordinaires  d'une  ville  prise  d'as- 
saut; non-seulement  meubles,  or,  argent,  pierreries, 
mais  ce  que  les  hommes  respectent,  temples,  autels, 
évêques,  cardinaux,  vierges  consacrées  à  Dieu,  tout 
fut  en  proie  à  une  soldatesque  effrénée.  Les  lans- 
quenets allemands,  luthériens,  ennemis  du  pape,  se 
signalèrent  entre  tous  par  leurs  fureurs  (2).  Guichar- 
din,  présent  sur  les  heux ,  a  décrit ,  avec  son  élo- 
quence ordinaire ,  le  sac  de  Rome  qui  épouvanta 


(1)  De  Bellay,  éd.  de  1786,  p.  37. 

(2)  Robertson  m'étonne  quand,  en  décrivant  ces  événements,  il 
porte  la  distraction  jusqu'à  dire  :  «  Les  peuples  païens  et  b^r- 

•  bares,  les  Hans,  les  Vandales,  les  Goths,  n'avaient  jamais  pillé 
»  Rome  avec  autant  de  cruauté  que  le  firent  alors  les  dévots  su- 

•  JCTs  d'dn  MONAJtQDE  CATHOLIQUE.  »  [Histoirc  de  CharUs-Quint, 
1771,  IV,  p.  154.)  Cet  historien  oublie  ce  que  dit  Martin  du  Bellay 
de  ces  dé\'ots  sujets,  la  plus  part  Allemands,  surpassant  les  autres 
«»  férocité,  presque  tous  protestants,  par  guoy  grands  ennemisMu 
pope,  (Mémoires  de. Martin  du  Bellay,  éd.  de  1786,  II,  p.  38.) 
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Je  ne  ferai  point  à  la  mémoire  du  prince  d'Orange 
rinjure  d'examiner  si,  dans  ce  riche  butin,  ses 
mains  et  celles  des  écuyers  de  sa  maison  demeu- 
rèrent pures  du  pillage.  Ses  journaux  de  campagne 
éloignent  à  cet  égard  tous  les  doutes  (1),  et  j'ajoute 
qu'aucun  historien  ne  l'a  jamais  accusé.  A  aucune 
époque,  le  prince  n'eut  moins  d'argent  à  sa  dispo- 
sition, et,  dans  une  lettre  écrite  quelques  mois  apr^ 
à  sa  mère,  il  lui  confie,  en  demandant  pressamment 
une  somme  de  6,000  écus,  qu'il  vit  depuis  longtemps 
de  la  miséricorde  de  Dieu  (2). 

Et,  s'il  faut  pénétrer  plus  avant  dans  la  conscience 
du  jeune  comte,  au  milieu  d'événements  si  étrange, 
je  le  ferai.  Qu'on  ne  se  représente  point  le  pnnce 


«  Quant  à  ce  que  vous  dites  du  pape,  nul  n'a  plus  de  regret  de 
»  ce  qui  s'est  passé  que  moy,  et  a  esté  sans  mon  sceu  ni  romman- 
»  dément  ;  et  ce  que  s'est  fait  a  esté  par  gens  désordonnés  et  sans 
•  obéyssance  à  nulz  de  mes  capitaines.  »  (Réponse  de  l'empereur  à 
la  déclaration  de  guerre  des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  dans 
ï Apologie  de  Charles-Qvint.  —  Mém.  Granvelle,  V,  p.  245-54 } 

«  Il  est  tout  notoire  à  chascung  que,  si  M' le  duc  de  Bourbounois 
»  et  d'Auvergne  (le  connétable  de  Bourbon),  lieutenant  et  capi- 
»  taine  général  de  Sa  Majesté  au  dit  exercite  (armé«  impérialef  eut 
»  vescu  quand  Rome  fut  prinse,  jamais  les  maux  qui  y  furent 
»  faicts  ne  fussent  advenus...  Métis  après  son  trespas.  le  dit  eicer- 
»  cite  demeura  sans  chief ,  ordre  ne  gouvernement.  »  {Ménwires 
»  Granvellb,  1, 1^  89.) 

(1)  On  y  voit  qu'après  et  pendant  le  pillage,  les  approvisionne- 
ments et  fournitures  de  sa  maison  et  de  sa  table  furent .  comme 
précédemment,  faits  et  soldés  chaque  jour,  sans  changement  d'au- 
cune sorte;  et  si  quelques  articles  provenant  du  sac  de  Roœ^ 
furent  achetés  par  ses  écuyers  pour  sa  table  ou  la  leur,  le  journal 
en  mentionne  l'origine  et  le  paiement.  (Voy.  aux  Pièces  justif- 
catives,  n*  V,  3  juin  1527.) 

(2)  Lettre  de.  Philibert  à  sa  mère,  datée  de  Sienne,  8  nov  \bîl) 
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d'Orange  comme  mi  de  ces  hommes  de  guerre  qui, 
à  la  question  d'honneur  près,  se  résignent  aux  faits 
accomplis  et  assistent  avec  indifférence  et ,  au  be- 
som,  le  blasphème  sur  les  lèvres ,  à  la  dévastation 
sacrilège  des  églises.  Ses  papiers  intimes  nous  en 
offrent  un  portrait  absolument  opposé.  Dans  la  vie 
des  camps ,  il  avait  conservé  les  traditions  de  sa 
pieuse  mère  et  était  demeuré  fidèle,  non  peut-être 
sans  quelque  mélange  de  faiblesse  morale  (1) ,  aux 
pratiques  de  la  foi  chrétienne.  Dans  cette  Rome  pro- 
fanée par  ses  soldats ,  comme  dans  le  cours  de  ses 
campagnes,  on  le  voit  constamment  demander  à 
l'Eglise  ses  prières  (2),  et,  un  jour,  pendant  les  fêtes 
de  Noël,  se  faire  conduire  par  un  prêtre  dans  sept 
églises,  pour  y  faire  par  piété  ses  stations  succes- 
sives (3). 

Cependant,  dès  les  premiers  jours  qui  suivirent 
rentrée  des  Allemands  dans  Rome,  le  pape  effrayé, 
suivi  de  Rence  de  Géré,  son  impuissant  défenseur, 
des  cardinaux  et  de  tous  les  ambassadeurs ,  s'était 
réfugié  dans  l'asile  peu  sûr  du  château  Saint-Ange. 
Sans  attendre  les  ordres  de  l'empereur,  et  considé- 
rant le  souverain  pontife  comme  un  ennemi  membre 
de  la  hgue ,  le  prince  d'Orange  avait  commencé  le 
siège  de  cette  forteresse.  Il  en  dirigeait  les  approches 
quand,  étant  à  découvert,  il  fut  frappé  à  la  tête  d'un 


(1)  S'il  faut  en  croire  Brantôme  et  quelques  indices  tirés  des 
Journaux  de  campagne  du  prince. 

(2)  Voy.  ses  Journaux  de  campagne, pawi m.  Il  fait  dire  dans  un 
mois  jusqu'à  soixante-quinze  messes. 

(3)  Ibid.  Décembre  1527. 


I 
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coup  d'arquebuse.  Guichardin ,  présent  à  Rome ,  % 
ignoré  ce  fait,  qu'il  ne  mentionne  pas  dans  son 
Histoire  des  guerres  d'Itafte  ;  mais  Martin  du  Bellay 
Ta  connu  et  rapporté  (l) ,  et  j'en  trouve  la  preuve 
et  le  récit  dans  le  Journal  de  campagne  déjà  cité  (2\ 

Sa  blessure  était  grave  et  ses  jours  furent  en 
danger.  On  voit  par  le  même  journal  qu'il  reçnt 
tous  les  secours  de  l'art.  Mais  la  plaie  ne  s'enve- 
nima pas  malgré  les  chaleurs  et  la  peste  qui  com- 
mençait à  sévir  dans  Rome.  Le  6  juin ,  le  prince 
était  assez  rétabli  pour  entrer  en  négociation  avec 
le  pape,  obligé  de  subir  la  loi  du  vainqueur  (3).  Le 
lendemain ,  il  recevait  au  palais  Saint-Marc  Rence 
de  Géré,  qui  vint,  en  suppliant  et  accompagné  de  sa 
femme,  faire  sa  soumission  à  part  (4). 

Malgré  la  capitulation,  Glément  VII,  qui  ne  pou- 
vait payer  la  rançon  de  400,000  ducats  qui  lui  était 
imposée,  sans  préjudice  d'autres  conditions  fort 

(1)  ■  Le  prince  d'Aurenge,  faisant  les  approches  pour  battre  le 
•  chasteau,  fut  frappé  d'un  coup  d'arquebouse  à  la  teste,  doet  il 
»  fut  on  dangier  de  mort.  Mais  pour  cela  ne  laissa  le  siège  se 
»  continuer.  »  {Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  éd.  citée,  p.  39  ) 

(2)  Voy.  ce  registre  sous  la  date  du  29  mai  1527,  aux  Pièces  jus- 
tificatives. 

(3  et  4)  «  Le  pape  Clément,  désespéré  de  secours,  capitula  «vec 
»  le  prince  d'Aurenge.  Par  cette  capitulation,  lui  et  tous  lescar- 
»  dinaux  demeurèrent  prisonniers  entre  les  mains  du  dit  pnow 
»  Mais  le  seigneur  Rence  do  Géré,  le  seigneur  de  Laugey  et  antres, 
»  tenant  le  party  du  roy,  ne  voulurent  accepter  la  dite  capitul»- 
»  tion...  Par  quoy  ils  firent  capitulation  particulière,  et  par  icelle 
»  leur  fut  permis  de  s'en  aller  armes  et  bagages  sauves.  »  ^Mhi 
de  Martin  dc  Bellay,  éd.  citée,  p.  39.)  Sur  les  démarches  de  Rence 
de  Céré  près  du  prince,  voyez  Journal  cité,  juin  1527,  aux  Piéca 
justificatives. 
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onéreuses,  demeura,  avec  les  cardinaux,  prisonnier 
au  château  Saint-Ange,  où  sa  captivité  se  prolongea 
longtemps. 

Cette  main  mise  sur  le  pape ,  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ,  et  cette  longue  détention  étonna  l'Europe. 
Charles- Quint  n'osa  l'approuver  extérieurement, 
répondant  toujours  aux  vives  accusations  dont  il 
était  l'objet,  que  tout  s'était  fait  sans  ses  ordres.  En 
signe  de  deuil,  il  suspendit  même,  selon  quelques 
historiens,  les  fêtes  du  baptême  de  son  fils  Phi- 
lippe n  (1),  et  ordonna  des  prières  publiques  pour 
la  déUvrance  du  souverain  pontife ,  comme  si  un 
seul  mot  de  sa  main  n'eût  pu  le  faire  mettre  immé- 
diatement en  liberté. 

Cette  duplicité  alors  et  depuis  n'a  trompé  per- 
sonne. Au  fond ,  l'empereur  approuvait  complète- 
ment ce  qu'avait  fait  le  prince  d'Orange,  et  s'il  en 
fallait  une  preuve  de  plus,  je  la  trouverais  dans  les 
papiers  secrets  du  prince.  C'est  une  lettre  qu'il  re- 
cevait alors  d'Henri  de  Nassau  son  beau-frère ,  qui, 
en  quaUté  de  premier  chambellan ,  approchait  le 
plus  près  de  la  personne  de  Charles-Quint.  On  y 
lit  .que ,  dans  les  conseils  de  l'empereur ,  après  la 
prise  de  Rome  et  la  mort  de  Bourbon ,  il  a  été  déU- 
béré  quel  serait  à  sa  place  le  commandant  général 
de  l'armée  impériale  ;  que  des  promesses  antérieures 
ont  fait  préférer  le  marquis  de  Montferrat,  mais  que 
le  marquis  est  vieux,  et  que,  si,  lui  PhiUbert,  en  est 


(1)  RoBBRTsoK,  Histoire  de  Charles-Quint,  UI,  317. — Guichardin 
dit  au  contraire  que  ces  fêtes  ne  furent  pas  suspendues,  III.  157. 
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seulement  le  lieutenant,  il  n'en  aura  pas  moins  U 
principale  autorité  (1). 

Le  pape  était  toujours  prisonnier  au  château 
Saint-Ange.  Depuis  çt  pendant  cette  captivité,  des 
perplexités  cruelles  se  succédèrent  dans  le  cœur  du 
prince  d'Orange.  Nous  avons  raconté  la  dévastation 
du  palais  Saint-Marc  où  il  logeait  et  sa  retraite  forcée 
devant  la  révolte  de  ses  troupes  ;  la  peste,  devenue 
plus  violente,  s'étendit  dans  Rome  et  hors  de  Rome. 
Le  prince  en  fut  atteint  à  Sienne,  où  il  s'était  retiré; 
plusieurs  de  ses  serviteurs  furent  frappés  autour 
de  lui.  Sa  vie  courut  les  plus  grands  dangers,  et  ses 
gens,  au  comble  de  l'effroi,  furent  obligés  d'appe- 
ler précipitamment  les  médecins  les  plus  habiles  (2). 

Il  se  remettait  à  peine  de  cette  dangereuse  mala- 
die, quand  il  apprit  la  défection  du  duc  de  Ferrare, 
qui  abandonna  le  parti  de  l'empereur  pour  s'atta- 
cher à  celui  de  la  ligue.  Cet  événement  fixa  le  sort 
du  prince  d'Orange  ;  il  n'y  eut  plus  d'obstacle  à  ce 
qu'il  fût  généralissime  de  l'armée,  impériale  en 
Italie.  Cet  honneur  combla  ses  vœux,  et  l'ambition 
croissant  avec  les  dignités  dans  son  cœur  de  jeune 
homme,  il  voulut  presque  immédiatement  y  joindre 
celle  de  vice-roi  de  Naples,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Lannoy.  C'est  à  sa  demande  que  sa  mère 
en  écrivit  à  l'empereur  (3).  Mais  ce  vœu  ne  s'ac- 


(1)  Voy.  la  lettre  d'Henri  de  Nassau  aux  Pièces  justificalhrcs. 

(2)  Voy.  Journaux  de  campagne ,  juillet  1527.  (  Pièces  jusu'fi- 
catives  n»  V.) 

(3)  tt  Je  ne  sais  si  vous  avez  receu  d'autres  lettres  que  j«  «y 
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complit  point  alors,  quoique  la  réponse  qu'elle  reçut 
fût  pleine  de  courtoisie  (1)  ;  cette  vice-royauté  devait 
être  le  prix  de  plus  redoutables  épreuves. 

Le  voilà  généralissime  de  Tarmée  impériale.  Mais 
cette  armée ,  il  fallait  la  faire  sortir  de  Rome,  où 
elle  Élisait  depuis  si  longtemps  le  désespoir  des 
Romains;  l'immense  butin  qu'elle  y  avait  fait  ne 
lui  suffisait  pas.  Elle  y  vivait  en  telle  licence  que  le 
marquis  du  Guast  et  le  vice-roi  de  Naples,  Hugues 
deMoncade,  craignant  pour  leur  vie,  avaient  été 
obligés  d'abandonner  cette  capitale,  et  la  peste  qui 
avait  même  gagné  le  château  Saint-Ange  ne  pouvait 
décider  cette  soldatesque  à  partir. 

Cependant  il  devenait  urgent  de  diriger  ces  troupes 
indomptables  sur  le  royaume  de  Naples,  qu'allait 
attaquer  Lautrec,  le  plus  renommé  des  généraux  de 
François  P',  à  la  tète  d'une  puissante  armée.  Mais 
les  soldats  impériaux  déclarèrent  qu'ils  ne  marche- 
raient pas  si  l'arriéré  de  leur  solde  ne  leur  était 
payé  (2).  La  rançon  du  pape,  délivré  enfin,  après 


»  escriptes  de  la  mort  du  visroy  de  Naples  ;  je  crois  que  sy  les 
»  avezreceues  quares  faytes  les  despeches  il  contenues,  je  saroys 
»  voulontie  le  cy  ou  le  non,  par  quoy  par  les  premières  me  le 
»  manderez  sy  vous  plaist.  »  ^Lettre  déjà  citée  de  Philibert  à  sa 
mère,  datée  de  Sienne,  8  novembre  1527.) 

(1)  Voy.  aux  Pièces  justificatives  n*  IV. 

(2)  Le  prince  écrit  de  Sienne  à  sa  mère,  le  8  novembre  1527  : 

« Bien  vous  veux  advertir  que  j'attends  une  escorte  que 

»  doyt  venir  de  Rome  pour  me  venyr  quérer.  Et  moy,  estre  là, 
»  feray  tout  ce  qUy  me  sera  possible  de  contenter  l'armée.  Ce  que 
»  je  crois  quy  se  fera ,  car  il  i  a  jà  bon  commencement ,  et ,  ce 
»  fest.  essayrons  de  recouvrer  à  l'empereur  ce  qu'il  a  perdu ,  ce 
»  que  j'espère  quy  se  fera  aisément  ;  car  je  sommes  encore  une 
»  bonne  armée,  w 
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six  mois  de  captivité,  fit  les  frais  de  cette  solde.  Ils 
obéirent  alors,  et  sur-le-champ  le  prince  d'Orange 
entra  dans  le  royaume  de  Naples  pour  le  défendre. 

Lautrec  arrivait  par  la  Romagne  et  la  Marche 
d'Ancône  ;  il  approchait  de  plus  en  plus ,  et  bientôt 
les  deux  armées  se  joignirent.  Le  général  français 
voulait  sur-le-champ  livrer  bataille;  mais  le  plan 
du  prince  d'Orange  était  complètement  opposé  : 
c'était  d'arrêter,  de  ralentir  du  moins  la  marche  de 
l'ennemi,  sans  exposer  ses  troupes.  Il  y  parvint  par 
une  stratégie  fort  habile  et  admirée  des  historiens  (i); 
et  ce  n'est  qu'après  deux  mois  de  petits  combats  que 
Lautrec,  toujours  harcelé,  put  arriver  devant  Naples. 
C'était  le  29  avril  1528  ;  il  en  commença  immédiate- 
ment le  blocus,  plein  d'espoir  que  le  défaut  d'argent, 
les  mutineries  intérieures  et  la  famine  allaient  lui 
livrer  la  ville. 

Les  premiers  événements  de  la  guerre  parurent 
justifier  ces  espérances  ;  et,  dans  un  combat  naval, 
oii  l'on  voit  figurer  plusieurs  chevaliers  franc-com- 
tois (2),  Hugues  de  Moncade,  vice-roi  de  Naples,  suc- 


Ci)  «  Cependant  le  prince  amuse  toujours  l'armée  françoise,  el 
»  feit  semblant  de  combattre  et  livrer  bataille,  mais  s'éloignant 
»  tout  à  coup  et  se  retirant  en  fuite  et  retraitte  de  loup,  moninnl 
>  toujours  les  dents.  Enfin,  sans  faire  que  quelques  légièns 
»  pertes  de  ses  gens ,  il  gagne  Naples ,  tout  jeune  capHaioe  et 
»  quasi  général  sans  barbe,  à  la  barbe  d'un  des  plus  vieux  routiers 
»  et  capitaines  renommés  de  ce  temps.  »  (Brantôme.) 

(2)  te  Mourut  Hugues  de  Moncade ,  vice-roi  de  Naples ,  et  fut 
»  fait  prisonnier  le  marquis  de  Guast,  le  seigneur  de  Ris  (G^nrd 
»  de  Rye,  seigneur  de  Balançon),  le  beau  Vauldrey.,,  »  (Mémoira 
de  Martin  du  Bellay,  éd.  citée,  p.  92.) 
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comba  les  armes  à  la  main  ;  l'élite  de  l'armée  impé- 
riale y  périt ,  et  les  vaisseaux  qui  purent  échapper 
rentrèrent  en  désordre  dans  le  port.  Par  cette 
défaite  les  assiégés ,  serrés  de  plus  près,  privés  par 
la  flotte  ennemie  que  commandait  Philippin  Doria, 
des  movens  de  faire  arriver  les  vivres  du  côté  de  la 
mer,  semblaient  dans  une  situation  désespérée. 
Tous  les  yeux  se  tournèrent  du  côté  du  prince 
d'Orange,  et  à  la  place  de  Hugues  de  Moncade,  ca- 
pitaines et  soldats,  d'une  voix  unanime,  le  pro- 
clamèrent vice-roi  de  Naples.  Il  fallait  de  l'héroïsme 
pour  accepter  cette  terrible  mission.  Les  habitants 
de  Naples  avaient  les  impériaux  en  horreur  (1)  ;  la 
garnison,  composée  de  soldats  de  trois  nations, 
c'est-à-dire  d'Italiens,  d'Espagnols  et  d'Allemands, 
semblait  prête  à  en  venir  aux  mains  à  l'intérieur  (2). 
La  peste  et  ses  ravages  s'accroissaient  dans  la  ville, 
il  n'y  avait  plus  d'approvisionnement  que  pour  un 
mois.  A  défaut  de  moulins,  on  ne  mangeait  que  du 
blé,  et  les  Allemands,  sans  solde,  et  bientôt  sans 
vivres,  recommençaient  les  murmures,  préludes  de 
leurs  soulèvements  (3).  Les  lettres  d'un  brigantin 


(1)  «...  Et  luy  (à  l'empereur)  sarai  bien  à  dire  les  gens  que  j'ay 
■  et  la  meschante  voulonté  qu'ont  ses  subjecls  en  ce  royaume.  » 
(/jwir.  de  Philibert  à  Gérard  de  Rye,  seigneur  de  Balançon,  por- 
tant sa  réponse  à  l'empereur.y  {Mém.  Granvellb,  I,  179-184  ) 

(2)  Voyez  la  même  lettre. 

(3)  «  Il  n'était  pas  possible  que  Naples  pût  tenir  longtemps 

>  encore  ;  d'ailleurs  la  peste  s'y  faisait  sentir  cruellement  ;  et, 

>  faute  d'argent,  on  avait  beaucoup  de  peine  à  contenir  les  Aile- 

>  mands,  qui  se  lassaient  d'être  amusés  par  de  vaines  espérances  ; 

3 
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saisi  sur  mer  par  les  assiégeants ,  avait  révélé  à 
rennemi  cet  état  de  détresse,  et  Lautrec,  allier, 
absolu,  ne  se  flattait  pas  moins  que  d'avoir  le  prince 
d'Orange  la  corde  au  cou. 

Mais  Philibert  n'était  pas  le  même  homme  qu'à 
la  mort  de  Bourbon  ;  et  le  temps  n'était  plus  où  il 
devait  obéir  à  ses  soldats,  et  non  leur  commander. 
Immédiatement  après  la  bataille  navale,  il  fait  pendre 
Tun  des  capitaines  des  vaisseaux  qui  était  arrivé  en 
fuyant  dans  le  port.  Usant  de  Tascendant  (ju'il  avait 
pris  sur  ses  troupes  et  de  l'éloquence  qui  lui  était 
naturelle ,  il  calme  et  rassure  les  esprits ,  montrant 
une  fermeté  inébranlable,  et  répétant  qu'il  a  nou- 
velles d'un  prompt  secours  du  côté  de  Tempereur. 
A  défaut  de  la  mer ,  c'est  sa  cavalerie  légère  qu'il 
charge  de  lui  fournir  des  vivres  par  les  convois 
qu'elle  enlève  sans  cesse  à  Tennemi.  Y  a-t-il  des 
mutineries  à  l'intérieur,  il  ose  faire  saisir  publique- 
ment les  rebelles  (1),  et  quant  aux  capitaines  qu'il 
appelle  les  plus  fougueux  (2),  ceux  sur  lesquels  ils 
ne  pourraient  faire  acte  de  vigueur  sans  danger,  il 
les  gagne  habilement,  faisant  briller  à  leurs  yeux 
l'or  et  les  mercèdes,  comme  il  disait,  qu'il  leur  pro- 
met au  nom  de  l'empereur. 

C'est  ainsi  que,  patient,  énergique,  victorieux  (3), 

»  il  y  en  eut  môme  plusieurs  qui  passèrent  dans  le  camp  de 
9  Lautrec.  »  (Gcichardin.  III,  377.) 

(l)  GUICHARDIN,  lOC.  Cit. 

(2)  Lettre  déjà  citée  de  Philibert  à  Charles-Quint. 

(3)  Lettre  de  Marguerite  à  la  princesse  d'Orange  : 

«  ...  Quant  aux  affaires  d'Italie ,  quoy  que  les  François  en  disent 
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il  gagnait  du  temps  et  qu'il  arrivait  au  jour  où  la 
fortune  des  armes  fut  entièrement  changée.  André 
Doria,  dont  les  vaisseaux ,  sous  la  conduite  de  son 
neveu  Philippin,  faisaient  la  force  des  assiégeants 
du  côté  de  la  mer,  trahit  et  abandonna  la  France  ; 
la  force  des  impériaux  augmenta  successivement. 
A  une  heureuse  sortie  des  assiégés  se  joignit  le  ravi- 
taillement opéré  par  les  vaisseaux  de  Doria.  Les 
vivres,  au  contraire,  manquèrent  au  camp  de  Lautrec 
qui  sembla  dès  lors  moins  assiégeant  qu'assiégé; 
la  maladie  fit  périr  les  deux  tiers  de  son  armée ,  et 
lui-même  y  succomba» 

Je  n'applaudis  point  à  ces  événements,  je  les 
raconte  ;  je  sais  qu'il  s'agit  des  désastres  de  l'armée 
française. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  expédition  de  Naples, 
commencée  sous  de  si  brillants  auspices.  Philibert 
de  Chalon,  sortant  alors  de  la  ville  assiégée,  et  sûr 
désonnais  de  la  victoire,  poursuivit  l'armée  ennemie, 
força  à  capituler  le  marquis  de  Saluées,  qui  avait 
remplacé  Lautreo,  marcha  de  victoire  en  victoire,  et 
reconquit  à  l'empereur  tout  le  royaume  de  Naples, 
réalisant  ainsi  avec  la  plus  parfaite  précision  ce  que, 
six  mois  auparavant,  il  annonçait  à  sa  mère. 

»  à  leur  avaotaige.  sy  suis-je  advertye  qu'ils  ont  esté  reboutés  de 

■  Naples  par  trois  fois  à  l'adresse  de  mon  dit  cousin  vostre  fils, 
»  qui  est  capitaine  général,  et  y  ont  eu  de  la  perte  beaucoup  et 
•  se  sont  retirez.  Et  est  le  S*^  de  Lautrec  bien  malade  ou  mort. 

■  et  le  S' de  Brunswich  avec  le  S'  Antoine  de  Luyne,  marchent 
t  tousjours  avant  en  assisteurs  do  l'armée  de  l'empereur  ....  De 
»  Ifallnes,  le  xxin  de  juin,  &•  xxviii.  Signé  Margubrite.  t  Origi- 
nal. (Arch.  Chalon,  E,  1296.) 
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Il  mit  le  comble  à  tant  de  gloire  en  semblant  lui- 
même  rignorer.  Dans  le  cours  de  cette  conquête, 
l'empereur  lui  avait  écrit ,  offrant  de  prendre  la 
mer ,  malgré  la  crainte  des  vents  contraires  et  la 
saison  avancée ,  pour  l'aider  (ce  sont  ses  termes;  à 
jeter  les  ennemis  hors  du  royaume  de  Naples  ;i'. 
Cette  dépêche,  fort  secrète,  écrite  de  la  propre  main 
de  Tempereur,  devait,  en  cas  de  nécessité,  être  jetée 
à  la  mer  ;  un  émissaire  sur  en  était  porteur  :  c'était 
un  Franc-Comtois,  Gérard  de  Rye,  seigneur  de  Ba- 
lançon,  Tun  des  prisonniers  du  combat  na\'al  de 
Naples,  rendu  à  la  liberté  par  Doria  (2).  La  réponse 
du  prince  d'Orange  est  un  chef-d'œuvre  de  modes- 
tie. Il  indique  ses  vues  avec  la  plus  grande  réserve, 
et  comprend  à  peine  que ,  pour  lui,  un  pareil  sou- 
verain veuille  hasarder  sa  personne,  et  surtout  lui 
fasse  cette  grâce  de  consulter  une  si  jeune  tête, 
qui  n'est  guère  celle  d'un  Aristote  (3).  Dans  cette 
lettre ,  qui  est  longue ,  il  n'est  qu'une  chose  qull 
oubUe,  ce  sont  ses  périls  et  ses  services  (4). 


(1)  Voy.  la  lettre  de  l'empereur  dans  les  Papiers  d'Etat  du  card. 
de  Granvelle,  1,  430,  s. 

(2)  Ainsi  que  Jean  de  Vaudrey,  appelé  le  beau  Vaudrey. 

(3)  «  ...  M'a  semblé  que  si  jeune  teste  que  la  mienne  ne  devoyi 

9  seul  respondre  en  cas  si  grand Car  quanta  la  sagesse  j« 

»  crois  que  l'empereur  no  m'a  jamais  tenu  pour  un  Aristote.  • 
{Lettre  de  Philibert  à  Charles-Quint,  sans  date,  mais  posiéripur^ 
i^u  mois  de  septembre  1528.)  {Mémoires  Grajsvbllé,  I,  p.  179-181' 

(4)  Je  crois  devoir  donner  quelques  extraits  de  cette  déj>*cii? 
que  nous  ont  conservée  les  manuscrits  Granvellk  {I,  179-1S4),  et 
qui  est  la  plus  remarquable  des  lettres ,  d'ailleurs  peu  doïd- 
breuses,  que  nous  possédons  du  prince  d'Orange. 
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L'empereur  ne  mit  point  de  bornes  à  sa  recon- 
naissance ;  frappé  de  tout  ce  qu'avait  fait  le  prince 
d'Orange,  et  lui  laissant  en  quelque  sorte  le  choix 
parmi  toutes  ses  conquêtes,  il  lui  donna,  par  lettres 
impériales,  avec  la  vice-royauté  de  Naples,  le  comté 
de  Veaafre,  le  duché  de  Gravina,  la  seigneurie  de 
Matera  et  la  principauté  de  Melphes,  sans  compter 
d'autres  terres  importantes  (1). 


« L'empereur  peut  estre  asseuré  que  le  nom  de  sa  personne 

luy  vaudra  X  mille  hommes,  et  que  beaucoup  de  gens  qui  ne 
savent  quelz  ils  doibvent  estre,  bons  ou  mauvais,  faudra 
adoQcques  quy  demonstrent  le  dedans. 
»  Touteffois  il  y  a  beaucoup  de  dangiers  lant  d'advanture  de 
guerre  que  faute  d'argent ,  peut  venir  quelque  mutinerie,  et 
d'icelle  sourdre  quelques  revers,  pareillement  faute  de  vivres. 
La  nececjié  est  extresme  en  toute  l'Italie  universelle.  Pareille- 
ment n'est  raison  que  sa  personne  s'advenlure  comme  moy  ou 
aullre  feroit  :  et,  là  où  je  pourrois  attendre  le  temps  à  une  nécé- 
cyté  à  mon  honneur  et  par  rayson,  à  luy  seroit  honteux  de  s'ar- 
rester  pour  nul  destourbier  d'ennemy,  j'appelle  de  force  ;  car 
il  faut  que  la  sienne  soit  si  grande,  qu'elle  passe  sur  le  corps  à 
tous  aultres  que  se  meslront  au  devant. 
>  Le  supplierez  me  vouloir  pardonner,  si  je  m'advanture, 
comme  son  serviteur  bien  humble,  le  supplier  de  vouloir  bien 

y  penser  à  deux  fois 

»  Jai  commencé  ,  avec  l'ayde  de  Dieu,  à  accorder  son  armée, 
et  il  n'y  aura  desaccord  avec  les  piétons  allemands  et  espagnols, 
et  suys  après  pour  faire  le  semblable  avec  (es  hommes  d'armes, 
chevaulx-légers  et  italiens,  pour  parachever  de  mestre  le  tout 
en  obéissance.  H  pourra  voir  la  grande  somme  qu'il  monte,  la 
quelle,  ores  qu'elle  est  grande,  ne  pensay  jamais  y  pouvoir 

venir,  et  n'a  esté  sans  force  mercède  à  tous  les  cappitaines 

El  luy  supplierés  que  ne  s'ébaYsse  s  il  y  en  voit  de  bien  fougueux. 
J'ay  esté  contrainct  de  donner  à  tous ,  ou  Je  ne  fusse  jamais 
venu  à  bout  de  l'appointemont  dict.  • 

(l)  <  L'empereur  ayant  reçu  la  nouvelle  des  heureuses  victoires 
du  prince  au  royaume  de  Naples,  nonobstant  les  rebellions  des 
seigneurs  tenant  le  party  de  France,  lui  escripvit  que  des  biens 


L 
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Durant  cette  guerre,  qui  forme  la  plus  grande 
page  de  Thistoire  de  Philibert  de  Ghalon,  et  dans  ce 
séjour  de  Naples,  il  ne  cessa  de  se  montrer  somp- 
tueux, magnifique.  L'empereur  lui  envoya,  par 
Gérard  de  Rye,  100,000  ducats  pour  payer  Fannée. 
Guichardin  reproche  même  au  prince  des  exactions 
qui  auraient  entraîné  la  mort  de  plusieurs  person- 
nages du  plus  haut  rang  (l)  :  accusation  dont  aucnn 
papier  de  ses  archives  ne  me  permet  d'apprécier  la 
valeur  (2) . 

En  1529,  la  paix  de  Cambrai  vint  mettre  un 
terme  aux  exploits  du  prince  en  ItaUe.  Il  station- 
nait avec  ses  troupes  dans  TAbruzze,  au  nord  du 
royaume  de  Naples,  quand  on  vint  lui  annoncer  [i] 
que  Tempereur  l'avait  désigné  pour  faire  le  siège  de 
Florence.  Les  habitants  de  cette  ville,  la  seule  qui 
fut  exceptée  de  la  paix,  avaient  profité  des  malheurs 
et  de  la  captivité  du  pape  pour  renverser  la  domi- 
nation des  Médicis,  saccager  leurs  biens,  les  exiler  et 

»  des  rebelles  il  eust  à  faire  recompense  à  ceulx  de  sa  compa- 
»  gnie  qu'il  cognoistroit  avoir  mérité .  et  que,  du  surplus,  a 
»  quelque  chose  luy  estoit  agréable,  mesme  du  duché  de  Gravine, 
»  principaultô  de  Melfe,  comté  de  Venafre  et  Matera,  qu'il  luy  en 
■  faisoit  don  et  quand  il  luy  plairoit ,  luy  en  délivreroit  letti^s 
»  patentes.»  {Arch.  de  la  maison  de  Chalon.  Titres  généraux,  M.  95.) 

(1)  GtrîCHA.RDIN,  III,  p.  402. 

(2)  On  trouve  dans  le  carton  E,  1296  des  Archives  Chalon.  une 
lettre  en  chiffres  de  Philibert  à  sa  mère,  sous  la  date  du  4  avril 
1529.  Elle  peut  être  fort  curieuse.  Mais  ce  chiffre  ne  m'est  pas 
connu. 

(3)  Pour  exécuter  cette  entreprinse,  l'empereur  ordonna  au 
prince  d'Aurenge  lui  mandant  de  se  retirer  de  rAbruize  où  s»^ 
joumait  son  armée.  (Martin  du  Bellay,  p.  132.) 
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établir  à  Florence  le  pouvoir  populaire.  A  cet  ordre, 
Philibert  obéit  sans  tarder.  Sur  la  demande  de  Clé- 
ment VII,  il  vint  à  Rome  le  l''*'  juillet  1529,  et  con- 
certa avec  lui  l'attaque  contre  Florence.  Le  pape  lui 
fournit  trois  canons  et  quelques  pièces  d'artillerie 
du  château  Saint-Ange  (1).  Alors,  le  prince  rassem- 
blant son  armée,  la  conduisit  devant  Florence,  dont 
il  commença  le  siège.  Ce  siège,  décrit  par  les  histo- 
riens, dura  neuf  mois.  La  ville,  cernée  de  plus  près 
et  réduite  à  l'extrémité  malgré  son  implacable  ré- 
sistance ,  allait  succomber  enfin ,  quand  le  prince 
d'Orange  apprend  que .  pour  la  délivrer ,  et  de 
concert  avec  ses  habitants,  arrive  un  capitaine  flo- 
rentin détaché  au  dehors,  Ferruchi,  que  les  jour- 
naux du  prince  appellent  Ferruche.  Il  approchait 
par  les  montagnes  de  Pistoie  avec  des  troupes  ras- 
semblées à  Pise.  Sur-le-champ,  pour  un  temps  fort 
court,  le  prince  abandonne  le  siège ,  et  s'avance  à 
travers  les  montagnes.  Emporté  à  la  vue  de  l'ennemi 
par  son  impétuosité  ordinaire,  il  se  précipite  à  sa 
rencontre ,  et ,  marchant  au  premier  rang ,  tombe 
frappé  de  deux  coups  d'arquebuse  (2).  Il  était  mort; 
mais  on  peut  dire  qu'il  demeura  comme  enseveli 
dans  son  triomphe ,  car  rien  n'arrêta  l'élan  de  ses 

(1)  Gdichabdin,  III,  426. 

(2)  GoLLUT  (.V^/n.,  anc.  éd.,  p.  1051)  dit  «  qu'U  fut  tué  pendant 
qu'il  combattoit  avec  l'estoc  un  chevalier  gascon,  qui  s'aidoit 
d'une  masse.  •  Ce  doit  être  une  tradition  de  notre  pays,  plusieurs 
Franc-Comtois  estant  sur  ce  champ  do  bataille.  —  Les  titres  do  sa 
maison  appellent  Cavoignago  le  lieu  où  le  piince  fut  frappé 
[Arch.deChal^n,^.  132.) 
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troupes  victorieuses,  et,  sept  jours  après,  Horenoe 
ouvrait  ses  portes  à  rarmée  impériale  (1). 

Ses  écuyers  au  désespoir  avaient  recueilli  son 
corps  sur  le  champ  de  bataille,  et  enfermé  son 
cœur  dans  une  boîte  de  plomb. 

Je  renonce  à  décrire  la  douleur  de  ces  serviteurs 
dévoués,  presque  tous  Franc-Comtois  (2) ,  surtout 
celle  de  sa  mère  que  la  gloire  de  son  fils  consolait 
seule  d'une  séparation  de  quatre  années ,  et  qui, 
dans  une  lettre  écrite  alors  au  chancelier  Perrenot, 
s'appelle  la  plus  éplorée  des  mères  (3\  On  ramena 
le  corps  à  Lons-le-Saunier ,  ville  qui  avait  été  le 
berceau  du  prince,  et  qui  devait  être  sa  dernière 
demeure.  La  pompe  de  ses  funérailles  égala  celle 
des  rois,  et  dans  le  cortège,  parmi  les  trophées  de 
ses  victoires,  parurent  cent  trente-huit  drapeaux  en- 
levés à  l'ennemi ,  et  le  grand  étendard  du  peuple 
romain. 

On  voit  encore  à  Nozeroy  les  ruines  du  château 
où  il  passa  sa  jeunesse  et  dont  un  dessin  du  xvi* 
siècle  nous  a  conservé  l'image  tel  qu'il  était  alors  ; 


(1)  Montluc  ne  se  consolait  pas  de  n'avoir  pas  assisté  à  cette 
grande  journée  de  la  mort  du  prince  d'Orange.  {Mém.  de  Moyon:, 
p.  65.) 

(2)  Voyez-en  la  liste  à  la  fin  des  Pièces  justiflcatives. 

(3)  Elle  lui  écrit  comme  autant  désola  que  poure  mère  ssumt 
estre  de  la  trh  grande  et  doloureuse  deffortune  du  trespa^  de  son 
fils.—  «  Elle  voit  la  désolation  de  ses  vassaux  et  1  apparente  ruyoe 
»  de  cette  maison.  Elle  envoyé  des  serviteurs  à  l'empereur,  être- 
»  commande  à  M.  de  Granvelle  de  favoriser  ce  qu'ils  doivent  dire 
»  pour  empocher  cette  ruine.  (Lettre  datée  de  Nozeroy,  19  août 
>  1530.)  >  (Arch.  Chalon.E,  1296.) 
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on  remarque  dans  la  plaine  voisine  quelques  traces 
du  lieu  de  son  dernier  tournoi.  Nous  possédons  son 
portrait,  celui  de  son  père,  quelques  lettres  signées 
de  sa  main  et  partie  des  journaux  de  ses  campagnes. 
Ces  journaux ,  rédigés  sur  place  par- ses  écuyers , 
nous  initient  aux  habitudes  intimes  du  prince, 
même  à  ses  jeux  favoris  qui  le  délassaient  de  la  vie 
des  camps,  à  sa  magnificence,  à  la  richesse  de  ses 
costumes  somptueux,  à  sa  prodigalité  généreuse. 
En  fait  d'argent ,  il  ne  calculait  rien ,  et  avec  de 
grands  revenus,  il  eut  toujours  et  laissa  des  dettes  (1). 
On  y  aperçoit  aussi  que  sa  constitution  n'était  pas 
robuste  ;  mais  chez  lui  la  nature  était'  dominée  par 
la  puissance  de  la  volonté  ;  il  supportait  le  froid,  le 
chaud,  la  soif,  la  soufiFrance  aiguë  ;  et  c'est  dans  la 
cruelle  atteinte  d'une  attaque  de  goutte  que,  le  pied 
enveloppé  dans  un  chapeau  de  velours,  il  marche  à 
son  dernier  combat  (2).  Il  se  plaisait  à'  dire  qu'avec 
une  armée  de  30,000  fantassins  et  4,000  cavaliers 
bourguignons ,  il  passerait  par  le  milieu  des 
royaumes  (3).  Dans  les  conseils,  il  possédait  le 
calme,  la  décision,  l'énergie  ;  mais  si  sa  valeur  était 
sans  égale,  il  ne  la  maîtrisait  pas  assez  sur  les 
champs  de  bataille,  il  courait  au  péril,  et  nul  prince 
de  sa  race  n'a  porté  plus  loin  que  lui  la  furie  fran- 


(1)  Dans  UDe  lettre  du  19  août  1530,  adressée  par  Philibcrte  de 
Luxembourg  à  la  Cdrte  regia  de  Naples,  elle  pane  des  grandes 
dettes  laissées  par  son  fils. 

(2)  Voyez  ses  Journaux  de  campagne,  août  1530. 

(3)  OoLLCT,  Paroles  tnémarables,  1589. 
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çaise.  Aux  qualités  de  rhomme  de  guerre  qui  éton- 
nent et  qu'on  admire,  il  joignait  la  grâce  aimable 
qui  séduit,  et  la  bonté  qui  subjugue.  «  C'était,  dit 
»  Brantôme,  le  prince  du  monde  le  plus  libéral  et 
»  le  plus  aflfable,  et  pour  ce,  fort  aimé  d'un  chascun, 
»  fort  pleuré  et  regretté  de  ceux  de  Tannée,  tant  des 
»  Espagnols  que  des  Allemands.  »  Le  nom  de  Phi- 
libert de  Gbalon  vécut  longtemps  dans  le  souvenir 
des  hommes  du  Jura  ;  quand,  depuis  l'Italie ,  son 
corps  fut  ramené  en  Bourgogne,  il  s'éleva  un  long 
cri  de  douleur  dans  ces  montagnes,  berceau  de  son 
enfance  ;  bien  des  larmes  coulèrent  sur  le  passage 
de  celui  qu'après  sa  mort  ils  appelaient  encore  leur 
tant  bon  Seigneur,  et  la  requête  des  montagnards  du 
val  de  Miéges  demandant  à  sa  mère  que  le  corps  du 
prince  fût  déposé  dans  l'une  de  leurs  églises,  pour 
soulager  leurs  grosses  douleurs  (1),  est  la  plus  simple, 
la  plus  éloquente  des  oraisons  funèbres  du  dernier 
rejeton  des  comtes  de  Bourgogne. 


(l)  Voy.  cette  requête  au  Pièces  justificatives  n*  VII. 
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N«  I. 

Relations  de  Philibert  de  Chalon  et  de  sa  vière  avec 

'    la  cour  de  France. 

1507  (n.  s),  février. 

Dépense  de  Madame  (la  princesse  d'Orange),  pour  le 

voyage  qu'elle  a  fait  de  Nozeroy  à  Lons-le-Saunier  à 

mener  Mademoiselle  (Clauda  de  Chalon),  qui  s*en  aloit 

en  France  devers  la  reine ,  depuis  le  12  au  19  du  dit 

mois. 

{Arch.  de  la  maison  de  Chalon,  2*  vol.  de  V Inventaire,  G,  62.) 

1507.  13  novembre. 

Lettre  de  Louis  XII  en  faveur  de  Philiberte  de 
Luxembourg  sa  nièce  et  du  prince  d'Orange.  Le  roi 
consent,  pour  obvier  aux  dommages  qu'ils  jiourroient 
éprouver  par  suite  des  guerres  qui  surgiroient  dans  le 
comté  de  Bourgongue,  que  toutes  les  villes,  places  et 
cliasteaux  qu'ils  y  possèdent,  et  leurs  seigneuries,  de- 
meurent à  l'état  de  neutralité. 

(Ibxd.  Papiers  de  guerre,  n*  65.) 

1508,  17  juillet. 

Lettres  originales  de  Louis  XII  adressées  à  ses  gens, 
tant  du  Parlement  que  de  la  Chambre  de  Comptes  de 
Dijon,  contenant  que,  à  la  requête  de  sa  très  chiere  et 
amée  nièce  la  princesse  d'Orange,  et  en  faveur  d'elle 
et  de  ses  neveu  et  nièce,  enfants  mineurs  dont  elle  a  le 
bail,  il  consent  que  le  duché  de  Bourgongne  et  les  res- 
sorts d'Auxonne  et  Saint-Laurent  se  fournissent  pendant 
trois  ans  de  sel  à  Salins. 

(Titres  épars  à  la  préfecture  du  Doubs.) 
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1511.  août  et  septembre. 

250  escus  au  soleil  pour  emploier  à  la  dépense  que 
Madame  (Philiberte)  a  fait  devers  la  royne  au  lieu  de 
Lyon  es  mois  d'août  et  de  septembre  1511. 

•  (Ibid.,  Comptes  généraux,  C,  21.  Nouv.  classification.) 

1511, 1 4  novembre. 

Lettres  du  roy  remettant  à  Philibert  de  Chalou  tous 
les  biens  assis  en  France  qui  avoient  appartenu  à  feu 
Thiébaud  de  (ihalon,  eschus  au  roy  par  droit  d'aubaine. 

{[bid.  Cahiers  dlm.  Chalon,  J,  41.) 
1515, 23  avril,  à  Paris. 

Traité  de  mariage  entre  Henri,  comte  de  Nassau,  et 
Clauda  de  Chalon,  fille  de  Jean  de  Chalon  et  do  Phili- 
berte de  Luxembourg ,  passé  à  Paris  en  présence  du 
roy  de  France.  100,000  fr.  de  dot  sont  promis  à  la 
future  pour  tous  droits  de  succession. 

{ibid.  inventaire  Chalon,  t.  Uï,  cahier  12.  n-  79  ) 

Le  roi  de  France  confirme  ce  traité  le  24  avril,  et 
promet  100,000  fr.  six  ans  après  le  mariage. 

{Ibid..  !!•  83.) 
1518. 

Philibert  fait  un  premier  voyage  à  Amboise  pour  les 
jouîtes  qui  eurent  lieu  au  mois  de  mai  1518.  Il  y  conduit 
neuf  hommes  d'armes  et  y  dépense  6,622  fr.,  rien  gue 
pour  ses  accoustrements  de  joutes  et  de  tournois.  Draps 
de  soye,  d'argent  et  d'or,  achetés  près  de  marchands  de 
Lyon. 

Pour  se  rendre  en  France  vers  le  roi  et  la  revne,  il 
partit  de  Bletterans  le  10  janvier  1518  (n.  s,);  il  était  à 
Amboise  dès  lo  mois  de  janvier,  il  y  séjourna  eu  jan- 
vier, jnars,  avril  et  mai,  et  ne  fut  de  retour  que  le  2  juin 
de  la  mémo  année. 

En  tout,  sa  dépense  fut  de  plus  de  16,000  fr. 

{Àrch.  Chjaloiu  Généraux,  C,  35  de  la  nouv.  classific.) 
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Le  second  voyage  du  prince  en  France,  dans 
Tannée  1519,  a  laissé  plu3  de  traces  que  le  précé- 
dent; je  les  trouve  dans  le  compte  des  dépenses  de 
Targentier  de  la  maison,  où  se  remarquent  les 
détails  suivants  : 

Compte  de  dépenses  de  Pierre  de  Loisy,  argentier  de 
Madame  la  princesse  et  de  Monseigneur  son  âls,  au 
voyage  qu'ils  ont  fait  en  France  devers  le  roy  et  la 
reyne  estant  lors  à  Paris,  du  29  décembre  1518 ,  qu'ils 
partirent  de  Nozeroy,  jusques  au  11  du  mois  de  mai 
1519,  que  Mons'  arriva  à  Bletterans. 

Ils  sont  à  Paris  en  février  et  mars,  et  même  depuis 
janvier,  d'après  une  quittance  du  23  de  ce  mois.  (2'  vol. 
de  Vlnv,  Chalon,  Q.  n«  170.) 

A  Paris  a  esté  preste  la  somme  de  1 ,550  fr.  par  un 
marchand,  sur  un  collier  que  Madame  a  baillé,  au  quel 
sont  plusieurs  pierreries,  diamants,  rubis  et  perles. 

Puis  on  voit  le  prince  et  sa  mère  à  Tours. 

Quatre  escus  à  deux  médecins  qui  ont  .visité  Madame 
pendant  sa  maladie. 

Aux  veneurs  et  faulconiers  de  Mons'. 

A  l'hôtesse  de  Tours  pour  la  belle  chière  de  sept  jours 
que  Mons'  y  a  esté  logé. 

Le  22  mars,  à  Mons'  pour  jouer  avec  la  reyne. 

Le  25  mars ,  trois  escus  d'or  pour  porter  à  l'église  des 
Carmes  de  Tours,  pour  le  pardon  qui  y  estoit  pour 
Madame. 

Au  mois  de  mars,  la  princesse  partit  de  Paris,  et 
M.  le  prince  y  demeura  vers  le  roy  et  à  Saint-Germain- 
en-Laye. 

(Arch,  Chalm.(^tion  E,  1295.  C.  159  de  la  nouv.  classiftc.) 
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N»  n. 

Relations  de  Philibert  de  Chalon  et  de  sa  mère  avec  la 
maison  d'Autriche,  lettres,  donations,  traités,  etc. 

Nous  avons  montré  dans  notre  texte  et  dans  les 
pièces  qui  racœmpagnent ,  de  quels  honneurs 
presque  prématurés  la  maison  d'Autriche  avait 
entouré  le  prince  d'Orange  dès  Page  de  quinze  ans, 
les  lettres  si  flatteuses  qu'elle  lui  a  adressées  ainsi 
qu'à  sa  mère ,  les  emplois  éclatants  dont  elle  Ta 
revêtu  :  les  pièces  qui  suivent  sont  destinées  à 
prendre  place  dans  cet  ensemble  et  à  le  compléter. 
Les  plus  importantes  prouvent  que,  en  l'absence  de 
son  fils,  Philiberte  de  Luxembourg  a  rempli  l'em- 
ploi de  gouverneur  de  Bourgogne. 

1510,  12  octobre,  Colmar. 

Maximilien  accorde  à  Philibert  9e  Chalon  (alors  âgé 

de  huit  ans),  une  pension  de  2,000  fr.  à  raison  des  bons 

services  de  son  père. 

{Inv.  Chalon,  m,  cahier  18.  n»  521.) 

1513. 

Lettres  patentes  du  même  empereur ,  par  lesquelles, 

à  la  requête  de  la  princesse  d*Orange,  il  donne  licence 

à  quarante  gentilshommes  qu'elle  voudra  choisir  au 

comté  de  Bourgongne,  de  la  servir  à  la  défense  de  ses 

places,  sans  qu'ils  soient  tenus  au  ban  et  à  rarrière-ban, 

pendant  le  dit  service. 

{Inv.  Chalon.  J, 33) 

1517.  20  août,  Midelbourg. 

Lettre  de  rarchiducbesse  Marguerite  accordant  à  Phi- 
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liberté  de  Luxembourg  la  pension  annuelle  de  1 ,000  fr. 
pour  ses  bons  et  loyaux  services  à  l'adresse  et  conduite 
des  affaires  qui  sont  survenues  dans  nâstre  comté  de  Bour- 
gongne  durant  nostre  absence ,  et  pour  luy  aider  à  sup- 
porter les  frais  d'assister,  conseiller  et  adresser  nostre 
chier  et  très  amè  cousin  gouverneur  et  lieutenant  géné- 
ral de  nostre  camté  de  Bourgongne .  le  prince  d'Orange 
son  fils,  tant  et  si  longuement  qu'il  nous  plaira  ..  Ori- 
ginal. Signé  Marguebite,  et  plus  bas  Desbârres,  et  sur 

le  replis  Laurent  de  Gorrevod. 

(La  pièce  existe.  V.  Inv.  Chaton,  III,  cahier  18.  n«  53.) 

Sans  date  (1517). 

Philibert  ayant  été  nommé  gouverneur  du  comté,  sa 
mère  lui  envoyé  Claude  de  Montrichard  son  maître 
d'hôtel,  avec  des  instructions.  Elle  demande  que,  à 
l'exemple  de  ce  qui  se  passait  souvent  sous  les  ducs, 
son  fils  soit  à  la  fois  gouverneur  et  maréchal  de  Bour- 
gogne,—  et  que,  s'il  est  question  de  lui  donner  un  lieu- 
tenant, ce  soit  M.  de  Montboillon  (1),  mais  qu'en  rien  il 
ne  consente  à  ce  qu'on  lui  donne  le  bailly  d'Amont; 
ajoutant  que ,  s'il  n'est  pas  question  de  lui  donner  un 
heutenant,  il  n'en  parle  pas  lui-même.  {Arch.  Chalon, 
M,  146.) 

Malgré  cette  demande,  Philibert  n'obtint  point  d'être 
à  la  fois  gouverneur  et  maréchal  de  Bourgogne.  Le  ma- 
réchalat  fut  laissé  à  Guillaume  de  Vergy .  Mais  le  prince 
n'eut  pas  de  lieutenant  dans  sa  charge  de  gouverneur. 
Pendant  son  absence  si  fréquente  et  par  une  exception 
unique,  Philiberte  de  Luxembourg  le  remplaça.  Une 
délibéiation  municipale  de  Besançon  (9  novembre  1525, 
f"  54  du  registre  de  la  ville)  l'appelle  gouvernante  du 
pays.  Dans  les  questions  de  neutralité,  même  de  guerre, 
elle  agit  à  ce  titre;  elle  en  a  toute  l'autorité.  Le  7  avril 


(1)  Le  ci^lèbre  Simon  de  Quingey,  le  môme  que  Louis  XI  avait, 
dans  ses  guerres  contre  la  Bourgogne,  fait  prisonnier  et  enfermé 
dans  une  cage  de  fer. 
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1524,  Marguerite,  la  remerciant  de  ses  services,  la  prie 
de  continuer  à  avoir  le  pays  et  affaires  d'icelluy  recom- 
mandez, ayant  en*elle  entière  confiance.  {Arch,  Chdon, 
E,  1290.)  —  A  l'occasion  de  l'invasion  des  paysans  luthé- 
riens en  Franche-Comté,  le  Parlement  lui  écrit  le  2  niai 

1525,  que  l'affaire  est  de  grosse  importance  et  pire  consé- 
quencCy  requérant  célérité ,  et  ajoute  :  En  l'absence  de 
Mons^  votre  filSj  vous  appartient  l'autorité  de  pourvcûirà 
telz  affaires.  —  Les  gouverneurs  la  considèrent  tdle- 
ment  comme  ayant  la  direction  de  cette  guerre  qu'ils 
lui  écrivent  :  Madame,  s'il  advient  que  les  nobles  soienl 
mandez  pour  aller  sur  les  champs ,  nous  vous  supplions 
tenir  exempts  et  en  surséance  ceulx  de  la  dite  cité ,  qm 
sont  au  nombre  de  dix  seulement.  Des  quels ,  six  sont  des 
pnncipalz  du  conseil  de  la  dite  cité,  et  nous  les  laisser 
pour  donner  ordre^  provision  et  deffense  à  icelle,  [Arch. 
Chalon,  E,  1335.)  Le  pays  porte  à  un  tel  point  sa  défé- 
rence à  l'égard  de  la  mère  de  Philibert  de  Chalon  que, 
pour  délibérer  avec  elle  sur  de  hautes  questions  d  mté- 
rét  public,  les  Etals,  y  compiis  l'évêque  de  Genève  et  le 
président  du  Parlement,  se  réunissent  au  château  de 
Nozeroy.  [Papiers  des  Etats,  L,  147,  à  la  préf.  du  Doubs.) 
Voyez  aussi,  sur  cette  autorité  extraordinaire  de  la  prin- 
cesse, une  lettre  du  cardinal  de  Granvelle  à  Bellefon- 
taine,  11  mai  1580.  [Correspondance  de  Belle  fontaine,  I, 
202,  à  la  bibliothèque  de  Besançon.) 

Lettre  de  CharleS'Quint ,  convoquant  le  prince  d  Orange 
aux  cérémonies  de  son  sacre. 

1520.  3  ao(^t.  Gand. 

Mon  cousin,  j'ay  mandé  les  électeurs  et  aulti-es  princes 
du  Saint-Empire,  eulx  trouver  et  assembler  en  la  ville 
d'Ayz  au  jour  de  Saint-Michiel  prochain  venant ,  pour 
procéder  et  entendre  au  faict  de  mon  sacre  et  coronation 
comme  roy  des  Romains,  ainsy  que  l'on  a  accoustumé 
faire  en  tel  cas.  Et  pour  ce  que  j'entends  que  mes  pré- 
décesseurs roys  des  Romains,  pour  seinblable  acte. 
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ont  accoustumé  de  aller  et  faire  leur  voyaige  au  dit  Jieu 
d'Ayz  en  armes,  bien  et  honorablement  accompaignez 
de  leurs  parents,  féaulx  et  serviteurs ,  et  que  (je)  désire 
en  ensuyr  les  traces  de  mes  dits  prédécesseurs,  j'ay 
advisé  de  requérir  vous  et  aultres  mes  féaulx  serviteurs 
m'accompaigncr  en  Testât  que  dessus  en  mon  dit  pro- 
chain voyaige  d'Ayz ,  et  que  chascun  face  habiller  ses 
gens  et  serviteurs  incontinent,  préparer  et  faire  monter, 
anner,  et  tenir  prests  vos  gens  et  serviteurs  le  plus  hon- 
nestement  que  pourrez  pour  m  accompaigner  au  dit 
voyaige.  Et  que  pour  ce  faire  serez  devers  moy,  en 
Testât  que  dessus,  quelque  part  que  je  seray,  le  xx*  jour 
du  mois  prochain.  A  tant,. mon  cousin,  nostre  Seigneur 
soit  garde  de  vous.  Escript  à  Gand  le  m*  jour  d*aoust 
(1520).  Original.  Signé  Charles,  et  plus  bas  Hanneton. 

{Arch.  Chalon,  carton  E,  1296.) 
1521, 17  avril. 

Lettres  de  Tempereur  accordant  au  prince  d'Orange 
les  terres  et  seigneuries  appartenant  à  la  dame  de  Ven- 
dôme, au  comté  d'Artois,  et  la  seigneurie  de  Rainbau- 
court,  appartenant  au  seigneur  d'Hasnierres,  près  de 
Douay,  échues  et  commises  à  Tempereur, 

En  considération  de  ce  que  le  roy  de  France  avait 
fait  saisir  les  terres  et  seigneuries  appartenant  au  dit 
Philibert  en  France. 

(Inv.  Chalon,  t.  III,  traités,  donations,  n»  136.) 

UUres  de  Vempereur  Charles-Quint,  empereur  et  roy  d^Espagm, 

1522,  l»'  septembre,  à  Valladolid. 

t  Considérés  les  bons  et  agréables  services  que  nostre 
dit  cousin  le  prince  d'Orange  nous  a  de  longtemps  faits, 
tant  en  la  gai-de ,  adresse  et  gouvernement  de  nostre 
comté  de  Bourgogne,  comme  en  tous  nos  voyages 
d'Espagne,  Engleterre  et  Allemaigne  à  Tentour  de  nostre 
personne,  fait  encore  présentement  et  espérons  que  faire 
do\'e  eu  temps  advenir  de  bien  en  mieux...,  avons  de 
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nouveau  à  icelluy  nostre  cousin  ordonné  et  octroyé  la 
somme  de  huit  mille  livres,  du  prix  de  quarante  gros  de 
nostre  monnoye  de  Flandres  la  livre,  de  pensioD,  etc»  » 

{Arch.  Chalon.  Titres  Ghalon.  Généraux,  n*  56] 

Lettre  de  l'empereur  Charles  -  Quint  au  profit  de  Philibert  * 
Luxembourg,  pendant  la  détention  de  son  fils. 

1524,  8  décembre,  Bruxelles. 

«  Comme  dès  le  commencement  de  cette  guerre 
d'entre  nous  et  le  roy  de  France ,  pour  récompenser 
nostre  très  chier  et  féal  cousin  messire  Philibert  de 
Chalon  de  la  principauté  d*Orangej  des  terres  et  sàgnwi- 
ries  de  Lambale,  Montcontour,  des  ports  et  autres 
d'entre  Coyenon  et  Encrenon  assis  en  Bretaigne,  des 
seigneuries  d'Orpierre,  Tréclus,  Montvoisin  et  la  partie 
de  Novesan  gisans  en  Dauphiné ,  les  quels  et  autr^ 
biens  de  grande  valeur  et  estimacion,  appartenant  à 
nostre  dit  cousin,  le  roy  de  France  a  donné  à  td  que 
bon  lui  a  semblé,  nous  avons  donné  à  nostre  dit  couàu 
le  comté  de  S.  Pol  et  la  terre  et  seigneurie  d'Oisy  à 
nous  écheus  et  appartenant  parle  droit  de  la  guerre; 
au  moyen  de  ce  que  ceulx  aux  quels  appartioineii 
icelles  seigneries  tiennent  la  partie  de  la  France  à  nous 
contraire.  Des  quelles  terres  et  seigneuries  gysanseo 
frontière  partie  a  esté  brullée  et  les  bois  d'icelles  abattus 
et  gastés ,  et  grant  partie  du  surplus  pillée  par  les  gwis 
de  guerre  des  deux  parties  et  le  surplus  qui  est  de  petite 
valeur  est  difficile  à  recouvrer.  » 

(L'empereur  considérant  ces  difficultés  et  celle  d'atdr 
procuration  de  Philibert  de  Chalon  alors  en  prison  étrciu 
donné  la  jouissance  de  ces  terres  à  Philiberte.) 

[Arch.  Chalofh  F,  13.) 

Instructions  signées  de  Philibert  de  Chalon  pour  Jean  Bontm^ 
son  secrétaire,  et  autres  allant  de  sa  part  vers  l'empereur. 

1526.  20  mai,  à  Salins. 

La  principauté  d'Orange  étoit  indépendante  du  Dau- 
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phiné  et  Parlement  de  Grenoble,  jusqu'à  ce  que  messire 
Guillaume  de  Chalon  devenu  prisonnier  du  roy  Louis  XI 
(en  1475)  en  vendit  la  souveraineté  au  roy  pour  40,000  fr. 
qu'il  confessa  avoir  receu  et  employé  au  paiement  de  la 
rançon  d'icelle  prison. 

Louis  XI  soumit  la  ville  d'Orange  au  Parlement  de 
Grenoble.  Mais  le  roi  Louis  XII  reconnut  que  cette 
vente  estoit  l'elfet  de  la  contrainte,  et  remit  la  dite  prin- 
cipauté en  tel  estât  qu'elle  estoit  auparavant ,  réputant 
le  dit  fait  non  advenu  ;  les  avocats  et  procureurs  fiscaux 
mettant  opposition  à  l'enterrinement  de  ces  lettres,  le 
dit  roy  en  dépescha  d'autres  ;  et  par  ces  dernières , 
données  à  Motilz-les-Tour,  le  28  novembre  1500,  il 
déclara  estre  amplement  informé  des  causes  proposées 
par  les  dits  avocats  et  procureurs ,  et  confessa  estre 
remboursé  des  40,000  escus,  ordonnant  aux  dits  officiers 
de  faire  jouir  le  prince  d'Orange  de  l'effet  des  dites 
lettres.  Depuis,  la  princesse  mère  tutrix  'et  son  fils  ont 
joui  pleinement  de  la  souveraineté  d'Orange,  jusqu'à  ce 
que,  peu  de  temps  avant  le  commencement  de  la  der- 
nière guerre,  le  roy  à  présent  régnant,  en  vertu  de  cer- 
tain mandement  général,  fit  saisir  et  réduire  à  la  cour 
du  Parlement  de  Grenoble  la  dite  souveraineté ,,  et  ses 
officiers  ostèrent  les  armes  du  dit  prince,  qu'estoient 
8ur  les  portes  de  la  cité  d'Orange ,  et  y  mirent  celles  du 
roy  dauphin,  le  tout  sans  appeler  le  dit  prince. 

Sur  ses  plaintes  réitérées ,  le  roy  donna  main-levée, 
mais  ses  gens  firent  les  appointements  que  leur  pleut. 

Pourquoy,  de  rechef,  le  14  juillet  1519,  le  roy,  nonobs- 
tant mandement  précédent ,  déclara  par  son  autorité 
royale  que  le  dit  prince  useroit  et  jouyroit  pleinement 
de  la  dite  souveraineté. 

Mais,  combien  que  ces  lettres  fussent  signées  du  roy, 
on  ne  les  voulut  sceller  à  la  chancellerie,  et  les  dites 
lettres  sont  demeurées  illusoires 

Durant  les  guerres,  pour  ce  que  Mons'  le  prince  a 
suivi  le  party  de  l'empereur ,  le  roy  a  prins  et  saisy 
toute  la  souveraineté  et  revenus  du  dit  Orange la 
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conté  de  Panthièvre  au  duché  de  Bretagne  et  aitos 
terres,  sans  que  le  dit  prince  en  ayt  jouy  depuis. 

Le  traité  de  paix  (de  Madrid)  dit  que  la  principauté 
d'Orange  luy  sera  rendue,  mais  sans  un  seul  mot  de  la 
souveraineté;  et  malgré  ses  remonstrances,  le  roy  a 
répondu  que  c*estoit  chose  demandant  et  requérant  co- 
gnoissance,  et  que  le  prince  devoit  montrer  quil  jouys- 
soit  ainsy  avant  la  guerre,  et  au  semblable  des  autres 
seigneuries  cy-devant  mentionaées. 

Et  pour  ce  sera  supplié  Tempereur,  deTavis  de  messires 
de  Nassau,  La  Chault,  le  chancelier,  de  Bouclans  et 
autres  aux  quels  il  en  sera  parlé,  que  son  bon  plaisir 
soit  en  escripre  bonnes  lettres  à  Tambassadeur  de  France. 

Signé  Philibert  de  Chalon. 
{Arcfi.  Chalon,  M,  41.) 


NO  m. 

Lettres  et  documents  relatifs  à  la  captivité  de  Philibert 

de  Chalon^ 

Nous  avons  cité  quelljues  lettres  concernant  ce 
grave  événement  de  la  vie  du  prince  :  il  est  d'autres 
documents  qui  ne  doivent  pas  être  laissés  dans 
roubli. 

L'empereur  à  la  princesse  d'Orange. 

1524,  16  août 

Ma  cousine,  j'ai  sceu  comme  le  prince  d'Orange  mon 
cousin  a  esté  prins  par  nos  ennemys  auprès  de  Villa- 
franca  de  Nice ,  dont  me  desplait  fort  pour  la  bonne 
amour  et  affection  que  je  luy  pourte ,  la  quelle  ne  sau- 
roit  estre  meilleure.  Il  n'a  jamais  espargné  trav^  quel- 
conque pour  me  faire  service ,  et  s'acquitter  en  son 
honneur  et  debvoir ,  comme  plusieurs  fois  vous  ay 
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escript.  Et  puisque  la  fortune  est  veuue  telle,  encore 
vault-il  mieux  ainsy  que  s'il  eust  esté  prins  des  Mores, 
ou  que  aultre  plus  grand  inconvénient,  que  d'autres 
ont  receu,  comme  savez,  luy  fust  advenu,  ou  qu'il  eust 
esté  prins  par  nos  dits  ennemys  en  terre  de  France. 
Vous  savez  qu'il  s'estoit  dressé  au  dit  Villafranca  qu'est 
pays  neutre,  et  là,  par  raison  et  équité,  il  debvoit  treu- 
ver  toute  sécurité,  comme  j'escrips  à  mon  cousin  le  duc 
de  Savoye.  Pour  quoy  vous  prie  que  luy  faictes  tenir 
mes  lettres,  afin  qu'il  pourchasse  la  délivrance  de  mon 
dit  cousin,  si  son  intention  est  que  sa  dite  neutralité 
voise  avant ,  comme  il  est  tenu  et  touche  à  son  prouffit. 
J'escrips  aussy  à  ceulx  des  Lighes,  tant  en  général  que 
semblablement  en  particulier  aux  villes  de  Zurich, 
Berne,  Fribourg ,  Zolery  et  Basle ,  pour  le  faict  de  la 
dite  délivrance ,  comme  verrez  par  la  copie  de  mes 
lettres.  Si  vous  semble  qu'elles  puissent  prouffiter,  vous 
les  envoyeray,  et  autrement  non.  Et  pouvez  estre  asseu- 
rement  à  votre  repos,  que,  soit  par  le  moyen  des  susdits 
ou  aultrement  en  deffaut  d'iceulx,  par  paix  ou  par  trefve, 
j'entends  de  ravoir  le  dit  prince  mon  cousin,  en  quelque 
manière  que  ce  soit...  Escript  à  Valadoly,Je  16  de  août, 
a*  1524.  Signé  Charles,  et  plus  bas  Lallemand. 

{Collection  diplomatique  de  M.  Duvernoy.) 

Le  ménie  à  la  même. 

16  octobre  1524. 

...  Je  vous  prie  croire  fermement  que,  de  ma  part ,  je 

feray  en  ceste  matière  autant  que  sy  c'estoit  pour  mon 

propre  filz,  et  aussy  ferai-je  pour  la  restitution  des  biens 

et  terres  détenues  en  France  à  mon  dit  cousin  par  tous 

les  moyens  que  l'on  saura  adviser,  et  le  cognoistrez 

ainsy  par  les  effects 

(Ibid.) 

Sans  date  (1524). 

Camelin,  serviteur  de  la  maison  de  Chalon,  fut  envoyé 
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à  Thurin  devers  Mons'  le  duc  de  Sàvoye  pour  avoir 
payement  de  certaine  somme  pour  récompense  des 
bagues  estant  es  coffres  du  prince  d'Orenges,  qui  avoient 
esté  détroussés  au  pays  de  Savoye  par  la  baude  d'un 
gros  personnaige,  subject  du  dit  seigneur  duc.  Celui-ci 
s'obligea  à  la  payer,  mais  on  ne  put  alors  avoir  recou- 
vrement. 

{Invent,  de  la  7tiais.  de  Chalon.  Lettre  M,  131) 

Lettre  de  Louis  de  Praët  (second  chambellan)  à  l'empereur. 

Sans  date  (1524\ 

Je  trouve,  sire,  le  dit  seigneur  merveilleusemcnl 
affecté  à  sa  délivrance  ;  car  il  est  logé  en  ung  très  mau- 
vais et  très  malplaisant  lieu ,  et  despend  un  merveilleux 
argent  tant  à  des  gardes  que...  {sic)  si  Vostre  Majesté 
et  le  roy  ne  s'appoinctent,  il  sera  taillé  d'y  faire  long 
séjour;  et  à  la  vérité  je  m'aperçois  qu'il  n'est  jguères  en 
grâce  de  la  dite  régente  ;  et  ce  peu  de  bons  tours  qu'elle 
luy  a  faicts  ces  jours  passés,  viennent  de  craincte  qu'elle 

a  de  vous  desplaire. 

(Négoc,  diplom.  de  la  France  e{  de  l'Autriche,  II,  p.  636.) 

1528,  avril. 

Traité  conclu  à  Chambéry ,  par  le  quel  le  duc  de 
Savoye  s'engage  à  rendre  à  Philibert  de  Chalon  la 
charge  de  douze  mulets,  et  à  payer  pour  le  surplus 
23,000  écus  d'or. 


N«  IV. 

Documents  postérieurs  à  la  prise  de  Rome  et  àlo 
détention  du  pape,  prouvant  que  V empereur  raii- 
fiait  tout  ce  que  le  prince  d'Orange  avait  {(^  ^ 
Italie, 

Aux  accusations  de  François  I*',  soit  dans  son 
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cartel,  soit  dans  la  déclaration  de  guerre  adressée 
à  Gharles-Quint,  celui-ci  se  défendait  facilement  sur 
le  sac  de  Rome,  mais  fort  mal  sur  la  captivité  du 
souverain  Pontife. 

Le  roi  de  France  disait  : 

«  Ceuli  qui  le  tiennent  captif  se  advouhent  à  vous, 
et  ceUuy  (le  prince  d'Orange)  qui  le  garda  a  esté  et  est 
l'ung  des  principaux  cappitaines,  du  quel  vous  estes 
toujours  servi  en  vos  guerres  d'Italie...  »  (1).  Il  ajoutait  : 
t  La  prison  (du  pape)  a  esté  longue  ;  et,  au  lieu  d'en  chas- 
tier  les  auteurs,  vous  leur  avez  permis  traictier  avec  sa 
sanctité  de  sa  ran^n,  lui  faire  desbourser  deniers  (2).  » 

L'empereur  répondait  : 

«  Je  ne  fus  oncques  consentant  de  sa  détention  (3)... 
Le  cappitaine  que  dictes  estre  à  la  garde  de  sa  sanctité, 
qui  est  un  des  principaux  qui  ont  servi  Sa  Majesté,  se 
trouvera  avoir  esté  plus  tost  pour  la  deffense  et  préser- 
vation de  la  personne  de  sa  sanctité,  qu'elle  ne  fut  mal- 
traictée  des  gens  de  guerre,  que  pour  luy  vouloir  mal 
faire,  comme  a  esté  assez  cogneu  en  la  délivrance  et 
libération  de  sa  personne,  où  le  dit  cappitaine  s*est  em- 
ploie comme  vertueux  et  bon  chrétien  (4).  » 

On  le  voit ,  la  défense  de  l'empereur  n'était  ni 
sérieuse  ni  sincère.  Cette  captivité  de  six  mois  pour 
mettre  le  pape  à  l'abri  des  injures  des  gens  de 
guerre;  cette  rançoil  si  dure  et  au-dessus  de  ses 
forces  qui  lui  était  imposée,  ne  sont  guère  d'accord 


(1)  Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle,  I.  f.  313. 
(2)/d..  p.  264. 

(3)  Id.,  I,  f.  89. 

(4)  ïd.,  p.  329. 


56  PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 

avec  ces  paroles  officielles  de  protection  et  de  bon 
vouloir. 

Au  surplus,  voici  ce  qui  se  passait  dans  les  secrets 
conseils  de  l'empereur ,  où  se  débattaient  les  ré- 
compenses à  accorder  aux  services  du  prince  d'O- 
range à  cette  époque. 

Henri  de  Nassau  au  prince  dOrange. 

1527  (sans  date),  vers  septembre  ou  octobre  (l). 

«  Mémoire  à  Mens'  le  secrétaire  maistre  Jehan  Bon- 
temps  de  ce  que,  de  la  part  de  Mons^  de  Nassau  (?),  il 
aura  à  dire  en  Italie  à  Mens''  le  prince  (d*Orange)  son 
maistre. 

»  Premier  dira  à  mondit  seigneur  le  prince  que  après 
que  Von  a  eu  les  nouvelles  de  la  prinse  de  Rome  et  du  très- 
pas  de  feu  Mons^  de  Bourbon  cui  Dieu  perdoint ,  Tem- 
pereur  a  pourveu  de  capitaine  général  Mens'  le  duc  de 
Ferrare,  parceque  auparavant  il  le  luy  avoit  promis,  ^ 
qu'il  est  puissant  prince,  et  l'homme  d'Italie  qui  y  pour- 
Toit  présentement  le  plus  servir  Sa  Majesté.  Et  a  donné 
à  Mons^  le  prince  V estai  de  son  lieutenant,  et,  en  son 
absence,  l'autorité  de  sa  chnrge ,  comme  il  lui  escript 
Et,  si  la  dite  promesse  et  aultres  causes  ne  fussent  esté, 
Mons^  le  prince,  pour  ses  services  et  la  bonne  affection  et 
amour  que  les  soldats  et  gens  de  gutcrre  lui  portent,  eust 
esté  préféré  à  la  dite  charge  de  capitaine  général.  Néaul- 
moins,  pour  ce  que  le  duc  de  Ferrare  vraysemblable- 
ment  ne  se  travaillera  guères ,  fors  principalement  pour 
faire  et  dresser  aucunes  choses  qui  luy  touchent,  est 
apparent,  si  la  guerre  dure  en  Italie,  que  Mons'le 
prince  y  aura  encoires  de  Tautorité  et  charge  assez.  Sy 
aussy  la  paix  s'y  traitte ,  ne  sera  besoing  là  plus  c«st6 

(1)  Ces  lettres  furent  rapportées  d'Espagne  par  Jean  Bootemp». 
que  le  prince  y  avait  envoyé.  (Voy.  Pièces  justif.  n*  V,  nov.  1527 } 

(2)  Premier  chambellan  de  l'empereur. 
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armée  {sk)y  mais  la  renvoyer  en  AUemaigne  contre  les 
Turcs,  et  ailleurs  où  la  guerre  s'esmouveroit.  Et  en  ce 
cas,  pour  ce  que  le  dit  duc  de  Ferrare  est  jà  vieil ,  et  ne 
vouldroit  laissier  et  sortir  de  son  pays ,  Mous'  le  prince 
retiendroit  lors  sa  charge  principale  de  capitaine  géné- 
ral. Et,  pour  ce  que  la  guerre  n'est  jamais  sans  périlz 
et  dangiers,  comme  naguères  encore  Ton  a  vcu  à  feu 
mondit  seig'  de  Bourbon,  qui  estoit  prince  tant  ver- 
tueux et  expérimenté ,  le  secrétaire  dira  à  mondit  seig' 
le  prince,  qu'il  aye  regard  à  sa  personne,  et  qu'il  ne  se 
mette  en  avanture  et  hasart.  Car  l'on  scet  bien  ce  qu'il 
est',  et,  s'il  faisoit  autrement,  les  envieux  de  son  bien  le 
deschi/freroient  en  mal,  et  diroyent  que,  selon  sa  charge, 
il  se  dut  plus  saigement  porter,  » 

{Ârch.  de  la  niais,  de  Chalon.  2*  vol.  de  17/iu., 
M,  102,  nouv.  classif.) 

Utmpereur  à  la  princesse  d'Orange. 

1527,  12  octobre. 

«  Ma  cousine,  je  ne  fais  doubte  que,  par  mon  cousin 
le  prince  vostre  fils ,  estes  souvent  advertye  de  ses  nou- 
velles. Toutefois,  allant  par  delà  mon  secrétaire  présent 
pourteur,  vous  ay  bien  voulu  escripre  pour  dire  que  j*ay 
eu  souvent  lettres  de  mon  dit  cousin,  et  sceu  son  bon 
pourtement,  ensemble  le  grand  debvoir  et  employ  qu'il  fait 
pour  mon  service  en  Italie,  En  quoy  il  ne  me  trouvera 
jamais  ingrat.  Et  quand  vous  vouldrez  quelque  chose, 
vous  en  complairay  de  bon  cœup,  vous  priant  continuer 
toujours  au  bien  des  affaires  de  madame  ma  bonne 
tante  en  son  conté  de  Bourgongne,  comme  avez  accous- 
tuaé.  En  quoy,  pour  la  grande  amour  que  je  luy  pourte, 
me  ferez  très  agréable  plésir.  A  tant,  ma  cousine,  Nostre 
Seigneur  vous  ayt  en  sa  sainte  garde.  Escript  en  nostre 
cité  de  Valence  ce  xii*  d'octobre ,  Tan  xv^'xxvii. 

»  Signé  Charles,  et  plus  bas  Lallemand.  » 

(Original.  Arch.  Chalon,  carton  E,  1296.) 


58  PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 

Le  même  à  la  même. 

1528,  !•  février. 

€  Ma  cousine,  j'ai  receu  deux  vos  lettres,  la  dernière 
par  Montfort,  et  ouy  ce  qu'il  m*a  dit  de  vostre  part  con- 
forme au  contenu  en  icelles,  qu'est  touchant  lestât  de 
mon  vice-roi  de  Naples  que  me  suppliez  donner  à  mon 
cousin  le  prince  vostre  fils.  J'avoye  desjà  auparavant  la 
réception  de  vos  dites  lettres ,  baillé  charge  de  cestuy 
aJGfaire  à  Waury,  le  quel  j 'envoyé  deVers  luy  pour, 
entr'aulres  choses,  luy  dire  que  je  n'avoye  encore  prins 
résolution  de  pourveoir  au  dit  estât,  ne  la  puis  prendre 
si  tost  pour  estre  les  choses  d'Italie  en  Testât  et  troubla 
que  luy  mesme,  qui  est  sur  le  lieu,  scet  et  voit  qu  elles 
sont.  Et  ne  devez  faii*e  doubte ,  vous  ne  luy,  que,  en 
tout  ce  que  verray  son  honneur  et  proufût,  Tauray  tous- 
jours  voluntiers  pour  recommandé  avant  tous  autres 
pour  la  bonne  amour  que  je  courte  à  vous  et  à  Iny,  et 
pour  le  mériie  de  ses  services  qui  me  sont  très  aggréablts. 
Il  verra  maintenant  la  bonne  depesche  que  j'ai-  faite 
pour  luy.  Et  puis  que  je  luy  baille  si  grande  et  honno- 
rable  charge,  en  la  quelle  ne  faiz  doubte  qu'il  me  ser- 
vira de  bien  en  mieux,  comme  il  a  fait  ju^ques  à  icy,  vous 
entendez  bien,  ma  cousine,  que  le  traictement  que  j'en- 
tends luy  faire  ne  sera  pas  en  dyminuant ,  mais  plus 
tost  en  l'advanç^nt  et  augmentant  le  plus  à  son  honneur 
et  proufflt  que  tousjours  bonnement  pourray,  comme 
j'ay  donné  charge  au  dit  Waury  luy  dire  plus  au  long. 

»  Et  quand  il  y  aura  autre  chose,  en  quoy  vous  pour- 
rez aussy  complaire  pour  l'accroissement  de  vostre 
maison,  me  ferez  plésir  m'en  advertir.  Car  tousjours, 
vous  et  luy,  me  trouverez  vostre  bon  cousin  ;  que  sera 

pourceste  fois  fin  de  ma  lettre Escriptà  Bourgos, 

le  I*'  de  janvier  a**  xxvii  {v.  s,), 

»  Signé  Charles,  et  plus  bas  Lallemand.  » 

Arch.  Chalon.  E.  1296.) 
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N«  V. 

Journaitx.  de  campagne  et  de  dépenses  du  pnnce 
d'Orange  pendant  les  guerres  d'Italie. 

Ces  journaux,  encore  inédits,  sont  précieux  pour 
Thistoire.  Ils  commencent  le  6  novembre  1526,  se 
continuent  pendant  toute  Tannée  1527  et  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1528  ;  puis  il  y  a  une  longue 
lacune,  probablement  à  raison  de  la  perte  des 
registres,  qui  ne  recommencent  qu'en  juillet  1530. 
Ils  renferment  ce  mois  tout  entier ,  ainsi  qu'août, 
septembre  et  octobre.  On  y  trouve  le  récit  de  la 
marche  de  Philibert  de  Chalon  contre  Ferruchi, 
sa  mort  dans  les  montagnes  de  Pistoia,  et  tous  les 
détails ,  étape  par  étape ,  de  la  translation  de  son 
corps,  de  Florence  à  Lons-le-Saunier ,  où  il  a  été 
inhumé. 

1626. 

Compte  commencé  le  1*' décembre  1526,  que  Mens' 
(le  prince  d^Orange)  arriva  au  camp  de  Tempereur  des 
lansquenets  que  messire  George  de  Frondsberg  menoit, 
et  arriva  mon  dit  seigneur  au  dit  camp ,  lui  quatrième, 
et  laissa  son  train  en  AUemaigne,  pour  s'en  retourner 
en  Bourgogne  (1). 

NOVEMBRE. 

Despense  de  Monseigneur  le  prince  d'Orange,  faicte 


(1)  CesUà-dire  que  le  tram,  en  quittant  le  prince,  reprit  le  che- 

m  de  Ia  Dniir^nomo 


min  de  la  Bourgogne. 
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en  son  voyage  qu'il  fait  présentement  en  Allemaigne 
pour  passer  en  Italie  avec  messire  George  de  Fronspet 
(Frondsberg),  qui  meine  une  armée  de  lansquenets  en 
Italie,  commençant  la  dite  despense  le  mardi  vi^  de  no- 
vembre XV*  vingt  six  que  Mons'  et  son  train  furent  au 
digne  à  Saint-Gorgon  partans  de  Nozeroy. 

Le  même  jour,  souper  et  gite  à  Chastillon-sur-Mache, 
a  lougé  Mons"^  au  chasteau  et  le  train  en  la  ville.  Il 
arrivait  par  Domprel. 

Le  7,  Monsieur  digna  au  dit  Chastillon  et  soupa  à 
Florimont. 

30  chevaux.  —  On  voit  avec  lui  Jehan  de  Falerans, 
Dynteville,  le  capitaine  Florimont  de  Chastillon-sous- 
Maîche,  qui  de  ce  chasleau  a  esté  envoyé  à  Fronspet 
avec  20  escus  soleil  ;  le  maistre  d'hostel  Genevois ,  seign' 
de  Chalain  ;  l'écuyer  Jehan  Visemal  ;  lé  capitaine  de 
Saint-Laurent  ;  Jehan  de  Chantrans,  écuyer,  seigu'  de 
Courbouzon  ;  Jehan  de  Guerres,  escuyer,  maistre  d'hos- 
tel. 

Le  8,  Mons'  et  son  train  à  Brisac. 

lie  9,  à  Fribourg  en  Brisgau. 

Le  10,  à  Sonneval  et  au  souper  à  Felinghe. 

Le  11 ,  à  Stoc. 

Le  13,  à  Vaugen. 

Le  15,  à  Pieuquelebat. 

Le  16,  à  Isproc  (Inspruck). 

Le  17,  à  Stanech. 

Le  18,  à  Clouse.  Le  soir  soupe  à  Poche  (Bosen). 

Du  18  au  28,  Mons'  et  son  train  demeure  en  ce  der- 
nier lieu. 

Pour  savoir  des  nouvelles  de  Mons%  le  maistre  d'hoe- 
tel  Chalain  et  l'escuyer  Visemal  et  Falerans  sont  allés 
des  Poche  à  Trente  et  revenus  par  la  poste,  et  Mon/ a 
passé  en  Italie.  A  Jehan  de  Falerans,  pour  aller  en  poste 
de  Stanech  après  Mons'  à  Trente,  30  escus. 

Après  lui  sont  passés  en  Italie  le  barbier,  l'arçentier, 
le  hôtelier,  le  cuisenier,  le  tailleur,  et  leur  a  esté  donné 
30  escus. 


r  ■lis 
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1627. 

Nous  omettons ,  dans  tout  ce  qui  va  suivre ,  les 
articles  de  dépenses  d'approvisionnnement,  de  con- 
sommation de  table;  ils  seraient  sans  intérêt. 

JANVIER. 

Le  6,  départ,  le  matin,  de  Mons'  qui  s'en  va  à  Pavye, 
ttfut  logé  au  logis  de  M,  de  Bourbon,  et  son  train  fut  logé 
en  la  ville. 

Le  13,  Mons'  partit  pour  aller  au  camp,  et  laissa  son 
train  à  Pavye. 

Le  12,  le  griffonnier  (1)  partit  pour  aller  en  Bour- 
gogne porter  des  lettres  de  Mons'  à  Madame  (la  prin- 
cesse d'Orange). 

Le  14,  Mons'  estant  allé  au  camp  des  lansquenets, 
son  train  partit  après  digne  de  Pavye,  et  s'en  alla  à 
l'EstradeUe. 

Les  deux  joueurs  de  hautbois  de  Mons'. 

Mons^  estait  en  Italie  capitaine  de  l'avant-^arde  et  géné- 
ral des  chevaux-légers. 

Du  11  janvier  au  28,  son  train  est  à  Castel-Saint- 
Jehan. 

Le  28,  Mons'  en  part  pour  aller  en  un  chasteau,  ap- 
pelé Burquenay. 

Deux  brasses  de  velours  violet  pour  faire  un  fourreau, 
la  garde  et  poignée  de  Tépée  de  Mons^ 

Un  chapeau  couvert  de  velours  pour  Mons'  —  un 
bonnet  de  velours  pour  Mons'  —  35  escus  prestes  à 
Mons'  pour  jouer. 

FÉVRIER. 

Le  1",  Mons'  et  son  train  au  camp  de  Burquenay. 

(1)  C'est  un  Franc-Comtois,  Antoine  de  la  Baume,  seigneur  de 
la  Griffbnière,  Tun  des  gentilshommes  de  la  suite  du  prince. 
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Le  8,  a  esté  faite  l'escarmouche  devant  Plaisance. 

Le  22,  Mons'  partit  avec  tout  son  camp,  et  fut  logera 
souper  au  bourg  Saint- Denis. 

Le  24,  Mons'  part,  et  fut  loger  près  de  Palme  (Parme). 

Le  28,  va  souper  à  Rege. 

Le  25, 20  escus  à  Visemeaul  (l'écuyer  Visemal,  Franc- 
Comtois),  qui  estoit  à  Plaisance,  blessé. 

80  escus  à  Fallerans  pour  faire  son  voyage  en  Espagne 
devers  l'empereur. 

MARS. 

Le  2,  Mons'  et  son  train  près  de  Modène. 

Le  3,  Mons'  et  son  train  au  camp  de  la  Bastide. 

Du  8  au  28,  Mons'  et  son  train  au  camp  près  Saint- 
Jehan. 

Le  15,  Mons^  de  Bourbon  digna  au  logis. 

Le  31 ,  Mons'  et  son  train  partirent  du  camp  de  Saint- 
Jehan',  et  vindrent  près  de  Bologne. 

Le  6,  deux  pièces  de  ruban  dé  soye  noire  pour  mettre 
en  la  robe  de  Mons'. 

Le  7,  6  escus  à  Mons'  pour  jouer  au  tarau. 

200  escus  pour  payer  le  Turc  Moreau,  que  Mons*  fit 
acheter  à  Plaisance. 

10  escus  à  huit  trompettes  du  duc  de  Ferrare,  qui  ont 
joué  devant  Mons'. 

Le  8  mars,  10  escus  à  Mons^  pour  jouer. 

Le  26,  16  escus  à  Mons'  pour  jouer  au  tarau. 

54  casaques  de  drap  bigarré  de  blanc,  violet  et  noir, 
les  quelles  Mons»"  a  donné  aux  chevaux-légers  de  sa 
compagnie ,  et  1 50  banneroles  de  taffetas  des  dites  cou- 
leurs, pour  mettre  es  lances,  armets  et  têtes  de  chevali 
et  pour  les  robes  des  pages. 

AVRIL. 

Le  4,  Jklons'  et  son  train  au  chastel  Saint-Pierre. 

Le  5,  au  camp  près  Ymole. 

Le  6,  au  camp  près  chastel  Boloigne. 

Le  7,  au  camp  près  Fayence. 
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Du  8  au  12,  au  camp  près  de  Codignole. 

Ii6  13,  au  camp  près  Fourlin. 

14-15,  au  camp  à  Medulla. 

Le  21,  à  une  sibaye  près  la  Pyeva. 

Le  23,  au  camp  près  Boloigne. 

Le  28,  à  Sieime. 

Le  29,  Mons'  digna  à  Sènes  (Sienne),  et  après  digne 
partit  pour  aller  au  camp,  et  ce  jour  souppey  à  Travelli. 

Le  30,  au  camp  près  Aiguepens. 

7  avril ,  30  escus  envoyés  à  Tescuyer  Visemeaul,  ma- 
lade au  pays  du  duc  de  Ferrare. 

Le  9,  à  Tinteville,  capitaine  de  la  bande  des  chevaux- 
légers  de  Mons'. 

Le  14,  à  un  gentilhomme,  cheval-léger,  pour  porter 
des  lettres  à  M.  de  Bourbon, 

Même  jour,  à  un  homme  qui  est  entré  le  premier 
dans  un  chasteau  que  Moâs^  print  d'assaut.    , 

50  escus  pour  distribuer  par  ordre  de  Mons'  aux  che- 
vaux-légers. 

Le  28,  drap,  deux  brasses  de  satin  noir  et  une  brasse 
de  satin  blan  pour  faire  un  pourpoint  à  Mons^ 

MAI. 

Le  1*^,  Mons'  et  son  train  à  Viterbe. 

Le  2,  Mons'  et  son  train  à  Roussillon. 

Les  3  et  4,  au  camp  de  Lissule. 

Le  5,  Mons'  et  son  camp  devant  Bom£,  p.  159. 

ÂPBÈS  LA  mort  de  MONS'  DE  BoURBON,  QUI  MOURUT  LE 
VI*  DE  MAY,  MONS'  FUT  CHIEF,  p.  181. 

Du  6  au  31,  Mons'  et  son  tram  dans  Rome,  laquelle 

A  ESTÉ  PRINSE  D*ASSAUT  LE  6  MAI. 

A  Régis  (1),  rendu  3  souldes  pour  sept  gelines  qu'il 


(1)  L'un  des  écuyers  du  prince.  —  A  cette  époque  si  importante 
de  la  vie  de  Philinert,  on  voit  à  Rome,  avec  lui,  une  partie  des 
écuyers  franc-comtois  :  Falerans,  Ghantrans,  de  Guerres,  Dinte- 
viUe,  Claude  de  Montrichard ,  ce  dernier  renvoyé  par  le  prince 
en  Bourgogne  avec  50  ducats  pour  ses  dépenses.  Il  y  mourut 
en  1529. 
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a  payé  à  un  prestre  serviteur  du  cardinal  où  estoit  logé 
Mons'. 

9  mai,  pour  avoir  apporté  Tesouyer  Canoz  au  palais. 
8  ducats  aux  trompettes  de  Tavant-gardc  qui  ont  joué 

devant  Mons%  et  6  ducats  à  ceux  de  la  bataille. 

5  cscus  rendus  à  Vernoy,  qui  les  avoit  baillé  aux 
cirurgiens  qui  avoient  pansé  Dupiu,  page,  qu'estoil 
blessé  au  pied. 

Le  29,  21  escus  donnés  par  l'escuyer  Chantrans  aui 
cirurgiens  qui  habillèrent  Mons''  quand  il  fut  blessé  a 

LA  TESTE  d'un   COUP  DARQUEBOUSE  DEVANT  LE  CHASTEAU 

Saint-Ange. 

18  escus  aux  deux  trompettes  de  la  maison  de  Mons' 
pour  leurs  gaiges. 

JUIN. 

Durant  le  mois  de  juin,  Monf  estoit  chief  de  l'armée  âi 
l'empereur. 

Le  1*%  à  Régis,  un  ducat  qu'il  donna,  par  ordonnance 
de  Mons%  à  celluy  qui  Tameua  en  litière  dès  le  palais 
du  pape  au  logis  du  cardinal  Saint-Quatre  (Saint-Marc). 

Du  l**  au  30,  Mons'  et  son  train  sont  à  Rome. 

12  messes  par  l'aulmonier  à  l'intention  de  Mons',  et 
un  ducat,  par  son  ordonnance,  pour  une  jTuaige. 

3  juin,  à  Nicolas ,  boulangier  de  feu  M.  de  Bourbon, 
pour  17  demi-lards,  un  tonneau  de  tonine  (chair  de 
ton),  un  tonnelet  de  champaignons  confiz,  un  sac  d'a- 
mandes, de  la  chandoille  de  cire,  du  pain ,  que  furent 
achetés  de  lui  et  de  ses  compaignons  DU  SAC  de  ROMB, 
le  tout  despensé  dès  l'entrée  de  Rome  jusqu'à  ceste 
heure,  10  escus. 

A  M.  le  maistre  ChaiUrans  2  escus  qu'il  a  baillé  pour 
enlever  les  morts  (1). 

10  escus  aux  femmes  et  chantres,  qui  ont  chanté  de- 
vant Mons'. 


(l)  Probablement  frappés  par  la  i>e9te. 
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5  escus  aux  joueui-s  de  hautbois  du  pape  qui  ont  joué 
deyant  Mons'. 

Le  7  juin,  vindrent  du  chasteau  Sainct-Ange  au  logis 
(teiforw',  le  sieur  Rence  et  sa  femme  ;  ils  y  restèrent  le  8, 
et  quittèrent  le  prince  le  dimanche  9  juin  (1). 

A  la  femme  qui  a  pansé  Arbye  (2). 

En  mai  et  juin,  Mons'  fait  dire  75  messes  (p.  217). 

Rhabillé  le  orologe  de  Mons'. 

Pour  une  fiole  d'eau  de  rose  pour  les  mouchoirs  de 
Mon8^ 

Le  26,  on  enterre  les  morts.  Grandjean  et  le  page 
Boonant  pansés. 

12  escus,  et  4  escus  remis  à  Mons'  pour  jouer  au 
tarau. 

JUILLET. 

Le  !•',  à  Rome  où  Mons^  estoit  chiefde  l'armée. 

Mardi  2  juillet,  Mons""  et  son  train  à  Rome,  ou  il  fut 
SACCAGÉ  DES  LANSQUENETS  [soldats  allemands)  au  logis 
Sainct-Marc. 

Nota  que,  ce  jour^  tous  les  vivres^  poules  et  poulets, 
qu'estoient  en  garnison,  ont  esté  saccagés  avec  ceux  des 
pourvoyeurs. 

Le  3,  partie  du  train  de  Mons'  est  laissée  à  Rome  avec 
Chantrans,  le  prince  lui-même  est  parti  au  dehors,  à 
Saint-Laurent. 

Le  5,  partie  du  train  au  chastel  Gandoulf,  où  le 
&  Ascanio  Colonne  (3)  a  deffrayé  Mons'  qui,  le  dit 


(1)  J'ai  expliqué  dans  le  texte  aue  Rense  ou  Lorenzo,  de  la  mai- 
son desUrsins,  seigneur  de  Géré,  capitaine  médiocre,  mais  fort 
actif,  avait  été.  à  la  dernière  heure,  chargé  de  la  défense  de  Home, 
et  qu'il  s'enferma  avec  Clément  VII  dans  le  château  Saint-Ange. 
Ne  voulant  pas  accepter  la  dure  capitulation  imposée  à  ce  pon- 
tife, il  traita  à  part,  et  dans  ce  but,  vint,  comme  on  le  voit,  faire 
sa  composition,  emmenant  avec  lui  sa  femme.  Il  obtmt  des  condi- 
tions moins  onéreuses,  sortit  bagues  sauves  du  château  Saint-Ange 
(Du  Bbllay,  éd.  de  1786,  p.  39),  el  continua  plus  tard  à  prendre  une 
part  active  aux  guerres  du  royaume  de  Naples.  (Voy.  Gdichar- 
Dt5.  III.) 

(2)  Président  d'Orange  ou  son  fils. 

(3)  Voy.  explication  dans  le  texte  du  Mémoire. 
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jour,  a  perdu  au  jeu  dix  ducats.  —  Soir,  soupe  à  Roc- 
prior. 

Du  6  au  12  juillet,  partie  du  train  est  à  Rome,  partie 
à  Rocprior. 

Du  12  au  16,  Mons'  et  son  train  à  Palemard. 

Le  17,  Mous»"  et  son  train  à  Fyenne. 

Le  18,  à  un  chasteau  entre  Fyenne  et  Nexe. 

Du  19  au  25,  à  Nexe. 

Du  25  au  27,  à  Gravainque. 

Le  28,  h  Viterbe. 

Le  30,  h  Aiguepens. 

Le  31,  à  Sienne. 

Le  14  juillet,  deux  pages  sont  malades  à  Fyenne. 

5  cscus  d'or  à  Falcrans  poui*  envoyer  aux  pages  qu'es- 
toient  malades  à  Fycime. 

En  juillet,  l'escuyer  Jean  de  Falerans  fait,  par  ordre 
de  Mons*",  deux  voyages  à  Naples. 

Le  19  juillet,  un  escu  au  fourrier  pour  se^  dépens  d'al- 
ler de  Nexe  à  Rome  quenr  un  médecin  pour  Mons^, 

1  escu  au  trompette  qui  alla  à  Rome  dès  Nexe  pour  qui- 
rir  le  médecin  du  grand-maistre  de  Rhodes,  On  d^nnaà 
ce  médecin  30  escus. 

10  escus  au  médecin  de  Nexe,  qui  a  pansé  Moii^ pen- 
dant sa  maladie.  —  6  escus  au  cirurgien  qui  a  servi  el 
apporté  drogues,  tant  pour  Mous*"  que  pour  le  page 
Donnant. 

1  escu  à  maistre  Bernai'd  pour  aller  au  camp  des 
Allemands,  où  Mous*"  l'envoya. 

AOUT. 

Du  1®''  au  31  août,  Mons^  et  son  train  à  Sienne,  sauf 
à  Rome  le  11  août. 

l®*"  août,  6  escus  à  Mons*"  pour  jouer  au  tarau. 

A  Mons^  1  escu  pour  jouer  au  tricti'ac  avec  le  ballly 
d'Aïnont  (1). 

(l;  n  ne  m'a  ])a3  été  possible  de  savoir  quel  était,  au  mois  Jaoâî 
15^27,  ce  bailli  d'Amont  (comté  de  Bourgogne).  Ce  doit  être  un 
Franc-Comtois. 
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16  août ,  8  escus  à  deux  cirurgiens  qui  ont  pansé 
Mons^ 
21  août,  36  soldes  pour  pain  aux  chiens  de  Mons'. 
1  escu  à  ung  homme  qui  a  apporté  un  autour. 
20  escus  perdus  au  jeu. 
12  escus  i)erdus  à  la  pelotte  (la  paume). 
Pour  un  voire  de  cristalline,  10  soldes. 
Pour  la  façon  de  deux  paires  de  souliers  de  velours. 

SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE. 

Nota.  —  Ces  deux  mois  sont  en  blanc  dans  le  journal  du  prince. 

NOVEMBRE. 

Du  1*  au  2'i  novembre,  Mons*'  et  son  train  sont  à 
Sienne. 

Le  23,  à  Iv'ontalsin. 

Le  25,  soupée  à  Aiguepens. 

Le  29,  à  Lustranelle. 

Le  30,  soupée  à  Gorneto. 

l**"  novembre,  1  escu  au  confesseur  qui  confessa  Mons'. 

A  Robert,  apoticaire,  pour  acheter  des  pilules  pour 
Mons',  —  8  escus  pour  médicine  et  drogues  pour  Mons^ 
—  29  novembre,  1  escu  pour  drogue  pour  Mous'. 

Neuf  brasses  de  velours  violet  pour  la  robe  de  Don- 
nant, page. 

10  escus  pour  un  cheval  à  Jehan  Bontemps,  qui  n'en 
avoit  pas  quand  il  vint  d'Espagne  en  poste  devers  M'  (1). 

Une  pnire  de  boutes  (bottes)  pour  le  page  Donnant. 

A  l'aulmonier  pour  six  messes  qu'il  a  fait  dire  de- 
vant Mons^ 


(1)  La  famille  Bontemps  a  donné  son  nom  au  château-fort  d'Ar- 
boi3,  ancienne  possession  de  nos  comtes,  qui  le  lui  ont  vendu  à 
la  tin  du  xv»  siècle.  Ce  château  subsiste ,  et  s'appelle  encore  le 
chàlfau  Bontemps.  (Voy.,  sur  ceUe  famille,  les  Annales  d' Artois, 
par  M.  Bou<soN  de  Mauiet,  (|ui  a  connu  Jean  Bontemps  I,  Jean 
Bontemps  III.  et  non  celui  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  les 
titres  de  la  maison  de  Ghalon,  et  qui  accompagnait  Philibert  dans 
ses  campagnes  de  guerre.) 


L 
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DÉCEMBRE. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  Mons'  et  son  train 
sont  à  Corneto  ou  à  Civita-Vecchia.  Du  8  au  31,  ils  sont 
à  Rome  où  le  prince  passe  les  fêtes  de  Noël. 

1"  déc,  50  ducats  à  Mons*"  pour  jouer. 

Quatre  fois  pendant  ce  mois,  dons  faits  à  des  joueurs 
de  hautbois  et  de  tambourins  qui  se  sont  fait  entendre  de 
vaut  Mons'. 

Le  25,  au  peletier  pour  la  fourrure  d'une  saye  de 
velours ,  avec  parement  de  martres  sibelines ,  pour 
Mons^ 

Le  dimanche  29  déc,  rendu  à  M*"  le  maistre  Gene- 
vois ,  seigneur  de  Chalain  ung  ducat  qu'il  donna  au 
confesseur,  lequel  guida  Mons^  à  faire  les  sept  voyages 
(p.  373). 

On  lit  page  suivante  : 

Rendu  à  Taulmosnier  trois  escus  qu'il  donna  pour 
Dieu  (en  aumône)  par  les  églises  quand  MorW  fit  Us  sept 
voyages, 

A  Marguerite,  lavandière,  sur  et  en  tant  moins  de  ce 
qu'elle  a  preste  à  Mons^  30  escus  (!!)  (On  voit  qu'elle 
était  au  service  du  prince  aux  gages  de  deux  écuset 
demi  par  mois.) 


1528. 

JANVIER  . 

Du  1*'  au  21  janvier,  Mons'  et  son  train  sont  à  Rome, 
Le  21,  il  en  part  pour  se  rendre  à  Naples,  où  il  entre  le 
soir  du  26,  et  passe  les  derniers  jours  du  mois. 

3  janvier,  à  Mons%  34  escus  pour  jouer 

3  janvier,  à  M.  de  Falerans,  6  escus  pour  payer  rf« 
gants  parfumés  qu'il  a  acheté  pour  Mons'. 

3  janvier,  2  cannes  et  demie  d'escarlatte ,  pour  faire 
un  manteau  à  Mons'. 

Le  12  janvier,  il  perd  au  jeu  10  escus. 
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AMon8'',x200  escus  qu'il  perdit  aux  échats  (échecs), 
contre  un  capitaine  espagnol. 

18  janvier,  5  escus  à  Mons%  qu'il  perdit  au  jeu  du 
tablier,  contre  le  capitaine  Essen. 

LeJ9,  aux  daines  qui  vinrent  en  masque  après  soupée. 

La  mule,  les  grands  chevaux  ,  la  petite  haquenée  de 
Mons^ 

Le  21,  20  souldes  pour  deux  messes  que  l'aulmosnier 
a  fiait  dire  devant  Mons'. 

Le  22  janvier,  à  Marnix  que  Mons'  envoya  vers  le 
pape,  à  Rivo,  pour  solliciter  des  dépêches. 

22  janvier,  14  escus  à  Mons%  qu'il  perdit  au  jeu. 

Le  15, 1  escu,  3  ducats  au  barbier  pour  un  oignement 
à  la  joue  de  Mous'. 

Le  19, 100  escus  à  M.  des  Guerres,  mareschal  de  logis 
de  feu  M.  de  Bourbon,  les  quels  Mons'  fui  a  donnés. 

Martres  mises  à  ung  saye  de  velours  noir  pour  Mons'. 

Le  19,  100  escus  à  M.  de  Peschin  pour  faire  son 
voyage  en  Espaigne. 

Le  30,  tous  les  gentilshommes  de  la  maison,  La 
Chault,  le  capitaine  Cat  et  plusieurs  ont  disné  au  logis 
de  Tescuyer  Visemal. 

FÉVRIER. 

Du  l**  au  6,  Monsieur  et  son  train  à  Naples  ;  il  en  part 
le  6  pour  Rome  où  il  arrive  le  44.  Il  y  reste  jusqu'au  47, 
en  part  après  la  disnèe^  avec  toute  V armée  de  V empereur, 
comme  capitaine  général  d*icelle,  et  vient  avec  son  train 
au  gitte  à  Frascati. 

Le  22  février,  Mons'  et  son  train  au  camp  de  Lisola. 
—  Le  19  à  Valmoton. 

23,  24,  25,  à  Saint-Germain. 

27  et  28,  à  Liffe. 

Le  dernier  février,  à  Corsalle. 

6  février,  6  escus  à  Tarmurier  pour  l'ornement  d'une 
chapelle  pour  Mons'. 

24  escus  d'or  pour  deux  selles,  l'une  de  velours  violet, 
l'autre  de  velours  noir. 


r 


70  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Deux  harnois,  Tua  de  toile  d'or ,  l'autre  de  velours 
violet. 

A  Pierre  Vauchier ,  fourrier ,  pour  la  ferrure  de  sept 
mulets,  qui  ont  amené  l'argent  de  Naples  à  Rome. 

MARS. 

Le  2  et  le  3,  Mons'  et  son  train  à  Bonnevent;  le  soir 
du  3,  à  Castelfranc. 

Les  4,  5, 6,  7  et  8,  à  Troia,  au  camp  de  l'empereur. 

Le  9,  devant  Troia. 

Du  12  au  20,  à  Troia. 

Du  21  au  23,  à  Arriano. 

Le  23  mars ,  20  escus  à  M.  de  Villeneuve,  prisouuier 
françois,  que  Mons'  a  ordonné  lui  estre  baillé ,  le  quel 
est  demeuré  blëlsé  et  malade  à  Arriano. 

Le  26  et  le  27,  à  Apèche,  au  camp  près  le  dit  Apèclie. 

Le  28,  à  Bonnevent. 

Le  29,  à  Montechalise,  au  couvent  des  Cordeliers, 

Le  30  et  le  31,  logé  dans  une  abbaye  à  Ariaiuche. 

Signé  DE  Guerres,  Chantrans,  GbiNEVois. 
•    (Arch.  Chalon,  E.  1289.) 

Ici  les  journaux  cités  s'interrompent,  et,  des  titres 
de  celte  nature,  je  ne  trouve  plus,  pour  1528,  (jue 
le  fragment  suivant,  postérieur  à  la  levée  du  siège 
de  Naples  et  relatif  aux  mois  de  septembre  et 
d'octobre. 

SEPTEMBRE. 

Le  24,  500  escus  ou  ducats  délivrés  au  seign^  de  Fa- 
lerans  par  le  receveur  général  du  royaume  de  Naples, 
dont  il  paya  une  fourrure  de  martre  pour  Mous'. 

OCTOBRE. 

Le  1",  197  ducats  pour  acheter  veloure  et  autres 
choses  qu'il  convenoit  avoir  pour  la  chapelle  de  mon 
dit  seigneur. 
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Le  8,  130  ducats  pour  veloure  noir,  délivrés  à  l'es- 

cuyer  Visemeal. 

Le  28,  86  ducats  à  Jehan  de  Falerans ,  pour  acheter 

draps  et  velours. 

(Arch.  CftaloUj  M.  95.) 


1530. 

JUILLET. 

Journal  de  campagne  et  de  dépense  de  M.  le  prince 

d*Orange. 

Mons'  vice-roi  de  Naples,  lieutenant-général  pour  l'em^ 
pereur  en  Jialie  :  dépense  ordinaire  qui  commença  le 
présent  mois  de  juillet  1530,  au  camp  devant  Florence. 

Mous'  perd  avec  Monbarilon  et  Dyuteville  42  escus  à 
la  paulmc,  une  autre  fois  dix  escus  aux  dés. 

Il  porte  un  boimet  de  Millau  rouge,  orné  d'une  dou- 
zaine de  plumes  blanches  ; 

Une  paire  d'escarpins  de  velours  noir ,  autres  de  ve- 
lours cramoisy  et  incarnat; 

Un  lx>unet  de  velours  violet,  plumes  blanches  pour 
mettre  à  ce  bonnet. 

Ou  borde  pour  Mous*"  deux  paires  de  chausses  et 
deux  pourpoints ,  Tun  de  satin  violet  cramoisy,  l'autre 
rouge,  —  deux  collets  de  même ,  —  un  corps  de  satin 
rouge,  —  hauts  de  ciiausses  violets ,  avec  broderie  en 
or,  —  autres  chausses  en  taffetas  violet  rouge. 

Le  18  juillet,  un  joueur  d'harpenet  joue  devant  lui 
au  palais  du  pape. 

Cinq  escus  à  Robinet  son  apoticaire,  pour  drogues, 
sirops  et  autres  mcdicines. 

Mous'  perd  (|uinze  escus  à  l'arche  contre  Tamise, 
deux  escus  au  tarau  contre  Chantrans,  cinq  escus  à  la 
paulme  contre  Dyuteville. 

Un  chapeau  de  soye  noire. 

Seize  pages. 
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AOUT. 

Le  !•'  août ,  après  disner,  Mo)i$^  se  partit  du  campée- 
vant  Florence  f  pour  aller  contre  Fen^ucfu,  —  Qmnd 
partismes  du  camp  pour  aller  à  la  montagne, 

A  Bordelet,  dix  escus  qu'il  donna  au  joueur  d'espée, 
par  ordonnance  de  Mons^  pour  courir  la  poste ,  de  Pur 
toye  à  l'Escarperie,  pour  non  laisser  passer  Perruche. 

Le  2  août,  Mons'  est  à  Lopogio. 

Le  3,  à  Pistoya. 

Ce  jour,  mort  de  Mons^ 

Diverses  dépenses  de  poste  et  messagers,  du  viTantde 
Mons%  touchant  le  mai'iage  pourparlé  de  la  marquise 
de  Montferrat. 

Casaques  de  velours  noir  à  tous  les  gentislhommes,  à 
15  escus  d*or  chacune. 

A  Claude,  serviteur  du  maistre  d'hostel  de  Guerres, 
demi-escu  pour  un  chappeau  qu'il  bailla  à  feu  Mons*  le 
prince  Ujour  de  la  bataille,  pour  reposer  son  pied  oit  quH 
avoit  la  gotte. 

Le  4,  pour  baulme  et  une  bo'éte  à  mettre  le  cœur  de 
Mons^,  et  deux  linceuls,  2  escus. 

Aux  prostrés  de  Pistoye  qui  accompagnèrent  le  corps 
de  Mons'. 

Au  sacristain  de  Pistoye  pour  avoir  sonné  les  cloches 
et  nettoyé  le  lieu  où  fut  mis  Mons^ 

Aux  prestres  qui  ont  gardé  le  corps  la  nuit. 

Le  6  août,  seize  aulnes  de  drap  noir  sur  Je  corps  de 
Mons%  —  à  un  barbier  qui  embauma  le  corps,  —  pour 
la  casse  (caisse)  de  plomb  à  metti-e  le  corps,  que  l'on  fit  à 
Pistoye,  et  pour  celle  de  bois,  —  aux  deux  Allemands 
qui  ont  rosoudé  la  casse  de  plomb  que  distilloit,  —  à 
Horlamb,  trompette,  pour  drogues  apportées  de  Florence 
pour  embaumer  le  corps,  —  au  même ,  pour  avoir  ap- 
porté de  Florence  la  litière  pour  mettre  le  corps,  —  au 
jeune  Vernoy  qiîi  alla  en  Bourgongne  pour  avertir 
Madame  (la  princesse  d'Orange)  de  la  mort  de  mon  dit 
seigneur,  —  pour  faire  les  harnets  des  mules  qui  portent 
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le  corps,  —  pour  accoustrer  le  cheyal  qui  porte  la  ban- 
nerole,  —  pouf  faire  lès  saycs,  chausses  et  paletots  (noirs) 
pour  les  sept  pages,  deux  laquais,  deux  mtileticrs,  qui 
conduisent  et^ont  à  l'entour  de  la  dite  litière,  —  aiguil- 
lettes des  pages  et  laquais. 

24  robes  noîre^  pour  les  maistres  d'hostel  et  servi- 
teurs. •  '       , 

Deux  casaques  à  Grantmoiit  et  Milson,  page  anglais, 
qui  montent  sur  les  mulets  de  la  litière. 

Le  graqd  drap  à  couvrir  la  litière. 

Les  enseignes  et  les  draps  d'or  et  de  veloui's. 

Du  6  au  18,  le  corps  demeure  à  la  Cbartrose  de  Flo- 
rence. Il  y  fut  porté  le  5,  accompagné  de  tous  les  colonels 
et  capitaines  du  camp  de  l'empereur  et  de  la  plus  part  des 
gens  de  gmrre.  —  73  prestres  célèbrent  en  la  Chartrose. 

Le  7  août,  le  maistre  d'hostel  de  Guerres  va  en  Alle- 
magne avertir  lempereur  de  la  mort  de  Mons^  —  Fale- 
rans  part  pour  Naples  pour  les  affaires  de  Mons^  — 
Gérard  de  Hye,  escuyer,  va  à  Rome  avec  le  prieur  de 
Lons-le-Baunier,  pour  impétrer  certains  pardons  pour 
Mons'. 

Le  18,  le  train  avec  le  corps  de  feu  Monseigneur  se 
partit  du  camp  et  ala  au  giste  à  Barbarin  ;  il  est  le  19  à 
Rouegio,  le  20  à  Saxo,  le  22  à  la  Chartrose  do  Boloigne. 

Aux  paysans  qui  ont  conduit  et  porté  la  litière  par 
les  montagnes  dès  Barbarin  à  Rouegio.  —  Le  25  août, 
Vernoy  arrive  à  Boloigne. 

Le  23  août,  à  heure  de  vespres,  le  corps  est  porté  à  la 
grande  église  de  Boloigne,  et  vint  le  gouverneur,  accom- 
pagné de  sa  garde  et  de  tous  les  gens  d'église,  jusqu'à 
la  porte  de  la  ville,  portant  torches  et  cierges  avec  belles 
cérémonies.  Pour  ce,  le  corps  fut  mis  sur  un  gros  échaf- 
faut  que  le  dit  gouverneur  fit  faire  au  milieu  de  la  dite 
éghse,  tapissée  avec  tout  le  cueur  de  drap  noir. 

Le  24,  le  gouverneur  fît  faire  un  beau  service,  où  se 
trouvèrent  tous  les  gentilshommes  et  seigneurs  de  la 
ville. 

Le  corps  passa  par  Bologne ,  Modène  où  la  porte  fut 
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ouverte  à  minuit,  à  Rliège,  à  Parmes,  FlorensoUe, 
Alexandrie  ,  Ast ,  Saint  -  Jean  -  de  -  Maurienne.  te 
paysans  le  portèrent  entre  Arquebelie  et  Montmillan. 
Le  il  septembre,  il  estoit  à  Chambéry,  où  il  sèjourua. 
Le  28,  Falerans  part  pour  aller  vers  Madame  (la 
prinœsse  d'Orange)  à  Nozei*oy,  on  y  fait  faire  un  cha- 
peau ducal  en  cuivre  doré,  un  sceptre  bruni  en  or  fiu. 

—  En  Savoye,  grande  difficulté  des  chemins  entre  Ces- 
say  et  Saint-Germain-de-la-Chièvre.  On  les  rabille. 
12  compagnons  portent  la  litière  par  ces  mauvais  ch^ 
mins. 

On  avoit  envoyé  à  Thurin  demander  à  Madame  de 
Savoye  des  mulets  pour  passer  les  monts. 

A  Saint-Gkiudc,  se  trouvent  M.  de  Ligny,  et  Georges 
monsieur,  son  frère,  pour  recevoir  le  corps  (p.  145). 

Du  5  octobre  au  10,  à  Nantua.  On  pari  le  10. 

Le  12,  à  Saint-Claude.  On  y  vergette  et  nettoyé  les 
draps  poudreux  de  la  litière. 

Madame  la  princesse  y  avoit  envoyé  12  gentilshommes 
pour  recevoir  le  corps  de  son  fils;  c'étoient  messire  Je 
Clcrvans,  Corlaou,  Vaudrey,  Cressia,  Verlemboz,  Fer- 
tans,  Vescles,  Beauchemin ,  Largilla,  Montfort,  M.  de 
Mouthe  fie  ixrieur),  et  de  Champeau,  fils  du  basUirdde 
Brienne,  avec  35  cbevaux  et  18  halebardiers,  —  un  aul- 
mosnier,  le  père  gardien  d'Orange,  —  M.  de  Ligny. 

Le  IG,  ils  partent  de  Saint-Claude,  suivent  le  corps 
en  noir,  et  viennent  coucher  à  Glervaux,  avec  chantres 
et  cordeliers  sur  cinq  chevaux  ;  la  chapelle,  eux  com- 
pris, est  de  17  personnes. 

Doux  guides  conduisent  le  train  de  Saint-Claude  à 
Glervaux.  —  M.  de  Ligny  loge  au  chasteau  do  Clenaus, 

—  les  pages,  serviteurs  et  laijuais  clans  les  auberges.— 
On  avoit  fait  faire  six  gippons  noirs  aux  six  pages. 

Louage  de  trois  charriots  qui  ont  amené  le  bagage  de 
Madame  (la  princesse)  à  Glervaux  dès  Saint-Claude. 

Dépens  des  trois  chevaux  du  chamot  de  Madame  et 
d'un  guide  qui  les  conduit  de  nuit  au  dit  Clervaui.  - 
Messes  et  service  à  Glervaux. 
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Le  17  octobre,  à  Orgelet.  Le  charriot  de  Madame  y 
est  conduit  à  trois  chevaux. 

Le  dimanche  23  octobi^,  entrée  à  Lons-lc-Saunier  le 
soir.  Le  train  avoit  disné  à  Orgelet.  Le  corps  y  reposoit 
à  leglise.  Services  et  cloches  sonnées. 


N"  VI. 

Noms  des  écuyers  et  gentilshommes  franc-comtois 
qui  ont  accoinpagné  le  prince  dans  ses  cam- 
pagnes (1). 

lo  A  ROME. 

Jehan  Bontemps  II,  son  secrétaire,  investi  de  toute  la 
confiance  de  Philibert  de  Chalon  et  de  sa  mère,  homme 
fort  actif,  chargé  de  nombre  de  missions  imporlanles. 

Claude  DE  MoNTRicHARD.  SOU  maître  d'hôtel,  envoyé 
après  la  prise  de  Rome  en  Bourgogne,  d'oTi  il  ne  revint 
pas,  étant  mort  à  Nozeroy  en  1529. 

Genevois,  seigneur  de  Chalain. 

Jehan  de  Falerans,  qui  avait  partagé  la  captivité  du 
prince  à  Bourges  et  Lusignan.  Il  fut  envoyé  i)ar  le 
prince  vers  remx)ereur  en  février  1527;  en  avril,  il 
était  malade  ou  blessé,  dans  les  Etats  du  duc  de  Ferrare. 

Jehan  de  Chantrans,  écuyer,  seigneur  de  Courbou- 
2on,  maître  d'hôtel. 

L'écuyer  Visemal,  h  Plaisance  en  1527.  Il  était  blessé. 

Le  BAILLI  d'Amont  (comté  de  Bourgogno). 

N.  de  Marnix  (2). 

Charles  du  Taillant,  seigneur  de  Sainte- Ylie. 

1/écuyer  Canoz,  Salinois,  apporté  malade  ou  blessé 
au  palais  SairU-Marc,  où  logeait  le  prince. 

(1)  Leurs  noms  sont  en  lettres  capitales  dans  cette  liste. 

(2)  Famille  de  Bresse  établie  en  Bourgogne,  où  elle  a  possédé 
le  château  de  Toulouse,  non  loin  do  Poligny. 
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2*  A   NAPLE9, 

Le  maître  d'hôtel  Jehan  de  Chantrans. 

Jehan  Genevois,  seigneur  de  Chalain. 

Le  maître  d'hôtel  de  Guerres. 

Jehan  de  Falerans. 

Gérard  de  Rye,  seigneur  de  Balançon,  grand  écuyer 
du  prince,  prisonnier  au  combat  naval  de  Naples  ou 
Salerne,  1528. 

Le  secrétaire  Bontemps,  qu'on  voit  partir  pour  Naples 
avec  Philibert  en  1528,  et  qui  ne  paraît  plus  dfelors> 
ce  qui  fait  supposer  que,  dans  cette  campagne,  il  était 
mort  de  la  peste  ou  par  la  guerre. 

N.  de  Marnix. 

Hugues  DE  Vaux. 

Marc  DU  Vernoy. 

L'écuyer  Visemal,  investi  de  toute  la  confiance  du 
prince. 

N.  DE  LA  Chaux. 

L'écuyer  Canoz. 

Régis. 

Antoine  de  la  Baume,  seigneur  de  la  Griffonnière. 

3-  AU  8IÉGE  DE  FLORENCE. 

Gérard  de  Rye,  grand  écuyer. 

De  Guerres  et  Jean  de  Chantrans,  maîtres  d'hôtol. 

L'écuyer  Visemal. 

Antoine  de  la  Baume,  seigneur  de  la  Griffonnière. 

Dynteville,  capitaine  des  chevaux-légers. 

N.  DE  Gilley. 

N.  DE  Saubiep. 

N.  de  Marsonnay. 

N.  DE  LA  Chapelle. 

N.  DE  Marigny. 

Consens. 

N.  DE  l'Étoile. 

N.  DE  Bynans. 

Symon  du  Vernoy. 
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Antoine  de  Montkichard,  fils  de  Claude,  né  à  No- 
zeroy  en  juillet  1502,  du  môme  âge  que  le  prince. 


N«  VIL 

OCTOBRE. 

Requête  des  montagnards  pour  obtenir  que  le  cœur 
du  prince  soit  déposé  dans  Vune  de  leurs  églùes. 

€  Supplient  très  humblement  les  obéissants  sujets,  les 
»  habitanz  de  vostre  seigneurie  de  Nozeroy  et  Vault  de 
Mièges  que,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  permettre  leur 
advenir  si  très  gros  et  merveilleux  inconvénient  de 
fortune,  que  de  la  privation  de  leur  très  redoubté  et 
très  bon  seigneur,  que  Dieu  absoille,  que  leur  sera 
regret  perpétuel,  eux  advertis  que  ce  tant  noble,  ex- 
cellent et  vertueux  seigneur  a  esté  apporté  par  deçà 
et  n'est  encore  mis  en  sépulture,  ils  vous  sont 
veaiiz  très  humblement  supplier  et  requérir  qu'ils 
vous  plaise  avoir  pitié  de  leurs  grosses  douleurs,  et 
pour  leur  en  donner  quelques  consolations,  vouloir 
faire  porter  et  sépulturer  son  très  haut,  très  noble  et 
excellent  cueur  en  celle  des  églises  de  vostre  ville  de 
Nozeroy  qu'il  vous  plaira ,  en  considération  de  la 
nourriture  qu'il  luy  pieu  d'y  prendre ,  et  de  la  grosse 
et  merveilleuse  amour  que  eulx  et  tous  ceux  de  la  mon- 
tagne, ont  toujours  eu,  encoires  ont,  et  perpétuellement 
auront  au  dit  feu  tant  bon  seigneur.  » 

{Archives  du  château  d'Arlay,  Titres  généraux.) 


N«  VIII. 

Tombeau  de  Philibert  de  Chalon. 
C'est  un  problème  étrange,  et,  au  premier  coup  d'œil, 
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inexplicable ,  que  celui  que  présente  le  tombeau  du 
prince  d'Oran<^e  (IJ. 

Dès  qu'il  est  mort,  Philiberte  de  Luxembourg,  sotis 
le  poids  de  sa  douleur  maternelle ,  et  non  contente  des 
funérailles  royales,  qu'avec  tant  de  soins  et  de  dépenses 
elle  avait  fait  faire  à  son  fils,  en  voulut  éterniser  la 
gloire  par  un  mausolée  digne  du  héros  qu  elle  avait 
perdu.  Elle  envoya  Gamelin  ,  Tun  de  ses  serviteurs,  à 
Naples,  pour  lui  rapporter  le  dessin  des  plus  belles  sé- 
pultures qu'il  pourrait  y  découvrir  (2).  Puis,  sonchoii 
étant  fait,  elle  en  confia  l'exécution  à  Gourât  Meyt, 
imageur  habile  qui ,  au  lieu  d'un  tombeau  unique,  se 
chargeait  d'en  exécuter  deux.  Ils  devaient  êtn;  placés 
dans  le  chœur  de  l'église  des  Cordeliers  de  Lons-le-Sau- 
nier ,  l'un  à  droite  ,  l'autre  à  gauche,  et  le  sculpteur  se 
proposait  d'y  faire  figurer  en  relief  tous  les  personnaireâ 
déposés  dans  le  caveau  sous  le  chœur. 

D'un  côté ,  Jean  de  Chalon  IV,  mari  de  Jeamie  de 
Bourbon,  de  Philiberte  de  Luxembourg,  y  était  repré- 
senté entre  ses  deux  femmes ,  ayant  à  ses  pieds  son  ûls 
Claude  mort  à  deux  ans. 

De  l'autre,  PhiUbert  de  Chalon,  non  pas  couché 
comme  les  précédents,  mais  à  genoux  devant  une  image 
de  Notre-Dame  de  Loretle,  ayant  derrière  lui  une  re- 
nommée, et  plus  en  arrière,  les  huit  pieux,  auquel^a^ 
tisle  en  ajoutait  un  neuvième,  sous  la  figure  de  Phi- 
libert. 

Tous  ces  tombeaux  étaient  en  albâtre  ;  le  maître-autel 
étant  alors  sous  le  chevet  de  l'église  et  plus  en  arrière 
qu'aujourd'hui,  le  caveau  souterrain  s'ouvrait,  non 


(1)  Je  ne  parlerai  pas  do  la  pnHendue  cuirasse  qu'on  lui  alt/i- 
bue  et  qui  est  au  muséo  de  Lons-lo-Saunior.  Je  ne  rn>is  D'ille- 
nientà  1  aulhenticitA  de  c^'lUi  armure,  dont  la  suuplicit»^.  quie^î 
celle  d'un  soldat,  ronlra-^le  si  fort  avec  les  goùt5  somïitueui 
attestés  par  st*s  re_,'istre?  de  campagne ,  et  avec  la  riche  rotU 
d'armes  (\\i'û  portait  et  (|ui  li^nira  à  s^'S  funérailles.  (Gollit,  ace. 
éd.,  j).  105 i.)  (Jette  tradition,  si  peu  sûre,  ne  date  que  de  ISli 

(2)  Archives  de  la  maison  de  Cfialon.  M.  10. 
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œmme  maintenant  derrière  le  tabernacle,  mais  en 
avant  de  laulel,  précisément  entre  les  deux  monuments 
projetés. 

Dans  le  sien,  Philibert  de  Chalon  devait  être  magni- 
fiquement représenté  en  costume  ducal,  portant  au  cou 
le  collier  de  Jia  Toison-d*Or,  et  avec  tous  les  attributs 
delà  vice-royauté  (1). 

Cette  œuvre  eût  été  véritablement  historique ,  non- 
seulement  par  l'importance  des  personnages,  mais  parce 
que  ces  figures,  exécutées  sous  les  yeux  et  avec  le  con- 
cours de  Philiberte  elle-même ,  devaient  être  autant  de 
portraits. 

Goui-at  Meyt  et  ses  ouvriers  imageurs  étaient  à 
l'œuvre;  on  le  voit  par  les  titres  de  la  maison  de  Chalon, 
en  1532  et  jusqu'en  décembre  1533.  (2). 

Arrivée  à  cette  époque,  la  scène  change  brusquement, 
et  cette  œuvre  commencée  s'arrête  pour  ne  plus  se  re- 
prendi-e.  Elle  ne  se  composait  encore  que  de'  quelques 
statues  de  marbre  que,  d'après  Dunod,  on  voyait  de  son 
temps  à  Lons-le-Saunier  (3). 

Ce  changement  dans  les  résolutions  de  la  princesse 
d'Orange  ne  se  borna  pas  là.  Dans  le  même  temps,  c'est- 
à-dire  dès  les  premiers  mois  de  l'année  1534,  elle  se 
retire  en  France,  où,  de  concert  avec  elle,  une  troupe 
armée  vient  la  conduire  depuis  le  château  de  Ruffey  (4), 
voisin  de  la  frontière;  elle  s'exile,  pour  ne  plus  y  reve- 
nir, du  comté  de  Bourgogne  qu'elle  a  régi  si  longtemps, 
et  avec  une  si  haute  autorité,  comme  gouvernante  ;  elle 
abandonne  le  tombeau  de  son  fils  qu'elle  a  tant  aimé , 


(1)  M.  Monnier.  dans  VAnnuaire  du  Jura  1843,  p.  121  et  suiv.,  a 
publit^  le  texte  du  projet  de  ces  monuments. 

(2)  Inventaire  Chalon^  t.  II.  q.  207.  218,  219. 

(3)  <  Philiberre  do  Luxembourg',  dit  cet  historien,  avoit  fait 
»  taUler  plusieurs  statues  do  marbre,  dont  on  voit  encore  quel- 
»  ques-unes  à  Lons-le-Saunier,  pour  servir  d'ornements  au  tom- 
»  beau  de  son  lils,  mais  il  n'a  pas  été  actievé.  »  {Histoire  du  comté 
de  Bourgogne,  II,  321.) 

(4)  Déi'-iiteraent  du  Jura,  près  de  Lons-le-Saunier.  Elle  en  jouis- 
sait coniiuo  usufruitière  depuis  la  mort  de  son  fils. 
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ses  derniers  restes,  ceux  de  son  mari,  et  ce  caveau  funé- 
raire ou  d(^jà  sa  propre  sépulture  était  préparée. 

Je  suis  descendu ,  il  y  a  quinze  ans ,  dans  cette  salle 
souterraine,  où  Ton  ne  descendra  plus.  On  y  arrivait 
par  un  escaUcr.  C'est  un  grand  carré  que  surmonte  une 
double  voûte  partagée  par  un  arc  doubleau  :  dans  ces 
derniers  temps,  et  pour  Tassainissement  de  l'élise,  on 
Ta  comblé  en  y  jetant  une  grande  quantité  de  pierres; 
car  le  fond  était  rempli  d*eau. 

Le  long  des  murs,  sur  des  appuis  peu  élevés,  se 
voyaient  de  longues  tables  de  pierre ,  isolées  les  unes 
des  autres.  Les  coi^ps  de  Jean  de  Ghalon,  de  Jeanne  de 
Bourbon  sa  première  femme,  du  jeune  Claude  et  de 
Philibert  de  Chalon,  y  avaient  été  déposés  lors  de  leur 
sépulture ,  mais  ils  avaient  disparu  ;  et  sur  les  tables, 
on  apercevait  seulement  quelques  os,  faibles  et  derniers 
restes  attestant  le  néant  des  grandeui-s  humaines. 

Au-dessus  de  chaque  table ,  étaient  incrustées  dans 
le  mur  des  tablettes  de  pierre  blanche  portant  les  ins- 
criptions et  les  armoiries  des  défunts  déposés  sur  ces 
dalles. 

Avant  le  comblement  de  la  crypte,  le  conservateur  du 
musée  de  Lons-le-Saunier  (1)  avait  heureusement  obtenu 
l'autorisation  d'enlever  les  écussons  sculptés  de  ces  cinq 
princes  et  princesses;  tous  ont  été  sauvés  et  déposés  au 
musée  de  cette  ville. 

De  ce  nombre,  est  celui  de  Philiberte  de  Luxembourg  : 
Tinscription,  qu'aucune  main  amie  n'a  achevée,  et  qui 
laisse  en  blanc  la  date  de  son  décès,  explique ,  à  qui  sait 
comprendre,  les  événements  dont  je  vais  parler. 

Ce  brusque  abandon  du  comté  de  Bourgogne  n'était 
point  un  caprice  de  Philiberte  de  Luxembourg,  mais  le 
fruit  de  l'indignation  d'une  âme  profondément  blessée. 
De  graves  dissensions ,  pour  des  questions  d'intérêt, 
avaient  éclaté  entre  cette  princesse  et  son  gendre  Henri 
de  Nassau,  veuf  de  Clauda  de  Chalon.  Des  procès  trop 

(1)  M.  Zéphirin  Robert. 
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publics  avaient  suivi;  il  y  avait  eu  pour  les  juger,  entre 
les  tribunaux  de  France  et  de  Bourgogne ,  des  conflits 
de  juridiction.  Aux  arrêts  de  justice  s'étaient  mêlés  des 
menaces,  des  propos  amers.  La  chose  alla  si  loin  que, 
ne  redoutant  plus  aucun  éclat,  le  prince  fit  saisir  les 
meubles  de  sa  belle-mère.  La  mort  d'Henri  de  Nassau, 
en  1538,  ne  termina  pas  le  différend  ;  et  Philiberte,  per-  * 
sistant  à  répudier  sa  famille,  céda  à  Tamiral  de  France, 
Philippe  de  Chabot,  gouverneur  du  duché  de  Bour- 
gongne,  tous  ses  droits  sur  la  maison  de  Chalon;  puis, 
mourant  en  1539,  lui  légua  tous  ses  biens  sans  donner 
rien  à  son  petit-fils  (  1  ) .  Cinq  ans  après,  ce  dernier  mourait 
mortellement  blessé  au  siège  de  Saint-Dizier.  C'est  le 
même  prince  à  qui  Philibert  de  Chalon  avait,  par  tes- 
tament, donné  toute  sa  fortune;  et  c'est  dans  ces  tristes 
circonstances  que  la  descendance  des  sires  de  Chalon, 
même  par  les  femmes,  se  trouva  entièrement  éteinte. 

Chose  non  moins  remarquable  :  loin  de  vouloir,  à  sa 
dernière  heure,  reprendre  sa  place  à  côté  et  dans  le 
caveau  de  son  -fils,  Philiberte,  mourant  au  château  de 
Mont-Saint-Jean ,  près  de  Dijon ,  où  elle  s'était  retirée, 
veut,  par  son  testament  daté  du  jour  même  de  sa  mort, 
20  mai  1539,  être  enterrée  dans  l'église  du  prieuré  de 
Glamont,  près  de  sa  mère. 

Nous  ne  pouvons  donner  le  dessin  des  quelques  figures 
préparées,  il  y  a  340  ans,  pour  le  tombeau  de  Philibert; 


M)  1539.  Requête  présentée  par  René,  comte  de  Nassau,  héri- 
tier de  Philibert  de  Chalon.  à  raison  des  biens  administrés  par 
dame  Philiberte  do  Luxembourg,  son  ayeule  maternelle,  la  quelle, 
au  grand  préjudice  du  dit  comte,  avoit  fait  cession  au  sieur  Ami- 
ral ayant  le  ffouvernement  du  duché  de  Bourgon^ne,  à  son  fils  et 
à  ses  hoirs,  Se  tous  ses  droits  en  la  maison  de  Chalon,  et  au  sujet 
des  donations  et  testaments  faits  par  la  dite  dame  au  dit  Amiral 
de  tous  ses  biens  au  jour  de  son  décès,  qui  fut  le  20  mai  1539. 
{Inventaire  Chalon,  t.  lll,  cahier  10.  G.  74.)  Cette  requête  contre- 
dit formellement  le  récit  de  M.  Monnibr  dans  V Annuaire  du  Jura, 
(1843,  p.  119).  —  Les  arrêts  de  France  semblent  mettre,  dans  ce 
malheureux  conflit,  les  torts  du  côté  du  jeune  prince  :  les  décisions 
du  Parlement  de  Dole,  au  contraire,  du  côté  de  la  princesse.  (  Voy. 
Irwentaire  Chalon,  t.  VI.  Titres  généraux,  p.  102 ,  n»«  74  et  75  ;  — 
p.  87,  88,  n-  44,  45.) 
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depuis  le  temps  de  Dunod,  elles  ont  disparu.  Des  cinq 
écussons  à  armoiries  et  inscriptions  du  caveau  funéradre, 
nous  nous  bornons  à  reproduire  ceux  du  prince  et  de  sa 
mère.  Semblable  i  celle  des  Gracques,  et  par  un  senti- 
ment touchant,  la  princesse,  considérant  son  fils  comme 
la  plus  grande  de  ses  gloires,  n*a  pas  voulu  y  port^ 
d'autre  titre  que  le  nom  de  mère  de  Philibert  de  Ghalon. 

Les  cinq  inscriptions  armoriées  du  caveau  funéraire 
ont  la  même  hauteur,  0,62  c.  sur  0,41  c;  elles  sont  du 
même  temps,  de  la  même  écriture,  la  pierre  est  sem- 
blable. On  doit  les  considérer  comme  Tœuvre  de  Phih- 
berte  de  Luxembourg,  et  datant  à  peu  près  de  Tan  1532. 
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DISCOURS  DE  RECEPTION 


Par    M.    VBBNI6. 


Messieurs, 

Jamais  votre  Compagnie  n'a  témoigné  plus  de 
courtoisie  et  plus  d'indulgence,  que  le  jour  où  elle 
a  bien  voulu  me  compter  au  nombre  de  ses  mem- 
bres ;  jamais  elle  n'a  exercé  d'une  façon  plus  gra- 
cieuse, et  plus  généreuse  à  la  fois,  les  devoirs  de 
l'hospitalité  dans  l'ordre  des  choses  de  l'esprit. 

Je  revenais  à  peine  dans  cette  ville,  où  se  sont 
passées  mon  enfance  et  ma  jeunesse,  où  j'ai  presque 
commencé  ma  carrière,  en  dirigeant,  dans  mon 
pays,  par  une  heureuse  fortune,  des  triavaux  qui 
seront  probablement  les  plus  importants  de  ma  vie, 
lorsque  votre  cher  et  vénéré  secrétaire  perpétuel 
d'alors,  M.  Pérennès,  eut  la  pensée  trop  bien- 
veillante de  me  présenter  à  vos  suffrages. 

n  me  rendra  cette  justice,  que  j'ai  résisté,  de  tout 
mon  pouvoir,  à  cet  excès  d'honneur,  dont  j'étais  si 
peu  digne,  et  qu'il  a  f^llu  les  souvenirs,  lointains 
hélas  !  mais  toujours  respectés,  de  l'autorité  d'un 
maître,  pour  me  décider  à  subir  une  violence  à  la 
fois  si  douce  et  si  pleine  de  périls. 

Je  me  demandais  alors  (et  je  me  demande  encore 
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aujourd'hui)  à  quel  titre  je  pouvais  bien  être  mem- 
bre de  votre  Académie. 

Etranger  aux  lettres,  avec  lesquelles  je  n'ai  jamais 
eu  que  le  commerce  superficiel  des  gens  du  monde; 
étranger  aux  arts,  dont  je  savoure  les  merveilles 
avec  la  sensualité  inconsciente  du  vulgaire  ;  en  dé- 
licatesse avec  les  sciences,  depuis  que  les  exigences 
impérieuses  de  mon  labeur  journalier  m'ont  éloigné 
de  leur  culte  exclusif  et  désintéressé,  je  cherche  en 
vain  ma  place  parmi  tant  d'esprits  distingués  et  je 
bénis  l'usage  des  sociétés  savantes  qui  me  fait,  de  la 
modestie,  une  loi,  si  dure  aux  grandes  intelligences, 
et  si  facile  aux  autres. 

Je  viens,  un  peu  tard,  je  l'avoue,  vous  payer  ma 
dette  de  reconnaissance  ;  mais  vous  devinez  main- 
tenant les  véritables  causes  de  mon  hésitation  et  de 
ma  lenteur  à  prendre  une  part  active  à  vos  utiles 
tra^  aux. 

Quelques-uns  parnti  vous  ont  peut-être  éprouvé 
comme  moi  ces  perplexités  : 

Quel  sujet  choisir,  et  comment  le  traiter  pour  être 
digne  de  vous  et  de  l'auditoire  d'élite  qui  se  presse 
à  vos  réunions  ?  A  qui  emprunter  le  style  élégant 
qui  charme  les  oreilles  délicates,  les  pensées  élevées 
qui  séduisent  les  esprits  distingués,  les  nobles  sen- 
timents qui  touchent  les  nobles  cœurs  ? 

J'en  étais  là,  lorsqu'un  hasard  heiu^ux  est  venu 
me  tirer  de  peine  :  je  Usais,  non  dans  le  texte, 
hélas  !  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  les  Chevaliers 
d'Aristophane.  J'étais  arrivé  à  la  scène  où  Démos- 
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Ihèae  et  Nicias,  conspirant  contre  Gléôn ,  le  Paphla- 
gonien,  gui  opprime  la  république,  cherchent  un 
homme  à  lui  oposer. 

Démosthène  puise  au  fond  d'une  coupe  les  ins- 
pirations de  l'oracle,  qui  lui  désigne,  pour  sup- 
planter Cléon ,  un  simple  charcutier. 

Celui-ci  paraît. 

Je  réclame  votre  indulgence  pour  quelques  expres- 
sions trop  réalistes,  que  vous  pardonnerez  au  grand 
âge  d'Aristophane. 

DÉMOSTHÈNE. 

Heureux  marchand  de  boudins!  approche,  homme 
chéri,  toi  qui  nous  apparais  comme  le  sauveur  de  la 
RépubUque. 

LE  CHARCUTIER. 

Qu'est-ce,  que  me  voulez- vous  î  ' 

DÉMOSTHÈNE. 

Viens  apprendre  de  nous  ton  bonheur  et  ta  haute 
fortune. 

NICIAS. 

Débanasse-le  de  son  établi  et  rends-lui  compte  de 
l'oracle;  pendant  ce  temps,  je  surveillerai  le  Paphlago- 
nien. 

DÉMOSTHÈNE. 

Allons,  dépose  tout  cet  attirail;  ensuite  adore  la  terre 
et  les  dieux. 

LE  CHARCUTIER. 

Ëh  bien  soit  !  de  quoi  s'agit-il  ? 
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DÉMOSTHÈNE. 

Homme  fortuné  I  homme  riche  !  ô  toi  qui  aujourdliui 
n'es  rien,  et  qui,  demain,  seras  au  faîte  de  la  grandeur, 
ô  chef  de  la  bienheureuse  Athènes  I 


LE   CHABCUTIER. 

Me  laisseras-tu  laver  mes  tripes  et  vendre  mes  sau- 
cisses I  pourquoi  te  moquer  de  moi  ? 

DÉMOSTHÈNE. 

Insensé,  il  est  bien  question  de  tripes  !  regarde,  vob- 
tu  ce  peuple  nombreux  ? 


LE  CHARCUTIER. 


Oui. 


DÉMOSTHÈNE. 

Tu  en  seras  le  maître  souverain,  ainsi  que  du  marché, 
des  ports  et  de  là  tribune  ;  tu  fouleras  aux  pieds  le  sénat; 
tu  destitueras  les  généraux ,  tu  les  chargeras  de  chaînes, 
lu  les  emprisonneras;  tu  feras  du  Prytanée  un  lieu  de 
débauche. 


Moi? 


LE   CHARCUTIER. 


DÉMOSTHÈNE. 


Oui,  toi  ;  tu  ne  vois  pas  encore  tout  ;  monte  sur  cet 
établi  et  considère  toutes  les  îles  d'alentour 

LE  CHARCUTIER. 

Je  les  vois.  Eh  bien  ? 

DÉMOSTHÈNE. 

Les  ports,  les  vaisseaux  ? 
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N'es-tu  pas  bien  heureux?  tourne  maintenant  l'œil 
droit  du  c6té  de  la  Carie,  et  l'autre  du  cdté  de  Ghalcé- 
doine. 

LE   CHARCtlTIER. 

Je  serai  donc  heureux  si  je  louche  t 

DÉMOSTHËMB. 

Non,  mais  tu  pourras  vendre  tout  cela  ;  tu  deviendras, 
comme  l'oracle  l'annonce,  un  tiès  grand  personnage. 

LE   CHARCUTIER. 

Et  dis-moi ,  comment  deviendrai  -je  un  personnage, 
moi  simple  charcutier  ? 


C'est  pour  cela  même  que  tu  deviendras  grand,  c'est- 
à-dire  parce  que  tu  es  un  vaurien,  de  la  lie  du  peuple,  et 
UQ  effronté  I 

LE  CHARCUTIER. 

Je  ne  me  crois  pas  digne  de  ce  haut  rang. 


Quoi  donc  !  d'où  vient  que  tu  ne  t'en  crois  pas  digne  ! 
Ou  dirait  que  tu  as  quelque  boa  sentiment.  Serais-tu 
donc  issu  d'une  .honnête  Tamille? 

LE   CHARCUTIER. 

J'en  atteste  les  dieux,  j'appartiens  à  la  canaille. 
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DÉMOSTHÈNE. 


Mortel  fortuné  I  les  heureuses  qualités  que  tu  as  re- 
çues pour  les  aflaires  publiques  I 

LE  CHARCUTIER. 

Mais ,  mon  cher,  je  n*ai  pas  reçu  la  moindre  éduca- 
tion, si  ce  n'est  que  je  sais  lire  ;  et  encore  assez  mal 

DÉMOSTHÈNE. 

Ceci  pourrait  te  faire  tort  de  savoir  lire,  même  assex 
mal.  Le  gouvernement  populaire  n'appartient  pas  aux 
hommes  instruits  ou  de  mœurs  irréprochables,  mais 
aux  ignorants  et  aux  infAmes.  Ne  dédaigne  donc  pas  ce 
que  les  dieux  t'annoncent  par  leurs  oracles. 


LE   CHARCUTIER. 

Oui,  l'oracle  me  désigne.  Mais  j'admire  comment  je 
serai  capable  de  gouverner  le  peuple. 

DÉMOSTHÈNE. 

Rien  de  plus  facile.  Tu  n'auras  qu'à  faire  ton  métier. 
Brouille  les  affaires  de  la  môme  façon  que  tu  amalgames 
tes  hachis  ;  aie  soin  de  gagner  le  peuple  par  un  bon 
assaisonnement  de  louanges  ;  tu  as  tout  ce  qu'il  faut  pour 
entraîner  la  populace  :  voix  tonnante,  esprit  pervers, 
charlatanisme  du  marché;  tu  as  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  le  gouvernement.  Les  oracles,  mêmeœloi 
d'Apollon,  te  sont  favorables.  Ceins  ton  front  d'une  cou- 
ronne, sacrifie  à  la  sottise  et  repousse  vigoureusemenl 
ton  adversaire. 
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A  cette  lecture,  j'ai  revu  tout  à  coup  la  pléiade 
des  hommes  fameux  qui  ont  cherché  dans  la  poli- 
tique l'emploi  de  leur  médiocricé,  et  j'ai  cru  pou- 
voir lui  demander  modestement  la  matière  d'un 
discours  académique. 

Mais  à  l'anxiété  qui  se  peint  sur  les  visages,  je 
comprends  ma  témérité  ;  rassurez-vous,  messieurs, 
je  n'aurai  pas  le  mauvais  goût  d'introduire  dans  le 
sanctuaire  de  vos  études  paisibles  les  passions 
bruyantes  et  les  querelles  de  la  place  publique. 

Certaines  questions  politi(iues  ont  avec  les  lois  de 
la  morale,  et  avec  la  constitution  sociale  d'un  pays, 
des  rapports  étroits  et  multipliés  qui  me  permettent 
de  les  aborder  ici  sans  manquer  au  respect  que  je 
dois  à  cette  assemblée. 

La  Révolution  a  inscrit  au  fronton  de  nos  édifices 
publics  une  devise  brève  et  dogmatique,  tranchante 
comme  une  lame  d'épée,  dont  le  sens  pratique  est 
laissé  dans  l'ombre  afin  d'agir  d'une  façon  plus  sai- 
sissante sur  l'imagination  ^et  sur  les  passions  popu- 
laires par  l'éclat  magique  de  ces  trois  mots  : 

Liberté,  Egalité,  Fraternité. 

Cette  formule,  présentée  avec  sa  signification  ab- 
solue à  un  peuple  ardent,  triomphant  de  la  vieille 
société  et  de  l'antique  monarchie,  encore  tout  eni- 
vré de  sa  double  victoire,  méritait  d'être  expliquée 
et  commentée  au  point  de  vue  politique  et  social, 
afin  de  contenir  les  espérances  des  masses  dans  les 
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limites  de  la  vie  réelle,  et  d'étouffer  dans  les  esprits 
des  illusions  fatales. 

Mais  la  révolution  ne  règle  pas  les  instincts  dW 
nation ,  elle  excite  et  développe  ses  appétits  et  elle 
achète  sans  compter,  au  prix  des  plus  effroyables 
sacrifices  de  nobles  et  utiles  conquêtes  que  Ton 
peut  toujours  obtenir  du  temps  et  de  l'amélioration 
des  mœurs.  La  devise  de  la  démocratie  moderne 
est  donc  restée  sans  commentaire  :  je  me  trompe , 
elle  a  été  commentée  quelquefois  d'une  façon  cladre 
et  terrible,  dans  les  jours  sanglants  ;  alors  elle  est 
devenue  dans  la  bouche  des  farouches  sectaires  : 

Liberté,  égalité,  fraternité,  ou  la  mort, 

formule  sinistre  souvent  appliquée  avec  une  rigueur 
inexorable,  et  qui  est  restée,  par  cet  assemblage 
monstrueux  d^  mots  et  d'idées  contraires,  le  sym- 
bole maudit  de  la  tyrannie  populaire  et  de  la  ter- 
reur. 

Il  m'a  semblé  qu'il  pouvait  être  utile  d'examiner 
à  quelles  oonditions  et  dans  quelle  mesure  les  termes 
du  symbole  démocratique  et  les  idées  qu'ils  repré- 
sentent sont  compatibles  avec  l'organisation  poli- 
tique et  sociale  des  Etats  modernes,  et  quelle  peut 
être  à  ce  point  de  vue  leur  véritable  signification. 

Je  n'ai  pas ,  messieurs ,  la  préteittion  d'approfon- 
dir un  pareil  sujet  ;  je  veux  seulement  en  escjuisser 
à  grands  traits  les  aspects  principaux. 

Rien  n'est  plus  grand ,  rien  n'est  plus  noble  que 
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ridée  de  liberté  ;  rien  ne  relève  davantage  la  dignité 
de  rhomme,  rien  n'a  excité  à  un  plus  haut  degré, 
dans  tous  les  temps,  son  ambition  jalouse  et  ses 
légitimes  désirs. 

Rien  aussi  n'affecte  des  formes  plus  diverses  que 
la  liberté.  L'esclave  de  l'antiquité  ou  des  temps 
modernes,  le  captif  victime  de  la  guerre,  le  criminel 
frappé  par  la  justice  humaine,  espèrent,  dans  la 
liberté,  la  disposition  d'eux-mêmes.  C'est  la  liberté 
matérielle  ou  physique,  sans  laquelle  l'homme  est , 
en  quelque  sorte,  retranché  de  l'humanité. 

Les  peuples  asservis  par  la  conquête,  courbés 
sous  un  joug  étranger,  et  forcés  de  suivre  un  dra- 
peau détesté ,  appellent  liberté  le  retour  à  la  patrie  ; 
ils  le  désirent  sans  cesse,  ils  l'espèrent  toujours,  et 
cette  foi  constante  est  le  châtiment  du  conquérant. 

Les  chrétiens  martyrs  appelaient  liberté  la  con- 
fession du  vrai  Dieu  au  miUeu  des  supplices.  Leur 
âme  immortelle  se  dégageait  Ubre  et  triomphante 
d'un  corps  déchiré  par  la  main  du  bourreau. 

Les  philosophes  de  l'antiquité  proclamaient  aussi 
la  Uberté  de  l'âme  au  miUeu  des  douleurs  et  des 
misères  du  corps,  et  en  face  de  la  mort  même. 

Les  peuples  modernes  appellent  liberté  le  pouvoir 
de  se  gouverner  eux-mêmes  ou  de  fixer  par  leurs 
représentants  légaux  les  bases  de  leur  gouverne- 
ment. 

Enfin,  la  démocratie  extrême  et  brutale  appelle 
liberté  le  droit  de  faire  ce  qui  lui  plaît,  de  changer 
par  la  force,  au  gré  de  ses  passions,  les  lois  poli- 
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tiques  et  sociales,  ou  même  de  violer  ces  lois  qmA 
elle  les  juge  contraires  à  ses  intérêts. 

Ces  deux  dernières  expressions  de  la  liberté  sont  : 
Tune  la  licence,  et  l'autre  la  liberté  politique. 

Celle-ci  comprend  à  la  fois  la  liberté  individuelle 
et  la  liberté  collective  ;  c'est  elle  sans  doute  que  la 
Révolution  a  voulu  placer  en  tête  du  symbole  dé- 
mocratique. 

Rien  n'est  plus  discuté  que  la  définition  de  cette 
liberté,  et  cependant  il  semble  qu'il  n'y  a  qu'une 
définition  possible  pour  un  peuple  civilisé,  t'est 
celle  qu'a  donnée  Montesqmeu  au  chapitre  m  de 
V Esprit  des  lois  : 

fl  II  est  vrai  que,  dans  les  démocraties,  le  peuple 
»  paraît*  faire  ce  qu'il  veut  ;  mais  la  liberté  politique 
»  ne  consiste  point  à  faire  ce  que  Ton  veut.  Dans 
»  un  Etat,  c  est-à-dire  dans  une  société  où  il  y  a 
»  des  lois,  la  liberté  ne  peut  consister  qu'à;>attro«V 
»  faire  ce  que  l'on  doit  vouloir  et  à  n'être  pas  con- 
«  traiut  à  faire  ce  que  l'on  ne  doit  pas  vouloir. 

»  Il  faut  se  mettre  dans  l'esprit  ce  que  c'est  que 
»  l'indépendance  et  ce  que  c'est  que  la  liberté.  La 
»  liberté  est  le  droit  de  faire  tout  ce  que  les  lois 
»  permettent;  et,  si  un  citoyen  pouvait  faire  ce 
»»  qu'elles  défendent,  il  n'y  aurait  plus  de  liberté, 
»  parce  que  les  autres  auraient  tous  ce  même  pou- 
»  voir.  » 

C'est  ainsi  <jue  l'Assemblée  nationale  a  défini  la 
liberté  dans  l'article  4  de  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen,  présentée  au  roi  le 


—  93  — 

3  septembre  17&1,  avec  la  Constitution,  et  qui  ne 
peut  être  suspecte  à  la  démocratie. 

«  La  liberté  consiste  à  pouvoir  faire  tout  ce  qui 
8  ne  nuit  pas  à  autrui.  Ainsi  Texercice  des  droits 
»  naturels  de  chaque  homme  n'a  de  bornes  que 
»  celles  qui  assurent  aux  autres  membres  de  la 
»  société  la  jouissance  de  ces  mêmes  droits  ;  ces 
»  bornes  ne  peuvent  être  déterminées  que  par  la 
•  loi.  » 

La  liberté  subordonnée  à  la  loi,  tel  est  le  prin- 
ciplB  essentiel  de  Texistence  pour  toute  société  civi- 
lisée, le  principe  sans  lequel  un  Etat  tombe  bientôt 
dans  la  licence  et  périt  dans  l'anarchie. 

La  liberté  est  le  droit  ;  l'obéissance  à  la  loi  est 
le  devoir  corrélatif  au  droit. 

On  est  profondément  surpris  que  les  hommes 
jouissant  de  la  faveur  populaire  et  qui  prétendent  à 
une  certaine  intelhgence  poUtique,  ne  proclament 
pas  avec  une  courageuse  insistance,  et  en  toute  oc- 
casion, cette  subordination  de  la  liberté  à  la  loi. 

On  est,  à  plus  forte  raison,  frappé  de  stupeur 
quand  on  entend  faire  des  réserves  sur  cette  défini- 
tion de  la  liberté,  et  prétendre  qu'elle  n'est  \Taie 
que  quand  les  lois  sont  V expression  de  la  raison. 

Un  peuple  ne  cesse  pas  d'être  libre  parce  que 
telle  ou  telle  de  ses  lois  est  plus  ou  moins  conforme 
à  la  raison  ;  il  suffit  qu'il  ait  entre  les  mains  le 
pouvoir  de  modifier  ces  lois  sans  violence  et  sans 
révolution. 

D'ailleurs,  au  point  de  vue  de  l'appréciation  et  de 
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la  confection  des  lois,  la  raison  affecte  une  forme 
et  une  représentation  particulières,  déterminées  par 
la  constitution  du  pays,  et  rien  n'est  plus  dangereux 
surtout  dans  un  gouvernement  démocratique,  que 
d'en  appeler  à  la  raison  individuelle  contre  les 
mauvaises  lois. 

La  raison  individuelle,  souvent  défaillante,  sou- 
vent obscurcie  par  les  passions  politiques,  n'est  pas 
apte,  dans  la  généralité  des  hommes,  à  juger  une 
loi.  C'est  là  un  procédé  révolutionnaire  qui  conduit 
au  mépris  des  lois  en  général  et  à  la  révolte  coûtre 
leur  autorité. 

Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  définition  de  la  libertés 

Pour  un  peuple,  c'est  le  pouvoir  de  faire  les  lois 
par  ses  représentants  légitimes  ; 

Pour  l'individu ,  c'est  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
la  loi  ne  défend  pas. 

Cette  définition  est  absolue  et  ne  peut  faire  l'objet 
d'aucune  réserve,  sous  peine  d'ébranler  la  société 
et  l'Etat. 


L'égalité  est  autrement  chère  à  la  démocratie  que 
la  liberté. 

La  démocratie  accepte  volontiers  le  joug  d'un 
maître  ;  elle  est ,  de  sa  nature ,  essentiellement  cen- 
traliste et  autoritaire.  Elle  exige  une  obéissance 
aveugle  :  elle  a  ses  dogmes  inviolables  et  sacrés 
qu'elle  place  au-dessus  de  l'examen  des  profanes. 

C'est  le  principe  de  l'égalité  absolue  qui  la  con- 
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duit  à  ces  fonnules  tyranniques,  contraires  à  la 
liberté. 

L'égalité  absolue  est  incompatible  avec  l'essence 
et  le  développement  de  l'humanité  ;  elle  peut  s'im- 
poser un  instant  par  la  force,  mais  il  est  impossible 
de  la  créer,  et  surtout  de  la  maintenir  par  des  lois, 
A  peine  peut-elle  apparaître  dans  une  société  pri- 
mitive qui  naît  dans  la  pauvreté,  en  l'absence  de 
toute  civilisation  ;  mais  dans  l'état  actueldes  mœurs, 
elle  est  en  opposition  avec  le  perfectionnement  indi- 
viduel et  collectif  des  membres  d'une  société  quel- 
conque et  aussi  avec  l'accroissement  régulier  de  la 
puissance  politique  d'un  pays. 

n  suflBt,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  comment 
Montesquieu,  qui  a  évidemment  un  grand  amour 
pour  les  républiques  de  l'antiquité,  a  vainement 
essayé  de  définir  l'égalité  dans  la  démocratie,  aux 
chap.  III  et  IV  du  livre  V  de  V Esprit  des  lois. 

«  L'amour  de  la  république ,  dans  une  démocra- 
»  tie ,  est  celui  de  la  démocratie  ;  l'amour  de  la 
»  démocratie  est  celui  de  l'égalité.  L'amour  de  la 
»  démocratie  est  encore  celui  de  la  frugalité.  Gha- 
»  cun  devant  y  avoir  le  même  bonheur  et  les  mêmes 
9  avantages^  y  doit  goûter  les  mêmes  plaisirs  et 
»  former  les  mêmes  espérances ,  chose  que  l'on  ne 
»  peut  attendre  que  de  la  frugalité  générale. 

n  Ainsi,  les  distinctions  y  naissent  du  principe  de 
»  l'égalité,  lors  même  qu'elle  paraît  ôtée  par  des 
»  services  heureux  ou  par  des  talents  supérieurs.  » 


J 
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a  Le  bon  sens  et  le  bonheur  des  particuliers  con- 
»  siste  beaucoup  dans  la  médiocrité  de  leurs  tal<mis 
»  et  de  leurs  fortunes.  Une  république  où  les  lob 
»  auront  formé  beaucoup  de  gens  médiocres,  com- 
»  posée  de  gens  sages,  gouvernera  s^ement  ;  com- 
»  posée  de  gens  heureux,  elle  sera  très  heureuse.  ■ 

Le  chapitre  suivant  :  Coinmeni  on  inspire  lainour 
de  l'égalité  et  de  la  frugalité,  se  résume  dans  Ofô 
deux  phrases  qui  en  forment  le  commencement  et 
la  fin: 

«  L'amour  de  Tégalité  et  celui  de  la  frugalité 
»  sont  extrêmement  excités  par  Tégalité  et  la  fruga- 
»  Uté  même,  quand  on  vit  dans  une  société  où  les 
»  lois  les  ont  établies  Tune  et  Tautre.  » 

«  C'est  donc  une  maxime  très  vraie  que,  pour 
»  qu'on  aime  l'égalité  et  la  frugalité  dans  une  répu- 
»  blique,  il  faut  que  les  lois  les  y  aient  établies.  • 

On  ne  reconnaît  pas ,  dans  cette  discussion  con- 
fuse, dans  ces  naïvetés  involontaires ,  l'esprit  ordi- 
nairement si  net  et  si  précis  de  Montesquieu;  il 
semble  que  l'obscurité  du  sujet  ait  enveloppé  d'uae 
ombre  l'intelligence  de  l'écrivain  ;  combien  son  em- 
barras eût  été  plus  grand  encore,  s'il  avait  écrit  de 
nos  jours  !  Gomment ,  par  la  frugalité  et  la  médio- 
crité des  choses  et  des  hommes,  établirait-il  aujour- 
d'hui l'égalité  dans  la  démocratie  ? 

Serait-ce  comme  dans  les  républiques  de  Tanli- 
quité,  où  il  nous  montre  l'Etat  partageant  les  terres, 
réglant  les  successions ,  la  dot  des  femmes ,  eij  uç 
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mot  l'Etat  communiste  investi  d'une  autorité  abso- 
lue et  ne  laissant  au  citoyen  ni  la  disposition  de  ses 
biens  ni  celle  de  sa  personne  ?  Et  encore ,  malgré 
toutes  ces  mesures  draconiennes,  Montesquieu  arrive 
à  conclure  que  l'égalité  n'est  pas  possible. 

«  Quoique ,  dans  la  démocratie ,  l'égalité  soit 
»  l'âme  de  l'Etat,  cependant  elle  est  si  diflBcile  à 
»  établir,  qu'une  exactitude  extrême,  à  cet  égard, 
»  ne  conviendrait  pas  toujours.  » 


«  Toute  inégalité  dans  la  démocratie  doit  être 
»  tirée  de  la  nature  de  la  démocratie  et  du  principe 
»  de  l'égalité.  » 

Voilà  comment  l'auteur  de  V Esprit  des  lois,  après 
avoir  posé  en  principe  que  l'égalité  est  la  base  de 
la  démocratie,  arrive  à  conclure  que  l'égalité  est 
impossible  et  qu'il  faut  admettre  des  tempéraments. 

La  Déclaration  des  droits  de  l'homme  a  défini 
l'égalité  : 

«  Les  hommes  naissent  et  demeurent  libres  et 
•  égaux  en  droits;  les  distinctions  sociales  ne 
»  peuvent  être  fondées  que  sur  l'utilité  commune.  » 

Puis  la  Constitution  a  déclaré  : 

1*  Que  tous  les  citoyens  sont  admissibles  aux 
places  et  emplois  sans  autres  distinctions  que  celles 
des  vertus  et  des  talents  ; 

2*  Que  les  contributions  seront  reparties  entre 
tous  les  citoyens  également,  en  proportion  de  leurs 
familles  ; 

7 
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3®  Que  les  mêmes  délits  seront  punis  des  mêmes 
peines,  sans  aucune  distinction  de  personnes. 

Elle  n'admet  les  citoyens  à  l'exercice  des  droits 
électoraux  qu'à  la  condition  : 

«  D'être  âgé  de  25  ans  accomplis,  d'être  domidlié 
»  dans  la  ville  ou  dans  le  canton  depuis  le  temps 
»>  déterminé  par  la  loi  ; 

»  De  payer,  dans  un  lieu  quelconque  du  royaume, 
»  une  contribution  directe  au  moins  égale  à  la  va- 
»  leur  de  trois  journées  de  travail  et  d'en  repré-' 
»  senter  la  quittance  ; 

»  Enfin ,  de  n'être  pas  dans  un  état  de  domes- 
»  ticité,  c'est-à-dire  de  serviteur  à  gages.  » 

Ainsi  les  principes  de  1789  n'admettaient  même 
pas,  comme  la  démocratie  moderne,  l'égalité  abso- 
lue ;  ils  maintenaient  la  distinction  des  talents  el 
des  vertus,  ils  reconnaissaient  l'inégalité  des  for- 
tunes, ils  attendaient  la  maturité  de  l'homme  pour 
l'appeler  aiLx  affaires  publiques ,  enfin  ils  ne  lui 
déléguaient  les  droits  politiques  qu'à  la  condition  de 
participer  aux  charges  def  l'Etat  et  de  vivre  dans 
certaines  conditions  d'indépendance  et  de  liberté 
morales. 

L'état  de  la""  société  moderne  ne  comporte  ni  la 
frugaUté,  ni  la  pauvreté,  ni  la  médiocrité  générales, 
ni  par  conséquent  l'égalité  telle  que  la  comprend 
Montesquieu  dans  la  démocratie,  plutôt  par  un 
sentiment  d'admiration  pour  les  anciennes  répu- 
bUquos  que  par  une  juste  appréciation  des  répu- 
bliques futures. 
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n  est  d'ailleurs  singulier  que  la  démocratie  qui, 
moins  par  conviction  que  par  les  nécessités  du 
combat,  arbore  le  drapeau  de  l'incrédulité,  emprunte 
au  christianisme  le  principe  de  l'égalité. 

Au  point  de  vue  chrétien,  les  hommes  sont  égaux 
devant  la  tache  originelle ,  égaux  devant  la  mort, 
égaux  devant  les  peines  ou  les  châtiments  de  la  vie 
future  ;  mais  ils  seront  récompensés  ou  punis  selon 
les  mérites  ou  les  fautes  de  leur  vie  mortelle. 

De  même  dans  la  vie  civile  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  la  loi;  tous  lui  doivent  également 
obéissance,  tous  doivent  trouver  en  elle  une  égale 
protection. 

Au  point  de  vue  démocratique,  tous  les  citoyens 
ont  un  droit  égal  à  prétendre  à  un  emploi  puWic 
et  à  la  fortune,  et  à  y  parvenir  par  leur  travail,  leurs 
vertus  et  leurs  talents. 

Là  s'arrête  l'égaUté. 

La  société,  l'Etat ,  ne  sont  glorieux  et  puissants 
que  par  le  mérite  des  hommes  et  des  citoyens. 

L'homme  et  le  citoyen,  plus  ou  moins  doués  par 
la  nature,  ne  développent  leurs  facultés  intellec- 
tuelles par  le  travail  qu'en  vue  d'une  rivalité  ou 
d'une  supériorité  morale  qui  sera  la  récompense  de 
leurs  efforts. 

Le  développement  des  arts,  de  ^industrie,  l'ac- 
croissement de  la  richesse  publique  et  de  la  puis- 
sance de  l'Etat,  qui  en  sont  la  conséquence,  sont  le 
frçit  des  efforts  individuels  excités  par  le  désir 
légitime  d'illustrer  son  nom,  de  laisser  à  ses  enfants 
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une  situation  supérieure  à  celle  que  l'on  lient  de 
son  père,  de  préparer  pour  sa  vieillesse  un  asile  où 
l'on  puisse  attendre  dans  le  calme  et  la  paix  la  fin 
d'une  vie  de  labeurs  et  de  souffrances. 

L'égalité  ne  réside  pas  dans  l'identité  des  condi- 
tions ,  mais  dans  le  droit  égal  pour  tous  d'arriver 
par  le  travail  à  une  situation  meilleure. 

C'est  ce  droit  égal  qui ,  avec  l'égalité  deant  la 
loi,  forme  l'égalité  vraie,  l'égalité  pratique  et  com- 
patible avec  la  justice  et  avec  nos  mœurs.  L'égalité 
absolue  est  le  desideratum  inaccessible  vers  lequel 
la  démocratie  doit  tendre  par  les  voies  honnêtes, 
dont  elle  doit  faciliter  l'approche  à  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté ,  en  raison  de  leur  mérite,  (^nsi- 
dérée  comme  un  droit  strict  et  réglementée  par  les 
lois,  elle  est  la  négation  du  progrès  vrai,  rabaisse- 
ment de  l'Etat  dans  la  médiocrité  égalitaire  de  tous 
ses  membres. 

Les  tendances  de  la  démocratie  à  comprendre 
l'égalité  dans  le  sens  absolu  sont  donc  une  erreur, 
\olontaire  ou  non,  incompatible  avec  l'essence  même 
de  la  société;  mais  c'est  aussi,  il  faut  le  reconnaître» 
un  levier  révolutionnaire  qui  emprunte  à  la  \miè 
et  à  la  nature  jalouse  de  l'homme,  une  redoutable 
puissance. 

Comme  l'égalité,  la  fraternité  démocratique  a  été 
inspirée  en  principe  par  les  préceptes  de  la  morale 
chrétienne;  mais,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  pro- 
clamer tout  haut,  jusqu'ici  la  fraternité  n'a  été,  dans 
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Tordre  politique,  qu'un  mot  sonore  resté  sans  appli- 
cation, souvent  invoqué  pour  présider  aux  plus 
horribles  forfaits. 

La  fraternité  chrétienne  conduit  sur  les  champs 
de  bataille  les  serviteurs  du  Christ ,  les  retient  au 
chevet  des  mourants,  leur  inspire  les  consolations 
suprêmes  qui  relèvent  tous  les  courages ,  et  sou- 
vent leur  impose  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  leurs 
amis  comme  pour  leurs  ennemis  mortels. 

Ce  que  la  fraternité  démocratique  a  laissé  faire, 
je  ne  veux  pas  le  savoir  et  le  rappeler  ici ,  quand 
ces  affreux  souvenirs  sont  encore  saignants  pour 
notre  malheureux  pays. 

Et  cependant  la  fraternité  n'est  pas  un  vain  mot. 
C'est,  parmi  les  vertus  du  citoyen,  la  plus  haute,  la 
plus  féconde,  celle  qui  les  suppose  et  les  résume 
toutes,  celle  qui  fait  la  patrie  grande  et  glorieuse. 
Dans  une  brave  armée  qui  marche  au  combat ,  tous 
les  cœurs  sont  unis  dans  la  pensée  commune  des 
périls  à  courir  et  de  la  victoire  à  remporter.  Du  gé- 
néral en  chef  au  dernier  des  soldats,  le  cœur  ne 
bat  que  pour  l'honneur  du  drapeau.  Cette  masse 
d'hommes  d'origines,  de  fortunes,  d'inteUigences  si 
diverses  et  si  inégales,  n'a  plus  qu'une  seule  âme , 
celle  de  la  patrie ,  et  qu'une  seule  ambition ,  celle 
de  vaincre.  Dans  une  telle  armée  brillent  toutes  les 
vertus  du  citoyen  : 

L'abnégation  qui  fait  obéir  sans  jalousie  et  sans 
murmure,  le  dévouement  qui  apprend  à  mourir 
pour  le  salut  commun,  l'amour  du  chef  pour  les 
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soldais,  le  sentiment  du  devoir  qui  domine  tous  les 
esprits  et  règle  toutes  les  actions. 

Les  périls,  les  fatigues,  les  privations,  la  joie,  la 
douleur  et  la  gloire  sont  communes  ;  c'est  ce  que 
notre  langue,  si  prompte  à  saisir  les  pensées  déli- 
cates, a  résumées  d'un  mot  en  appelant  les  soldats 
d'une  même  armée,  des  frères  d'armes. 

De  même  une  nation  n'est  heureuse  et  forte  et 
n'accomplit  de  grandes  destinées  que  par  l'union  et 
la  concorde  de  tous  les  citoyens,  par  la  fraternité 
civile,  digne  sœur  de  la  fraternité  militaire. 

Qu'est-ce  donc  que  la  fraternité  dans  la  nation  î 

C'est  quelque  chose  de  plus  que  l'amour  de  l'hu- 
manité qui  s'étend  à  tous  les  hommes,  c'est  quelque 
chose  de  moins  que  l'amitié^  qui  suppose  une  cer- 
taine conformité  de  caractère,  de  goûts  et  de  situa- 
tion morale. 

Je  n'en  vois  pas  de  définition  plus  simple  et  plus 
saisissante  que  celle-ci  :  La  fraternité  dans  la  nation, 
c'est  l'amour  de  la  patrie.  Depuis  qu'on  a  inventé 
la  fraternité  des  peuples ,  on  a  supprimé  la  frater- 
nité dans  la  nation  ;  on  prêche  l'amour  des  peuples 
étrangers  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  nos  enne- 
mis acharnés,  et  on  excite  la  haine  entre  des  citoyens 
ayant  la  même  origine,  les  mêmes  intérêts,  le  même 
drapeau,  partageant  la  même  fortune  d'honneur  ou 
de  honte,  de  bonheur  ou  de  misère. 

La  fraternité  naît  des  vertus  des  citoyens  et  des 
sacrifices  faits  à  la  patrie.  Elle  meurt  des  vices  et 
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de  régoïsme  des  hommes  et  de  l'oubli  des  devoirs 
publics. 

Je  termine,  messieurs,  en  vous  priant  d'excuser 
mon  insuffisance  pour  des  questions  si  hautes ,  et 
je  me  résume  en  deux  mots  :  Le  symbole  de  la  dé- 
mocratie, liberté,  égalité,  fraternité,  ne  peut  être 
considéré  comme  une  formule  de  droit  strict  et 
absolu  ;  c'est  l'expression  théorique  d'un  état  social 
et  politique  vers  lequel  doit  tendre  indéfiniment 
l'humanité,  qu'elle  n'atteindra  jamais  d'une  ma- 
nière complète ,  parce  que  la  perfection  n'est  pas 
dans  sa  destinée,  et  dont  elle  ne  peut  approcher  ni 
par  la  violence,  ni  par  la  révolution ,  mais  par  la 
seule  pratique  des  devoirs  privés  et  publics. 

Les  peuples  et  les  individus  ne  conservent  la 
Uberté  que  le  jour,  où  ils  savent  en  user  avec 
sagesse. 

L'inégalité  sociale  ne  disparaîtra  jamais  de  l'hu- 
manité ;  elle  résulte  de  l'inégalité  des  aptitudes  de 
l'homme;  elle  est  le  stimulant  nécessaire  de  son 
activité. 

La  fraternité  ne  peut  naître  et  porter  ses  fruits 
que  par  le  sacrifice  des  passions  et  des  intérêts  in- 
dividuels à  l'amour  de  la  patrie. 

Vous  trouverez  peut-être,  messieurs,  qu'en  disant 
toutes  ces  choses  d'un  intérêt  si  actuel  et  si  vif, 
j'ai  tenu  trop  peu  compte  des  idées  du  jour  et  que 
j'ai  trop  dédaigné  la  popularité.  Je  le  reconnais  et 
je  n'en  éprouve  aucun  regret. 

La  popularité  qui  s'achète  en  flattant  les  passions 
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est  une  plaie  du  temps  où  nous  vivons  ;  je  ne  U 
juge  ni  désirable  ni  glorieuse. 

J'estime  au  contraire  que  la  popularité  due  à  un 
noble  caractère ,  à  une  longue  vie  consacrée  au 
devoir  et  à  Thonneur,  est  la  plus  belle  récompense 
qui  puisse  couronner  la  vie  d'un  homme  de  bien. 


dÉPONSI  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 

Monsieur, 

Parmi  les  conquêtes  de  la  science  moderne,  il  en 
est  peu  qui  honorent  davantage  Tesprit  de  Thomme 
que  celle  de  ces  longues  voies  ferrées  qui,  avec 
une  audace  dont  les  Romains  eux-mêmes  ont  laissé 
peu  d'exemples,  franchissent  les  rivières  et  les 
abruptes  vallées,  ouvrent  et  percent  les  montagnes, 
et  abordent,  presque  en  se  jouant,  les  lieux  les  plus 
inaccessibles.  Cette  science  a  été  l'objet  des  médi- 
tations de  votre  vie,  et,  quoique  rappelé  seulement 
depuis  deux  années,  avec  la  qualité  d'ingénieur  en 
chef  dans  notre  commune  patrie,  1 1  Franche-Comté 
n'a  presque  jamais  cessé  d'être  votre  vaste  champ 
d'étude.  Vous  avez  tracé,  dirigé,  construit  le  chemin 
de  fer  de  Dijon  à  Belfort,  celui  d'Auxonne  à  Gray, 
dont  les  doubles  travaux  ont  coûté  cinquante  mil- 
lions. Vos  plans  du  chemin  de  Besançon  à  la  fron- 
tière suisse,  objet  d'une  longue  attente  et  de  taal 
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d'espérance,  vont  dans  quelques  mois  recevoir  leur 
heureuse  exécution. 

C'est  une  idée  généralement  admise  que  les 
sciences  exactes  nuisent  à  la  culture  des  lettres.  Le 
discours  que  nous  venons  d'entendre  a  prouvé,  par  la 
\1gueur  du  fond  et  l'élégance  de  la  forme,  que  rien 
ne  s'oppose  à  leur  commune  alliance  ;  que  loin  de 
là,  chez  l'homme  de  science,  l'esprit,  par  le  com- 
merce assidu  des  grands  auteurs,  sait  se  maintenir, 
s'élever  même  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire.  Ainsi, 
au  double  point  de  vue  des  sciences  et  des  lettres, 
nos  rangs  vous  étaient  ouverts  par  avance,  et  nous 
nous  félicitons  de  grand  cœur  de  vous  y  recevoir. 
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DISCOURS  DE  RÉCEPTION 

De  M.  l*abbé  J.-B.  BBROISR. 


TABLEAU  HISTORIQUE  DE  L'AGRICULTURE  EN  SJQOIiaE 

A  l'Époque  de  césar. 


Nihil  agricolUui  baIiu,  ûkil 
nberias,  nihil  dalciis,  nikU  kiûù 
libero  dîgnios. 

(GiciBO.  ie  0|Ue, Ul.l) 

Messieurs, 

Appelé  par  vos  bienveillants  suffrages  à  Thon- 
neur  insigne  et  inattendu  de  siéger  au  milieu  de 
vous,  je  viens,  dans  cette  circonstance  solennelle, 
vous  donner  un  premier  signe  de  la  bonne  volonté 
dont  je  suis  animé,  et  \o\xs  offrir  en  même  temps 
rhumble  tribut  de  ma  juste  et  vive  reconnaissance. 

Je  veux  essayer  de  résoudre,  en  la  soumettant  à 
votre  haute  appréciation,  cette  question  historique, 
peu  explorée  jusqu'ici,  et  qui  ne  manque  ni  d'in- 
térêt, ni  d'importance  : 

Quel  était  Vétat  de  V agriculture,  la  condition  des 
terres ,  des  lieux  et  des  colans  dans  la  Séquanie  à 
V époque  de  César,  58  ans  avant  Vère  rhrétieiw^ 
Ainsi  posée,  abstraction  faite  des  vieux  Celtes  nos 
aïeux,  qui,  venus,  de  proche  en  proche  et  par 
degrés,  des  plaines  de  Sennaar  dans  ces  contrées, 
vécurent  longtemps  comme  les  Germains ,  en  no- 
mades et  en  chasseurs,  plutôt  qu'en  agriculteurs, 
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cette  question,  dont  la  solution  paraît  difficile  au 
premier  coup  d'oeil,  peut,  je  crois,  être  facilement 
résolue  au  moyen  de  l'induction  et  des  témoignages 
historiques  qui  nous  restent. 

Demander,  en  efTet,  quel  était  l'état  de  l'agricul- 
ture et  des  colons  dans  la  Séquanie  à  l'époque  de 
César,  c'est  assurément  s'enquérir  de  l'état  de  la 
civilisation  dans  cette  contrée  ;  c'est  demander  si  la 
Séquanie  comptait  alors  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  \'illages,  et  quelle  était  leur  population  ;  c'est 
demander  si  les  voies  de  communication  étaient 
établies,  si  le  commerce  était  florissant,  si,  enfin, 
le  travail,  les  arts  et  l'industrie  exerçant  leur  em- 
pire, faisaient  sentir  au  peuple  séquanais  leur  heu- 
reuse et  salutaire  influence. 

Toutes  ces  questions  sont  corrélatives,  toutes 
elles  sont  tellement  unies  entrq  elles,  que  résoudre 
les  unes,  c'est  par  voie  de  conséquence  et  nécessai- 
rement résoudre  les  autres. 

Un  célèbre  philosophe,  Montesquieu,  l'a  dit  : 
«  Point  de  population  sans  commerce  et  sans  in- 
dustrie ;  point  d'art  ni  d'industrie  sans  études,  sans 
application  et  sans  recherches  ;  point  de  recherches 
ni  d'études  si  Thomme,  préoccupé  de  trouver  le 
pain  du  lendemain ,  manque  de  paix ,  de  calme  et 
de  sécurité,  mais  aussi,  point  de  sécurité  possible 
sans  l'abondance  et  même  la  surabondance  des 
fruits  de  la  terre,  surabondance  qfie  donne  et  que 
seule  peut  donner,  dans  un  pays,  une  culture  large 
et  intelligente. 
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»  Une  contrée  stérile,  une  terre  inclémenle,  n'est 
jamais  ni  commerçante,  ni  industrielle,  ni  peuplée: 
le  Groenland  et  l'Islande,  la  Norvège  et  les  régions 
hyperboréennes  en  sont  une  preuve  convaincante.  • 

D'après  ces  principes ,  professés  par  le  célèbre 
Montesquieu  et  admis  comme  vrais  par  tous  Ifô 
philosophes  économistes ,  nous  pouvons  maintenant 
juger  par  induction  de  l'état  de  l'agriculture  dans 
la  Séquanie. 

Et  d'abord,  peu  ou  point  de  commerce  ni  d'ex- 
portation ,  ni  d'importation  chez  les  Séquanes.  La 
Séquanie  n'avait  rien  à  exporter  et  elle  ne  pouvait 
rien  exporter  ;  ses  habitants ,  confinés  dans  leurs 
landes,  cantonnés  dans  leurs  forêts  et  leurs  mon- 
tagnes ,  étaient  en  quelque  sorte  séparés  du  re>te 
des  Gaules.  A  part  leurs  expéditions  militaires,  ils 
n'avaient  eu  et  n'avaient  encore  que  peu  ou  point 
de  relations  extérieures.  Si  les  Armoricains,  au  rap- 
port de  César  {Comm.,  lib.  IV,  n**  20},  ne  connais-: 
saient  pas  même  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne , 
on  peut  dire,  par  analogie  et  sans  témérité,  (Jue  les 
Séquanais,  plus  rapprochés  des  Germains  et  barbares 
par  les  lieux  et  par  les  mœurs,  ne  connaissaient  ni 
l'intérieur  ni  Textérieur  des  Gaules,  et  que  la  plu- 
part d'entre  eux  ne  connaissaient  que  le  Gau  pfole  lî, 
ou  le  canton  restreint  qu'ils  habitaient. 

Le  commerce  intérieur  n'était  guère  plus  brillant. 
La  monnaie  nationale,  si  elle  existait,  était  rare. 
Les  Séquanes  achetaient  ou  échangeaient  quel(iues 
bœufs  ou  quelques  chevaux  dans  l'intérieur  de  la 


—  109  — 

contrée  ;  quelquefois ,  et  de  loin  en  loin ,  certains 
merciers  ou  marchands  ambulants,  que  César  appelle 
mercatores  (Note  2),  venus  de  la  province  romaine, 
leur  vendaient  ou  leur  échangeaient  ^contre  la  peau 
des  ours  et  des  bisons,  quelques  instruments  de  fer, 
des  vases  de  plomb  ou  d'airain ,  quelques  étoflPes 
d'Italie,  des  colliers  et  des  bracelets,  du  vin  et  des 
liqueurs,  si  séduisantes  encore  aujourd'hui  pour  les 
peuples  barbares. 

Et  quel  commerce  pouvait -il  y  avoir  chez  les 
Séquanes,  dans  un  pays  où,  comme  du  reste  dans 
toutes  les  Gaules ,  on  ignorait  ou  l'on  négligeait 
l'industrie,  les  arts  utiles  et  agréables  ? 

Consultez  César  et  Strabon,  et  ils  vous  diront 
que  les  Gaulois  et  les  Séquanes  ne  connaissaient 
que  les  arts  les  plus  grossiers,  ceux  qui  sont  tout  à 
fait  indispensables  pour  subvenir  aux  premières 
nécessités  de  la  vie. 

Selon  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  Gaulois,  ces 
peuples  pouvaient  construire  des  maisons  ou  plutôt, 
comme  ils  les  appelaient,  des  buttes  (Note  3),  ou  des 
beduques,  des  cabanes  en  bois  et  en  terre,  faire  un 
chariot  grossier,  tresser  des  bennes  (Note  4)  ou  des 
paniers  d'osiers,  assembler  solidement  un  bateau, 
creuser  une  barque  d'une  seule  pièce  dans  le  tronc 
d'un  chêne  trois  fois  séculaire ,  fabriquer  avec  le 
goet  (serpe)  des  sièges  et  des  meubles  grossiers, 
façonner  une  rude  poterie  et  des  cribles  ou  tamis 
pour  purifier  l'avoine  et  l'orge,  et  arrondir  une  pierre 
d'Auvergne  pour  écraser  le  grain  et  le  réduire  en 
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farine  ;  mais  ils  ignoraient  ou  ils  négligeaient  Tart 
de  tailler  délicatement  le  bois  et  la  pierre,  de  ciseler 
les  métaux ,  d'imprimer  les  monnaies  (Note  5)  et 
les  médailles,  de  construire  des  canaux  el  des  bas- 
sins, de  faire  des  routes  et  de  jeter  des  ponts  en 
pierre  sur  les  ruisseaux  et  les  rivières.  S'ils  connais- 
saient l'art  d'extraire  le  minerai,  de  fondre  le  fer  et 
de  forger  grossièrement  des  instruments  et  des 
armes,  ils  ignoraient  assurément  l'art  de  les  trem- 
per. On  sait  que  souvent  leurs  lances  et  leurs  épées 
vinrent  se  briser  contre  les  armes  et  les  boucliers 
aciérés  des  Romains. 

Chez  nos  aïeux,  l'art  textile  était  peu  avancé; 
l'habit  séquane  n'était  ni  délicat  ni  somptueux.  Le 
chanvre  et  le  lin  étaient  inconnus.  C'est  avec  les 
filaments  de  l'ortie,  le  poil  ou  la  laine  des  animaux 
qu'ils  composaient  le  tricot  ou  une  autre  espèce 
d'étoffe  grossière  que,  selon  Strabon ,  ils  appelaient 
laine  ou  saga',  quam  Isenas  vocant  (lib.  ]\),  et  que 
comme  eux,  après  tant  de  siècles  écoulés,  nous 
appelons  encore  du  nom  vulgaire  de  sarge  ou  de 
sargi.  C'est  avec  cette  étoffe  qu'ils  façonnaient  le 
manteau  ou  sagon,  les  brayettes, -ôrôcca?,  et  surtout 
cette  chemise  gauloise  par  excellence,  cette  tunique 
immortelle  qui,  bravant  les  modes  et  tous  les  dis- 
cours, traversant  les  siècles ,  est  arrivée  intacte  et 
pure  jusqu'à  nous  et  se  conserve  encore  sous  le 
nom  de  blouse  ou  de  roulière. 

Les  hommes  et  les  institutions  civiles  disparaissent, 
mais  les  modes  et  les  usages  populaires  sont  impé- 
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rissables.  Tel  on  voyait  le  voiturier  séquanais  à  côté 
de  son  char  à  bennes,  la  blouse  sur  les  épaules  et 
le  fouet  cordelé  à  la  main^  tel,  et  sans  dififérence  au- 
cune ,  nous  voyons  encore  aujourd'hui  le  voiturier 
franc-comtois. 

Ne  cherchons  point  d'architecture  parmi  les  Sé- 
quanes.  Ils  ignoraient ,  jou  plutôt  ils  dédaignaient 
Tart  des  Michel-^nge,  des  Vauban  et  des  Palladio. 
Parmi  eux ,  point  de  temples  superbes  élevés  à  la 
divinité,  point  de  palais  somptueux  pour  les  princes. 
Les  lacs  (Note  6)  soUtaires,  les  vallées  profondes, 
les  forêts  de  chênes  et  de  hêtres  étaient  leurs 
temples  et  leurs  sanctuaires  révérés. 

Due  pierre  grossière  servait  d'autel  et  pour  rem- 
placer les  statiies  de  Phidias  et  les  tableaux  d'Apelle, 
les  Peu,  (Note  7),  les  montagnes  à  pic ,  les  rochers 
à  figures  bizarres,  ou  les  Pierres  qui  virent  repré- 
sentaient à  leur  imagination  plus  qu'à  leurs  yeux , 
Hésus,  le  dieu  suprême,  Tarants,  le  dieu  du  ton- 
nerre, et  TeutaièSy  le  dieu  de  la  guerre. 

Chez  eux,  point  de  monuments  funéraires,  ni 
colonnes,  ni  mausolées,  ni  pyramides,  pas  même 
une  pierre  tumulaire.  Un  tertre  de  gazon  élevé  au 
penchant  d'une  montagne,  près  d'un  sentier,  ou 
un  amas  de*  pierres ,  un  tumulus  qui  s'accroissait 
chaque  jour  par  la  piété  de  ceux  qui  le  visitaient, 
recouvrait  leurs  restes  mortels. 

Je  porterai  une  pierre  à  ton  cam ,  disaient-ils. 
C'était  la  promesse  d'une  amitié  sincère  et  l'assu- 
rance d'une  fidélité  à  toute  épreuve. 
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Singulière  persistance  des  traditions  religieuses 
et  populaires  !  Cette  pratique  s'est  consen-ée  en 
Séquaaie  jusqu'à  nos  jourij.  C'est  probablement  de 
là  que  vient,  dans  les  paroisses  rurales,  l'usage, 
pour  chaque  assistant  aux  enterrements ,  de  jeter 
une  pierre  ou  une  poignée  de  sable  sur  le  cercueil 
au  moment  où  il  est  descendu  dans  la  tombe. 

Si  telle  était  l'architecture  religieuse  chez  Ifô 
Séquanes ,  que  pouvait  être  l'architecture  civile  et 
domestique?  A  part  les  quelques  grands  édifices 
pour  les  collèges  druidiques,  toutes  les  madsons 
étaient  sans  art  et  sans  apparence.  La  cabane  gau- 
loise, disent  Vitruve  et  Strabon,  contemporains 
des  premiers  Césars,  n'a  pas  d'étage ,  même  dans 
les  villes.  Elle  est  spacieuse  et  de  forme  ronde; 
c'est  un  composé  de  poutres ,  de  planches  et  de 
terre  glaise.  La  tuile  est  inconnue  dans  ces  contrées; 
Les  toits  sont  tous  en  bois,  en  mousse  ou  en 
joncs.  Les  cabanes  du  camp  des  Nerviens  incendiées 
par  César  étaient  couvertes  en  chaume,  selon  l'usage 
des  Gaules.  More  gallicq  (lib.  Vil,  n**  43).  —  Domos 
e  tabulis  et  cratibus  construunt  magncts ,  rotundaSf 
magno  imposUo  fastigio.  (Strab.,  lib.  IV.) 

Ces  matériaux,  qui  sont  encore  employés  dans  les 
pays  froids  et  neigeux,  et  en  particulier  dans  nos 
montagnes,  ont  assurément  leur  raison  d'être,  mais, 
il  faut  l'avouer,  ils  sont  peu  propres  à  assurer  une 
sodidité  à  l'épreuve  de  plusieurs  siècles ,  et  cette 
considération  doit  nous  mettre  en  garde  contre  le 
sentiment  de  quelques  écrivains  qui  voudraient  faire 
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passer  pour  gaulois  des  édifices  ou  des  ruines  qui 
sont  infiniment  plus  modernes. 

Ne  cherchons  enfin  chez  les  Séquanes,  pas  plus 
que  chez  les  autres  peuples  des  Gaules ,  ni  archi- 
tecture, ni  sculpture,  ni  peinture,  ni  orfèvrerie,  ni 
aucun  des  arts  qui  illustraient  à  cette  époque  l'Egypte 
et  ritalie,  Rome  et  la  Grèce. 

Les  porcelaines  de  Sèvres ,  les  tissus  de  Sedan, 
les  tapis  des  Gobelins,  les  fils  de  Limoges,  les 
soieries  de  Lyon,  les  chaussures  de  Paris  et  ses 
mille  et  une  variétés,  étaient  encore  bien  loin  dans 
la  nuit  des  temps  ;  les  côtes  de  l'Océan  ne  nous 
envoyaient  pas  encore  la  marée  fraîche,  et  c'est  à 
peine  si  Ton  savait,  en  Bretagne,  saler  le  hareng  et 
la  morue ,  et  en  Séquanie ,  préparer  le  bresil  et  le 
jambon.  Strabon  n'aurait  pas  encore  pu  dire ,  avec 
autant  d'assurance  et  de  vérité  :  Salsamenta  Sequor 
norum  toUus  Gallim  optima. 

En  un  mot ,  si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  la 
faiblesse  de  l'art  et  de  la  pauvreté  des  objets  de  luxe 
les  plus  précieux  chez  nos  aïeux,  ouvrez  ces  timivr' 
lus  ou  tombelles,  si  communes  en  Séquanie ,  vous 
ne  trouverez  que  quelques  dents  de  sangliers,  des 
anneaux,  des  fibules,  des  agrafes  et  des  ceinturons, 
des  haches  et  des  couteaux  en  pierre,  quelques  épées 
rongées  par  la  rouille ,  et  beaucoup  de  colliers  et 
de  bracelets  grossiers  en  bois  ou  en  airain. 

0  étonnante  et  singulière  destinée  des  Gaules 
et  de  la  Séquanie  1 

Le  voyageur  qui  parcourt  la  terre ,  trouve  dans 
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toutes  les  contrées  les  majestueux  souvenirs  des 
peuples  qui  les  ont  habitées  ;  en  Syrie,  les  ruines 
gigantesques  de  Palmyre ,  et  en  Palestine ,  les  im- 
menses vasques  de  Salomon  ;  les  ruines  du  Parthé- 
non  lui  rappellent  la  beauté  et  l'élégance  du  génie 
de  la  Grèce ,  il  croit  entendre  encore  aux  Thermo- 
pyles  retentir  la  voix  de  Léonidas  et  de  ses  soldats; 
TEgypte  offre  à  ses  regards  les  canaux,  les  obélisques, 
les  sphynx  et  les  pyramides ,  et  dans  le  monde  en- 
tier il  admire  encore  les  routes ,  les  aqueducs ,  les 
colysées  et  les  amphithéâtres  qu'enfanta  la  gran- 
deur du  génie  et  la  puissance  du  peuple-roi. 

Mais  c'est  en  vain  que  nous  voulons  évoquer  le 
génie  des  Celtes  nos  aïeux  ;  cherchez  et  trouvez  â 
vous  pouvez  quelques-uns  de  ces  grands  vestiges 
qui  vous  rappellent  leur  génie,  leur  science  et  leur 
histoire.  Hélas!  rien  ^apparaîtra  à  vos  regards. 
Tout  a  disparu  avec  eux.  Leurs  cabanes  se  sont 
effondrées,  leurs  bourgades  se  sont  effiacées ,  leurs 
dieux  et  leurs  druides ,  leurs  lois  et  leurs  annales 
se  sont  évanouis  loin  derrière  nous  dans  la  nuit 
des  temps,  et  c'est  à  peine  si  aujourd'hui  nous 
pouvons  écrire  une  seule  page  de  leur  histoire  ;  fl 
ne  nous  reste  plus  de  nos  pères  que  trois  choses 
qu'ils  nous  ont  laissées,  leur  caractère  générwix, 
la  terre  qu'ils  ont  foulée,  et  une  partie  de  la  langue 
qu'ils  ont  parlée  (Note  8). 

Si  l'état  misérable  du  commerce  et  des  arts  prouve 
le  peu  de  développement  de  l'agriculture,  le  chiffiP8 
de  la  population  n'est  pas  moins  significatif. 


■l 
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Quoi  qu'en  disent  Josephe  et  Appîen,  qui  comptent 
quatre  cents  peuples  dans  les  Gaules,  tandis  que 
Tacite  et  Strabon  n'en  énumèrent  que  soixante,  il 
est  certain  que  la  population  des  Gaules,  loin  d'être 
exubérante,  était  bien  loin  d'être  proportionnée  à 
la  grandeur  du  territoire  qui  s'étendait  des  Pyrénées 
aux  rivages  et  à  l'embouchure  du  Rhin,  et  des  Alpes 
à  rOcéan.  Le  savant  BuUet  et  ceux  qui ,  avec  lui, 
ont  étudié  César  et  Strabon,  ne  comptent  que  huit 
ou  dix  millions  d'habitants  dans  les  Gaules ,  et  à 
peine  deux  cent  mille  dans  la  Séquanie  proprement 
dite ,  c'est-à-dire  dans  la  Franche-Comté  actuelle  ; 
c'est  à  peine  le  cinquième  de  la  population  présente. 

Le  conquérant  des  Gaules  n'était  assurément  ni 
le  plus  modeste,  ni  le  moins  ambitieux  des  hommes  ; 
souvent,  dans  ses  Commentaires,  qui  sont  des  buW 
letins  de  guerre,  il  exagère  les  difficultés  comme 
aussi  le  nombre  des  ennemis  qu'il  avait  à  combattre  ; 
or,  en  prenant  son  texte  à  la  lettre,  nous  voyons 
que  lors  de  la  lutte  suprême  des  Gaules  contre 
Rome,  l'armée  nationale,  convoquée  extraordinaire- 
ment,  ne  s'éleva  pas  au  delà  de  deux  cent  cinquante 
mille  combattants,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  six 
ou  sept  mille  soldats  séquanais  proprement  dits.  Pour 
établir  l'exubérance  de  la  population  dans  les  Gaules 
et  la  Séquanie  à  cette  époque,  rien  ne  sert  à  l'his- 
torien Justin  et  à  ceux  qui  l'ont  suivi,  d'énumérer 
les  nombreuses  émigrations  gauloises.  Ces  émigra- 
Uons  avaient  pour  cause  bien  plus  l'amour  des 
aventures,  l'ardeur  effrénée  des  batailles  et  le  désh» 
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d'une  terre  plus  fertile  et  d'un  climat  plus  doux , 
que  le  manque  de  terrain  et  le  défaut  d'espace.  Non, 
ce  n'était  pas  la  terre  qui  manquait  aux  hommes, 
mais  c'étaient  les  hommes  qui  manquaient  à  la 
terre,  en  négligeant  de  la  défricher  et  de  la  culti- 
ver. Ils  la  cultivaient  sans  doute ,  mais  pas  assez 
largement  ;  ils  étaient  plus  appliqués  à  la  guerre 
qu'à  la  culture.  Strabon  nous  dit  que  les  Gaulois 
étaient  meilleurs  soldats  que  bons  agriculteurs j  et 
que  ce  ne  fut  qu'après  la  conquête,  quand  César  les 
eut  assujettis,  qu'ils  s'appliquèrent  sérieusement  à 
la  culture  des  champs.  Viri  meliores  bello  qmm 
agriculture».,  deposilis  armis,  nostro  t&mporeagros 
côguntur  colère .  (Lib.  IV.) 

Mais  laissons  la  voie  d'induction ,  ne  disons  plus 
ce  que  devait  ou  ce  que  pouvait  être  l'agriculture 
dans  la  Séquanie  à  l'époque  de  César,  entrons  plus 
avant  dans  la  question,  et  montrons  ce  qu'elle  était 
réellement,  en  faisant  connaître  la  condition  des 
colons  séquanes,  la  quahté  du  climat,  la  nature  du 
sol,  les  produits  de  la  terre  et  l'aspect  géographique 
de  la  contrée. 

La  condition  des  colons  n'était  ni  la  liberté  pro- 
prement dite,  ni  l'esclavage  des  Grecs  et  des  Romains. 
Le  Verboguet  ou  président  n'avait  pas,  en  temps 
de  paix,  un  pouvoir  absolu  illimité  ;*  il  ne  pouvait, 
selon  ses  caprices  ou  ses  passions,  dépouiller  le 
citoyen,  le  jeter  dans  les  fers,  l'envoyer  en  exil  ou 
le  condamner  à  mort. 

Les  Séquanes  étaient  maîtres  de  leur  personne, 
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de  leur  famille  et  de  leurs  biens,  ils  pouvaient  chan- 
ger de  domicile,  passer  d'un  pays  dans  un  autre, 
contracter  ou  ne  pas  contracter  des  obligations.  Mais 
pourtant  leur  condition  n'était  pas  la  liberté,  c'était 
un  assujettissement  complet,  une  espèce  de  servage 
peu  différent,  pour  les  effets,  de  l'esclavage. 

«  Dans  les  Gaules,  dit  César  (liv.  VI,  n*  12),  il 
»  n'y  a  que  deux  sortes  d'hommes  qui  jouissent  de 

■  quelque  considération,  les  druides,  interprètes  de 
»  la  religion,  chargés  des  choses  sacrées  et  ministres 
»  des  sacrifices,  et  les  nobles  ou  chevaliers  dévoués 
»  spécialement  au  métier  de  la  guerre,  qui  est  per- 

■  pétuelle  et  même  journalière  dans  ces  contrées. 
»  Le  peuple  est  compté  pour  rien.  Exclu  des  as- 
»  semblées  et  des  délibérations ,  il  n'ose  rien  et  il 
»  ne  peut  rien.  Il  éprouve  presque  tous  les  maux  et 
»  toute  la  honte  de  l'esclavage.  La  plupart  -des 
»  hommes  de  cette  classe,  lorsqu'ils  sont  écrasés  de 
»  dettes,  surchargés  d'impôts  ou  opprimés  par  des 
»  hommes  puissants ,  engagent  leur  liberté  à  des 
»  nobles  qui  prennent  sur  eux  tous  les  droits  que 
»  les  maîtres  ont  sur  leurs  esclaves.  » 

A  supposer,  comme  le  prétend  le  célèbre  Perre- 
eiot,  que  ce  tableau  tracé  par  César  soit  un  peu 
chargé  et  qu'il  faille  adoucir  ses  couleurs,  il  on  reste 
encore  assez,  quelque  adoucissement  qu'on  y  ap- 
porte, pour  que  l'on  puisse  en  conclure  que  les 
colons  des  Gaules,  ainsi  assujettis  et  obligés  de  guer- 
royer, ne  pouvaient  avoir  ni  beaucoup  de  temps,  ni 
une  grande  ardeur  pour  cultiver  les  terres,  et  surtout 
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pour  vaincre  les  difficultés  qu'opposaient  à  leurs  tra- 
vaux la  dureté ,  l'ingratitude  du  sol  et  la  rigueur 
flu  climat. 

Ces  difficultés  étaient  très  grandes.  Pour  les 
comprendre,  gardons-nous  de  comparer  le  sol  et  le 
climat  de  la  Séquanie,  à  cette  époque,  au  sol  et  au 
climat  de  la  Franche-Comté  que  nous  habitons.  La 
scène  a  changé  tout  à  fait  de  décoration.  Ce  n'est 
plus,  pour  ainsi  dire,  ni  la  même  terre,  ni  le  même 
soleil,  ni  le  même  pays.  La  Franche-Comté  n'est 
plus  aujourd'hui  une  froide  et  stérile  contrée  du 
nord,  c'est  une  région  assez  tempérée  et  qui  offre  à 
ses  habitants  non  seulement  l'abondance ,  mais  la 
surabondance  et  tous  les  agréments  de  la  \ie.  Les 
villes  et  les  bourgades  qui  la  couvrent,  les  canaux 
qui  la  traversent  et  les  routes  innombrables  qui  h 
sillonnent,  la  beauté  et  la  richesse  de  ses  montagnes, 
la  fertilité  de  ses  plaines  et  les  produits  inépuisables 
de  ses  coteaux,  la  font  regarder,  et  à  juste  litre, 
comme  une  des  plus  ^belles  et  des  plus  riches  pro- 
vinces de  France. 

Mais,  à  l'époque  de  César,  il  n'en  était  pas  ainsi. 
Excepté  les  bords  de  l'Ognon,  ceux  de  la  Loue  vers 
son  embouchure,  et  ceux  du  Doubs  vers  la  ville  de 
Dole ,  comme  aussi  les  bords  et  les  plaines  de  la 
Saône  que  César  appelle  le  meilleur  pays  des  Gaules, 
ager  Sequanicus  totius  Gallix  optim^iis  (lib.  I,  n*  31), 
la  Séquanie,  dans  sa  plus  grande  étendue,  n'é- 
tait pas  largement  cultivée.  Le  sol  était  agreste, 
couvert  de  landes,  de  marais  et  de  forêts  inunenses 
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remplies  de  bêtes  fauves  et  d'animaux  féroces.  L'air 
et  la  lumière,  interceptés  par  les  bois,  ne  vivifiaient 
pas  la  terre  qui,  privée  de  ces  deux  éléments  néces- 
saires, restait  froide ,  brumeuse  et  peu  productive. 

Selon  César  et  Strabon  (Note  9  ) ,  la  température 
d'une  partie  des  Gaules,  et  en  particulier  de  la  Se- 
quanie,  était  plus  rigoureuse  que  celle  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  bivers  étaient  précoces  et  très  longs, 
les  neiges  abondantes,  les  froids  excessifs  au  point 
de  glacer  les  rivières,  qui  servaient  non  seulement 
de  ponts,  mais  souvent  de  routes  aux  voyageurs  et 
aux  armées  qui  n'en  trouvaient  pas  d'autres.  (Gésar, 
liv.  IV.) 

Les  chemins  étaient  rares  en  Séquanie,  difficiles 
et  si  étroits  qu'un  char  pouvait  à  peine  y  passer,  si 
dangereux  pour  des  armées  à  cause  des  gorges  et 
des  défilés,  que  les  Helvétiens,  lors  de  leur  expédi- 
tion contre  les  Eduens,  n'osèrent  s'engager  dans 
les  montagnes  du  canton  de  Varescau  sans  l'auto- 
risation des  habitants.  Iter  angustuni  et  difficile  quo 
vix  sin^uli  carri  ducerentv/r.  (César,  lib.  I,  n**  3.) 
Les  soldats  de  César,  arrivés  à  Vesuniio  pour  com- 
battre Arioviste,  sont  effrayés  de  la  difficulté  des 
chemins  et  de  la  profondeur  des  forêts,  ils  s'aban- 
donnent aux  laraies  du  découragement  et  refusent 
pendant  un  instant  de  marcher.  Flebant,  testamenta 
condebant.  (César,  lib.  I,  n"*  39.) 

N'en  soyons  pas  étonnés  ;  la  Séquanie,  comme  du 
reste  la  plupart  des  cantons  des  Gaules,  offrait  à 
cette  époque  aux  étrangers  un  singulier  aspect. 
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Au  midi,  la  Bresse  avec  ses  bois,  ses  landes  et  ses 
marécages  ;  à  Test ,  les  montages  et  les  forêts  im- 
menses du  Jura,  depuis  Coudât  à  Bàle  et  de  Bile 
à  Besançon  ;  au  centre,  la  forêt  de  Chaux  (Note  10) , 
deux  fois  plus  grande  gu^elle  n'est ,  s'étendant  de 
Dole  à  Besançon,  et  des  rives  du  Lôzon  et  de  la  Loue 
au  delà  des  rivages  du  Doubs,  occupant  alors  le  i/sr- 
ritoire  de  plus  de  quarante  villages  qui  existent  au- 
jourd'hui et  qui,  jusqu'au  xiv*  siècle,  n'existaient 
pas  ;  au  nord,  le  désert  immense  et  la  grande  forél 
des  Vosges,  s'étendant  entre  le  nord  et  l'est  pour 
s'unir  en  quelque  sorte  d'un  côté  aux  Ardennes 
(Note  11)  et  de  l'autre  à  la  forêt  Hercinie-  Arduenra 
Sylva,  totius  Gallix  maxima.  (Lib.  VIII.) 

Dans  cette  immense  étendue  de  pays ,  il  ne  pou- 
vait être  question,  comme  villes ,  ni  de  Belfort ,  ni 
de  Lure,  ni  de  Faverney,  ni  de  Jonvelle,  ni  de 
Jussey,  ni  de  Luxeuil;  la  plupart  de  nos  villes 
n'existaient  pas.  Ptolémée,  qui  vivait  cent  cinquante 
ans  après  César,  n'en  compte  que  quatre,  r«un- 
titum,  Didacium  Equestris  et  Aveniicum  (Besançon, 
Nyon,  Avenches  et  peut-être  Lausanne),  la  première 
dans  la  Franche-Comté ,  et  les  trois  autres  sur  le 
territoire  helvétique  qui  faisait  partie  de  l'ancienne 
Séquanie.  Ces  quatre  villes  séquanaises  sont  les 
seules  mentionnées  par  le  plus  ancien  naonument 
géographique  qui  nous  reste. 

Et  encore  quelles  villes  !  Ne  confondons  pas  ici 
les  temps  et  les  lieux ,  n'allons  pas  nous  imaginer 
que  c'étaient  des  villes  immenses,  des  cités  lu- 


—  121  — 

xoeuses,  remplies  de  monuments  et  de  palais^  des 
cités  resplendissantes  aux  rayons  du  soleil,  compa- 
r^les  à  celles  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

La  ville  gauloise,  dit  Vitruve,*n'a  pas  d'éclat. 
C'est  une  agglomération  plus  oii  moins  considérable 
de  maisons  ou  de  cabanes  construites  en  bois ,  en 
gravier  et  en  terre  glaise,  toutes  couvertes  en 
chaume^  en  bois  ou  en  joncs  et  sans  aucun  étage. 
La  ville,  pour  raison  de  sécurité  et  de  défense,  est 
ordinairement  située  au  confluent  de  deux  rivières  ; 
plus  souvent  encore  on  la  voit  au  sommet  d'une- 
colline  ou  d'une  montagne  (Note  12),  elle  est  en- 
tourée d'un  fossé-palissade,  ou  d'un  rempart  com- 
posé de  poutres  immenses  unies,  entre  elles,  de 
quartiers  de  rochers  et  de  couches  épaisses  de 
terre.  (César,  liv.  VII,  n*  23.) 

Sans  sortir  de  la  Séquanie,  nous  pouvons  avoir 
une  idée  de  la  ville  gauloise  et  de  son  peu  d'éclat. 
Qu'était  Vesontio  (Besançon)  à  l'époque  de  César, 
cette  ville  principale  des  Séquanais  et  à  l'occupation 
de  laquelle  tenait  si  ardemment  le  conquérant  des 
Gaules  î  Ce  n'était  pas,  comme  Alesia  et  Avaricum, 
tout  à  la  fois  une  ville  et  un  oppidum,  urbs  et  oppi- 
dum. César  ne  lui  donne  que  ce  dernier  titre,  il 
rappelle  oppidum  maximv/m  Sequanorum^  c'est-à- 
dire  un  lieu  fortifié  ou,  si  l'on  veut,  une  petite  ville 
entourée  de  rochers  et  de  murs,  située  au  sommet 
d'une  montagne  ;  c'est  le  sens  du  mot  oppidum  qui 
dit  moins  que  le  mot  urbs^  si  l'on  en  croit  Varron. 
César  décrit  parfaitement  la  position  de  Besançon  : 
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«  Le  Doubs  entoure  presque  entièrement  la  mon- 
tagne ;  *  l'espace  laissé  par  les  contours  du  fleuve 
n'a,  dans  sa  partie  la  plus  étroite ,  que  cent  vingt 
pas  de  largeur;  là  se  trouve  un  mur  qui  ren^e 
la  citadelle  et  la  ville,  situées  seulement  sur  le  pla- 
teau et  la  moitié  de  la  rampe  de  la  montagne,  t  Or, 
dans  un  espace  aussi  étroit,  avec  des  maisons  sans 
étage,  était-il  possible  de  renfermer  un  grand  nombre 
d'habitants?  Je  ne  le  crois  pas,  Hu7ic  (morUm) 
murus  circumdatus  arcem  efjicit  et  cum  oppido  cob- 
jungit.  (Lib.  I,  n**  38.) 

Et  maintenant,  si  telle  était  la  capitale,  la  maxima 
Sequa7iorum,  que  pouvaient  être  Avenches,  Nyon, 
Lausanne,  et  aussi  les  quelques  castra  ou  oppida 
séquanais  dont  Arioviste  s'empara?  Mais  surtout  où 
étaient  les  villages  et-  les  hameaux  de  la  Séquanie  ? 
qu'étaient-ils  ?  quel  pouvait  être  leur  nombre ,  leur 
grandeur  et  leur  importance  ? 

L'examen  de  cette  question  est  capital,  intimement 
lié  à  l'histoire  de  l'agriculture ,  puisque  le  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  hameaux  et  de  villages 
dans  une  contrée  est  l'indice  ordinaire  de  l'état  plus 
ou  moins  prospère  de  l'agriculture  ;  mais  aussi  la 
solution  de  cette  question  n'est  pas  sans  difiBcultés. 
La  Séquanie  a  été  bouleversée  par  les  guerres  et  les 
révolutions  ;  des  villages  ont  disparu ,  d'autres  se 
sont  élevés,  le  champ  a  remplacé  la  forêt,  et  la  foret 
s'élève  aujourd'hui  où  était  autrefois  un  champ. 
Comment,  sans  titres  positifs,  reconnaître,  au  milieu 
de  ce  bouleversement,  le  nombre  et  la  situation  des 
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localités  séquanaises  à  l'époque  de  César?  Assuré- 
ment, on  ne  le  peut  d'une  manière  exacte  et  abso- 
lue. Mais,  à  défaut  de  titres  écrits,  on  le  peut  jusqu'à 
un  certain  point,  par  l'examen  des  lieux,  des  ves- 
tiges et  des  étymologies.  Les  peuples  ont  laissé 
quelques  traces  de  leurs  pas  dans  les  lieux  qu'ils 
ont  habité  ;  ils  ont  taillé  le  rocher,  creusé  la  terre, 
laissé  des  débris ,  et  surtout  leurs  tombeaux  ;  ils 
ont  donné  des  noms  aux  différents  lieux;  un 
village  ou  une  ville  a  un  nom,  et  par  ce  nom  on 

peut  reconnaître  son  origine,  comme  on  reconnaît 
par  le  nom  et  par  le  langage  si  une  famille  est 
d'origine  française,  italienne  ou  allemande.  Cette 
règle  soujffre  assurément  des  exceptions ,  mais  elle 

peut  servir  de  lumière  pour  reconnaître,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  nombre  des  villages  séquanais  et, 
par  là ,  l'état  de  l'agriculture  à  l'époque  de  César 
(Note  13). 

Prenons  en  main  une  carte  de  la  Franche-Comté 
actuelle  et  essayons  de  la  rendre  séquanaise.  Pour 
cela,  nous  n'aurons,  je  crois,  pas  beaucoup  à  ajouter, 
puisque,  d'après  BuUet,  la  population  des  Gaules,  à 
l'époque  de  César,  était  fort  inférieure  â  celle  d'au- 
jourd'hui ;  mais,  nous  aurons  beaucoup  à  retrancher 

de  villes  et  de  villages  fondés  à  l'époque  gallo-ro- 
mnine  et  qui  alors  n'existaient  pas.  In  nostro  tem- 
pore,  depositis  armis,  agros  coguniur  colère  et  inde 
villas  œdificare.  (Strabon,  lib.  IV.) 
Retranchez  de  cette  carte,  sauf  exception,  toutes 
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les  villes  et  tous  les  villages  dont  le  nom  est  français, 
religieux,  féodal  ou  latin. 

Ainsi,  quarante-cinq  localités  qui  s'appellent 
Granges  ou  Grangettes;  vingt  villages  du  nom  de 
Chapelles  ;  soixante-dix  localités  qui  ont  pour  déoo- 
mination  le  nom  d'un  saint  ou  d'une  sainte,  la  plor 

part  des  bourgs  ou  des  villages  qui  se  sont  groupés 
autour  d'un  château  ou  d'une  abbaye;  soixante 
villages  du  nom  de  Ghâtel  ou  de  Châtillon  ;  quate- 
vingts  Velle,  Villars  ou  Villers,  et  un  grand  nombre 
d'autres  qui  ne  répondent  pas  à  la  langue  des  Celtes 
nos  aïeux  (Note  14).  Nous  convenons  volontiers 
qu'à  l'époque  séquane  quelques-uns  de  ces  diffé- 
rents lieux  aient  pu  renfermer  une  ferme  ou  quelques 
cabanes,  mais  nous  sommes  portés  à  croire  (ju^en 
général  les  villes  et  les  villages  que  nous  venons 
de  signaler  n'ont  été  fondés  et  ne  se  sont  développés 
que  sous  le  gouvernement  romain  ou  à  Vépoque 
féodale.  Si  notre  opinion  avait  besoin  de  preuves, 
nous  l'appuierions  sur  les  monographies  locales, 
sur  les  Acta  Sanctorum  et  sur  les  documents  relalifi 
à  la  fondation  de  quarante  villages  autour  de  la 
forêt  de  Chaux  au  xiv*  siècle.  Quand  saint  Colomban, 
au  vii*  siècle ,  se  retira  dans  le  vaste  désert  des 
Vosges,  aucun  des  bourgs  et  des  villages  de  cette 
contrée  n'existait,  c'était  une  solitude  vaste,  sauvage 
et  pleine  d'efiTroi ,  il  ne  trouva  que  les  ruines  de 
deux  châteaux ,  Annegrai  et  Luxeuil,  habités  par 
les  bêtes  féroces ,  et  ce  fut  lui  qui  construisit  la 
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première  maison  du  village  de  Fontaines.  (  Jonas, 
in  Vita  S.  Columbcmi.) 

Sur  la  carte  séquanaise,  vous  laisserez  quelques 
villages  situés  sur  les  hauteur^,  au  confluent 
de  deux  rivières,  ceux  voisins  des  Baumes  et  des 
Peu  y  ceux  sur  le  territoire  desquels  on  trouve  des 
tombelles  ou  sépultures  gauloises ,  tous  ceux  enfin 
qui,  dans  leur  nom,  ont  pour  préfixe  ou  surfixe,  ou, 
pour  mieux  dire,  pour  radical,  une  syllabe  celtique. 

Vous  laisserez  surtout  sur  cette  carte  cette  mul- 
titude de  hameaux  et  de  villages  dont  les  noms 
commencent  ou  finissent  par  cou/rL  Ce  soùt  les  cor- 
iis  ou  les  œdificia,  de  forme  ronde,  construits  en 
bois  et  supportant  un  toit  immense ,  dont  parlent 
si  souvent  César  et  Strabon  :  Magnas ,  roPimdas, 
mapw  imposito  fastigio.  (Strab.,  lib.  IV.)  Ces  cours, 
connus  des  Gallo-Romains  sous  le  nom  de  villa , 
quas  abi^ive  Curies  vocamus,  situés  pTès  des  ruis- 
seaux et  des  sources  abondantes  et  devenus  des 
villages,  étaient  les  maisons  et  les  fermes  des  Sé- 
quanais  nos  aïeux.  C'est  dans  ces  lieux  qu'ils  tra- 
vaillaient à  la  culture  des  terres.  JEdificia  sylvis 
drcumdata  ut  sunt  fere  domicilia  Gallorv/m,  (fu,% 
plerumqVfe  sylvarum  ac  fluminum  petunt  propin- 
quitatem.  (César,  lib.  IV,  n*»  30.) 

Mais  quelle  était  cette  culture,  son  étendue,  sa 
nature,  ses  produits  ? 

Si  nous  en  croyons  les  monuments  historiques 
qui  nous  restent,. et  en  particulier  les  Commentaires 
de  César,  nous  pouvons  dire  qu'à  part  la  Provence, 
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le  Berry,  les  plaines  de  la  Saône,  vers  Lyon,  le  pays 
de  Beauvais  et  de  Soissons,  que  César  et  Tite-Live 
appellent  fertilissimas  terras,  le  reste  de»  Gaules 
était  peu  productif.  La  culture  n'était  pas  beaucoup 
développée  ;  ses  produits  étaient  peu  variés.  Lfô 
Gaulois  étaient  meilleurs  soldats  que  bons  agricul- 
teurs. L'Alsace,  ce  pays  aujourd'hui  si  fertile,  ne 
pouvait  nourrir  ses  habitants.  La  famine  visitait  sou- 
vent les  Gaules,  et  César  ne  pouvait  que  très  diffi- 
cilement ravitailler  ses  légions. 

Ne  chierchons  donc  dans  les  Gaules,  et  surtout 
en  Séquanie  à  cette  époque ,  aucun  fruit ,  aucune 
plante  exotique,  aucun  produit  que  l'on  peut  appeler 
de  luxe  et  de  surabondance.  Nous  n'y  trouverons 
que  les  plantes  indigènes ,  communes  et  de  pre- 
mière nécessité.  Dans  les  forêts,  vous  trouverez  le 
hêtre ,  le  sapin ,  le  tilleul ,  l'aUsier ,  le  chêne  ordi- 
naire et  le  chêne  blanc  que  jusqu'ici  on  s'est  obstiné 
à  appeler  châtaignier.  Si  vous  demandez  comment 
s'appelle  la  forêt ,  les  montagnards  séquanais  vous 
diront  qu^elle  s'appelle  le  Gey  ou  la  Joux,  forêt  de 
sapins,  et  les  gens  de  la  plaine  rappdleront  et 
l'appellent  encore  le  Foye,  la  Paye  ou  le  Fay,  forêt 
de  foyards  ou  de  chênes. 

Auprès  de  la  ferme  séquanaise,  vous  trouverez  un 
Cemeux,  c'est-à-dire  une  enceinte  de  terrain  fermée 
de  branches  d'arbres  grossièrement  et  confusément 
arrangées.  Cette  enceinte,  les  Latins  l'appelleront 
horlus,  les  Français  et  les  Allemands  jardin ,  mais 
les  populations  rurales,  fidèles  à  la  langue  des 
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Gaulois  leurs  aïeux,  rappelleront  et  l'appellent 
encore  le  cuti  ou  le  couti. 

Ce  couH  gaulois  ne  vous  o&ira  ni  Fasperge 
d'Asie,  ni  le  melon  d'Egypte,  ni  la  laitue  de  l'île 
de  Cos,  vous  n'y  trouverez  que  l'oseille  et  l'ail 
maléolant,  le  navet,  la  rave  et  quelques  autres 
racines  indigènes  dans  le  pays  des  Gaules.  Point  de 
parterre,  point  de  fleurs  cultivées ,  si  ce  n'est  l'iris 
et  la  verveine  pour  couronner  la  jeune  fille  au  jour 
de  ses  fiançailles  ou  de  son  trépas.  Pourquoi  des 
fleurs  î  Le  Séquane  est  encore  un  peu  grossier ,  et 
l'homme  grossier,  peu  sensible,  dédaigne  et  foule 
aux  pieds  les  fleurs. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  les  campagnes  de  la 
Séquanie ,  le  sud-ouest ,  c'est-à-dire  les  bords  du 
Doubs  et  de  la  Saône ,  les  plaines  de  la  Bourgogne 
vousoffi*iront  des  prairies  abondantes,  des  champs 
de  millet,  d'orge  et  de  froment  ;  mais  le  centre,  mais 
surtout  le  nord  et  l'est,  les  montagnes  des  Vosges, 
du  Doubs  et  du  Jura,  ne  présenteront  à  vos  regards 
que  quelques  champs  d'orge  et  d'avoine ,  des  fèves 
et  des  lentilles  naturelles  au  pays  (Note  15). 

Vous  verrez  dans  les  pâturages  et  les  landes  des 
troupeaux  de  bœufs,  de  chèvres  et  de  brebis,  res- 
source principale  du  Séquane ,  plus  berger  qu'agri- 
culteur. Quibtts  Gallia  maxime  delectaiur.  (CÉSAR, 
lib.  IV,  n*  9.) 

Vous  ne  trouverez  point  de  fruits  délicats ,  si  ce 
n'est  la  pèche  indigène,  mais,  en  revanche,  vous 
verrez,  et  en  grand  nombre,  dans  les  bois  et  les 
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landes,  les  pruniers ,  les  pommiers  et  les  poiriers 
sauvages  dont  les  fruits  acides  servent  à  la  compo- 
sition du  cidre  et  du  verjus. 

Point  de  plantes  oléagineuses.  Ehl  le  Séquane 
a-t-il  besoin  d'huile?  Sa  demeure  n'est-elle  pas 
éclairée  pendant  les  longues  nuits  d'hiver  par  h 
lUeur  des  tisons  du  foyer ,  et  quand  il  le  faut ,  ne 
sait-il  pas  diriger  sa  marche  au  travers  des  bois  par 
la  lumière  de  la  faille,  sorte  de  faisceau  encore  ea 
usage],  composé  de  branches  sèches  et  résineuses 
préparées  et  allumées  pour  le  cas  de  nécessité  ? 

Les  plantes  textiles,  le  chanvre  et  le  lin,  sont 
inconnues,  c'est  l'ortie  qui  les  remplace.  Nous  savons 
par  César  que  les  Armoricains  ou  les  Bretons,  an- 
jpurd'hui  si  renommés  pour  leurs  toiles ,  n'avaient 
que  des  peaux  pour  voiler  leurs  vaisseaux  et  que  des 
chaînes  pour  suspendre  les  ancres  et  amarrer  leurs 
barques  au  rivage.  Pelles  pro  velis.  (lib.  III,  n*  13.) 

Enfin,  c'est  en  vain  que  vous  chercherez  dans 
les  Gaules  et  la  Séquanie  ces  merveilleux  coteaux 
qui  sont  aujourd'hui  la  gloire  et  la  richesse  de  U 
Çrance. 

•Kos  pères  ne  se  reposaient  point  à  l'ombre  du 
figuier,  de  l'olivier,  de  l'oranger  et  de  la  vigne.  Ces 
plantes  si  précieuses  étaient  inconnues  màne  dans 
les  contrées  du  Midi,  ou  du  moins,  si,  comme  le  pré- 
tendent certains  auteurs,  César  trouva  quelqua 
vignes» 'dans  la  Provence  et  le  Languedoc,  le  pro- 
duit 4q  ces  vignes  était  si  faible  que,  selon  Strabon, 
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une  famille  buvait  quelquefois  dans  un  jour  de  fête 
tout  le  vin  de  la  récolte  de  Tannée. 

Non,  pour  nos  pères  il  n'y  avait  ni  clos  Vougeot, 
ni  côtes  de  Beaune  ;  point  de  vins  ni  du  Jura,  ni  de 
Bourgogne,  ni  de  Champagne  ;  le  cidre  aigrelet ,  le 
jus  des  herbes  brûlantes  et  ferraentées,  et  une  cer- 
yise  nauséabonde  contre  laquelle,  trois  siècles  après 
cette  époque,  s'irritait  encore  l'empereur  Julien, 
étaient  les  seuls  breuvages  qui  désaltéraient  nos 
aïeux. 

Messieurs, 

Vous  avez  vu  la  terre  de  Séquanie,  son  aspect  et 
ses  produits,  voici  maintenant  l'homme  de  cette 
terre: 

La  taille  du  Séquano  est  élevée,  son  bras  est  ner- 
veux, ses  épaules  larges ,  son  œil  vif  et  sa  parole 
articulée.  Souvent  sa  voix  éclatante  et  forte  fait 
retentir  par  des  cris  aigus  les  montagnes  et  les  bois. 

Ce  n'est  pas  l'homme  affaibli  par  le  luxe  et  amolli 
par  la  volupté,  c'est  l'homme  de  la  nature,  l'homme 
dans  toute  sa  force  et  sa  vigueur  native,  accoutumé 
à  lutter  contre  les  obstacles  que  lui  opposent  sans 
cesse  les  éléments  et  les  autres  hommes  ses  sem- 
blables, et  à  poursuivre  dans  les  forêts  le  loup  et 
le  sanglier  voraces ,  la  chèvre  légère,  l'ourak  et  le 
bison  furieux. 

Ce  vigoureux  Séquane  de  l'époque  de  César ,  lors 
de  la  lutte  suprême  de  sa  patrie  contre  Rome,  a  vu 
les  feux  de  guerre  allumés  au  sommet  des  mon- 
tagnes de  la  Séquanie  ;  il  a  entendu  les  cris  des 
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courriers  qui  appellent  les  citoyens  aux  armes,  et 
qui,  en  moins  de  sept  heures,  font  connaître  à  Ye- 
sontio  le  soulèvement  des  peuples  de  TAuvergne,  la 
révolution  de  Gergovie  et  le  péril  de  la  patrie. 

Gomme  un  lion,  il  s'est  élancé  hors  de  sa  cabane 
couvert  de  ses  armes,  et  craignant  d'arriver  le  der- 
nier sous  les  drapeaux  de  Vercingétorix. 

Mais,  hélas  !  la  fortune  a  trahi  son  courage,  et  la 
Gaule  est  vaincue  sous  les  murs  d/Alesia. 

Rentré  désespéré  dans  sa  cabane,  il  s'est  assis  sur 
un  tronc  d'arbre  auprès  de  son  foyer ,  où  se  con- 
sument, pendant  la  nuit,  les^hêtres  et  les  chênes  de 
la  forêt.  Ses  épaules  sont  encore  couvertes  de  la 
dépouille  des  loups  et  des  sangliers ,  et  sa  tête  se 
cache  sous  la  peau  des  loutres  et  des  blaireaux. 
Auprès  de  lui  sont  ses  armes  couvertes  de  sang. 
Ses  enfants  l'entourent,  et  sa  compagne ,  indépen- 
dante et  belliqueuse  comme  lui,  les  deux  poings  sur 
les  hanches,  l'interroge  sur  l'issue  de  la  bataille.  D 
garde  le  silence  de  la  rage.  Mais  tout  à  coup  :  Teu- 
tatôs,  s'écrie-t-il,  a  trahi  la  cause  de  la  justice;  le 
Brenne  intrépide,  Vercingétorix  est  prisonnier,  et  la 
liberté  de  la  patrie  vient  d'être  écrasée  sous  les 
remparts  d'Alesia. 

Sa  compagne  éclate  en  cris  de  fureur  et  d'impré- 
cation, et  le  guerrier  séquane ,  égaré  par  le  déses- 
poir, déchire  avec  les  dents  des  chairs  crues  et  pal- 
pitantes, il  boit  à  outrance  la  liqueur  enivrante,  en 
maudissant  la  guerre,  César  et  les  Romains. 
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Messieurs, 

Cet  événement  suprême  ferme  la  première  époque 
historique  de  Tagriculture  en  Séquanie.  Cette  époque, 
il  faut  en  convenir,  est  loin  d'être  brillante.  L'agri- 
culture chez  les  Séquanes  était  peu  développée,  et 
trois  choses  en  ont  été  la  cause  :  l'isolement,  l'igno- 
rance et  l'oppression.  Ces  trois  causes  s'affaibliront 
un  peu  dans  la  suite,  sous  l'empire  des  Romains, 
sous  les  rois  mérovingiens  et  à  l'époque  féodale. 
Nous  verrons  alors  l'agriculture,  plus  intelligente,  se 
développer  sur  un  plan  plus  large ,  mais ,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  elle  ne  sera  ni  plus  riche,  ni  plus 
libre,  ni  plus  heureuse.  Elle  semblera  s'élever,  mais, 
entravée  par  les  guerres  et  les  révolutions,  chargée 
d'impôts,  assujettie  aux  corvées  et  aux  redevances 
de  toutes  sortes,  elle  restera  toujours  pauvre,  tou- 
jours faible  et  misérable,  jusqu'au  jour  où,  débar- 
rassée de  l'ignorance  et  de  la  routine,  mise  en  contact 
avec  la  civiUsation  et  le  progrès  des  arts,  dégagée 
de  la  servitude  et  de  la  main-morte ,  elle  pourra 
enfin  respirer  largement,  vivre  et  s'épanouir  aux 
rayons  bienfaisants  de  la  justice ,  du  droit  et  de  la 
liberté. 
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NOTES  ET  TEXTES  JUSTIFICATIFS. 


Note  1 .  —  Gau,  Ce  mot  est  purement  celtique.  Il  se  troore 
comme  surfixe  dans  le  nom  d'un  grand  nombre  de  contrée. 
Ainsi  les  géographes  disent  :  le  Sundgau,  VElsgau^  le  Biisgao, 
le  Varesgau,  le  Scodingau.  Il  est  très  usité  dans  tous  les  patois 
de  la  Franche-Comté  ;  on  dit  partout  :  un  gau  de  pain,  on  ^ 
de  champ.  11  signifie  canton,  parcelle,  portion.  Ne  serait-ce 
pas  de  cette  racine  que  viendrait  le  mot  Gaules ,  les  Gaules, 
pays  morcelé,  les  Gaulois ,  peuples  cantonnés?  On  a  donné 
tant  d*étymoiogies  du  mot  Gaules,  qu'il  est  permis  à  chacon 
d'avoir  la  sienne  et  de  se  tromper. 

Note  2.  —  Ces  merciers  ou  marchands  n'avaient  pis  h 
liberté  de  parcourir  toutes  les  contrées  des  Gaules,  in  iVemtf 
/chez  les  habitants  de  la  Flandre)  nullus  adUtui  fnercatorta. 
(CÉSAR,  lib.  IV,  no  14.) 

Note  3.  --  Butte^  hude,  borde,  est  un  mot  celtique.  Daoi 
toutes  les  langues  il  signifie  maison  ou  cabane.  Ainsi  beth  ea 
hébreu,  beith  en  arabe,  beit  en  ancien  germain,  bjde  en 
anglais,  buda  en  servien,  et  butte,  beduque,  en  patois. 

Note  4.  —  Bennœ  en  langue  celtique  signifiait  une  espèce 
de  chariot.  C'est  de  ce  mot  que  viennent  les  mots  panier,  nn- 
nolle,  benal  et  pénal,  comme  aussi  le  mot  compagoons, 
ouvriers-compagnons,  combennanes,  in  eâdem  bennâ  seàenUs. 

Note  5.  —  Les  Gaulois  n'ont  connu  véritablement  l'art  de 
frapper  les  monnaies  et  les  médailles  que  depuis  la  conquête 
romaine  ;  avant  cette  époque,  ils  n'avaient  que  quelques  pièces 
informes  de  fer,  d'airain  ou  d'argent  à  l'efiSgie  du  cheral,  do 
porc  ou  du  bison;  ils  se  servaient  aussi  des  pièces  jui?es. 
phéniciennes  ou  égyptiennes  que  l'on  rencontre  dans  les  et* 
binets  des  curieux. 
.Chifilet  prétend  que  l'art  monétaire  était  connu  dans  U 
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SéqaaDie  avant  l'époque  romaine.  Pour  preuve,  il  représente 
dans  son  Vesontio,  page  44,  une  médaille  trouvée  dans  le 
Doubs  offrant  Timage  d'un  bison,  avec  la  légende  Bizontio. 
Mais  le  mot  bizontio  et  l'empreinte  hardie  de  l'animal  tien- 
nent plus  de  l'art  romain  que  du  celtique. 

Note  6.  —  La  Franche>Comté  compte  quatorze  petits  lacs  : 
Bonlieu,  Chaillexon,  Chalain,  Chambly,  Clairvaux,  lllay,  La 
Combe,  Malpas ,  les  Rousses ,  Grandvaux  ,  Remoray,  Saint- 
Point,  Viry  et  Antres. 

Note  7.  —  Peu,  en  langue  celtique  pech  ou  j)iMfc/i,  signifie 
montagne.  Ce  mot  se  prononce  diversement,  selon  le  carac- 
tère des  langues.  Les  Latins  du  moyen  Age  le  traduisaient  par 
podium,  pogium,  poiom,  pugium,  puteus.  On  dit  dans  le 
Vivarais  \epuy;  h  Saint-Germain,  prè.«  Paris,  le  pec;  en  Nor- 
mandie le  pou;  dans  l'Auvergne  et  en  Bretagne  lepoi/,  le 
puech,  le  puey;  en  Franche-Comté  le  peu,  \epic,  le  po,  le  6y... 
11  n'est  pas  possible  d'énumérer  la  multitude  de  noms  de  lieux 
dans  la  composition  desquels  se  trouve  cette  syllabe  radicale. 
Nous  pourrions  citer  pour  la  Franche-Comté  les  noms  de 
plus  de  vingt  rillages.  Ainsi  Boiijeailles,  Bodgalia,  Bugny, 
Fouilla,  By,  Pouligney,  Pouligny,  Bouligney,  Peugny,  Pezeux. 
Pugey,  et  surtout  la  montagne  des  montagnes,  Poupet,  prèë 
Salins. 

Note  8.  —  La  langue  que  parlaient  les  Celtes  nos  aïeux, 
cette  langue  si  brève,  si  précise ,  et  de  laquelle,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  sont  sorties  les  langues  grecque ,  latine ,  et  par  là 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  n'a  point  péri  tout  entière 
avec  eux.  Elle  subsiste  encore  dans  le  pays  de  Galles,  dans 
la  Bretagne,  en  Belgique  et  en  Franche  Comté.  On  la  trouve 
conservée  en  partie,  du  moins,  pour  ses  mots  ladicaux.  dans 
le  langage  des  peuples  de  la  campagne.  Aujourd'hui  encore, 
pour  désigner  les  objets  de  première  nécessité,  les  vases  les 
instruments  usuels,  nos  montagnes,  nos  rochers,  nos  forêts, 
nos  vallées,  nos  rivières,  nous  ne  nous  servons,  dans  la  langue 
vulgaire,  que  des  noms  que  leur  avaient  donnés  nos  pères. 

Les  mots  anciens,  dit  M.  Lévôque  (Hist,  acad.,  t.  IX,  p.  665), 
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se  conservent  dans  le  langage  des  gens  de  la  campagne,  et, 
si  l'on  7  était  attentif,  on  retrouverait  la  véritable  étjmologie 
du  nom  de  certains  lieux  ;  il  ne  serait  pas  impossible  de  par- 
venir à  la  découverte  de  nos  termes  gaulois. 

Cette  règle  est  fort  sage ,  et  c'est  à  peu  près  la  seule  sûre. 
Pour  ne  l'avoir  pas  assez  suivie,  c'est-à-dire  pour  aroir 
fait  plus  attention  à  la  traduction  des  cbartistes  du  mojel 
ftge  et  à  la  prononciation  française  qu'à  la  racine  celtique  et 
à  la  prononciation  vulgaire  des  gens  de  la  campagne,  la  plu- 
part des  étymologistes  et,  si  je  l'ose  dire ,  le  savant  Ballet 
lui-même,  ont  donné  assez  fréquemment  des  étjmologies  mi- 
nifestement  fausses. 

Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  jo  prends  le  motloM, 
rivière  de  Francbe-Comté,  et  le  même  mot  Loin  qui  trarene 
le  diocèse  d'Auxerre  ;  l'un  et  l'autre  mot  ont  toujours  été  écrils 
dans  les  vieilles  chartes  Lvv,  Lewh,  Loé,  Lohm,  On  a  tridoit 
ces  derniers  mots  par  celui  de  loup  et  de  louve;  Loin  et  la 
Loue  ont  passé  pour  un  loup  et  une  louve ,  parce  qoe  ces 
deux  rivières  rapides  dévorent  leurs  rives.  Cette  étjmologie 
est  manifestement  fausse.  C'est  en  vain  que  les  cbartistes  da 
moyen  âge  ont  écrit  Lupa ,  la  Louve.  Jamais  le  peuple  ne 
les  a  suivis,  il  a  toujours  dit  la  Loue,  et  il  a  eu  raison.  LofVif 
Lvv,  Lvvh,  Loen,  est  un  mot  radical  celtique  qui  partout  où  il 
se  trouve  signifie  eau,  ruisseau,  rivière. 

Ainsi,  à  Myon ,  une  prairie  enclavée  dans  les  sinuosités  da 
Lizon  s'appelle  entre  Loué,  entre  Loue,  entre  la  rivihe.  0»f«« 
est  un  village  aquatique,  Chapelle-d'iTutn  ou  d'OAweslun 
village  au  milieu  duquel  se  trouve  une  immense  mared'eao; 
il  en  est  de  môme  de  Levier,  Levier  ou  Louvier.  Gmoiw,  oo, 
comme  disent  les  paysans  qui  ont  conservé  la  vraie  pronon- 
ciation, Ounans,  Ougnans,  signifie  eaux  courantes.  Cette  ril!e 
est  traversée  par  la  Loue,  et  cinq  vallées  viennent  y  déTerser 
leurs  grands  ruisseaux.  Ouge ,  Ougney  sont  deux  villages  aa 
milieu  desquels  jaillissent  deux  sources  considérables.  L'Oo- 
gnon  ,  le  Lizon  ou  le  Luzon,  VOse,  Lozerain,  la  Lue,  le  Lng. 
le  Lovv,  la  Lye,  la  Loye,  l'Oise  et  un  très  grand  nombre 
d'autres  rivières  n'ont  pas  d'autre  étymologie  ;  c'est  loajoars 
eau,  rivière. 
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Note  9.  —  Gallia  a  candore  populi  nuncupata  est.  Gala 
enimgrœce  lac  dicitur,  disent  saint  Jérôme  et  saint  Isidore  de 
Sérille  (lib.  XIII ,  cap.  xit  Etymol,).  La  raison  qu'ils  en 
donnent  :  Montes  enim  et  rigor  cœli  ah  eâ  parte  solis  ardo^ 
rem  excludunt,  qiio  fit  ut  candor  corporum  non  coloretur. 
Nous  admettons  les  paroles  descriptives  du  sol  et  du  climat 
des  Gaules,  mais  Tétymologie  n*est  pas  évidente. 

Note  10.  —  La  forêt  de  Chaux,  située  entre  Dole,  Besançon 
et  Salins,  appartient  à  TEtat;  elle  contient  38,404  arpenCs, 
c'est-à-dire  à  peu  près  390  hectares. 

Note  11.  —  La  forêt  des  Ardennes  est  appelée  nemus  gai- 
lieum,  la  plus  grande  forêt  des  Gaules.  Elle  avait  plus  de  500 
milles,  c'est-à-dire  600  kilomètres  d'étendue. 

Arduennœ  seu  Àrdvennœ ,  dura  palustria  sonat.  Ard  vcl 
herd.  durum,  aridum,  vennœ  loca  stagnantia.  (Vid,  Ortelius.) 

Le  mot  venues  en  général  signifie  un  lieu  stérile,  un  désert, 
une  montagne,  un  marais.  Ces  diverses  significations  sont 
manifestes  dans  Ravenne,  dans  Cévennes  ou  Cébennes,  dans 
Alpes  Pennines,  Pannanie,  Pensylvanie,  Appennins,  et  dans 
Guyans  en  Venues,  le  château  des  Yennes,  Venise.  César  dit 
que  la  forêt  Hercinie  était  immense;  il  fallait  neuf  jours  pour 
la  traverser,  elle  ne  finissait  pas. 

Note  12.  —  Toutes  ou  presque  toutes  les  villes  des  anciens 
étaient  sur  les  hauteurs. 

Oppida  solebant  antiquitus  in  locis  èminentioribus  œdifxcari, 
unde  est  quod  nostrœ  gentis  historiœ  produnt  plurima  per 
Àngliam  oppida  insignia  quœ  hodie  in  vallibus  consisiunt  pn- 
mum  super  montem  constructa  fuisse.  Incolas  autem  aquarum 
inopiâ  coactos  in  loca  inferiora  descendisse,  (Gibbon,  art.  liurg.) 

C'est  pour  cause  de  sûreté  et  de  défense  que  les  anciens 
plaçaient  leurs  villes  sur  les  hauteurs.  La  civilisation  les  a 
ramenées  dans  la  plaine.  Mais  si  la  fureur  de  la  guerre  s'em- 
pare de  nouveau  du  monde,  la  perfection  de  Tartillerie  nous 
forcera  de  reporter  nos  villes  au  sommet  des  montagnes. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point ,  connaître  la  situation 
topographique  d'une  ville  par  l'étymologie  ou  la  terminaison 
du  nom. 
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1<*  Ainsi  la  terminaison  dunum,  ttmum,  then,  them^  tfctMOo 
thor,  signifie  une  ville  sur  une  montagne.  Lugàunum^  Lyon; 
Andomàtunum,  Langres,  et  plus  de  cent  villes  anciennes. 

2o  La  terminaison  en  durum  indique  une  tour  ou  mie  ville 
sur  les  eaux. 

3**  La  terminaison  bria,  birg ,  hurg ,  signifie  ville.  C'est  le 
polis  des  Grecs  et  le  cirta  des  Carthaginois. 

4*  Magum,  magus,  demeure.  Ainsi  Argentom^i^m.  Tous  les 
Magny  de  Séquanie  ont  cette  signification. 

Note  13.  —  Au  xiii*  siècle,  il  n*j  avait,  dans  toute  la 
Franche-Comté,  que  930  tant  villes  que  bourgs  et  villages; 
aujourd'hui  il  y  a  plus  de  1,800  communes.  A  Tcpoque  se- 
quanaise ,  combien  devaient  être  rares  les  bourgs  et  les 
villages  1 

Les  36  communes  limitrophes  do  la  forêt  de  Chaux  doivent 
leur  existence  à  une  concession  faite,  en  1313,  par  Philippe, 
duc  de  Bourgogne,  à  ceux  qui  viendraient  s'établir  sur  les 
rives  de  cette  forêt  pour  y  défricher  des  terres.  (Mémoira  ii 
VAcadémie,  1789.) 

Note  14.  —  Ces  syllabes  préfixes  et  surfixes,  ou  plutôt  ces 
syllabes  radicales,  indiquent  ordinairement  la  nature  du  lieu, 
une  montagne,  une  forôt,  une  rivière,  une  source  aboodante, 
une  fontaine,  une  vallée,  une  plaine.  Les  iTspirations.  les  re- 
doublements, les  consonnes  sifïlanles  ajoutées  à  la  syllabe 
radicale  indiquent  la  g^randeur,  l'étendue,  l'abondance,  la 
hauteur  ou  la  profondeur,  enfin  la  qualité  plus  ou  nioios  re- 
marquable du  lieu  ou  de  l'objet  désigné  par  le  radical. 

Ces  syllabes  radicales  employées  dans  la  désigoatiou  des 
lieux  sont  en  petit  nombre,  nous  ne  pouvons  en  indiquer  ici 
que  quelques-unes  : 

1»  Ainsi,  ban,  bens,  pan,  penne,  pou,  pic,  py,  by,  indiquent 
la  montagne,  l'élévation;  Abbans,  Abbenanf,  kppenans,  krp^- 
nans,  Oppenans,  Xppermins,  Pennccières,  Paupet,  P(mligoey, 
Pupillin... 

2*»  Chaux,  bois.  C/wiwc-Neuve,  Chaudmoni,  C^umercenne, 
C/iaux-des-Crolenay. 

3*  Don,  dun,  thon,  thun,  them,  dur,  tor,  élévation,  hauteur: 
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CMieaudun,  la  villo  de  Th/m,  le  Uàni-dix-Them,  le  fourus,  le 
teureau  de  Pontarlier,  Monidoré,  Mont  d*Or. 

4'  Fer,  her,  ver,  le  sommet,  la  hauteur,  l'aboodance.  Le  ver- 
boguet  était  le  chef  suprême  chez  les  Gaulois.  Fertans ,  Ver- 
moodans,  Fcrne,  Ferre,  Fercel,  Fermantoy. 

5»  Gey,  forêts.  Ce  mot  Ips  désigne  encore  dans  les  mon- 
tagnes :  Char^ey,  Quingey,., 

6<»  Lir  lis,  lu,  lo,  rivière.  On  compte  plus  de  cent  rivières 
qui  ont  ce  radical. 

7"  Mans,  mansum^  magus ,  magny ,  demeure  :  kmance, 
kmancey,  Xmagney,  Ifancen  an  s,  les  Magny, 

8"  Nans,  noue,  neu,  ney,  na^,  source,  eau  courante.  Il  en 
est  de  même  de  doue,  oche,  oye,  oue.  Ainsi  les  Nans ,  Port- 
les-Nay,  Doucier,  Touillon,  Tàlnay,  tal,  haut  (ainsi  talvanne, 
mur  élevé),  nay,  fontaine;  c'est  la  seule  fontaine  qui  existo 
dans  la  montagne  de  Chaillux ,  et  naturellement  elle  a  dû 
être  remarquée  et  désignée  par  nos  aïeux. 

9*  Quin,  qvin,  quy,  près.  Oitingey.près  de  la  forêt.  Ouincey, 
près  de  la  source.  Quenochc,  près  de  la  source  ou  de  Touge. 

Nous  croyons  qu*avec  un  pou  d*étude  et  la  connaissance  des 
lieux  et  des  patois,  on  pourrait  retrouver  et  fixer  la  significa- 
tion d'un  certain  nombre  de  mots  qui  étaient  en  usage  dans 
la  langue  des  Celtes. 

Note  15.  —  Les  auteurs  de  V Histoire  universelle  des  Anglais, 
t.  XXX,  p.  349,  fondés  sur  les  textes  d'Appien,  de  Varron,  de 
Rerustica,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Slrabon,  liv.  IV,  et  de 
Cicéron,  écrivent  :  «  11  y  a  lieu  de  supposer  que  l>griculture 
était  en  quelque  sorte  dans  un  élat  d'enfance  et  encore  au 
berceau...  »  11  ne  paraît  pas  qu'à  l'époque  de  César  les  Gau- 
lois aient  eu  ni  vignes,  ni  oliviers,  ni  aucune  sorte  de  grains, 
àTexception  du  blé,  et  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet  en  ont  accusé  le  froid  excessif  du  climat. 
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RÉPONSE  DE  H.  LE  PRfeWEHT. 

Monsieur, 

Vous  avez  cherché  une  diversion  et  un  utile  dé- 
lassement aux  fatigues  du  ministère  évangélique 
dans  rétude  de  l'histoire ,  et  vous  avez  choisi  de 
préférence  celle  de  la  Franche-Comté.  Vos  publica- 
tions sur  Beaupré ,  sur  le  P.  Lejeune,  et  d'autres 
opuscules  historiques  en  sont  la  preuve.  Cette  étude 
est  un  champ  toujours  ouvert  et  qui  est  loin  d*élre 
épuisé.  Appelé  depuis  longtemps  par  les  travaux  de 
la  prédication  dans  des  localités  très  diverses  do 
pays,  vous  avez  pu  faire  sur  place  nombre  d  obser- 
vations importantes ,  et  les  connaissances  que  vous 
avez  acquises  de  cette  manière  répondent  très  heu- 
reusement à  Tentreprise  qu'exécute  rAcadémie, 
celle  de  dresser,  pour  la  Franche-Comté,  la  table 
générale  de  tous  les  monument  du  moyen-âge  et 
des  objets  bien  plus  nombreux  qu'on  ne  pense  el 
parfois  si  complètement  ignorés  qu'ils  renfermeal, 
de  les  reproduire  par  le  dessin  et  la  photographie, 
et  de  les  sauver  de  la  destruction  et  de  l'oubli.  Vous 
continuerez  ces  observations  précieuses,  dont  le  tri- 
but sera  toujours  accueilli  par  l'Académie  avec  le 
plus  vif  intérêt  ;  car  le  but  qu'elle  poursuit ,  c'est 
d'étudier  et  de  connaître  dans  le  passé,  d'honorer 
dans  le  présent,  autant  qu'il  lui  est  possible,  notre 
grande  et  chère  patrie. 
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LE  CONCOURS  DE   POÉSIE 


Par    M.    rabbé     PIOOIXC 


Messieurs, 

Le  concours  de  cette  année  nous  ofifre  une  riche 
matière  et  votre  commission  n'a  pas  rencontré  de- 
puis longtemps  des  pièces  plus  remarquables.  Les 
grandes  catastrophes  qui  viennent  d'ébranler  notre 
société  ont  fourni  le  sujet  de  presque  toutes  les 
poésies  qu'on  nous  présente,  et  leur  perfection 
soutenue  a  mérité  toute  notre  attention. 

Les  pièces  sont  au  nombre  de  sept.  Celle  qui 
porte  le  n"*  1  est  la  seule  qui  ne  se  rattache  pas  à 
nos  malheurs  présents.  Elle  a  pour  titre  :  Charles^ 
Quint  visitant  le  tombeau  de  Charlemagne  pendant 
que  la  diète  de  Francfort  procédait  à  l'élection  du 
successeur  de  Maximilien  I".  Cette  pièce  contient 
de  beaux  vers  ;  Charles-Quint  entre  dans  le  temple 
où  reposent  les  cendres  du  grand  empereur  : 

Un  prêtre  le  conduit  au  careau  funéraire 
Vers  la  tombe  imposante  et  sept  fois  séculaire 
Qu'une  lampe  en  vermeil  éclaire  nuit  et  jour» 
Charles  du  monument  fait  lentement  le  tour... 
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Puis  il  commence  uao  prière  qu'il  termine  par  un 
long  monologue  sur  les  vanités  de  la  grandeur  el 
des  titres.  Ce  discours  manque  de  caractère  ;  c'est 
un  lieu  commun  dont  le  développement  est  mé- 
diocre ;  il  contient  des  redites,  quelques  rimes  fai- 
bles ;  il  a  de  plus  Tinconvénient  de  rappeler  trop 
une  situation  semblable  dans  VHemani  de  Victor 
Hugo  ;  votre  commission  cependant  a  reconnu  des 
qualités  solides  dans  Toeuvre  et  ne  peut  qu'encou- 
rager vivement  son  auteur. 

La  pièce  portant  le  n®  7  est  intitulée  VAdop\m. 
C'est  un  épisode  de  la  dernière  guerre  qui  malheu- 
reusement ne  se  rattache  en  rien  à  la  Franche- 
Comté,  malgré  la  bonne  volonté  de  Fauteur  qui  le 
suppose  accompli  chez  nous.  Cette  pièce  que  nous 
mettons  hors  de  concours  nous  a  paru  toutefois 
mériter  votre  attention.  Une  femme  attend  sou 
mari  parti  pour  la  bataille  qui  se  livre  non  loin  de 
sa  chaumière  : 

Là,  tandis  qu*au  dehors  la  neige  dans  la  nuit 
Tombe  d'un  ciel  lugubre  où-  nul  astre  ne  luit, 
Un  tison  qui  s*éteint  sur  les  landiers  rustiques 
Jette  en  mourant  aux  murs  des  lueurs  fantastiques 
Et  Tombre  d*une  femme  accroupie  au  foyer. 
Que  fait-elle  à  cette  heure  et  qu*a-t-elie  à  reiiler? 

Elle  court  à  la  porte,  elle  Touvre  affolée, 

Elle  écoute,  tendant  sa  tête  échevelée  ; 

L* écluse  au  loin  mugit,  le  vent  bat  les  rameaux 

Et  dominant  le  bruit  de  la  bise  et  des  eaux, 

Sinistre  au  fond  du  val,  un  coup  de  canon  gronde... 
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Elle  a  déjà  perdu  son  fils,  dans  les  premiers  com- 
bats, son  mari  qui  seul  lui  reste  serait-il  mort  lui 
aussi  T  Elle  sort  bravement,  s'avance  sur  le  champ 
de  bataille,  et  parmi  les  cadavres  que  la  neige 
couvre  déjà,  elle  trouve  un  petit  enfant  qui  vit  en- 
core :  elle  le  réchauffe,  l'emporte  en  sa  demeure  où 
son  mari  ne  tarde  pas  à  revenir  blessé  par  un 
uhlan.  Cruelle  déception!  cet  enfant  que  le  ciel 
semblait  donner  à  cette  famille  désolée  pour  com- 
bler le  vide  causé  par  la  mort,  cet  enfaat  est  d'ori- 
gine prussienne,  comme  le  prouve  le  médaillon 
qu'il  porte  au  cou. 

Le  père  furieux  se  lève  pour  jeter  dehors  le  fils 
ou  le  frère  de  ceux  qui  ont  tué  son  propre  enfant  ; 
mais  la  mère  et  le  petit  innocent  apaisent  sa  co- 
lère : 

La  frôle  créature  ouvre  ses  petits  bras 
Comme  pour  demander  secours;  —  Thomme  à  grands  pas 
Marche  impassible...  enfin  la  pitié  le  désarme  : 
Tant  de  faiblesse  !  tant  de  malheur  1...  une  larme 
Mouille  ses  yeux  gonflés  qu'il  cache  sous  ses  doigts  ; 
Il  cède  en  murmurant  de  sa  plus  grosse  voix  : 
Puisqu'il  est  sous  mon  toit,  sans  aide,  sans  défense, 
Qu'il  reste  !  qu'il  ignore  à  jamais  sa  naissance  ; 
Si  nos  leçons,  nos  soins  ne  sont  pas  superflus, 
Nous  en  ferons  peut-être  un  bon  Français  de  plus  ! 

n  y  a  beaucoup  d'art  dans  ce  petit  drame  ;  l'au- 
teur appartient  à  l'école  nouvelle,  mais  il  sait  en 
éviter  presque  tous  les  défauts  et  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  l'admettre  aux  récompenses. 

Une  pièce  remarquable  à  plus  d'un  égard  est 
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celle  qui  porte  le  n*  4.  Elle  a  pour  titre  :  Mtô- 
Dame  de  Châtillon  et  se  rattache,  comme  son  nom 
rindique,  aux  glorieux  faits  d'armes  de  Cussey, 
d'Auxon,  et  à  la  statue  de  la  sainte  Vierge  que  la 
reconnaissance  a  fait  ériger  dernièrement  à  Châ- 
tillon. 

Il  y  a  dans  ce  poème  un  peu  court  des  stropha 
bien  faites  : 

En  vain  de  leur  bouche  mortelle 
Les  canons  vomissent  des  feux, 
Leur  point  d*appui  c'est  la  chapelle 
Des  saints  Ferréol  et  Ferjeux. 
En  vain  fuyant  de  proche  en  proche 
Ils  se  débandent  éperdus, 
Dans  les  sépulcres,  sous  la  roche, 
Les  Germains  dorment  étendus. 

G  Werder,  en4es  veilles  sombres 
Dans  les  horreurs  du  souvenir. 
Ne  verras-tu  jamais  leurs  ombres 
Vers  toi,  lamentables,  venir  7 
N'auras-tu  pas  des  pleurs  de  rage 
Et  dans  le  cœur  un  aiguillon, 
Quand  l'avenir  lira  la  page 
Où  l'histoire  écrit  :  Châtillon  ? 

Votre  coDMnission  a  dû  placer  avant  cette  compo- 
sition qui  témoigne  d'un  vrai  talent,  d'autres  œu- 
vres plus  développées  et  qui  justifient  mieux  leur 
titre. 

Nous  avons  préféré  à  la  précédente  la  pièce  qui 
porte  le  n"  3  et  qui  a  pour  titre  :  Souvenirs  dupajp 
natal  ;  c'est  une  idylle  gracieuse  dont  le  style  ne 
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manque  ni  de  noblesse  ni  d'éclat.  Le  poète  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  notre  ville  : 

Ma  muse  radieuse,  à  l'aube  des  vacances, 
Fuyait,  ô  Besançou,  tes  remparts  trop  étroits  ; 
Je  voulais  mou  pays,  mes  campagnes  immenses, 
L'air  enivrant  et  pur  des  bois. 

Pourtant  tu  me  plaisais  avec  tes  tours  altières, 
Fière  cité,  nid  d'aigle  au  milieu  des  rochers, 
Toi  qui  môles  le  bruit  des  fanfares  guerrières 
Aux  gais  carillons  des  clochers. 

Le  poète  préfère  les  bois  de  son  pays  et  nous  en 
donne  les  raisons  en  vers  agréables  ;  il  ajoute  : 

Que  jamais  des  Germains  la  trompette  guerrière 
Ne  revienne  effrayer  la  vierge  du  hameau. 
Ou  que  la  France  alors  terrible  en  sa  colère 
Se  lève  et  venge  son  drapeau. 

Besançon  gardera  sa  haute  citadelle 
Pure  de  trahison  et  de  Iftches  forfaits, 
Et  toujours  les  Comtois,  les  yeux  fixés  sur  elle. 
Resteront  fiers  du  nom  français. 

La  pièce  qui  porte  le  n**  2  et  pour  titre  :  Retraite  de 
Varmée  de  l'Est  en  187 1,  est  supérieure  à  la  précé- 
dente par  l'ampleur  du  sujet  :  à  part  quelques  né- 
gligences de  style  faciles  à  corriger,  quelques  traces 
de  réalisme,  c'est  un  poème  fort  estimable  que 
nous  voudrions  pouvoir  citer  presque  en  enti»  : 

Sous  un  ciel  désolé,  par  les  rochers,  sans  route. 
Nous  défilions  cent  mille,  ô  suprême  déroute  1 
Dans  la  bruine  intense»  éperdus  nous  allions. 
De  spectres  grelottants  lamentable  cortège, 
laissant  à  tous  les  rocs  nos  semelles  en  liège 
Et  le  drap  d*amadou  de  nos  tristes  haillons. 
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Nous  défilioDs  cent  mille,  expirants,  mornes,  hâîes, 
Cavaliers,  fantassins,  mobiles  et  zouaves  ! 
Brisés  et  non  vaincus,  ne  demandant  pas  mieux 
Que  de  mourir  pour  toi,  chère  France  meurtrie, 
Mais  tels  que  des  proscrits  nous  quittions  la  patrie 
La  rage  dans  le  cœur,  des  larmes  dans  les  yeux! 
Et  pendant  que  traqués  comme  un  troupeau  d*esdares 
Nous  cherchions  un  abri  vers  le  sol  étranger. 
De  ses  remparts  en  feu,  Belforl,  ce  nid  de  braves, 
Belfort  nous  appelait  en  vain  pour  le  venger. 

Et  nous  allions  perdus  à  travers  la  tempête  I 
Les  vieux  sapins  géants  tordaient  sur  notre  tête 
Leurs  rameaux  de  verglas  pleins  de  mugissements, 
Et  quand  sur  nous  la  nuit  tombait  lugubre  et  lente, 
En  notre  ftme  sentant  redoubler  l'épouvante. 
Nous  nous  serrions  autour  de  nos  brasiers  fumants... 
Affamés,  dans  la  neige,  infranchissable  ornière. 
Nous  brisions  à  la  hache  un  pain  noir  en  glaçons  ; 
Tandis  que  décharnés,  se  rongeant  la  crinière. 
Nos  chevaux  s'abattaient  raides  sous  les  caissons. 

Il  nous  reste  enfin  deux  pièces  pour  lesquelles 
votre  commission  demande  deux  récompenses  spé- 
ciales ;  ce  sont  celles  qui  portent  les  n*'  5  et  6. 

La  première  est  intitulée  Douay  à  Wissembourg. 

Le  poète  dépeint  le  commencement  et  les  iOu- 
sions  de  la  campagne,  puis  la  surprise  du  malheu- 
reux corps  d'armée  et  la  mort  du  héros. 


Quel  silence  lugubre  en  ces  bois  druidiques  ! 
Hôtes  mystérieux,  que  font  ces  noirs  soldats  7 
Dans  tes  flots,  ô  Lauter,  quels  sanglots  fatidiqnes  I 
Douay,  quel  ordre  imprudent  amène  ici  tes  pas  ? 
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L'éoorme  coDstrictor  parfois  dans  les  savanes, 
Jasquds  à  lui  rempant  à  travers  les  lianes, 
Surprend  dans  son  sommeil  le  roi  des  animaux 
Et  lâchement  l'étreint  en  ses  affreux  anneaux. 


De  nos  joyeux  clairons  les  notes  métalliques 
Jusqu'à  Tarrière-garde  annonçaient  le  repos... 
Un  long  frisson  courut  dans  les  rangs  germaniques  ; 
Ils  étaient  là  cachés  sous  les  ombreux  arceaux. 


0  vieux  Francs  qui  dormez  accoudés  sur  vos  piques 
Debout!  et,  dites-nous,  ce  combat  est-il  beau? 
De  vingt  siècles  de  gloire  et  de  luttes  épiques 
Vos  enfants  savent-ils  supporter  le  fardeau  ? 
Leur  chef  c'est  Douay,  soldat  d'Afrique  et  do  Grimée, 
Monté  sur  Soliman,  le  coursier  des  grands  juurs  ; 
Son  cœur  saigne,  il  regarde  :  autour  de  son  armée 
Comme  un  cercle  de  feu  se  resserrait  toujours. 
Nu  tête  et  pâlissant,  non  d'effroi  mais  de  rage, 
Il  contemple  le  sol  de  cadavres  jonché. 


La  charge  s'apprête, 
Le  clairon  repète  : 
A  la  baïonnette  1... 
A  tous  les  échos. 
Sur  le  sol  qui  tremble 
Le  drapeau  rassemble 
Pour  charger  ensemble 
Chasseurs  et  turcos. 

La  foudre  environne 
Déjà  la  colonne  ; 
Le  canon  qui  tonne 
Décime  ses  rangs  ; 
Qu'importe?  elle  avance 

10 
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En  criant  :  Vengeance  1 
Et  vive  la  France  ! 
Tombent  les  mourants. 

Notre  allure  gône 
Le  brave  indigène  ; 
Pareil  à  l'hyène 
Le  turco  bondit  ; 
La  poudre  Tenivre, 
Puis  mourir  c'est  vivre 
Allah,  dans  son  livre, 
Ne  l'a-t-il  pas  dit  ? 

En  chantant  au  trépas,  en  riant  sous  les  balles 
Les  Turcos  ont  par  bonds  franchi  les  intervalles, 
Et  sur  le  Krupp  éteint  massacré  rAUemand. 


Voyez-les  sans  ordre 
S'élreindre  et  se  tordre 
Et  loin  d'eux  pour  mordre 
Jeter  les  fusils  ; 
Gomme  la  panthère 
Que  le  sang  altère 
Ils  roulent  à  terre 
Corps  à  corps  saisis. 

Puis  le  poète  nous  décrit  la  mort  du  général 
franc-comtois  : 

Douay  venait  d'expirer  au  sein  de  sa  victoire  ; 
En  respect  l'ennemi  passant  le  contempla. 
Entourant  de  lauriers  sa  modeste  croix  noire, 
Il  y  traça  ces  mots  :  Un  brave  est  tombé  là! 

Repose  en  paix,  guerrier  digne  du  temps  anliqoe. 
En  récompense  Dieu  t'épargnera  nos  douleurs; 
Ah  !  que  n'eût  pas  senti  ton  cœur  patriotique 
Et  de  tant  de  revers  et  de  tant  de  malheurs  l 


—  147  — 

Dors  heureux,  maintenant  par  des  mains  plus  habiles 
Ton  beau  pays  revient  de  ces  jours  difficiles. 
Et  toi,  Léonidas,  par  d'autres  Therraopyles, 

Douay,  marche  à  la  postérité  ! 
Pourquoi  pleurer  cette  âme  à  Ion  âme  ravie  ? 
0  veuve,  son  trépas,  mais  tout  Français  Tenvie, 
C'est  le  couronnement  de  la  plus  belle  vie, 

Sa  mort,  c'est  l'immortalité  1 

0  mon  noble  pays,  6  ma  Comté  chrétienne. 

Que  ce  grand  souvenir  nous  suive  et  nous  soutienne 

A  l'heure  du  suprême  effort  ; 
Français  régénérés,  quand  du  Dieu  de  nos  pères 
Nous  verrons  s'apaiser  les  divines  colères. 
Quand  nous  irons  guidés  par  ses  mains  tutélaires 

En  avant  des  murs  de  Belfort  I 

n  y  a  beaucoup  de  vie  et  de  mouvement  dans 
cette  poésie  qui  nous  a  semblé  très  supérieure  à 
celles  qui  précèdent. 

La  pièce  qui  porte  le  n**  6  est  plus  digne  encore  de 
fixer  vos  suffrages  ;  elle  a  pour  titre  :  Ma  Patrie.  C'est 
un  poème  de  longue  haleine  qui  n'a  pas  moins  de 
quatre  cents  vers.  Ce  développement  est  peut  être  trop 
considérable  ;  le  cadre,  il  est  vrai,  est  très  vaste.  C'est 
un  éloge  de  la  Franche-Comté  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  La  série  des  tableaux 
que  Fauteur  nous  présente  n'a  d'autre  lien  que  lasuite 
chronologique,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  donner 
de  l'unité  à  sa'pièce  ;  mais,  ces  réserves  une  fois 
Élites,  votre  commission  ne  peut  que  louer  le  talent 
exceptionnel  dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  cette 
œuvre  où  le  souffle  de  la  plus  haute  poésie  règne 
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sans  interruption.  Après  avoir  célébré  les  Comtois 
aux  époques  celtique,  gallo-romaine  et  chrétienne, 
il  arrive  aux  tristes  événements  de  1871. 

Jamais  on  D*avait  vu  sous  la  raain  d'un  seul  maître 
Tant  d'hommes,  de  chevaux,  qu'il  en  allait  paraître, 
Tant  de  chars,  de  canons  suivre  un  même  chemin  ; 
Ils  s'avancent  du  Nord  en  grossissant  leur  nombre, 
Cachant  au  fond  des  bois  leur  camp  muet  et  sombre 
Oh  germe  dans  la  nuit  l'œuvre  du  lendemain! 

Leur  chef  ?  c'est  ce  monarque,  hypocrite  et  faroodie, 
Qui  profane  en  son  cœur  Dieu  qu'exalte  sa  boocbe, 
Porte  l'odeur  du  sang  à  l'offîce  divin. 
Intéresse  le  ciel  au  choix  de  ses  otages, 
Entre  deux  oraisons  fait  brûler  des  villages, 
Montre  au  peuple  affamé  le  roi  gorgé  de  vin. 

Ces  fantassins  rangés,  ces  tiraiUeurs  numides, 
Ces  canons  qui  faisaient  trembler  les  Pyramides, 
Embrasaient  l'univers  des  feux  de  leui  volcan, 
Ces  dragons  aux  longs  crins,  ces  cuirassiers  qui  briUcBli 
Ces  lanciers  chamarrés  dont  les  flammes  frétillent, 
Que  sont-ils  devenus?  C'était  hier  Sedan. 

Sedan  1  ô  nom  fatal,  jour  d'atroce  agonie  ! 
Va,  va,  sans  trop  rougir,  ta  sœur  d'ignominie, 
Metz  livre  comme  toi  d'innombrables  soldats. 
France  !  quel  désespoir  envahit  tout  mon  être! 
Oh  la  honte  a  germé,  l'honneur  peut-il  renaître, 
Cet  honneur  qu'à  Pavie  au  moins  tu  nous  gardas? 

Sommes-nous  si  tombés  que  rien  ne  nous  relère  î 
Debout  I  France,  debout  1  et  saisis  ton.  vieux  glai^î 
11  est  encor  des  champs  où  nous  pouvons  mourir  : 
Le  Nord  nous  tend  les  bras,  on  se  bat  sur  U  Loire, 
Les  monts  de  la  Comté  nous  promettent  la  gloire* 
On  mitraille  Paris  et  Belfort  va  périr  i 
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Salut  I  nobles  guerriers,  salut  !  mes  frères  d'armes, 
Vous  que  j'ai  vu  tomber  en  des  jours  de  malheur, 
Oh  I  ne  rejetez  point  ma  pitié  ni  mes  larmes, 

Mon  pieux  tribut  de  douleur  ! 
Ârec  TOUS  je  m'assis  autour  des  feux  noctures 
Dont  la  rouge  lueur  estompait  le  ciel  noir, 
Et  j'entendis  vos  pas,grand'gardes  taciturnes, 

Crier  sur  la  neige  du  soir. 


Combien  ils  étaient  beaux,  lorsque  dans  la  vallée 
L'obus  creusait  leurs  rangs  de  meurtriers  sillons  ;* 
Quand  le  clairon  sonore  à  l'ardente  mêlée 
Précipitait  leurs  bataillons  ! 


Victoire  à  Châtillon  1  pour  nous  plus  de  défaites  1 
Ce  jour  console  enfin  du  deuil  universel... 
Mais  que  vois-je,  ô  Comté  ?  que  de  sang  sur  tes  faîtes 
D'Héricourt  à  Villersexel  ! 


Mères,  combien  ont  dû  tressaillir  vos  entrailles 
Quand  vous  venaient  ces  bruits  de  carnages  lointains, 
Quand  vos  fils  accablés  parmi  ces  funérailles 
Marchaient  à  d'horribles  destins  1 

Quand  ils  tombaient  frappés  sur  la  terre  rougie 
Où  leur  sang  répandu  noircissait  au  soleil, 
Ne  voyiezvous  jamais  leur  funèbre  effigie 
Traverser  vos  nuits  sans  sommeil  ? 

Ils  sont  morts  1  c'en  est  fait  :  pour  eux,  plus  de  tortures  ! 

0  solde  la' Comté,  garde-les  en  repos  l 

Ces  vaincus,  en  peuplant  tes  ilères- sépultures, 

k  la  Cluse,  ont  sauvé  l'honneur  de  nos  drapeaux. 

A  TOUS,  prêtre  du  ciel,  ministre  d'espérance, 
De  bénir  ces  tombeaux  où  vient  prier  la  France, 
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De  jeter  aux  vivants  le  souvenir  des  morts  ! 
En  face  de  Paris,  tout  fumant  de  pétrole, 
C'est  à  vous  de  prêcher  rélernelle  parole 
Afin  d*emplir  les  cœurs  d'un  éternel  remords. 

Oh  1  les  temps  ne  sont  plus  aux  vagues  rèTeries; 
Les  instants  sont  passés  des  folles  théories 
Dont  notre  aveugle  orgueil  s'est  repu  tropsouTent. 
Arrière,  hommes  des  clubs  qui  pendant  la  bataille 
Parliez,  quand  nous,  soldats,  héros  d'une  autre  taille 
L'œil  ardent,  le  front  haut,  nous  disions  :  EnaTaot! 

Qui  sont  ils  ?  qu'ont-ils  fait  pour  asservir  lésâmes? 
Rouges  de  notre  sang,  patriotes  infâmes, 
Aux  sbires  de  Guillaume  ils  ont  tendu  la  main; 
Arrière  !  nous  savons  où  mènent  leurs  doctrines, 
Ce  qu'il  germe  de  haine  en  de  telles  poitrines. 
France,  où  tu  descendrais  s'ils  triomphaient  demaio- 


J'en  appelle  à  ton  cœur,  peuple,  à  ta  conscience  : 
Que  sert  d'éterniser  ta  folle  expérience? 
Tu  vois  les  fruits  éclos  dans  ce  triste  milieu. 
Des  funèbres  débris  que  le  siècle  charrie 
N'est-il  point  temps  enfm  d'affranchir  la  patrie  ? 
N'étions-nous  pas  plus  forts  quand  nous  crojionsen  Dien 

Qu'a-t-il  édifié  ce  siècle  qu'on  te  vante  ? 
Plus  de  paix,  plus  de  foi  :  le  doute»  l'épouvante  ! 
Des  prêtres  fusillés  et  nos  drapeaux  flétiis! 
Jadis,  tes  rois  voulaient  pour  leur  France  des  fêtes, 
Et  ce  siècle  nous  donne  honte,  opprobre,  défaites  ; 
De  ta  fatale  erreur,  peuple,  voilà  le  prix. 

Pour  ne  pas  sortir  des  règles  de  convenance  et 
de  réseiTO  que  FAcadémie  a  toujours  obsenve?* 
nous  passerons  sous  silence  d'autres  belles  sln^pn^ 
où  Tauteur  a  dévoilé  ses  idées  politiques,  tout  en»*? 


V 
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félicitant  des  heureuses  qualités  qu'il  a  fait  briller 
dans  son  œuvre. 

L'Académie,  considérant  le  mérite  des  deux  der- 
nières pièces,  décerne  deux  couronnes  :  un  prix,  de 
200  fr.  à  la  pièce  qui  porte  le  n""  6,  et  ayant  pour 
titre  :  Ala  Patrie  ; 

Un  prix  de  100  fr.  à  la  pièce  inscrite  la  cin- 
quième, avec  le  titre  :  Douay  à  Wissemhourg, 

Elle  accorde  en  outre  deux  mentions  hon  râbles, 
Tune  pour  la  pièce  n*^  2 ,  Râfraite  do  Vannée  de 
l'Est;  l'autre  pour  la  pièce  n**  3,  Souvenir  du  pays 
natal. 


LISTE  DES  LAURÉATS. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  président  pro- 
clame, comme  auteur  de  la  pièce  n"  6,  Ma  Patrie, 
qui  a  remporté  le  premier  prix  : 

M.  Alfred  Roussel  ,  chef  des  travaux  graphiques 
au  chemin  de  fer  Paris-Lvon  ; 

Et  comme  auteur  de  la  pièce  n®  5,  Douay  à  Wis- 
sembourg,  qui  a  remporté  le  second  prix  : 

M.  Alfred  Fagandet,  employé  à  la  préfecture  de 
la  Semé.  % 

n  fait  connaître  que  les  deux  pièces  intitulées  : 
Retraite  de  Vannée  de  VEst  en  1874  et  Souvenir  de 
mon  pays  natal ,  qui  ont  été  jugées  dignes  d'une 
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mention  honorable,  ont  pour  auteurs  :  la  première 
M.  Louis  Mercier,  de  Besançon,  la  deuxième 
M.  Pierre  Mieusset  ,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées  à  Besançon. 

Tous  ces  noms  ont  été  accueillis  par  de  vife 
applaudissements. 


__J 


PIECES    DE    VERS 

Par  M.   VIANOIN. 


FABLE. 

J'admirais  l'autre  jour  ayec  quelle  assurance, 

En  piétinant,  sans  nul  effort, 
Grarissait,  gràyissait  le  tronc  d'un  arbre  mort 
Un  grimpereau  léger  quêtant  sa  subsistance. 

De  ma  Toix  au  petit  oiseau 

J'en  manifestai  ma  surprise  ; 

Si  pour  lui  c'était  du  nouveau, 
Certes,  c'était  pour  moi  singulière  entreprise. 

Et  cependant  il  m'entendit  ; 
Il  fit  mieux,  car  voici  ce  qu'il  me  répondit  : 

c  —  On  m'a  dit  que  dans  ton  espèce 
»  Se  trouvent  maints  sujets  d'une  incroyable  adresse, 

>  Qui  font  leur  fortune  en  rampant  ; 

»  Moi,  je  fais  la  mienne  en  grimpant. 

»  Si  mon  procédé  t'intéresse, 

»  Tu  peux  songer  à  m'imiter  ; 
»  Mais,  crois  moi,  ne  va  pas  trop  haut  vouloir  monter, 
>  Ni  rêver  follement  d'une  immense  richesse. 

»  Il  me  sufit,  pour  subsister, 

»  De  faire  aux  insectes  la  guerre. 
»  —  L'homme  a  d'autres  besoins,  lui  voulus-je  objecter  ; 
»  Oui,  me  répliqua-t-il ,  oui,  mais  d'y  satisfaire, 

>  Et  même  de  les  augmenter 

»  Il  s'occupe  bien  plus  que  de  les  limiter  ; 

>  Borne-toi  donc  au  nécessaire  ; 

»  Heureux  qui  sait  s'en  contenter. 
•  —  C'est  bien  dit,  grimpereau,  vraiment  d*un  philosophe 
»  Tu  me  parais  avoir  l'étoffe  ; 
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»  Ton  langage  est  plein  de  raison, 
»  Et  j'entends  profiter  de  ta  bonne  leçon. 
»  Mais  conviens  d*une  chose.:  il  vaudrait  mieux  encore, 
»  Pour  faire  quelque  bien  qui  toujours  nous  honore, 

»  Me  sentir  apte  et  résolu 
»  A  joindre  au  nécessaire  un  peu  de  superflu. 
»  Le  riche  n*est-il  pas. vraiment  digne  d'eni^ip, 
»  En  semant  de  bienfaits  le  chemin  de  la  vie? 
>*  Je  voudrais  bien  pouvoir  concourir  d'un  seul  quart 
H  Aux  libéralités  de  Monsieur  Veil-Picard  : 
•  S'il  accroît  sa  fortune,  il  donne  avec  largesse; 
>  Tout  le  monde  connaît  ses  actes  généreux; 
»  Donner  est  le  penchant  qui  l'entraîne  sans  cesse; 
»  Qu'il  vive  de  longs  ans  et  soit  toujours  heureux!  > 
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Messieurs, 

En  fait  de  nouveautés ,  je  n'ai  rien  à  vous  ofiFrir 
que  cet  apologue;  mais  je  suis  en  mesure  de  sup- 
pléer à  cette  insuffisance  par  deux  vieilles  chansons 
revues ,  corrigées  et  considérablement  augmentées 
en  style  populaire,  du  genre  de  celles  que  FAcadémie 
m'a  déjà  permis  de  lire  en  séance  publique.  Assu- 
rément, de  tels  refrains,  qu'on  appelle  vulgairement 
Pont'Xeuf,  sont  loin  d'équivajoir  à  des  morceaux 
académiques,  et  pourtant  ils  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner, lorsqu'ils  ont  un  peu  de  cette  allure  gauloise 
comme  ceux  dont  nous  ont  laissé  des  modèles  :  les 
Désaugiers,  les  Béranger  et  notre  compatriote 
Francis  d'Alarde.  Ceux  que  je  vous  apporte  n'ont 
sans  doute  pas  ce  cachet  par  excellence;  mais  ce 
qui  me  fait  espérer  que  vous  ne  leur  serez  pas  dé- 
favorables, c'est  que,  maintes  fois,  les  ayant  chantés 
en  sociétés  particuUères ,  nombre  de  mes  auditeurs 
m'en  ont  demandé  copie,  et  qu'à  moins  d'être 
pour\'u  d'une  presse  autographique ,  il  me  serait 
impossible  de  répondre  à  toutes  ces  requêtes.  Je 
serai  moins  empccîhé  d'y  satisfaire  par  un  tirage  à 
part,  si  vous  accueillez  mon  tribut  avec  cette  bien- 
veillance de  confraternité  dont  j'ai  reçu  de  vous  tant 
de  précieux  témoignages. 
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LES    ANNONCES 

ou  LA  PRâFÉRENCB  d'uN  CÉLIBATAIRE  BLASÉ  SDH  U  LBCTCBE 

DES  JOURNAUX. 

(Air  :  Mon  père  Hait  pot ) 


Moi,  c*  qui  m'amus'  dans  les  journaux , 

G'  n*est  pas  la  politique, 
Ni  les  affaires  d*  tribunaux , 
Ni  r  bagout  romantique  ; 

G'  nest  pas  un  succès 

Au  Théàtr*  Français  ; 
Maintenant  d'  tout  ça  je  m'  ûche; 

Mais  c*  qui  m*  diyertit, 

En  grand  comme  en  p*tit, 
G*est  Tannonce  ou  râfflche. 

Vraiment  c'est  fort  plaisant  à  voir 

Que  tout*  cett*  ribambelle 
D'avertiss'ments  qui  font  valoir 

Chos'  de  pus  belle  en  pu<)  belle, 

En  caractèr*s  longs, 

Fluets,  larges,  ronds, 
Blanchis  en  découpure, 

Ornés,  pointillés. 

Penchés,  tortillés  : 
Jamais  teir  bigarure. 

Auteurs,  inventeurs,  charlatans, 
D*  miir  façons  analogues. 
Là  prôn'nt  leurs  travaux  éclatants, 
Leurs  trouvailles  et  leurs  drogues. 

Parfois  tout  ça  fait 

Un  si  drôr  d'effet. 
Un  tel  mélang'  d'enseignes, 

Qu'  certain  livre  enflé 

De  style  enmôlé 
S*  trouv'  près  d'un  marchand  d' peip^* 
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SouTent  dans  ma  barbe  j*ai  ri 

De  voir  sur  la  même  page  : 
Veuve  à  pourvoir  d'un  s'cond  mari, 
Vent*  d*un  vieil  équipage, 

Boutique  à  céder, 

Place  à  marchander, 
Industrie  à  répandre, 

Logis  d'  dégraisseur, 

Cours  de  professeur. 
Et  plus  bas  :  Ane  à  vendre. 

Gloire  aux  nombreux  réparateurs 

Des  fautes  d'  la  nature. 
Du  ravag*  des  ans  destructeurs 
Ou  d'un*  triste  aventure  I 

Boiteux  et  cagneux, 

Galeux  et  teigneux, 
V*nez,  v*nez  tous  à  la  ronde  ; 

On  vous  guérira, 

On  vous  r'dressera  ; 
Dans  c*  siècle,  on  r*fait  tout  1*  monde. 

Voici  1*  fameux  Paraguay-roux 

Pour  tout*  machoir*  malade, 
V'ià,  pour  teindre  en  noir  les  ch*veux  roux, 
Un*  merveilleus*  pommade  ; 

Gens  estropiés 

Par  les  cors  aux  pieds, 
Voici  drogu*  sans  pareille  ; 

Vous  qui  n*ôt*s  discrets 

Que  sur  vos  maux  s'crets, 
V*là  r  sirop  d*  sals'pareille. 

Et*8-vous  tourmentés  dans  vos  lits 

Non  moins  qu*  dans  des  fournaises? 
Par  ces  insectes  si  maudits 

Qu'on  appell*  des  punaises? 
Prenez  moi  d*  cette  eau 
D'  cet  onguent  nouveau 
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'  Pour  détruir*  celte  engeance; 
Vous  n*en  trouverez  demain 
Pas  pus  qu*  su*  ma  main  : 
L*  iroisièm*  jour  on  recommence.- 

Jamais,  pour  vous  rendr'  la  santé, 

On  n*a  fait  tant  d*  boulettes  ; 
Jamais  n*  fut  si  bien  complété 

L'attirail  des  toilettes. 
Mais  combien  d*  gascons 
Ne  mett'nt  qu'en  flacons 

Qu'en  pastill's  le  scrupule  ! 
L'  pus  industrieux 
Est  c'iui  qui  sait  1'  mieux 

Vous  dorer  la  pilule. 

Rien  n'effarouch'ra  les  amours 

Pour  peu  que  Ton  y  tâche  : 
La  graiss'  du  chameau  dans  quinz'  jours 

Donn'  chev'lure  et  moustache. 
Fard,  corsets,  toupets, 
Fauss's  dentSj  faux  mollets, 

Que  vous  rendez  d'  services  ! 
En  vous  quels  trésors. 
Si  d' lame  comm'  du  corps 

Vous  corrigiez  les  vices  ! 

Voyez  celt*  bell'  qui  dès  l' matin 

Porte  un'  mis'  qui  la  flatte  : 
Elle  a  qué'qu'chos*,  j'en  suis  certain, 
D' trop  sur  une  omoplate. 
S'il  n'y  paraît  pas, 
C'est  que  d'  ses  appas 
On  a  soigné  la  botte  ; 
Mais,  à  son  iusu, 
J'  ris  comme  un  bossu 
En  la  voyant  si  droite. 


—  159  — 
Et's-Tous  sujet,  comm'  bien  des  gens, 

Aui  douleurs  si  lenaces 
D' ces  rhiimaiismes  aUligeanls 

Qui  font  fair'  tant  d'  grimaces? 
Il  est  un  moyen 
D' les  réduire  h  rien 
Pour  peu  qu'il  vous  eu  larde  : 
Avant  chaqit'  repas, 
N'  vous  épargnez  pas 
La  grain'  de  blancb'  moutarde. 

De  restaurer  ud  corps  chétif 

On  vous  dit  la  maoïère  : 
Rien  d'  pus  puissant,  rien  d'  pus  actif 
Que  la  revalescière. 

Quand  tous  en  prendrez, 
fiienlOl  vous  deviendrez 
Aussi  dodu  qu'un  moine  ; 
Vous  vous  Trez  du  lard 
Autant  que  1'  grognard 
CorapagDon  d'  saint  Antoine. 

Avez -vous  peur  du  choléra 

Dont  la  m'nace  est  affreuse? 
Raspail  vous  en  préservera 

D'  façon  la  plus  heureuse. 
Bardez,  poudrez-vous 
D'  camphre  à  tous  les  bouts. 

Des  pieds  jusqu'ï  la  léte. 
Ainsi  l'on  en  met 
Dans  r  poil  ou  r  duvet 

Pour  garder  un'  peau  d'bête. 

Tous  les  jours  on  met  su'  1'  réchaud 

Des  pites  d'  loule'cspèce  : 
La  pdf  pectoral'  de  Régnaud, 
La  pSt'  d' lait  d'ânesse, 
La  pSte  d'  Nafé, 
En  guis'  de  café 
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Faut  qu'  tout*  coqu*luche  en  tâte. 
Heureux  qui  trouvera, 
Quand  i'  s*  mariera, 

Un  sujet  fait  d*  bonn'  pâte  1 

Pour  moi  j*aim'  mieux  rester  garçon 
D*  peur  d'un'  fâcheus'  méprise. 
Afin  d'  vivr'  gaîment  d'  cett*  façon, 
Je  m'  pommade  et  je  m*  frise. 

Requinqué  d*  mon  mieux. 

Quand  j*  fais  les  doux  yeux, 
J'ai  parfois  d'  bonn's  réponses, 

Et  comra'  ça  j'irai 

Tant  loin  que  j'  pourrai 
En  r'iisant  les  annonces. 


LE    PROGRÈS. 

(Air  :  Tlà  c'  que  c'est  qu*  d'aller  au  bois.) 


Cadet  Buteux  disait  un  jour 
A  Latulipe,  ancien  tambour  : 
«  J'entends  parler  d'  progrès  sans  cesse, 

>  J*  vois  qu'  tout  r  mond'  s'empresie 

>  D*  chanter  qu'on  progresse. 

»  J'  n'y  comprends  rien  :  est-c'  qu'  tu  pourrais 
»  M' dfr*  c'  que  c'est  que  le  progrès  ? 

>  —  Tudieu  !  j'  crois  ben  que  j' te  1'  dirai  : 

»  L'  progrès  c'est  l' pas  accéléré  ; 

»  C'est  T' siècle  qui  marche  et  nous  pousse, 
*  C'est  c'  peupl*  qui  s*  trémousse, 
»  Qui  va  d'  s'cousse  en  s'cousse. 

»  Puis  r'cul',  pour  mieux  sauter  après  :       ^ 
»  V'ià  c'  que  c'est  que  le  progrès. 
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■  L'aocien  régime  est  enfoncé  ; 

>  L' nouveau  d'  pus  en  pus  avancé  ; 

j  C  nouveau  s'ra  vieui  dana  peu  d'années, 

>  P't-êtr'  dans  que'qu's  journées, 
1  C'est  nos  destinées, 

>  A  moiDS  d'  -meUre  l' siècle  aux  arréis  : 

*  V'ib  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

>  Des  gens  d'esprit  jadis  ont  fait 

>  Maint  ouvrag'  qu'on  croyait  parfait  : 

*  Aujourd'hui  tout' ceil'  prelintaille 

1  N'est  pus  rien  qui  vaille  ) 

>  Ben  mieux  on  travaille  ; 

1  C'est  au-d'ssus  d' tout  c'  que  j' len  dirais  : 

>  V'ià  ce  qu'  c'est  que  le  progrès. 

>  J' pleurions  au  Ihéilr'  comm'  des  veaux  ; 

■  C'est  beo  autr'  cbose  aux  dram's  nouveaux  : 

>  OogrinC  les  dents,  (a  donn'  la  rage  ; 

>  Les  femra's  sont  en  nage, 

>  Nais  ell's  prcnn'  courage  ; 

>  Pour  les  slyler  c'est  fait  esq'près  : 

>  Vlà  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

>  Les  journaux  d' pus  en  pus  nombreux 

>  Sont  aussi  grands  qu'  des  schals  boiteux  ; 

*  On  y  racont'  tant  d'  coups  perûdes, 

>  Tant  d'  vols  intrépides, 
»  D'  meurtres,  d' suicides, 

>  Qu'on  n'  frémit  pusd'  ces  vilains  traits  : 

>  Via  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

>  C'est  peu  qu'  la  press'  rende  immortels 

>  Tous  les  pus  fameux  criminels  : 

>  Des  lilhograph's  s'  meti'  en  posture 

■  Et  d'après  nature 

>  Leur  croqu'  la  figure; 

>  On  tir'  par  milliers  leurs  portraits  : 

•  Tlâ  c'  que  c'est  que  le  progrès. 
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»  J*  somm*  dev*Dus  vieux,  sans  rien  savoir; 
»  Mais  nos  gamins,  dam*,  faudra  voir  : 
»  r  sauront  tous  la  reintorique, 

>  Le  mathieumatique, 
»  La  métalphysique, 

»  La  chimique  et  ben  d*autres  s'crets  : 
»  VUà  c*  que  c'est  que  le  progrès. 

»  Mais  pour  les  papas  et  mamans 

>  N'y  a  pus  d'  respect'  ni  d'  sentiments; 
»  Noir'  savante  et  libre  jeunesse. 

>  Ben  loin  d'  cett'  faiblesse, 

•  Taiir,  tranche  en  maîtresse, 
»  Et  trait'  ses  parents  d' vieux  benêts  : 
»  V'ià  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

>  L'homm'  finît  avec  son  printemps  ; 
f^  On  gouverne  V  monde  à  vingt  ans  ; 
»  On  est  déjà  perruque  à  trente, 

»  Ganache  à  quarante, 
»  Momie  à  cinquante, 

»  Ensuit'  fossile et  rien  après  : 

»  V'ià  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

»  Jamais  on  n'a  tant  machiné, 
»  Zinventé.  perfexillonné  ; 
»  Pus  d' travail  qui  nous  bris'  l'échiné, 
»  Tout  va  par  machine, 

>  Rien  qu'on  n'imagine 

>  Pour  tout  fair'  sans  bras  ni  jarrets  : 

»  V'ià  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

>  A  Paris  s'  font  pour  le$  badauds 

»  Tout'  sorte  d*  vins,  tout'  sorte  d'eaux  ; 

»  On  fait  du  sucre  avec  d' la  gu'nille  ; 
»  P't-êtr'  que  la  vanille 
»  Nous  vient  d'  qué'qu'  chenille  ; 

»  Point  d'  faux  produits  qui  n'  semblent  Trais  • 
»  Vlà  c'  que  c'est  que  le  progrès. 
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>  On  fabriqu'  d' la  poudre  ii  canon 

*  Avec  I'  moindre  chilTon  d'  colon; 

»  L'  boanet  blanc  que  tu  mets  quand  lu  t'  couches, 

>  La  drille  où  lu  l'  mouches 

>  S' Iransforme  en  cailouches 

>  Ou  ben  en  gargouss'  ii  boulets  : 

>  V'ià  c'  que  c'esl  que  le  progrès. 

>  Canons  et  boulets  étaient  ronds  ; 

■  Ha  in  (en  an  t  c'est  co  m  m'  des  tir*  bouchons, 

■  Et  ça  peut  cracher  à  distance 

>  Si  teil'ment  immense 

>  Qu'on  crèf'rait  la  panse 

>  Aux  Anglais,  en  tirant  d'  Calais  : 

>  V'Ifa  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

*  Nos  Tieui  fusils  Tort  embStauls 

1  Ne  pouvaient  s'  charger  qu'en  donz'  temps  : 

■  L'  chass'pot  c'est  ben  une  autre  flule  ; 

>  Douz'  coups  par  minute, 

>  Douz'  fois  un'  culbute, 

>  Et  tout  ça  presqu'  sans  apprSis  : 

.  VU  c'  que  c'esl  que  le  progrès. 

*  On  Tient  d'  créer  de^  iniruments 

>  A  tuer  d'un  coup  des  régiments  ; 

■  C'est  C  qu'on  appell'  des  mitrailleuses, 

s  Machin'  merveilleuses, 

>  Déjà  très  glorieuses  ; 

*  Uq'  manivelle  en  fait  V  succès  : 

>  V'U  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

>  Puisqu'il  se  trouv'  tant  d'inventeurs 

*  D'engins  d'  pus  en  pus  destructeurs, 

■  11  se  peut  qa'  pour  la  République 

>  Bentdt  l'on  fabrique, 

>  A  la  mécanique, 

>  Des  conscrits  aai  combats  tout  prêts  : 

■  Vlà  c'  que  c'est  que  le  progrès. 
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à  Gomben  souvent  V  feu  nous  manquait 

>  Quand  nous  n*  savions  qu*  battre  briquet  I 
»  Maintenant  sans  peine  i'  s*  communique 

»  Par  la  seul*  pratique 

>  D*  Tallumett*  chimique 

>  Aux  foyers  comme  aux  calumets  : 

»  V*là  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

>  Les  fumeurs,  qu'ils  soient  rich's  ou  gueux, 
*  Jamais  n'ont  été  si  nombreux  : 

9  Magistrats,  ouvriers,  gens  d'  plume, 

>  Maint'nant  toui  V  mond'  fume, 
»  Et  r  tabac  s'allume 

>  Môm'  chez  les  porteus'  de  corsets  : 

»  V'ià  c'  que^c'est  que  le  progrès. 

»  Les  télégraph'  d'un  autre  temps 

>  Allaient  comm'  pantins  gigotants. 

>  Souvent  du  brouillard  venait  Tombrage 

>  En  suspendr'  l'usage  ; 

>  Point  d'  semblabl'  chômage 

»  Dans  c'  qui  les  remplac'  désormais  : 

>  V'ià  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

>  Au  moyen  d'un  autre  appareil 

>  Qui  n'a  jamais  eu  son  pareil, 

»  D' ikuit  comme  de  jour,  par  tout'  la  terre, 
»  Vit'  comm'  le  tonnerre 

>  Cour*  tous  les  bruits  de  guerre, 
»  Et  d'  tous  accidents  faux  ou  vrais  : 

»  V'ià  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

»  Pour  avoir  son  portrait,  maint'  fois 

>  Il  fallait  attendre  des  mois  ; 

t  Maint'nant,  pour  peu  qu'on  s'y  confie  « 

>  La  photographie 

1  Vous  broch'  voir'  copie 
1  Aussitôt  que  s' pond  un  œuf  frais  : 

>  V'ià  c'  que  c'est  que  le  progrès. 
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>  Aa  temps  où  l'huil'  nous  éclairait, 

>  Du  gaz  on  n'  savait  pas  l' secret  : 

>  Haînt'DBDt  Dous  vieDa'  par  dessous  terre, 

>  Tu  sais  d'  quell'  manière, 

>  Des  lorrenls  d'  lumière; 

t  Ça  vaut  r  soleil,  à  peu  d'  chos'  près  : 

*  V'ià  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

•  Mieux  encor'  on  saura  beuldt 

t  Supplanter  1'  grand  quinquel  d' lii-haul. 

•  Une  immens' lanterne  magique 

>  D' lumière  électrique 
,    *  Va  lui  fair'  la  nique  ; 

>  On  en  cit'  déjà  des  essais  : 

»  VU  C  que  c'est  que  le  progrès. 

k  Sur  les  ch'mins  de  fer,  sans  avoir  peur, 

•  On  court  la  poste  à  la  vapeur; 

•  Avec  ça,  lancés  comm'  d'un'  fronde. 

•  En  qué'qu's  heures  de  ronde, 
■  Nous  frons  l' tour  du  monde, 

»  Sans  enrichir  les  cabarets  : 

t  V'ii  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

•  SapposoDS  qu'  ça  saute  en  éclats 

•  Et  qu'  l'accident  1'  fracasse  un  bras, 

»  Un'  jambe,  un'  cuisse,  uoe  omoplate, 
»  Vient  l'horméopathc 

•  Oui  t'  casse  une  aulr'  patte, 

>  Pour  te  rendr'  mieui  portant  qu'  jamais  : 

>  V'ik  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

1  On  sailqu'  la  lune  a  des  ang's  gris 
»  Portant  longu's  ailes  d'  chauv'  souris  ; 

>  Un  malin  za  fait  un'  lorgnelle 

>  Grand'  diable  d'  lunette, 

*  Si  large  et  si  nette, 

>  Qu'on  y  voit  ça  comm'  de  toul  près  : 

»  VIS  c"  que  c'est  que  le  progrès. 


—  166  — 

»  Prendre  la  lune  avec  les  dents, 

»  G*est  zun*  paill*,  car  nous  irons  d'daos; 

»  Benlôl  s*  verra  c'  nouveau  prodige  ; 

»  Le  ballon  s'  corrige, 

»  Afin  qu*on  dirige 
»  Tout  là- haut  qué*qu'  savant  congrès  : 

p  V'ià  c*  que  c'est  que  le  progrès. 

»  Déjà  grand  nombre  d*  gens  subtils 
»  Autrement  y  vont  sans  périls  ; 
»•  r  font,  pour  hâter  leur  fortune, 

*  Des  trous  à  la  lune  ; 

*  Çà  d*vient  chos'  commune  ; 
»  Vain*ment  en  jas*  les  indiscrets  : 

»  V*là  c*  que  c'est  que  le  progrès. 

»  C'est  que  l'  progrès  l' pus  diligent 

>  C'est  c'iui  qui  1'  mieux  altrapp'  d' l'argent  ; 
»  Pour  fair'  son  ch'min  faut  vite  ôlr'  riche, 

>  Sans  quoi  d'  vous  l'on  s'  fiche 
»  Comm'  d'un  chien  caniche; 

»  C'est  à  vous  fair*  taper  de  r'grets  : 

>  V'ià  c'  que  c'est  que  le  progrès. 

»  Aussi,  quand  on  n'  peut  parvenir, 

>  On  s'  défait  d'  soi,  pour  en  finir. 

>  L'un  s'  flanqu'  du  plomb  dans  la  calotte. 

»  L'autr'  se  serr'  la  glotte, 

*  C'iui-ci  s'  porte  un*  botte, 

•  C'iui-là  dans  l'eau  va  chercher  1'  frais  : 
V'ià  c'  que  c'est  que  le  progrès. 


» 


»  C'est  bôtis*  d'ôtr'  juif  ou  chrétien  ; 

â  Avec  r  progrès  on  n'  croit  à  rien  ; 

»  On  sait  qu'au  mond'  tout*  notre  affaire 
»  C'est  d' jouir  et  d*  faire 
»  Tout  c'  qui  peut  nous  plaire, 

>  Puis  d'  crever  pour  servir  d'engrais  : 

â  V'ià  c'  que  c'est  que  le  progrès.  • 
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PROGRAMME   DES   PRIX 

A  DÉCERNER  EN  1874. 


L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  25  août 
1874,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  Weiss.  —  Médaille  d'or  de  300  francs.  — 
Mémoire  historique  sur  une  famille  illustre,  un 
château,  une  abbaye,  un  chapitre,  une  église  ou  un 
étabhssement  public  de  la  Franche-Comté. 

Les  biographies  sont  exclues  de  ce  concours. 

Prix  d'archéologie.  —  Médaille  d'or  de  200  fr. 

—  Etude  et  description  raisonnée  d'un  monument 
ou  d'un  groupe  de  monuments  franc-comtois  appar- 
tenant à  la  période  du  moyen  âge  (églises,  châteaux- 
forts,  cloîtres,  tombes,  statues,  objets  d'orfèvre- 
rie, etc.). 

L'Académie  désire  autant  que  possible  Tenvoi 
de  plans  et  dessins  de  tous  les  objets  décrits, 
Priîc  d'éloquence.  —  Médaille  d'or  de  300  fr. 

—  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Fouille  t. 
Prix  de  poésie.  —  Médaille  de  200  fr.  —  L'Aca- 
démie n'impose  aucun  sujet  aux  concurrents  ;  elle 
exige  seulement  que  le  sujet  choisi  se  rattache  par 
quelque  côté  à  l'histoire  ou  aux  traditions  franc- 
comtoises.  Elle  les  laisse  libres  d'adopter  le  genre  et 
la  forme  qui  leur  conviendront  le  mieux. 
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Prix  d'économie  politique  ,  industrikllk  et 

COMMERCIALE,  fondé  par  M.  A.  Veil'Picard.  —  )ii' 
daille  d'or  de  400  francs.  —  Faire  une  étude  com- 
parée des  conditions  d'existence  des  ouvriers  en 
France,  avant  1789  et  jusqu'à  nos  jours. 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ou\Tages, 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  desise, 
qu'ils  répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté  conte- 
nant leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés,  frana  de  port,  a» 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  avant  le  i*' juin 
1874,  terme  de  rigueur. 

Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au 
concours,  restent  dans  les  archives  de  l'Académie, 
et  ne  peuvent  être  déplacés  sous  aucun  prétexte; 
seulement  les  auteurs,  en  se  faisant  connaître, 
seront  autorisés  à  les  faire  transcrire. 


i 


I  25  AOUT  1873. 


irée  dans  ses  bureaux  aprè: 
■  procéder,  suivant  l'usage 


Verxis,  a.,  #,  ingénieur  en  chef  des    ponts  e 
î  du  département,  présideiU  annuel. 
abé) ,  professeur  au  collège  Saint-Fran' 

er,  vice-président  annuel. 

D,  Henry,  *,  officier  de  l'instructioi 
,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

I  «orrenpsBdaBta  nés  ûmmm  l«  i^rotlaca. 

Edouard,  directeur  adjoint  à  l'école  pra 
hautes  études. 

ean-Glaude,  9t,  professeur  à  la  Faculti 
ces  à  Paris. 

eorrcapoDd«Bt  aé  harn  de  la  pravlnce 
de  FraBcfee-ComlA. 

THÉLEMY,  Edouard,  nrembre  du  Gomiti 
ux  historifiues. 
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LISTE   ACADÉMIQUE. 

(25  août  1873.) 


lilrMtoiirs  «eadéaileleBs-nés 


Son  Em.  W  le  Cardinal-Archevêque  de  Besancon. 
MM.  le  Général  commandant  la  7"*  division  mili- 
taire. 

Le  premier  Président  de  la  Cour  d'appel. 

Le  Préfet  du  département  du  Doubs. 

Aeadémlelen-né. 

M.  le  Maire  de  la  ville  de  Besançon. 

Aeadéiuleleaa  lion«ralres. 

MM. 

Beaupré,  *,  conseiller  honoraire  à  la  llour  d'ap- 
pel de  Nancy  (décembre  1853). 

Bl\l  ,  0  ^ ,  chef  d'escadron  sous  -  directeur  d'ar- 
tillerie (29  janvier  1865}. 

BiG.vxDET  (M»*") ,  vicaire  apostolique  dans  la  Birma- 
nie (janvier  1853). 

Blavette  ,  ^ ,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon,  à  Metz  (jamier  1868 . 

CoNEGLiANO  (le  marquis  de),  *,  ancien  député  du 
Doubs  au  Corps  législatif,  à  Paris  [août  1865 . 

CoQUAND,  ancien  professeur  de  minéralogie  d  d<* 
géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille 
janvier  1854). 
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MM. 

Delesse,  jjij,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à  Paris 

(janvier  1848). 
Dey,  directeur  des  Domaines,  à  Laon  (janvier  1854}. 
Desroziers  ,  0  * ,  ancien  recleur  de  TAcadémie 

de  Besançon  (janvier  1858). 
Fargeaud,  ^y  ancien  professeur  de  physique,  à 

Saint-Léonard  (Haute- Vienne)  (août  1827). 
Gattrez  (l'abhé',  ^,  ancien  recteur  de  l'Académie 

de  Limoges  (janvier  1828). 
Gaume   (M»'),  prolonotairo   apostoHque,  à  Paris 

(août  1850). 
Geraxdo  (le  baron  de),  #,  ancien  procureur  général 

près  la  Cour  impériale  de  Metz  (août  1868). 
Goureau,  0  ^,  ancien  colonel  du  génie,  à  Paris 

(août  1833). 
Guerrin  (M»""),  ^,  évéque  de  Langres  (août  1850). 
GuERRiN,  avocat  (août  1865). 
GuizoT,  G  C  *,  membre  de  l'Académie  française,  à 

Paris  (décembre  1835). 
KoRNPROBST,  0  Sf,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 

chaussées,  à  Limoges  (août  1840;. 
Lefaivre,  C  #,  ancien  colonel  du  génie,  à  Paris 

(novembre  1836). 
Langrenon,  #,  conservateur  du  musée,  membre 

correspondant  de  rinslitiit,  rue  de  la  Bouteille,  9 

(2  août  1835). 
Magxoxgour  (Fhivien  de),  *,  anc.  pêûr  de  France, 

anc.  maire  de  Besançon,  à  Paris  (décembre  1835). 
Matty  de  Latour,  *,  ingénieur  en  chef  en  retraite, 

à  Rennes  (janvier  1867) 
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MM. 

MiGNARD,  homme  de  lettres,  à  Dijon  [août  1859\ 

MoNTY,  0  * ,  ancien  recteur  de  rAcadémie  de  Be- 
sançon (janvier  1861). 

MoRRELET,  ancien  notaire,  à  Bourg  (janvier  1861;. 

Parandier,  0  * ,  inspecteur  général  des  ponts  d 
chaussées,  rue  de  Berry,  43,  à  Paris  (fé\Tier  1835). 

Paris,  G  *,  colonel  d'état -major  en  retraite  à 
Emagny  (août  1867). 

Patin,  G  ^,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  fran- 
çaise, à  Paris. 

Perron,  ^,  secrétaire  perpétuel  honoraire,  à  Paris 
(août  1838). 

Person,  *,  professeur  de  physique,  ancien  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences,  à  Paris  ;^24  août  1845;. 

PouJOUL AT ,  homme  de  lettres,  à  Passy ,  près  Paris 

(décembre  1835). 

Sainte-Agathe  (Louis  de),  ^,  anc.  adjoint,  prési- 
dent du  conseil  d'administration  de  la  Société  des 
forges  de  Franche-Comté,  rue  d'Anvers,  l  août 
1868\ 

Sainte-Glaire-Deville,  h.,  *,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  professeur  de  chimie  à  1* 
Faculté  des  sciences,  à  Paris  (août  1845\ 

Seguin,  *,  recteur  de  FAcadémie  d'Aix  ^29  janvier 
1872). 

TouRANGiN,  G  0  ©,  ancien  préfet  du  Doufe  « 
Menetou  (Cher)  (30  novembre  1848). 
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A«adéBilelens  lllalalres  oa  résidants. 

MM. 

ViANCiN,  Gh.,  secrétaire  général  honoraire  de  la 
mairie,  maître  ès-jeux  floraux,  doyen  de  la  Com- 
pagnie^ à  Fontaine-Ecu  (14  août  1820). 

Marnotte,  architecte,  membre  correspondant  de 
la  commission  d'antiquités  de  la  Gôte-d'Or,  rue 
Moncey,  5  (24  août  1826}. 

Bretillot  ,  Léon ,  * ,  ancien  maire  de  Besançon , 
rue  de  la  Préfecture,  21  (12  novembre  1835). 

JoB\RD y  0  ^y  président  à  la  Cour  d'appel ,  rue  de 
la  Préfecture,  10  (28  janvier  1836). 

Clerc,  Edouard,  ^,  président  honoraire  à  la  Cour 
d'appel,  rue  Sainte-Anne,  7  (28  janvier  1837). 

De  Vaulchier  (marquis  Louis),  rue  Moncey,  9 
*  (24  août  1837). 

Dartois  (l'abbé),  vicaire  général,  à  l'archevêché 
(24  août  1844). 

Tripard  ,  ^ ,  conseiller  à  la  Cour  d'appel ,  rue  St- 
Vincent,  33  (24  août  1844). 

Grenier  ,  Charles ,  ^ ,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences,  à  la  Faculté  (28  janvier  1847). 

Reynaud-Ducreux,  0  *,  professeur  à  l'école  d'ar- 
tillerie, rue  Ronchaux,  22  (30  août  1847). 

Besson  (l'abbé),  chanoine  de  l'éghse  métropoUtaine 
de  Besançon  (30  août  1847), 

Blanc,  G  *,  ancien  procureur  général  près  la  Cour 
d'appel,  Grande-Rue,  129  (août  1850). 

VUUJL.ERET,  Just,  juge  au  tribunal,  rue  Saint-Jean, 
(24  août  1853),  seoréiaire  perpétuel. 
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Druhen  aîné,  *,  professeur  à  Vécole  de  médecine, 
Grande-Rue,  74  (janvier  1855). 

Chiflet,  Ferdinand  (vicomte),  propriét.,  rue  Saint- 
Vincent,  51  (janvier  1855). 

Laurens,  Paul,  membre  correspondant  de  la  So- 
ciété de  statistique  de  Marseille ,  rue  Saint- Vin- 
cent, 22  (24  août  1855). 

Alviset,  h.,  ® ,  président  à  la  Cour  d'appel,  membre 
du  conseil  général  de  la  Haute-Saône,  rue  du 
Mont-Sainte-Marie,  1  (24  août  1857). 

Terrier  de  Loray  (marquis  de),  membre  du  Conseil 
général  du  Doubs,  Grande -Rue,  68  (24  août 
1857). 

Delacroix,  Alphonse,  architecte  de  la  ville,  à  Mon- 
trapon,  banlieue  de  Besançon  (28  janvier  185^. 

Jeannez,  ^,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  rue  du 
Chateur,  14  (janvier  1860). 

Sanderet  de  Valonne  ,  * ,  directeur  de  TEcole 
de  médecine,  rue  de  la  Préfecture,  4  (janv.  1862). 

SuGHET  (l'abbé),  supérieur  du  séminaire  d'Omans 
(Doubs)  (janvier  1863). 

Ordinaire  ,  0  # ,  sous  -  directeur  d'artillerie  en 
retraite,  commissaire  du  gouvernement  près  le 
conseil  de  guerre,  Grande-Rue,  49  (22  août  1863). 

Gastan,  Auguste,  *,  bibliothécaire  de  la  ville,  me 
de  la  Préfecture,  4  (28  janvier  1864). 

Weil,  *,  professeur  de  littérature  ancienne,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres ,  correspondant  de  TIû- 
stitut,  rue  du  Ghateur,  25  (28jau\nerl864). 
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Sauzay,  Jules,  rue  de  la  Préfecture,  25  (28  janvier 
1867). 

Vaulghier  (comte  de) ,  Charles,  député  du  Doubs, 
rue  Moncey,  9  (28  janvier  1867). 

Pioche  (l'abbé),  Louis,  professeur  au  collège  Saint- 
François-Xavier,  rue  des  Bains-du-Pontot  (28  jan- 
vier 1867),  vice-président  annuel. 

Baille,  Edouard,  peintre  d'histoire,  Grande-Rue,  67 
(26  août  1867). 

EsTiGNARD,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  membre  du 
conseil  général,  rue  du  Clos,  25  (28  janvier  1868). 

Associés  résldanis. 

Lebon,  Eugène,  docteur  en  médecine,  Grande- 
Rue,  116  (28  janvier  1868),  trésorier  de  la  Com- 
pagnie, 

Labrune,  Ch.,  docteur  en  médecine,  rue  des  Cham- 
brettes,  il  (24  août  1868). 

Sire,  G.,  docteur  ès-sciences,  essayeur  au  bureau 
de  la  garantie,  rue  Neuve-Saint-Pierre,  16  (28 
janvier  1870). 

Vernis  ,  A. ,  * ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et     , 
chaussées,  rue  Neuve,  26  (29  janvier  1872),  pré- 
sident annuel. 

Gauthier,  Jules,  archiviste  du  département,  rue 
Neuve,  6  (29  janvier  1872),  secrétaire  perpétuel 
adjoint,  archiviste. 

De  Jankovitz,  propriétaire,  rue  Moncey,  9  (29 
janvier  1872). 

Marquisbt,  Léon,  membre  du  conseil  général  de 
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la  Haute-Saône,  rue  Neuve,  28  (29  janvier  18721 

Ducat,  Alfred,  chev.  de  Tordre  de  Saint-Grégoire- 
le- Grand,  architecte  à  Besançon,  rue  Saint- 
Pierre,  3  (24  août  1872). 

BERGffiR  (l'abbé),  missionnaire  delà  maison  d'Ecole, 
prôs  Besançon  (24  août  1872). 

Ghotard,  Henry,  ^ ,  professeur  d'histoire  à  la  Fa- 
culté des  lettres ,  rue  du  Chapitre ,  9  (  25  août 
1873). 

Ass«elés  eorrespondanl*  nés  dans  le  cMleT— t  timié 

de  Boargosne  (1). 

Victor  Hugo,  0  *,  de  l'Académie  française,^ 

(août  1827). 
Xavier  Marmier,  0  *^,   membre  de  l'Académie 

française,  à  Paris  (août  1839). 
Lélut  ,  0  * ,  membre  de  l'Institut ,  Académie  des 

sciences  morales,  à  Paris  (août  1839). 
TissoT,  *,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Mtres 

de  Dijon,  correspondant  de  l'Institut,  à  Dijon 

(août  1842). 
Richard  (l'abbé) ,  correspondant  historique  do  mi- 
nistère de  l'instruction  publique ,  curé  à  Dambe- 

lin  fDoubs)  (août  1842). 
GouRNOT,  G  ^,  ancien  recteur,  à  Paris  (août  1843). 
Wey  (Francis),  0  *,  inspecteur  général  des  archi\'es 

départementales,  à  Saint -Germain,  près  Paris 

(août  1845). 

(1)  Une  délibération  du  30  juill^  1834  a  fixé  à  quùrsnie)i 
nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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CiRCOURT  (le  comte  Albert  de),  homme  de  lettres, 
à  Paris  (janvier  1846). 

RoNCHAUD  (Louis  de),  littérateur,  à  Paris  (novembre 
1848). 

Reverchon,  0  #,  avocat  à  la  Cour  de  cassation, 
à  Paris  (janvier  1851). 

Barthélémy  de  Beauregard  (l'abbé  J.),  chanoine 
honoraire  de  Reims  et  de  Périgueux,  à  Paris  (jan- 
vier 1851). 

Vieille,  Jules,  0  #,  recteur  de  l'Académie  de 
Dijon  (août  1853). 

JoLiBOis,  curé  de  Trévoux  (janvier  1855). 

Bergeret,  docteur  en  médecine,  membre  du  con- 
seil général  du  Jura,  à  Arbois  (août  1856). 

Gatin  (l'abbé),  correspondant  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  curé  d'Héricourt  (Haute-Saône) 
(août  1856). 

Petit,  statuaire,  rue  d'Enfer,  89,  à  Paris  (août  1857). 

Edouard  Grenier,  littérateur,  à  Baume-les-Dames 
(janvier  1858). 

TouBiN,  professeur  au  collège  arabe  d'Alger  (août 
1859). 

Pasteur,  0  ^,  administrateur  de  l'école  normale 
supérieure,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
à  Paris  (janvier  1860). 

CiRCOURT  (Adolphe  de),  à  Paris  (janvier  1861). 

GiGOUx,  *,  peintre  d'hist.,  rue  Chateaubriand,  17, 
à  Paris  (août  1861). 

Pdbrron  ,  *,  ancien  professeur  au  lycée  Louis-le- 

12 
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Grand,  rue  d'Assas,   76,   à  Paris  (août  186^. 

Géromb,  *,  peintre  d'histoire,  membre  deTInsti- 
tut  (Académie  des  Beaux-Arts),  à  Paris  (août  1863). 

MoNNiER,  *,  homme  de  lettres  (janvier  1865). 

Perraud,  *,  statuaire,  membre  de  Plnstitut  (Aca- 
démie des  Beaux -Arts),  à  Paris  (janvier  1865). 

Briot,  ^,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des 
sciences,  à  Paris  (août  1865). 

JoBEZ  (Alphonse],  ancien  député,  à  Montorge  (Vil- 
lers-sous-Ghalamont)  (août  1867). 

Jagquenet  (Mgr),  protonotaire  apostolique,  membre 
de  l'Académie  de  R^ims  (janvier  1868). 

Brultey  (l'abbé),  curé  de  Girey-lez-Belvaux  (Haute- 
Saône)  (août  1868). 

Fleury-Bergier,  juge  de  paix,  à  Montbozon  (Haute- 

'    Saône) . 

Marcou,  de  Salins  (janvier  1870). 

Lemire,  Jules,  *,  ancien  membre  du  conseil  géné- 
ral du  Jura,  à  Glairvaux  (janvier  1872). 

Ghampin,  ^,  ancien  s^us-préfet  de  Baume,  à  Baume 
(janvier  1872). 

MOREY^ (l'abbé),  curé  de  Baudoncourt  (janvier  1872). 

Gréa  (l'abbé),  vicaire  général  du  diocèse  de  Saint- 
Claude  (24  août  1872). 

Reverghon,  ^,  ancien  député  du  Jura,  directeur  de 
la  Gompagftie  des  forges  d'Audincourt  (24  août 
1872). 

Hauser,  >jij,  professeur  de  mathématiques  au  lycée 
Gharlemagne,  à  Paris  (24  août  1872). 
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Bastide,  chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure,  proto- 
notaire  apostolique  à  Rome  (24  août  1872). 

TouRNiER,  Edouard,  directeur  adjoint  à  l'école  pra- 
tique des  hautes  études,  rue  Servandoni,  6,  à  Paris 
(25  août  1873). 

Bouquet,  (Jean-Cl.),  *,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences,  rue  Soufflot,  22,  à  Paris  (25  avril  1873). 

Jkmm^eiém  eorrespondimlA  nés  hors  de  la  provlaeci 

de  Franehe-Centé. 

Taylor  (le  baron) ,  0  *,  littérateur,  à  Paris  (août 
1825). 

Cailleux  (DE),  0  ^,  ancien  directeur  général  des 
musées,  à  Paris  (août  1827). 

Pericaud,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon, 
etc.  (août  1833). 

Nadault-Buffox,  0  «JJ^,  ingénieur  en  chef,  profes- 
seur à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussée^,  à  Piaris  (août 
1834). 

Pautet  (Jules) ,  sous  -  chef  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, à  Paris  (août  1842). 

Mallard,  archéologue  -  dessinateur,  à  Selongey, 
près  Dijon  (Gôte-d'Or)  (août  1845). 

Chânibr  (de),  0  *,  ancien  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  à  Paris  (novembre  1848). 

Braun,  *,  président  du  consistoire  supérieur  et  du 
directoire  de  l'Eglise  de  la  Confession  d' Augsbourg, 
ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Colmar 
(août  1849). 
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QuiGHKRAT,  !jij,  professeuF  à  l'Ecole  des  Charles 
(août  1857). 

Baudouin,  4^,  inspecteur  général  de  l'enseignemeat 
primaire,  à  Paris  (janvier  1861). 

Naudet,  0  *,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions (janvier  1864). 

JuNCA ,  ancien  archiviste  du  département  du  Jura, 
à  Paris  (janvier  1865). 

Dalloz  (Edouard),  0  ejjj,  ancien  président  du  coaseU 
général  du  Jura  (août  1866). 

D'Arbois  de  JuBAiNViLLE ,  archi\iste  du  départe- 
ment de  l'Aube  (août  1867). 

Leglerg   (François),  membre  de  l'Académie  de 
Dijon  (24  août  1872). 

Barthélémy  (Edouard  de),  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques,  à  Paris  (25  août  1873). 

Jkmmoeîém  étranger*  (1). 

PiGOT,  professeur  d'histoire,  à  Genève  (mai  1807]. 
Gazzera  (l'abbé),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

royale  des  sciences,  à  Turin  (mars  1841). 
Gachard  ,  >jfc ,  directeur  général  des  archives  de 

Belgique,  à  Bruxelles  (mars  1841). 
Vuillemin,  historien,  à  Lausanne  (mars  1841). 
Matile,  historien,  à  New- York  (Etats-Unis)  (mars 

1841\ 
Groen  van  Prinsterer  (G.),  ancien  chef  du  cabinet 


(i)  Gotto classe  a  été  instituée  pariuio  délibération  du  11  mars 
1841. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

CORRESPONDANT  AVEC  l'ACADÉMIE. 


FRANCE. 

AIN. 

Société  d'Emulation  de  TAin  ;  Bourg. 

AISNE. 

Société  académique  de  Laon. 
Société  académique  des  sciences,  arts,  belles-lettre, 
agriculture  et  industrie  de  Saint-Quentin. 

ALLIER. 

Société  d'Emulation  de  TÂllier  ;  Moulins. 

AUBE. 

Société  académique  de  l'Aube  ;  Troyes. 

BOUCHES-DU-RHÔNE . 

Académie  d'Aix. 

Académie  de  Marseille. 

Société  de  statistique  de  Marseille. 

CALVADOS. 

Académie  de  Caen. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie  à  Caen. 

Société  d'agriculture  de  Caen. 

Société  française  d'archéologie  ;  Caen. 
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CHARENTE. 

Société  d'agriculture  de  Charente  ;  Angoulème. 

CHARENTE-INFÉRIEURE . 

Société  historique  et  scientifique  de  St-Jean-d 

gély. 
Société  d'agriculture,  belles-lettres  et  arts  de  Ro 

fort. 

gôte-d'or. 
Société  d'agriculture  de  la  Côte-d'Or  ;  Dijon. 
Académie  de  Dijoo. 

DOUBS. 

Société  d'agriculture  du  Doubs;  Besançon. 
Société  d'Emulation  du  Doubs;  Besançon. 
Société  d'Emulation  de  Montbéliard. 
Société  de  médecine  de  Besançon. 

DRÔArS. 

Société  d'archéologie  de  la  Drôme;  Valence. 

EURE. 

Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  TEi 
Evreux. 

EURE-ET-LOIR. 

Société  d'agriculture  d'Eure-elrLoIr  ;  Chartres. 

FINISTÈRE. 

Société  académique  de  Brest. 
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GARD. 

Académie  du  Gard  ;  Nîmes-. 

HAUTE-GARONNE. 

Académie  des  Jeux-Floraux  :  Toulouse. 
« 

Académie  de  Toulouse. 

Société  d'archéologie  du  midi  de  la  France  ;  Toulouse. 

Société  de  médecine  de  Toulouse. 

GIRONDE. 

Académie  de  Bordeaux. 

Société  philosophique  de  Bordeaux. 

HÉRAULT. 

Société  archéologique  de  Béziers. 

INDRE-ET-LOIRE. 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-letfaies 

d'Indre-et-Loire  ;  Tours. 
Société  médicale  d'Indre-et-Loire  ;  Tours. 

ISÈRE. 

Académie  Delphinale;  Grenoble. 

JURA. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny. 
Société  d'Emulation  du  Jura;  Lons-le-Saunier. 

LOIRE. 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  la  Loire  ;  Saint-Etienne. 
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Société  d'Emulation  de  Cambrai. 

Société  des  sciences,  arts  et  agriculture  de  Lille. 

OISE. 

Société  académique  de  l'Oise;  Beauvais. 

PAS-DE-GALAIS. 

Académie  d'Arras. 

Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 

Société  d'agriculture  de  Boulogae-sur-Mer. 

PUY-DE-DÔME. 

Académie  de  Glermont-Ferrand. 

RHÔNE. 

Académie  de  Lyon. 

Société  d'agriculture ,  histoire  naturelle  et  arts  de 

Lyon. 
Société  littéraire  de  Lyon. 

SAÔNE-ET-LOIRE. 

Académie  de  Mâcon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur- 
Saône. 

SAVOIE. 

Société  des   sciences,  lettres   et  arts  de  Savoie: 
Ghambéry. 

HAUTE-SAÔNE. 

Société  d'agriculture  et  d'archéologie  de  la  Haute- 
Saône;  Vesoul. 
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SBINB. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'In- 
stitut de  France  ;  Paris. 

Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  sa- 
vantes près  le  ministère  de  l'instruction  publique. 
Société  de  médecine  légale  ;  Paris. 
Société  philotecbnique;  Paris. 

SEINE-ET-MARSE. 

Société  archéologique  de  Seine-et-Marne. 

SEINE-ET-OISE. 
Société  des  sciences  morales,  lettres  et  arts  de  Seine- 

et-Oise;  Versailles. 
Société  des  sciences  naturelles  de  médecine  de 

Seine-et-Oise  ;  Versailles. 

SEiNE-IXFÉRIEURE. 

Académie  de  Rouen. 

Société  hâvraise  d'Etudes  diverses. 

Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure. 

SOMME. 

Académie  d'Amiens. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie  ;  Amiens. 

Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France;  Amiens. 

TARN. 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres. 

TARN-ET-GARONNE . 

Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tam-et^ 
Garonne;  Montauban. 
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VAR. 

Société  des  scienceS;  belles-lettres  et  arts  du  Var; 
Toulon. 

VAUCLUSE. 

Société  littéraire  et  scientifique  d'Apt. 

VOSGES. 

Société  d'Emulation  des  Vosges;  Epinal. 

ALSAOE-LORRAINK 

Académie  de  Metz. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Metz. 

BELGIQUE. 

Académie  royale  de  Bruxelles. 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 

Académie  américaine  des  sciences  et  arts  ;  Boston. 
Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie. 
Commission  sanitaire  des  Etats-Unis;  New- York. 
Institut  smithsonien;  Washington. 

SUÈDE. 

Université  de  Ghristiana. 
Université  de  Lund. 

SUISSE. 

Société  jurassienne  d'Emulation  de  Porrentruy,  can- 
ton de  Berne. 
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ACADEBIIE 


SCIENCES,   BELLES -LETTRES  ET  ARTS 

DE    BESANÇON 

SËAICE   DU   27    JAIVJER    1874. 

Présiaeiit  (uuLuel,  M.  VXKNIB. 
DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


Messieurs, 

L'honneur  de  pcésider  votre  Compagnie  m'impose 
QQe  tiche  difficile,  celle  d'ouvrir  votre  séance  pu- 
blique d'une  manière  digne  de  votre  auditoire  et 
digne  de  vous. 

Initiés  à  l'étude  des  manuscrits,  des  chartes  et 
des  mémoires  qui  touchent  à  la  Franche-Comté, 
beaucoup  d'entre  vous  ont  retracé  avec  une  vérité 
saisissante  les  faits  marquants  de  notre  histoire 
peudant  les  derniers  siècles  ;  leur  plume  habile  et 
féconde  a  ranimé  les  personnages  illustres  qui  ont 
été  l'honneur  de  notre  pays. 

Je  comprends  l'amour  avec  lequel  ils  ■  caressent 
les  souvenirs  d'un  autre  âge,  rattachés  au  tempa 
présent  par  les  noms  de  nos  plus  anciennes  fa- 
milles; je  ressens,  je  l'avoue,  une  secrète  envie 
pour  ces  heureux  de  la  science  que  l'étude  trans- 
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porte,  comme  par  magie,  dans  un  monde  disparu, 
qu'elle  fait  vivre  par  l'imagination,  par  Tespril  et 
par  le  cœur,  avec  les  grandes  figures  de  rhistoire. 

Mais  je  ne  puis,^hélas!  les  suivre  sur  ces  hau- 
teurs, où  Ton  ne  s'élève  que  par  le  commerce  en 
quelque  sorte  immatériel  des  lettres. 

Humble  ouvrier  de  la  société  moderne,  si  posi- 
tive, si  ardente  pour  les  satisfactions  matérielles, 
j'ai  vécu  courbé  vers  la  terre,  cherchant  à  y  laisser, 
au  prix  de  mille  efforts,  une  trace  fugitive.  Cesl 
vers  elle  que  je  vais  essayer  de  retenir  un  instant 
vos  esprits. 

Un  des  caractères  économiques  les  plus  saillants 
des  temps  modernes  est  Timmense  et  rapide  déve- 
loppement de  la  richesse  publique  ;  une  des  consé- 
quences les  plus  singulières  de  cet  accroissemenl 
de  la  richesse  est  la  haine  sociale  qui  dévore 
toutes  les  nations  de  la  vieille  Europe,  et,  panni 
les  formes  diverses  qu'affectent  les  manifestations 
de  cette  haine,  la  plus  surprenante  est  sans  con- 
tredit la  guerre  déclarée  par  le  travail  au  capital  et 
à  toute  espèce  de  supériorité  intellectuelle. 

C'est  pourtant  à  l'alliance  étroite  du  capital,  de 
l'intelligence  et  du  travail,  que  sont  dues  toutes  les 
créations  de  l'industrie  :  les  machines  qui  affiran- 
chissent  l'homme  des  travaux  les  plus  durs,  leurs 
produits  qui,  grâce  au  bas  prix  de  la  fabrication, 
pénètrent  dans  les  plus  pauvres  demeures.  C'est  à 
la  sécurité  du  capital,  c'est  au  libre  développement 
des  découvertes  de  Tintellig^^ce  que  la  Société  doit 


ses  progrès  les  plus  marqués  dans  l'ordre  matériel, 
ainsi  que  rélé\-ation  progressive  et  continue  du  bien- 
être  pour  le  plus  grand  nombre. 

C'est  donc  par  une  erreur  économique  des  plus 
manifestes  que  l'on  a  inoculé,  comme  un  poison 
mortel,  au  cœur  des  travailleurs  la  haine  du  ca- 
pital et  de  toute  supériorité. 

Ce  sont  lii  des  vérités  tellement  évidentes  qu'on 
ne  peut  reconnaître  sans  honte  et  sans  une  pro- 
fonde douleur  que  leur  démonstration  est  devenue 
nécessiire,  grâce  à  l'aveuglement  dont  les  peuples 
modernes  ont  été  frappés,  sous  l'empire  des  haines 
socides. 

Le  capital,  l'intelligence  et  le  travail  sont  les 
termes  essentiels,  solidaires  et  iûdissolubles  de  la 
prospérité  des  nations  modernes;  aucun  de  ces 
trois  éléments  ne  peut  entrer  en  lutte  avec  les 
deux  autres  sans  que  le  néant  succède  à  la  vie,  la 
pauvreté  à  la  richesse. 

11  n'est  pas  une  industrie  dont  l'étude  ne  conQrme 
ces  principes  :  il  en  est  peu  qui  n'étendent  au  plus 
grand  nombre  les  bienfaits  de  leurs  créations,  car 
c'est  encore  une  des  conditions  essentielles  de  l'in- 
dastrie  qu'elle  ne  vit,  qu'elle  ne  prospère  que  par  la 

L      multipUcité  du  besoin  qu'elle  satisfait. 

f        11  est  surtout  une  branche  de  l'industrie,  une  des 

I      plus  modernes,  qui  affecte  ce  caractère  au  plus  haut 

F      degré,  c'est  celle  des  chemins  de  fer. 

11  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt,  malgré  la 

I      banalité  du  sujet,  de  retracer  rapidement,  comme 


application  des  principes  que  je  posais  tout  à 
l'heure,  la  naissance  et  les  développements  de  cette 
industrie,  son  influence  sur  la  richesse  publique  et 
son  rôle  économique  dans  FEtat. 

Les  premières  tentatives  pour  employer  la  \'a- 
peur  aux  transports  par  terre  sont  antérieures  à 
l'application  de  cette  force  merveilleuse  à  la  navi- 
gation. Après  des  essais  multipliés  auxquels  le  nom 
d'une  famille  franc-comtoise  fut  mêlé  d'une  ma- 
nière honorable,  le  premier  bateau  à  vapeur  pour 
service  régulier  fut  lancé  à  New-York  en  1807  et  en 
Europe  en  1812. 

Mais  dès  1759,  l'Américain  Robinson,  puis,  en 
1772,  Olivier  Evans,  et  en  1784,  James  Wast  propo- 
sèrent d'employer  les  voitures  à  vapeur  sur  les 
routes  ordinaires. 

Toutefois,  leur  idée  ne  fut  appliquée  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  1804  par  Richard  Trevetick,  l'in- 
venteur des  machines  à  haute  pression. 

De  1804  à  1831,  un  grand  nonibre  d'hommes 
dont  quelques-uns,  comme  Georges  Stephenson, 
se  sont  fait  un  nom  célèbre  dans  les  arts  mécani- 
ques, poursuivirent  avec  un  médiocre  succès  Tin- 
vention  des  voitures  à  vapeur. 

Les  dispositions  les  plus  bizarres  furent  ima- 
ginées; la  voiture  de  Brunton,  par  exemple,  était 
pourvue  de  jambes  manœuvrées  par  des  bras  arti- 
culés, mus  eux-mêmes  par  la  vapeur.  Ces  jambes 
jouaient,  à  la  montée,  à  peu  près  le  même  rôle  gue 
le  bâton  sur  lequel  le  voyageur  s'appuie  pour  gravir 
une  rampe  escarpée. 
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De  nos  jours,  de  nouvelles  tentatives  pour  re- 
mettre en  honneur  les  voitures  à  vapeur,  destinées 
aux  routes  ordinaires,  n'ont  eu  jusqu'ici  qu'un  ré- 
sultat à  peu  près  négatif,  au  point  de  vue  pratique 
et  économique. 

n  faut  reconnaître  cependant  que  les  essais  in- 
fructueux tentés  de  1804  à  1831,  en  Angleterre, 
ont  aidé  puissamment  à  l'invention  des  chemins  de 
fer  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui. 

Le  premier  chemin  de  fer  vraiment  digne  de  ce 
nom  fut  celui  de  Manchester  à  Liverpool,  repoussé 
le  i"juin  1825  par  le  parlement  anglais,  et  adopté, 
non  sans  peine,  le  16  août  1826,  par  un  bill  de  la 
Chambre  des  communes. 

Lorsqu'il  fallut  choisir  le  mode  d'exploitation,  la 
Compagnie  fut  assaillie  des  offres  les  plus  singu- 
lières. De  toutes  les  parties  du  monde  on  vint  lui 
proposer  des  machines  au  gaz  hydrogène,  à  vapeur, 
à  colonne  d'eau  ou  de  mercure  ;  d'autres,  sans  feu  ni 
vapeur,  devaient  réaliser  le  mouvement  perpétueL 

Elle  hésitait  entre  les  chevaux,  les  machines  fixes 
et  les  locomotives  à  peine  connues. 

C'est  à  Georges  Stephenson  que  revient  l'honneur 
d'avoir  fait  entrer  la  Compagnie  dont  il  était  l'in- 
génieur, dans  la  voie  des  progrès  merveilleux  si 
rapidement  réalisés. 

Le  25  avril  1829,  un  concours  fut  ouvert  pour  la 
construction  d'une  locomotive,  dont  le  poids  ne 
devait  pas  dépasser  six  mille  kilogrammes,  qui  de- 
vait remorquer  sur  une  ligne  de  niveau  un  train  de 


1 
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vingt  tonnes  avec  une  vitesse  de  dix  milles  anglais, 
ou  vingt  kilomètres  à  l'heure,  et  dont  le  prix  ne 
pouvait  être  supérieur  à  cinq  cent  cinquante  livres 
sterling,  un  peu  moins  de  quatorze  mille  francs. 

Georges  Stephenson  fut  l'habile  et  heureux  vain- 
queur de  cette  lutte  pacifique. 

Les  progrès  que  l'industrie  des  chemins  de  fer  a 
faits  depuis  cette  époque  seront  mis  en  lumière  par 
un  simple  énoncé  de  la  puissance  des  machines 
les  plus  nouvelles. 

Aujourd'hui,  des  machines  à  six  roues  motrices 
remorquent,  sur  des  pentes  faibles,  huit  cent  qua- 
rante tonnes  en  parcourant  quinze  kilomètres  en  une 
heure  ;  des  machines  à  dix  roues  motrices  pesant 
soixante  mille  kilogrammes^  gravissent  des  rampes 
de  trente  millimètres  avec  un  train  de  cent  cinquante 
tonnes  et  avec  une  vitesse  de  vingt  kilomètres. 

Quel  que  soit  le  chemin  parcouru  depuis  1829, 
il  faut  néanmoins  reconnaître  que  la  Compagnie  de 
Manchester  à  Liverpool  a  fait  preuve  d'une  intelli- 
gence remarquable  dans  cette  question  si  difficile  et 
si  nouvelle. 

C'est  de  la  même*  époque  que  date  le  développe- 
ment des  chemins  de  fer  en  Amérique.  La  Compa- 
gnie de  la  ligne  de  la  Caroline  du  sud,  entre  Char- 
lestown  et  la  rivière  Savannah,  fut  autorisée  par  un 
acte  de  la  législature  du  12  janvier  1828  [i\ 

(1)  1830.  Albany  an  lac  Erié  et  Baltimore  à  rOhio.  -  lS30i 
1840.  New- York  à  Philadelphie.  Baltimore  à  Washington.  -  18^1 
Boston  à  Âlbany.  —  1842.  Albany  à  BuOalo  et  Philadelphie  à 
Raading. 


—  7  — 

En  France,  les  locomotives  firent  leur  apparition 
sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  la  Loire,  en 
juillet  1832.  C'était  le  premier  chemin  de  fer  fran- 
çais ;  il  avait  été  concédé  le  26  février  1823. 

A  partir  de  1830,  l'Europe  et  l'Amérique  s'enga- 
gent dans  l'étude  des  chemins  de  fer  avec  une  ardeur 
justifiée  par  la  grandeur  des  résultats.  Les  maîtres 
de  la  science  consacrent  leurs  veilles  à  la  recherche 
des  lois  qui  régissent  les  forces  produites  par  la 
vapeur  et  leur  application  aux  moteurs  inanimés. 
Les  industriels  (1)  les  plus  renommés  pour  leur 
intelligence  et  la  prospérité  de  leurs  maisons,  s'ap- 
pliquent à  l'invention  et  à  la  construction  de  l'outil- 
lage immense  et  multiple  qu'exige  le  nouveau 
mode  de  locomotion. 

Les  plus  grands  capitalistes  apportent  leurs  con- 
I  cours  à  l'œuvre  moderne,  et  entraînent  par  leur 
exemple  l'association  féconde  des  produits  de  l'é- 
Ipargne  et  le  développement  du  crédit. 

L'art  des  constructions  fait  des  progrès  inconnus, 
'surtout  au  point  de  vue  de  la  puissance  des  moyens 
et  de  la  rapidité  de  Texécution. 

L'Europe  songe  à  l'avenir  ;  son  œuvre ,  sagement 
Iconçue,  sûrement  conduite,  porte  le  cachet  de  la  soli- 
Idité  et  de  la  durée. 

L'Amérique  pense  au  présent  ;  elle  est  pressée  de 
ikjouir  ;  le  temps«vaut  de  l'or.  La  patrie  est  si  grande 


(2)  Stephenson  de  New-Castle,  Sharps  et  Roberts  de  Manchester, 
[urray  de  Loeds.  Turner,  Ewans  de  Newton,  Morris  de  Philadel- 
>hie,  Cockeril  de  Seraing,  Kœcklin  de  MuUiouse,  Gouin  de  Paris, 
"  îbneider  du  Greuzot. 
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qu'on  ne  peut  la  connaître,  beaucoup  n'y  sont  pas 
nés  et  n'y  voudraient  pas  mourir  ;  on  n'a  pas  encore 
la  vanité  des  monuments,  mais  on  a  la  fièvre  de  la 
fortune  ;  on  ébauche  à  la  hâte  ;  le  temps  fera  le 
reste. 

A  ces  deux  points  de  vue  diffé)*ents,  en  harmonie 
avec  leur  état  social  et  économique,  les  deux 
mondes  font  des  prodiges,  et,  des  deux  côtés  de 
l'Atlantique,  des  armées  d'ouvriers  préparent  h 
route  à  ces  machines  puissantes  plus  semblables  à 
des  monstres  fantastiques  qu'à  des  créations  dodl^ 
et  paisibles  du  génie  de  l'homme. 

Au  1*'  janvier  1868  (1),  on  comptait  en  Europe 
plus  de  quatre-vingt  mille  kilomètres  de  chemins 
de  fer  en  exploitation. 

11  y  en  avait,  à  la  même  époque,  soixante-six 
mille  en  Amérique. 

Aujourd'hui,  le  réseau  de  l'Europe  dépasse  cent 
mille  kilomètres,  et  celui  du  nouveau  monde  n'est 
pas  moins  étendu. 

La  longueur  totale  des  chemins  de  fer  étabUs  à  la 
surface  de  la  terre  équivaut  donc  au  moins  au 
quintuple  de  la  circonférence  du  globe. 

Le  capital,  l'intelligence  et  le  travail,  unis  dans 
une  œuvre  commune,  ont  surmonté  tous  les  obsta- 
cles, vaincu  toutes  les  difficultés. 


(l)  La  France  possédait,  au  31  décembre  1872,  20,000  kilomètres 
en  exploitation,  produisant  brut  800  millions;  à  la  môme  époque. 
les  lignes  décrétées  ou  concédées  formaient  une  longueur  de 
26,458  kilomètres. 
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Sur  l'ancien  comme  sur  le  nouveau  continent, 
les  plus  grands  fleuves  sont  franchis  sur  des  ou- 
vrages magaiQques,  et  quelque  jour,  bientôt  peut- 
être,  un  pont  de  trente  kilomètres  formé  d'arches 
gigantesques,  unira  l'Angleterre  à  la  France  à  tra- 
vers le  détroit  de  la  Manche. 

D'immenses  viaducs  comblent  la  vallée,  le  fer  et 
le  feu  ouvrent  un  passage  au  flanc  des  montagnes, 
et  les  Alpes  elles-mêmes,  traversées  par  un  tunnel 
de  douze  kilomètres,  semblent  se  déclarer  vaincues 
par  le  courage,  l'intelligence  et  la  patience  de 
l'homme.  A  côté  de  ces  œuvres  d'une  incontestable 
grandeur,  on  ne  peut  refuser  un  tribut  d'admira- 
tion légitime  à  ces  routes  hardies  sur  lesquelles, 
grâce  aux  progrès  merveilleux  de  la  science  mé- 
canique, les  locomotives  franchissent  des  hauteurs 
à  peine  accessibles  autrefois  aux  routes  ordinaires,  et 
dont  la  nomenclature  ne  manquerait  pas  d'un  cer- 
tain intérêt  de  curiosité. 

Mais  le  temps  me  presse,  et  je  me  contente  de 
rappeler  en  passant  (1)  que,  depuis  le  Jura  français 
sur  lequel  les  chemins  de  fer  s'élèvent  à  940 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  jusqu'aux  Cordi- 
lières,  où  les  ingénieurs  du  Pérou  n'ont  pas  craint 


(1)  Le  raciflque  franchit  la  Sierra-Newada  à  2,147",  les  Mon- 
tagnes-Rocheuses à  2.440"»,  le  lac  Salé  (pays  des  Mormons)  à  1,294»; 
le  Brennor  (Alpes  Noriques)  est  traversé  à  1,367"»  ;  le  point  culmi- 
nant diTtunnel  du  Mont-Cenis  est  à  1,295"»;  celui  du  Liera  (mon- 
tagne d'Auvergne)  à  1,152»;  le  Jura,  entre  la  Chaux-de-Fonds  et 
Neuchâtel,  à  1,048»  ;  le  faite  de  la  Bastide  (Cévennes),  entre  Alais 
et  Brioude,  à  1,029». 


—  12  — 

Du  reste,  un  ingénieur  américain,  RœbUng,  pré- 
tendait que  les  ponts  suspendus  de  son  inveatk)Q 
pouvaient  atteindre  sans  danger  900  mètres  de  lon- 
gueur d'une  seule  volée. 

Il  est  superflu  de  dire  que  les  ponts  suspendus 
américains  dififèrent  sensiblement  des  nôtres;  ils 
participent  à  la  fois  des  ponts  suspendus  ordinaire 
et  des  ponts  fixes  en  métal,  dont  Talliance  est  ob- 
tenue au  moyen  de  combinaisons  aussi  ingénieuses 
qu'économiques. 

Si  jamais  le  grand  pont  sur  la  Manche  devient 
une  réalité,  c'est  probablement  le  système  des  ponts 
mixtes  américains  ou  quelque  chose  d'analogue 
qui  fournira  la  solution  de  ce  grand  problème. 

On  comprend  qu'en  présence  de  difficultés  aussi 
colossales  l'Amérique  ait  adopté  la  plupart  du 
temps  des  expédients  plus  ou  moins  heureux,  et 
construit  aussi  rapidement  un  immense  réseau  de 
voies  ferrées,  plus  ou  moins  imparfaites  à  l'ori- 
gine. 

C'est  ainsi  que  la  découverte  de  l'or  en  Californie, 
donnant  chaque  jour  une  plus  grande  importance 
aux  rives  orientales  de  l'Océan  Pacifique,  une  ligne 
de  trois  mille  quatre-vingts  kilomètres,  reliant  Sa- 


placée  à  58°»  au-dessus  du  fleuve.  Le  pont  de  la  rivière  de  l'Est  t 
trois  travées  suspendues,  deux  de  287»  et  une  de  493"»;  sa  longoeor 
totale  est  de  1,788"»;  il  porte  deux  voies  pour  chemins  de  fw". 
quatre  pour  train-ways  et  un  passage  de  3»  pour  les  piêKmi  D 
était  destiné  à  livrer  passage  à  40  millions  de  voyageurs,  et  on 
pensait  que  sa  construction  en  porterait  le  nombre  à  dO  millifias 
par  an. 
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cmnento  au  Missouri,  put  être  construite  en  quatre 
ans  à  travers  la  Sierra  Newada  et  les  Montagnes-Ro- 
cbeuses,  malgré  des  difficultés  immenses,  à  plus  de 
deux  mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dsQs  un  pays  absolument  stérile  et  habité  seule- 
ment par  des  Indiens  hostiles  à  toutes  les  œuvres 
de  la  civilisation  (i). 

n  ne  faut  pas  croire  que  ces  entreprises  aventu- 
reuses attirent  les  capitaux  par  l'appAt  de  grands 
bénéfices  directs  et  immédiats.  En  Amérique,  il 
n'est  pas  d'usage  de  donner  des  dividendes  aux 
actionnaires;  les  chemins  de  fer  sont  pour  les  ca- 
pitalistes Yankees  des  outils  créés  en  vue  d'autres 
spéculations  colossales  :  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent, de  charbon  ou  de  pétrole,  des  spéculations 
sur  des  concessions  de  terrains  grands  comme  la 
France  entière,  et  sur  lesquels  il  faut  amener  les 
colons  attirés  par  l'espoir  d'une  fortune  rapide,  de 
toutes  les  parties  du  monde. 

Le  plus  clair  des  produits  passe  en  frais  d'exploi- 
tation (2)  ;  le  reste  sert  à  rembourser  l'Etat  de  ses 

(1)  Sur. 1,800  yiomètrea,  le  Paciflque  se  tien!  t  une  altitude 
moyenne  do  1,800  mètres;  sur  450  kilomôtrcs  la  ligne,  eïpoaée 
iM  attaques  incessanies  des  Indiens,  est  gardée  par  des  troupes 
logées  so\ii  la  tento. 

bur  76  kilomètres,  le  Pacltlque  est  abrité  sous  des  hangars  en 
bais  contre  les  tem pèles  de  neige. 

(!)  En  1870,  le  Psci tique,  auquel  on  avait  employé  alors  515  mil- 
lions, rapportait  7'2  millions  de  produits  bruts;  l'exploitation 
coûtait  46  millions  :  l'Etat  en  prélevait  14  pour  le  rembourwmenl 
da  ses  avances  ;  le  reste,  11  millions,  servait  à  la  reconstruction 
partielle  de  la  voie. 


^  14  ^ 

avances,  à  construire  d'une  manière  à  peu  près 
sùre  quelques  ouvrages  par  trop  provisoires,  ou  à 
payer,  à  dire  d'experts,  lés  morts  et  les  blessa. 

On  tue  généralement  en  Amérique,  sui;  les  che- 
mins de  fer,  trois  cents  fois  plus  de  voyageurs  qu'en 
France,  eu  égard  à  leur  nombre  et  à  la  longueur 
moyenne  des  voyages.  Aussi,  pour  éviter  les  exagé- 
rations du  jury  dans  les  dommages-intérêts,  on  a 
proposé  offlcieusement  de  tarifer  les  morts  et  la 
blessures,  suivant  la  place  occupée  par  les  vic- 
times. Un  gentlemen  de  première  classe  serait  coté 
deux  fois  plus  cher  qu'un  voyageur  de  seconde, 
et  trois  fois  autant  qu'un  pauvre  hère  des  troi- 
sièmes. 

Je  ne  puis  croire  que  la  démocratie  américaine, 
si  jalouse  de  l'égalité,  ait  commis  de  gaîté  de  cœur 
une  telle  erreur  de  principe  que  d'estimer  la  vie  des 
hommes  en  raison  du  prix  des  places  qu'ils  occu- 
pent en  chemin  de  fer;  j'aime  mieux  croire  que, 
par  un  tendre  intérêt  pour  les  compagnies,  on  vou- 
lait attirer  les  voyageurs  aux  places  de  luxe  par  le 

séduisant  appât  de  se  voir  estimer  plus  haut 

après  leur  mort. 

Cette  œuvre  colossale  des  chemins  de  fer  a  produit 
pour  une  part  considérable,  surtout  en  Europe,  des 
effets  auxquels  on  doit  applaudir  au  point  de  vue 
purement  matériel,  mais  qu'il  est  diflBciledo  glori- 
fier au  point  de  vue  moral. 

Les  chemins  de  fer,  procédant  d'industries  élé- 
mentaires multiples ,   leur  ont  imprimé  une  im- 
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mense  activité,  en  développant  le  travail  et  en  éle- 
vant les  salaires. 

Comme  moyen  de  transport  rapide  économisant 
le  temps,  ils  ont  accru,  dans  une  proportion  no- 
table, la  puissance  productive  du  capital  et  Faction 
créatrice  de  Thomme. 

Les  développements  industriels  qu'ils  ont  accom- 
pagnés ou  produits,  ont  pour  ainsi  dire  créé  la 
fortune  mobilière,  si  restreinte  il  y  a  moins  d'un 
demi-siècle. 

Nul  ne  peut  nier  que  les  avantages  matériels 
sortis  de  ce  nouvel  état  économique  n'aient  profité 
surtout  à  la  puissance  financière  de  l'Etat  et  au  bien- 
être  de  la  grande  majorité  de  la  nation. 

Le  travail,  en  particulier,  y  a  gagné  en  Europe 
plus  de  trente  milliards  de  salaires  disséminés  en 
mainrd'œuvre  ;  chaque  année,  l'exploitation  répand 
parmi  les  ouvriers  près  de  deux  milliards.  En 
France  seulement,  les  compagnies  occupent  direc- 
tement trente  mille  employés,  et  leur  nombre  dans 
toute  l'Europe  doit  s'élever  à  près  de  cent  cin- 
quante mille,  sans  compter  le  nombre  immense  des 
bras  absorbés  par  les  industries  qui  concourent  à 
rétablissement  des  chemins  de  fer,  et  parmi  les- 
quelles les  plus  considérables  sont  les  mines,  la 
métallurgie  et  la  construction  des  machines. 

Quels  services  enfin  la  création  des  chemins  de 
fer  n'a-t-elle  pas  rendus  aux  prolétaires  en  abais- 
sant le  prix  du  transport  de  tous  les  objets  de  con- 
fiommation  et  surtout  des  blés,  en  accélérant  leur 


—  16  — 

égale  distribution  sur  tous  les  points  menacés  de 
disette  ou  de  famine,  en  offrant  à  Touvrier  un 
moyen  commode  et  économique  d'aller  au  loin 
chercher  le  travail  ? 

Où  seraient  ces  immenses  résultats  si  les  hautes 
intelligences  qui  ont  créé  l'industrie  moderne  n'a- 
vaient trouvé  dans  le  capital  le  moyen  de  pour- 
suivre et  d'appliquer  leurs  découvertes  ? 

Et  qui  pourra  dire  jamais  les  labeurs,  les  souf- 
frances et  les  misères  du  génie,  cherchant  sans 
trêve  à  pénétrer  les  mystères  de  la  science  ?  Qui 
comptera  jamais  les  capitaux  perdus  dans  de  géné- 
reuses et  folles  tentatives  qui  ont  cependant  pré- 
paré les  merveilles  accomplies  de  nos  jours  par  lu- 
nion  puissante,  irrésistible  de  l'intelligence,  du  ca- 
pital et  du  travail  ? 

Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  vous  laisser  croire  que 
je  suis  un  panégyriste  aveugle  des  progrès  matériels; 
il  y  a  des  ombres  au  tableau,  et  le  peintre  qui  les 
oublie  supprime  en  même  temps  la  lumière. 

Les  chemins  de  fer  ont  affaibli  le  culte  du  foyer, 
les  liens  de  la  famille,  l'amour  du  sol  qui  nous  a 
vus  naître  et  le  sentiment  national,  en  créant  cette 
facilité  de  locomotion  dont  tant  d'esprits  rêveurs 
ont  vainement  espéré  la  fraternité  universelle. 

Ils  ont  aidé  dans  le  monde  entier  à  l'enteate  des 
passions  mauvaises  armées  pour  le  mal,  sans  for- 
tifier l'accord  des  hommes  de  bonne  volonté  pour 
le  bien. 

Le  spectacle  des  fortunes  rapides  dues  souv^it 
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au  travail  opiniâtre,  honnête,  intelligent,  souvent 
aussi  à  la'  spéculation  et  au  hasard,  a  détaché 
riiomme  de  la  vie  de  lutte,  d'abnégation  et  do 
devoir. 

Les  progrès  de  l'industrie  et  l'appit  «le  la  ri- 
chesse uni  détourné  des  études  purement  spécula- 
tives des  lettres  et  des  arts,  une  foule  de  bons  et  de 
nobles  esprits  qui  les  auraient  honorés. 

Dans  ces  conslructions  hiitivas,  dont  la  grandeur 
est  d'ordinaire  le  caractère  original,  qifi  n'expriment 
qu'un  besoin  matériel  et  non  une  idée  ou  une  es- 
pérance, qui  se  prêtent  mat  d'ailleurs  aux  propor- 
tions classiques,  le  sentiment  de  l'art  s'est  affaibli 
ou  perdu  pourjamais. 

EnHn,  au  milieu  de  cette  agitation  Oévreuse  et 
mercantile,  l'homme  oublie  ses  véritables  destinées, 
et  ses  yeux,  cessant  de  s'élever  vers  le  Créateur,  ne 
quittent  plus  l'horizoa  borné  de  la  vie  terrestre. 

Je  termine  cette  lecture  déji  trop  longue  et  pour- 
tant si  incomplète,  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  événements  qui  sont  venus  affliger  ou  ré- 
jouir notre  Compagnie  depuis  qu'elle  m'a  décerné 
l'honneur  de  la  présider. 

Messieurs  , 

Notre  Compagnie,  comme  toutes  les  choses  de  ce 
monde,  subit  l'empreinte  du  temps.  Toujours 
l'année  qui  s'achève  emporte  quelque  chose  de  nos 
affections,  toujours  celle  qui  commence  nous  ré- 
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serve  ou  des  consolations  ou  quelque  douleur  noa- 
velle. 

C'est  un  devoir  à  la  fois  de  convenance  et  de 
cœur  de  donner  ici  hautement  un  souvenir  afiee- 
tueux  aax  membres  de  TÂcadémie  dont  le  sort 
nous  a  séparés,  et  d'offrir  nos  souhaits  de  bien- 
venue à  ceux  que  d'heureux  destins  nous  envd^t, 
pour  comblei'  les  vides  ouverts  dans  nos  rangs. 

Je  laisse  à  une  voix  éloquente,  qui  a  le  don  d'é- 
mouvoir et  l'habitude  des  triomphes,  le  soin  de 
payer  à  la  mémoire  de  votre  ancien  secrétaire  pe^ 
pétuel,  M.  Pérennès,  le  tribut  des  regrets  que  la 
mort  imprévue  a  laissés  dans  nos  cœurs. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  nous  pouvions  es- 
pérer que  votre  réunion  n'aurait  pas  d'autre  deuil 
à  porter.  Le  poète  qui,  depuis  cinquante-quatre  ans, 
était  la  gaîté  et  la  grâce  de  vos  fêtes,  le  maître  ès- 
jeux  floraux,  M.  Viancin,  se  préparait  à  vous  offrir 
encore  une  œuvre  nouvelle.  Dieu  n'a  pas  pennis 
qu'il  vînt  s'asseoir  encore  une  fois  parmi  nous.  La 
mort  l'a  frappé  tout  à  coup.  Nous  l'avons  accom- 
pagné tout  à  ITieure  à  sa  demeure  dernière  ;  noos 
avons  offert  de  votre  part  à  sa  mémoire  l'hommage 
respectueux  et  attendri  que  méritait  une  si  longue 
et  si  honorable  vie. 

Plus  tard  nous  lui  rendrons  ici  la  justice  due  à 
son  talent  et  à  son  caractère  ;  aujourd'hui  nous  ne 
pjuvons  songer  qu'à  la  douleur  de  sa  perte. 

Permettez-moi  d'envoyer  aussi  pour  vous  un  té- 
moignage d'affection  et  d'estime  à  vos  anciens  di* 
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recteurs,  que  leurs  importantes  fonctions  ont 
éloignés  de  vous  :  le  général  Picard,  si  loyal  et  si 
bienvenant,  M.  le  baron  de  Sandrans,  qui  a  pré- 
sidé pendant  deux  aas  à  Tadministration  de  notre 
département  avec  une  intelligence  des  intérêts  du 
pays,  un  zèle,  un  dévouement  qui  lui  assurent  la 
reconnaissance  publique. 

Son  successeur,  livré  depuis  sa  jeunesse  aux 
études  sérieuses,  exercé  à  manier  la  parole  et  la 
plume;  est  le  bienvenu  parmi  nous  et  pour  son 
amour  des  lettres  et  comme  représentant  des  prin- 
cipes d'ordre  et  d'autorité. 

Enfin,  Messieurs,  n'oublions  pas  que  Tannée  1873 
sera  marquée  pour  notre  Compagnie  par  un  des 
événements  les  plus  heureux  que  nos  annales  aient 
enregistrés  :  Monseigneur  le  duc  d'Aumale,  appelé 
au  commandement  des  forces  militaires  de  l'an- 
cienne province  de  Franche-Gomté,  a  bien  voulu 
prendre  place  parmi  nous. 

L'Académie  se  réjouit  et  s'enorgueillit  de  cet 
honneur,  pour  elle-même  et  pour  le  pays. 

Elle  est  flère  de  compter  au  nombre  de  ses  mem- 
bres l'écrivain  distingué  qui  s'est  ouvert  si  noblement 
les  portes  de  l'Académie  française  par  son  histoire 
des  princes  de  Condé,  par  ses  études  sur  la  Conquête 
des  Gaules  sur  l'Organisation  militaire  de  la 
France,  le  général  qui  s'est  initié  aux  principes  de 
l'art  militaire,  non-seulement  par  la  pratique  des 
armes,  mais  encore  par  l'étude  profonde  de  l'his- 
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Elle  est  heureuse  de  voir  un  prince  de  cette  fe- 
mille  illustre  avec  laquelle  la  France  a  connu  si 
longtemps  la  gloire  et  la  puissance,  venir  garder, 
en  face  de  l'ennemi,  celte  nouvelle  frontière  que 
nos  malheurs  ont  tracée  au  cœur  même  de  la  pa- 
trie. 

Monseigneur, 

L'accueil  sympathique  que  la  population  franc- 
comtoise  vous  fait  chaque  jour,  montre  bien  com- 
ment elle  comprend  et  comment  elle  apprécie  votre 
présence  parmi  nous. 

Elle  pense  que  le  digne  chef  de  TEtat  ne  pouvait 
confier  à  des  mains  plus  habiles  et  plus  sûres  la 
défense  d'un  pays  qui  est  aujourd'hui  un  des  rem- 
parts de  la  France. 

Vous  serez  pour  nous  comme  une  personnifica- 
tion de  la  patrie  dont  le  symbole  est  encore  obs- 
curci par  le  souvenir  honteux  de  la  guerre 
civile. 

Nous  espérons  qu'autour  de  vous,  s'inspirant  de 
votre  amour  du  pays,  toutes  les  volontés,  tous  les 
courages  s'uniront  pour  concourir  au  dedans  à  la 
régénération  de  la  France ,  et  pour  lui  rendre  au 
dehors,  dans  l'estime  et  le  respect  du  monde,  le 
rang  qu'elle  a  perdu  par  nos  fautes  et  dont  notre 
concorde  et  notre  dévouement  peuvent  seuls  encore 
la  rendre  digne. 


PONTARLIER  EN  1639 

Ph  h.  VMbi  8U0HBT. 


Messieurs, 

Le  I"  février  1871,  l'apinée  française,  poursui 
par  des  forces  supérieures,  quittait  la  ville  de  P 
larlier  et  gagnait  le  territoire  helvétique.  Clinch 
a-vait  proclamé  que,  dans  cet  instant  suprême,  il 
voulait  livrer  à  ta  Prusse  ni  un  homme,  ni  un  can< 
Il  tint  parole,  et  ses  soldats  montrèrent,  au  corn 
de  la  Cluse,  que  si  la  fortune  avait  trahi  nos  arm 
un  courage  héroïque  pouvait  ramener  un  instan' 
victoire  sous  nos  drapeaux.  Une  résistance  eu 
gique  assura  la  retraite  de  l'armée  française. 

Mais  tandis  que  nos  troupes  recevaient  en  Sui 
une  fraternelle  hospitalité,  l'armée  ennemie,  ref 
lée  au  pied  du  fort  de  Joux,  venait  occuper  miUl 
rement  Pontarlier.  Alors  commença  pour  cette  v 
ta  longue  série  de  tribulations  par  lesquelles 
Allemands  lui  firent  payer  leur  échec  de  la  Clusi 

Cette  histoire  lamentable  a  été  racontée  par  < 
témoins  oculaires  (1).  On  y  retrouve  le  tableau  < 
violences  et  des  excès  dont  les  Allemands  s'étai< 
fait  partout  un  instrument  de  guerre,  et  que,  pf 


(1)  Voir,  en  particulier.  La  retraite  de  tarmét  de  rEit, 
H.  Palel,  rnembra  du  conseil  général  du  Doubs. 
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dant  trois  longs  mois,  ils  exercèrent  sur  cette  ville 
infortunée. 

Et  pourtant  cette  page  de  Thistoire  de  Pontarlier 
n^est  pas  la  plus  lugubre  de  ses  annales.  Il  en  est 
une  plus  triste  encore,  qui  porte  la  date  de  1639. 
«  Cette  année,  dit  Girardot  de  Beauchemin,  fut  la 
plus  funeste  et  la  plus  tragique  ;  car  elle  a  été  toute 
dans  le  feu,  le  sang  et  la  peste,  et  sans  secours 
d'aucune  part.  » 

On  a  publié  déjà  plusieurs  relations  contempo- 
raines de  la  ruine  de  Pontarlier  en  1639.  Je  voudms 
ajouter  à  ces  récits  quelques  détails  intéressants, 
tirés  d'un  mémoire  encore  inédit.  Ce  mémoire  a  été 
rédigé  par  une  religieuse  Annonciade,  Claudine- 
Françoise  Barillet  de  Bannans.  Elle  a  assisté  à  tous 
les  événements  qu'elle  raconte.  Elle  se  propose  sur- 
tout de  retracer  les  épreuves  de  son  monastère,  *  et 
les  grandes  aides  et  protections  signalées  que  les 
AnnoDciades  ont  reçues,  de  la  main  de  Dieu,  pen- 
dant que  le  duc  Weimar  Bernard  de  Saxe  a  détenu 
la  ville.  »  Mais  en  même  temps  elle  peint,  avec  une 
vérité  naïve,  la  physionomie  de  ces  barbares  ci\i- 
lisés,  qui  opprimaient  savamment  leurs  ennemis, 
selon  l'expression  de  la  Bible  (l).  Durant  six  mois, 


(1)  aVenite,  sapienter  opprimamus  eum  »  (Exode  i,  10).  — Notft 
manuscrit  est  intitulé  :  Histoire  de  V établissement  et  des  progrà 
du  premier  monastère  des  religieuses  Annonciades  céU  tes  de  la 
ville  de  Pontarlier ,  et  le  second  de  tout  l'ordre,  fondé  par  qvatoru 
demoiselles  de  la  mime  ville,  commencé  le  16  septembre  tCIÎ.  - 
Il  existe  plusieurs  Copies  de  ce  mémoire;  celle  que  nous  po?*^ 
dons  s'étend  jusqu'au  commencement  du  xviti*  siècle.  Lechapitn 


«.  t 
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Pontarlier  fut  livré  à  toutes  les  fureurs  d'une  inva- 
^OQ  qui  était  déjà  une  invasion  allemande.  Car, 
malgré  le  nom  de  Suédois  qu'on  donne  générale- 
ment aux  soldats  de  Weimar,  ils  sortaient  presque 
tous  do  TAllemagne,  et  les  ravageurs  de  1639  étaient 
les  ancêtres  de  ceux  de  1871. 

Après  la  prise  de  Vieux-Brisach  (1),  l'armée  de 
Bernard  de  Weimar  se  jeta  dans  les  montagnes  de 
Franche-Comté,  dévasta  le  vallon  de  Horteau,  et 
parut  aux  portes  de  Pontarlier  le  20  janvier  1639. 
A  l'approche  de  l'ennemi,  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants se  réfugièrent  en  Suisse.  Les  Annonciades 
racontent  qu'elles  étaient  elles  -  mêmes  fort  incer- 
taines de  ce  qu'elles  devaient  faire  en  un  si  étrange 
événement.  Cependant,  comme  elles  avaient  beau- 
coup de  confiance  en  Dieu,  elles  attendirent  tout  de 
sa  divine  providence  (2). 

■  Là-dessus,  dit  notre  chronique,  dans  la  matinée 
du  même  jour,  le  faubourg  de  Saint-Pierre  souffrit 
un  grand  embrasement  qui  le  réduisit  presque  tout 


<]ui  contient  la  rftalion  spéciale  de  la  guerre  de  1639  est  tout  entier 
de  la  rédactioD  de  la  sœur  Barillet.  L'histoire  du  monastère  a  été 
publiée  dans  la  Courrier  de  la  Montagne  en  1814. 

(1)  Ancienne  capitale  du  flrisgaw.  Elle  appartenait  i  la  maison 
d'Autriche,  depuis  1330.  et  fut  prise  par  Weimar,  le  8  août  1638, 
•prtî  un  long  sii^ge.  ■  De  là,  dit  noire  relation,  Weimar  vint  & 
Pontarlier  si  à  l'improviste  que  la  plupart  du  monde  ne  pouvait 
croira  que  ce  fût  lui.  Môme  les  nouvelles  arrivaient  que  c'étaient 
nos  propres  gens  el  les  soldats  des  Pays»Bas.  Néanmoins  plusieurs 
peisonnes  de  la  ville  prirent  la  fuite.  >> 

(î)  La  supérieure  des  Annonciades  était  alors  la  mère  Marie- 
Christine  Boissard. 
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en  cendres.  La  chapelle  de  Siint-Pierre,  avec  l'hô- 
pital et  le  couvent  des  Capucins  (l),  furent  aussi 
brûlés.  Après  cela,  chacun  se  mit  en  devoir  de  dé- 
fense par  toutes  les  voies  de  la  bonne  conscience. 

»  Une  nuit  du  23  janvier,  le  faubourg  Saint- 
Etienne  fut  tout  embrasé,  que  c'était  une  chose 
effroyable  de  le  voir.....  Cependant  Ton  ne  dit  pas 
mot  par  la  ville.  Tout  le  monde  se  trouva  à  son 
quartier  sur  les  murailles,  en  bel  ordre  et  en  grand 
silence....  Le  couvent  des  Augustins  fut  réduit  en 
cendres....  Tout  le  faubourg  fut  brûlé,  à  Texceplion 
de  réglise  Saint-Etienne  et  de  deux  maisons.  • 

La  place,  incapable  d'une  longue  résistance,  était 
défendue  par  le  commandant  de  Saint-Moris.  Elk 
soutint  cependant  le  siège  avec  courage  pendant 
cinq  jours,  et  se  rendit  le  24  janvier.  La  capitulation 
était  honorable  pour  les  défenseurs.  Mais  Weimar 
devait  bientôt  la  violer  et  n'en  tenir  aucun  compte. 
Il  fit  occuper  Pontarlier  par  trois  mille  hommes,  et, 
comme  on  y  avait  assemblé  de  grandes  provisions, 
il  fit  d'abord  saisir,  pour  ses  soldats,  «  toutes  les 
munitions  de  gueule  dont  la  ville  abondait  (2\  > 
C'était  le  commencement  des  exactions  qui  allaient 
se  prolonger  pendant  six  mois.   Quelques  jours 


(1)  Le  gardien  dfîs  Capucins  était  alors  le  P.  Bonaventure. 

(2)  GiBARooT  DE  Beauchemin.  Histoîre  de  dix  anstetc.,  p«g236. 
Pour  plus  de  détails  sur  le  siège  et  la  capitulation  de  Ponltrlief. 
voir  Droz.  Mémoires  sur  Pontarlier,  ch.  xiv  ;  —  Demesmat,  Tn- 
ductiom  populaires,  p.  384,  et  VAnnuaire  du  Doubs  de  IM7,  ^  ï* 
et  suivantes. 
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après,  les  Suédois  s'emparaient  du  fort  de  Joux,l 
qui  leur  était  abaudonDé  par  la  lûcIieLé  ou  la  tra-^ 
bison. 

Ua  des  articles  de  la  capitulation  laissait  entière- 
ment libre  l'exercice  du  culte  catholique,  en  inter-i 
disant  toutefois  l'usage  des  cloches,  'i  Ce  fut,  dit  ' 
notre  relation,  un  sujet  qui,  parmi  les  nuages  d'une 
si  grande  affliction,  donna  encore  quelque  répit  et! 

consolation Weimar  ayant  puis  après  fait  son^ 

entrée  en  la  ville,  vint  prendre  son  logement,  HvecÉ 
son  état-major,  en  la  maison  de  M.  Favrot,  qui  était! 
vis-à-vis  notre  monastère.  Là  se  faisait,  tous  lesP 
dimanches  et  jeudis,  le  prêche  (l),  au  grand  mécon-l 
lentement  de  ceux  qui  ont  du  cœur  pour  Dieu,  et» 
pour  ce  qui  est  de  la  pureté  de  la  foi.  Par  après, 
tous  ses  mignons  otBciers  et  principaux  seigneurs  . 
eurent  leurs  quartiers  aux  autres  maisons  voisines  ;  F 
en  sorte  que  nous  voil'i  au  milieu  d'une  année 
suédoise,  avec  tranquillité,  bien  qu'avec  grdnde3| 
souffrances  d'esprit.  »  f 

Dans  les  premiers  jours  de  l'occupalion ,  les  en- 
vahisseurs   montrèrent  une    modération    relative. 
Notre  chroni[ue  dit  même  que,  «  dans  les  commen-, 
céments,  les  Suédois  filaient  encore  doux.  »  Lesl 
Annonciades  furent  d'abord   l'objet  de  quelques^ 


(n  Quelque  lempi  après  la  cnpitalation ,  les  Annonciades  st 
reuirent  à  Taire  sonner  leur  ctuclie  pour  I  ofTico,  •  ilien  sauvent 
dit  notre  relalion.  l'heure  de  sonner  norro  messe  arrivait  à  mâme  J 
tempî  qui  son  de  trom^etto  il  donnait  signe  pour  le  prêche  qui  I 
u  GUsait  à  la  cour  du  duc  Weimar,  • 
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prévenances  de  la  part  de  Weimar,  et  obtinrent  de 
lui  une  sauvegarde  (l).  Mais  les  événements  de- 


(l)  Voici  quelques-unns  des  circonstances  à  la  suite  desqueîi» 
une  sauvegarde  fut  accordt^e  aux  Annonciades,  d'après  la  relation 
de  la  sœur  de  Bannans  :  —  l»  Le  commissaire  Quesnoy.  a  homme 
hérétique  et  rude,  »  molestait  souvent  ces  religieuses,  on  prélu- 
dant qu'elles  cachaient  des  personnes  dans  leur  monastère,  et 
qu'elles  y  retiraient  divers  objets  appartenant  aux  habitants.  Il 
voulait  y  pénétrer,  malgré  la  clôture,  pour  y  faire  une  enquête.— 
2'»  Le  prévôt  des  prisons,  accompagné  de  nombreux  soldats,  vint. 
par  deux  fois,  visiter  le  logement  extérieur  du  monastère,  en 
exprimant  l'intention  d'y  loger  des  prisonniers.  —  3»  Le  13  mars, 
«  de  jeunes  seigneurs  élevés  dans  l'hérésie,  »  savoir  :  le  duc  de 
Witemberg,  le  marquis  de  Bade  et  le  marquis  de  Torlaqua, 
vinrent,  avec  leur  suite,  dans  l'intention  d'enfoncer  la  porte  exté- 
rieure du  monastère,  si  on  ne  la  leur  ouvrait  de  bonne  grice.  Ob 
fut  obligé  de  céder,  et  ils  se  contentèrent  de  voir  partout,  sans  ce- 
pendant oser  pénétrer  dans  la  clôture,  où,  avec  toute  rhonnéteté 
possible,  on  refusa  de  les  admettre.  —  4*»  Un  jour,  un  officier 
accompagné  do  plusieurs  soldats,  arrive  au  monastère,  tenant  à  la 
main  un  flambeau  ardent  ;  il  parcourt  tous  les  logements  de  de- 
vant, pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  grain  ou  autres  choses  cachées.— 
S*  Une  autre  fois,  trois  soldats,  avec  le  syndic  de  la  ville,  viennent 
se  présenter  au  monastère,  «  avec  leurs  épées  évaginées,»  sons 
prétexte  de  chercher  une  femme  qui  s'était  échappée  de  leors 
mains.  —  C*  Enfin,  quatre  Suédois,  portant  des  barres  de  fer 
pointues,  parcourent  l'église  du  monastère,  «  t&tanl  de  cùiè  et 
d'autre  aux  portes,  sur  le  pavé,  pour  voir  s'il  y  avait  quelque  chose 
qui  sonnât  le  vide.  »  —  A  la  suite  de  ces  importunités  dang^^reuses. 
les  Annonciades,  par  l'intermédiaire  du  comte  de  Guébriant.  ob- 
tinrent de  Weimar  le  mandement  de  sauve-garde,  dont  la  teneur 
suit  :  —  «  Nous,  Weimar,  par  la  grâce  de  Dieu,  doc  de  Saxe,  etc., 
voulons  que  les  dames  religieuses  du  monastère  de  l'Annonciade 
de  Pontarlier  jouissent  des  privilèges  dont  ci-devant  elles  jouis- 
saient sous  l'autorité  de  leur  roi,  en  môme  paix  et  tranquillité  que 
de  tout  temps,  prohibant  à  tous  nos  officiers,  généraux,  colonels, 
lieutenants,  capitaines,  alphères  de  cavalerie,  infanterie,  ou  qnel 
qu'il  soit,  de  prendre  quartier,  troubler  ou  importuner  les  dames 
religieus&s  Annonciades,  ni  moins  les  personnes  qui  sont  a  leur 
service  ;  les  exemptant  de  logement  et  contributions,  et  défendant 
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vaient,  à  la  fin,  égaler  toutes  les  conditions  dans  les 
mêmes  malheurs. 

Dès  le  25  janvier,  Weimar  avait  fait  publier  un 
édit  pour  ordonner  à  cha  [ue  habitant  de  rentrer 
dans  sa  propre  demeure,  et  pour  défendre  à  per- 
^nne  de  sortir  de  la  ville  sans  avoir  donné  caution. 
Sœur  Claudine- Françoise  Barillet  raconte  que  sa 
mère,  qui  avait  d'abord  cherché  un  refuge  au  mo- 
nastère des  Anno  iciades,  fut  obhgée  de  retourner 
dans  son  domicile.  Elle  y  tomba  malade,  et,  pendant 
sa  maladie,  des  soldats  ennemis  pénétrèrent  chez 
elle  par  le  haut  de  la  maison.  «  Ils  y  enlevèrent, 
dit-elle,  tout  le  peu  qu'elle  y  avait  laissé,  non-seu- 
lement l'argent,  mais  encore  jusqu'aux  linceuls  qui 
étaient  sous  elle,  en  menaçant  de  lui  couper  le  cou 

avec  une  hache,  si  elle  criait  pour  faire  bruit 

Peu  de  jours  aprcs,  la  mort  Tafifranchit  des  souf- 
franc3s  auxquelles  cette  guerre  avait  réduit  tout  le 
monde  (l).  » 


à  tous  nos  officiers  et  autres  dépendants  de  notre  service,  de  tirer 
aucun  meuble  d'icelui,  comme  sont  chevaux,  bétail,  ustensiles  ou 
autres  choses  que  ce  soit  sarvant  à  leurs  usages,  sous  quelque 
prétexte  que  l'on  puisse  excogiter  ;  les  maintenant  pour  le  présent 
dans  les  mômes  immunités  et  privilèges  et  autorité  dont  elles  ont 
joui  ci-ilevant  pour  n'être  aucunement  molestées  en  tout  ce  qu^ 
leur  appartient,  et  c^,  sous  peine  et  préjudice  de  la  vie  à  tout 
contrevenant.  —  Signé  sous  notre  grand  sceau  et  donné  à  Joux, 
ce  20  de  mai  1639.  —  Bernard  Weimar  de  Saxe.  » 

(l)  Soeur  Caudine-Françoise  ajoute  ce  détail  :  «  Mon  frère  de 
Bannans,  laine,  conduisit  à  ma  mèi^e  le  chirurgien  du  duc  de 
Weimar,  et  le  pria  d'y  demeurer  la^nuit  pour  la  tenir  en  repos  et 
empocher  l'importunilé  des  autres  soldats.  Ce  qu'il  tlt  avec  tant 
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Des  scènes  semblables  se  répétaient  chez  un  grand 
nombre  de  citoyens.  Par  ordre  de  Weimar,  on  visita 
toutes  les  maisons  pour  faire  le  recensement  des 
vivres.  Des  soldats  allemands  allèrent  fouiller  le 
logement  extérieur  des  Ânnonciades,  et  même  leur 
église,  pour  s'assurer  s'il  y  avait  quelque  cachette. 
Sous  le  moindre  prétexte,  on  soumettait  à  une  ins- 
pection minutieuse  le  domicile  des  habitants.  «  Une 
fois,  à  lloccasion  de  trois  pauvres  auxquels  les  p"re3 
de  la  compagnie  de  Jésus  avaient  fait  la  charité, 
M.  le  commissaire  Quesnoy  les  manda  tous  auprès 
de  lui,  pour  les  interroger  sur  ce  fait,  avec  un  dis- 
cours piquant.  Il  faisait  semblant  de  soupçonner 
que  ces  pauvres  étaient  des  espions,  et  que  ces  pères 
les  avaient  retirés  en  leur  maison,  laquelle  il  faisait 
visiter  on  même  temps.  » 

Le  pillage,  sans  être  ordonné,  n'était  pas  défendu. 
Nous  voyons,  par  le  récit  de  la  sœur  de  Bannans, 
que  les  soldats  enlevaient  des  tapis,  des  tableaux, 
des  vases  précieux ,  et  allaient  même  les  offrir  aux 
Annonciades,  qui  les  refusaient  «  pour  bonne  rai- 
son. »  On  ne  dit  pas  si  les  soldats  allemands  enle- 
vaient déjà  des  pendules. 

Les  habitants  de  Pontarlier  ne  pouviient  aller 
moudre  du  grain  au  moulin  de  la  ville  qu'en  payant 
dix  sous  par  hémine.  Quand  on  portait  du  linge  aux 
lavoirs,  il  fallait,  pour  obtenir  le  passage,  en  aban- 

de  bonne  volonté  que  non-seulement  il  lui  voulait  apporter  te 
cures  de  son  art,  mais  encore  lui  flt  une  eihortaiion  pour  bi« 
mourir,  aussi  bien  faite  que  si  c'eût  été  un  religieux.  • 


donner  une  partie  à  la  rapacité  des  soldats  de  gar 
Les  incendies  furent  fréquents  pendant  ces  six  m 
d'occupation,  et  c'étaient  toujours  les  Suédois 
mettaient  le  feu  aux  maisons ,  par  imprudence 
souvent  par  malice.  Mais  laissons  la  parole  à  la  se 
Claudine-Fraoçoise, 

•  Tous  les  bourgeois,  encore  qu'ils  fourniss 
gros  pour  la  nourriture  des  soldats,  étaient  dan 
grande  gêne ,  qu'ils  n'avaient  plus  la  liberté  d 
leurs  propres  maisons,  et  la  clef  de  leurs  cavei 
greniers  était  entre  les  mains  de  leurs  sold 
Ceux-ci  étaient  quelquefois  bien  si  difficiles  q 
s'il  leur  manquait  une  chose,  ils  la  faisaient  trot 
avec  beaucoup  de  menaces  (I).  La  défiance  t 
telle  que  deux  bourgeois  n'osaient  plus  aller 
parler  ensemble.  Mon  frère,  qui  se  tenait  sur 
gardes,  ne  put  échapper.  Son  valet,  qui  le  sui\ 
ayant  regardé  en  passant  k's  armes  du  duc  Wein 
fut  incontinent  pris ,  et  son  maître  ayant  vc 
savoir  la  cause ,  ils  furent  faits  prisonniers  l'ui 
Taulre.  » 

La  prison,  avec  les  fers  aux  pieds,  était  un  ( 

(1)  Au  milieu  des  tracasseries  continuelles  des  habiUnt) 
AnnoDciades  étaient  moins  tourmentées  ([iie  les  aiilrcn,  gr^ici 
sauvegarde  acooriléo  par  Weimar.  Elles  voulurent  a'abriler 
sa  protection  par  un  moyen  qui  parait  assci  peu  patriotique, 
qu'on  excuse  chez  do  pauvre;  Tommes  tremblant  sans  ce^: 
voir  leur  communauté  à  la  merci  d'un  ennemi  brutal  :  •  I 
révérende  mère,  dit  la  relation,  mit  ordre  à  ce  que  les  ami 
Bon  Altesse  Tushent  elSgices  au  Ironlispico  do  notre  monai 
avec  le  nom  de  ce  prince,  pour  maairester  à  tous  que  nous  ( 
sous  sa  protection.  ■ 
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timent  infligé  tous  les  jours  sur  le  moindre  soupçon. 
C'était,  de  plus,  pour  ces  soldats  cupides,  un  moyen 
de  battre  monnaie,  en  forçant  les  prisonniers  à  se 
racheter  moyennant  rançon.  Les  lieiL\  de  détealioa 
étaient  pleins,  dit  la  relation,  «  de  toutes  sortes  de 
gens,  et  de  condition.  «  Mais  les  plus  à  plaindre 
furent  les  huit  bourgeois  qui  servirent  d'olaga 
pour  la  ville. 

En  effet,  Weimar  avait  imposé  à  Pontariier  une 
contribution  de  soixante  mille  écus,  avec  ordre  de 
les  payer  dans  huit  jours.  Il  fut  impossible  de  réu- 
nir cette  somme.  «  Alors  les  oflBciers  du  duc  mirent 
en  arrêt  huit  messieurs  du  magistrat,  pour  leur 
faire  donner  la  somme  d'argent  qu'ils  demandaient, 
et,  en  cas  de  refus,  de  les  faire  passer  par  les  mains 
du  maître,  deux  jours  de  suite,  et  puis  leur  donner 
la  mort ,  s'ils  ne  satisfaisaient  pas  le  jour  suivant. 
Gomme  la  somme  était  exorbitante  pour  une  si 
petite  ville,  ils  se  voyaient  dans  des  détresses  si 
terribles  qu'ils  ne  savaient  plus  de  quel  bois  faire 
flèche  pour  échapper  d'un  si  grand  péril.  • 

Malgré  toutes  les  recherches,  la  ville  ne  put 
fournir  d'abord  que  dix  mille  écus,  même  en  ayant 
recours  aux  citovens  réfumés  en  Suisse.  Aussi  les 
huit  malheureux  bourgeois  furent  gardés  comme 
otages,  traités  fort  durement,  et,  en  dernier  lieu, 
conduits  à  Brisach,  où  il  leur  fallut,  outre  là  rançon 
de  la  ville,  payer  encore  trois  mille  livres,  chacun, 
pour  obtenir  leur  liberté.  Les  Allemands  de  1639 
avaient  une  méthode  fort  simple.  Les  menaces  d'in- 
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œudie,  de  pillage  ou  de  mort,  accompagnaient  ré- 
gulièrement les  réquisitions  qu'ils  faisaient,  et  ce 
qu'ils  demandaient,  il  fallait  lo  leur  accorder  tout 
de  suite.  C'est  la  même  formule  que  nous  avons 
entendu  répéter  tant  de  fuis  en  1871. 

Plusieurs  officiers  français,  qui  faisaient  partie  de 
l'année  de  Weimar,  semblaient  prendre  part  à  re- 
gret ù  ces  dévastations,  commandées  surtout  en 
haine  de  l'Eapagne.  Bien  des  fois  ils  firent  aux 
AnnoBciades  offre  de  leurs  services,  en  cas  de  dan- 
ger pour  elles.  «  Ils  voulaient  protester  par  divers 
signes  que,  s'ils  allaient  à  la  guerre,  ce  n'était  point 
contre  la  religion.  » 

Cependant,  une  nuit  du  1 1  juin,  l'enclos  des  reli- 
gieuses fut  envahi  par  des  soldats  du  quartier  îvan- 
ç^s.  Ils  avaient  fait  une  brèche  au  mur  d'enceinte 
et  pénétré  n  sourdement  »  dans  le  rez-de-chaussée 
et  !e5  caves  du  monastère,  emportant  toutes  les 
provisions  et  «  choses  mangeatives.  n  Dès  lors,  les 
pauvres  Annonciades  se  remirent  à  veiller,  comme 
elles  l'avaient  fait  auparavant,  et  à  faire  la  ronde 
deux  à  deux,  •  pour  prendre  garde,  disaient-elles, 
aux  surprises  et  aux  entrées  secpètes  et  escalades 
que  les  soldats  faisaient  de  fois  à  autres  aux  maisons 
bourgeoises  pendant  la  nuit.  » 

Il  s'était  écoulé  déjà  plus  de  cinq  mois  depuis 
que  Wcimar  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver  à  Pon- 
tarlier.  Les  provisions  étaient  épuisées;  la  ville 
avait  payé  jusqu'à  son  dernier  sou  ;  les  campagnes 
voisines  avalent  horriblement  souffert  des  courses 
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et  pilleries  de  Tennemi  ;  aussi  les  documents  con- 
temporains désignent  celte  époque  sous  le  nom 
à'année  néfaste, 

Weimar,  n'ayant  plus  rien  à  prendre,  songea  à 
s'éloigner,  en  signalant  toutefois  son  départ  de  la 
faron  la  plus  cruelle.  Nous  avons  déjà  plusieurs 
récits  de  l'incendie  do  Pontarlier.  Ecoutons  encore 
celui  de  la  mère  Claudine-Françoise  Barillet  d'au- 
tant moins  suspect  d'exagération  qu'elle  se  montre 
souvent,  dans  sa  chronique,  d'un  patriotisme  trop 
indulgent  pour  le  prince  (1). 

«  Cette  armée  allait  mesurant  et  disposant  sa 
sortie  et  son  retirement,  bien  que  personne  nen 
savait  la  cause.  Car  pas  un  n'osait  s'informer  de 
rien.  De  quoi  s'aperçurent  les  messieurs  de  la  ville 
qui  étaient  encore  détenus  prisonniers.  Ils  s'avi- 
sèrent de  procurer  leur  délivrance  auprès  du  duc 
Weiipar,  et,  à  cet  effet,  employèrent  le  seigneur 
Erval.  Ce  que  n'ayant  pu  obtenir  que  moyennaal 
une  partie  de  la  somme  qui  leur  restait  à  donner, 
les  Suédois  se  portèrent  à  faire  des  recherches  au- 
près de  ceux  qui  n'avaient  donnj  entièrement  leurs 

contributions Là-dessus  Son  Altesse  Weimar, 

M»'  le  comte  de  Guébriant ,  la  cour  et  toute  cette 
armée  prend  sa  sortie  de  la  ville,  le  2  juillet,  et  se 
va  arrêter  ^u  val  du  Sauget,  en  l'abbaye  de  Mont- 


(l)  Weimnr  et  Guébriant,  en  protégeant  les  Annonciades.  sui- 
vaient les  désirs  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  «  On  apprit,  éA 
notre  manuscrit,  que  la  reine  de  France  avait  faii  rccomman^ff 
les  maisons  religieuses,  et  particuliôrcment  notre  coureot.  v 
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benoît,  ne  laissant  en  la  ville  que  quelifues  officiers 
et  une  garnison  de  trois  cents  soldats  (1).  » 

Les  notables  de  Pontarlier  qui  étaient  prisonniers 
de  guerre,  furent  liés  sur  un  chariot  et  conduits  au 
camp  ennemi,  pour  être  ensuite  emmenés  jusqu'à 
Brisach.  Le  peu  de  gens  de  qualité  qui  restaient  en 
ville  étaient  impuissants  à  empêcher  le  pillage.  On 
répandait  les  bruits  les  plus  sinistres.  Au  départ  de 
la  garnison,  la  ville,  disait-on,  serait  incendiée,  les 
citoyens  massacrés,  les  personnes  des  religieuses 
exposées  aux  derniers  outrages.  Ces  rumeurs  n'é- 
taient pas  sans  fondement,  et  les  Suédois  laissaient 
assez  voir  leurs  mauvais  desseins. 

Les  Annonciades  songèrent  à  envoyer  en  Suisse 
celles  de  leurs  religieuses  qui  pourraient  faire,  à 
pied,  une  heure  de  chemin.  Le  capitaine  de  Flam- 
bermont,  qui  commandait  les  Français,  leur  promit 
une  escorte  pour  les  accompagner  jusqu'à  la  fron- 
tière. En  attendant,  il  leur  donna  une  garde  de 
deux  soldats  d'élite,  qui  se  postèrent  dans  le  loge- 
ment extérieur  du  monastère,  en  surveillant  nuit  et 
jour  le  mousquet  sur  l'épaule. 

Guébriant  était  alors  à  Montbenoît ,  au  camp-  de 
Weimar.  Les  Annonciades  lui  écrivirent  pour  récla- 
mer sa  protection  dans  cette  extrémité.  Le  5  juillet, 
au  matin,  il  leur  envoya  une  sauvegarde  (2),  et  le 


(l)  Les  autres  relations  disent  600,  ce  qui  paraît  plus  probable, 
c'est-à-dire  300  Français  et  300  Allemands.  Les  Français  étaient 
commandés  par  le  capitaine  de  Flambermont. 

{•2)  Lettre  de  Guébriant  à  la  supérieure  des  Annonciades  :  «  Ma- 
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même  jour;  à  dix  heures  du  soir,  il  les  fit  avwtir 
qu'il  voulait  aller,  eu  propre  personne,  les  tirer  de 
tels  dangers,  et  que  le  lendemain,  6  juillet,  il  serait 
auprès  d'elles.  Ecoutons  le  récit  de  ce  triste  départ. 

«  M.  le  comte  de  Guébriant  se  trouva  à  Pontarlier 
à  riieure  destinée,  le  6  juillet,  et  s'en  vint  dire  à 
notre  révérende  mère  qu'il  nous  fallait  toutes  sortir, 
vieilles,  jeunes,  saines  et  malades,  sans  que  pas  une 
y  reste;  ou  qu'autrement  il  s'en  déchargeait  la  cons- 
cience. Il  lui  déclara  qu'il  avait  dessein  de  noos 
conduire  au  château  de  Joux,  pour  y  être  quelques 
jours,  et  passer  de  là  en  Suisse  avec  assurance.  D 
donna  ordre  à  M.  le  capitaine  de  Flambermont 
d'aller  trouver  vingt  mousquetaires  choisis  et  des 
plus  actifs  pour  nous  faire  escorte. 

»  Et,  ainsi,  nous  partîmes  donc  au  nombre  de 
trente-sept.  Nous  marchâmes  en  procession  tout  le 


dame,  avec  la  sauvegarde  que  vous  avez  de  Son  Altc^s**,  j^  »< 
crois  pas  que  vous  ayez  rien  à  craindre.  Je  vous  en  emow  eocôff 
une  de  moi,  qui  vous  servira  vers  les  Français.  Je  voudrais  po* 
voir  davantage  pour  votre  service  :  je  le  ferais  d'aussi  bon  cfffS 
que  je  suis,  Madame,  votre  très  humble  serviteur.    GciBRUKT. 

»  Au  camp  de  Montbenolt,  le  5  juillet  1639.  n 

Teneur  de  la  sauvegarde  :  « Défendons  à  tous  ceux  su.  çb 

notre  pouvoir  s'étend,  à  peine  de  la  vie.  prions  tous  aulrcs  <fe  w 
faire  ni  souffrir  être  fait  aucune  violence  aux  personneâ,  ni i  U 
maison  des  dames  religieuses  de  TAnnonciade  de  Pontarlier.  aifl* 
au  contraire  toute  sorte  d'assistance,  si  besoin  en  ont,  prumrtiMt 

en  cas  pareil,  la  semblable »  —  Ces  mesures  ne  paroivBtF*» 

suffisantes  à  Guébriant  pour  protéger  les  AnnonciaJes  cootr»  f* 
qui  devait  arriver  le  lendemain  à  Pontarlier,  et  il  se  crut  obl^^^, 
o  en  conscience.  »  de  venir  les  sauver  lui-même  de  rexabrasAB*^ 
projeté. 


I 


—  35  — 

long  de  la  ville,  le  crucifix  devant,  toutes  à  pied, 

accompagnées  de  notre  révérend  père -confesseur  (1), 

de  M«'  le  comte  de  Guébriant,  et  de  sa  garde  qui  ne 

labandonnait  point.  Une  grande  foule  de  monde 

s'était  jetée  devant  notre  maison  pour  sortir  de  la  \ 

\iUe  en  assurance  avec  nous.  Mais  M*'  le  comte  no 

le  voulut  jamais  permettre Ce  pauvre  peuple 

pleurait  et  se  lamentait,  voyant  bien  que  notre 
sortie  présageait  quelriue  grand  malheur.  Il  persis- 
tait et  s'efiforçait  t  .ujours  de  sortir  et  de  se  jeter 
parmi  nous.  M«^  le  comte  usa  de  grande  violence, 
voire  à  coup  de  bastonnide,  pour  les  empêcher. 
«  Non,  disait-il,  je  perdrai  plutôt  le  nom  de  chré- 
tiea,  que  do  permettre  que  (jui  que  ce  soit  sorte, 
que  ces  religieuses.  Oa  vous  fera  sortir  puis  après,  » 
leur  cUsait-il. 

»  Mon  frère  aîné  s'efforçait  aussi  de  prendre  son 
départ  avec  nous,  et  fut  repoussé  de  la  même  façon. 
Et  puis,  divers  capitaines  et  seigneurs  accoururent 
aux  portes  de  la  ville,  pour  ne  laisser  passer  autre 
que  nous....  Je  fus  saisie  de  grandes  appréhensions 
etétonoement  de  voir  un  tel  spectacle...  Cependant 
nous  passons  outre,  et  M»'  le  comte  s'employa 

catièrement  à  ce  qui  était  de  notre  conduite Il 

allait  continuellement,  tournant  et  virant  autour  de 
nous,  se  mettant  tantôt  le  premier,  et  d'autres  fois 


(1)  X'  Poureaux,  •  homme  d'une  rare  prudence  «t  d'une  égale 
«louceup,  »  qui  avait,  pendant  l'occupation,  rendu  de  grandi  ser- 
▼we»  aux  Anâonciades,  et  avait  reyu  môme  des  coups  de  bâton 
<W8  Suédois^  ppur  avoir  rédamé  en  faveur  de  ces  religieuses. 


—  So- 
ie dernier.  Jamais  il  n'eut  tant  de  peine  à  conduire 
son  armée  qu'il  en  eut  à  nous  mettre  en  lieu  de 
sûreté. 

»  Etant  arrivés  au  village  de  la  Cluse,  oii  était  le 
régiment  de  M.  Elme,  colonel  major  des  Allemands, 
il  nous  fallait  passer  au  milieu  de  cette  compagnie, 
laquelle  avait  déjà  fait  des  pillages  peu  auparavant... 
On  voyait  autour  de  nous  des  soldats  en  farie  qui 
se  disaient  Tun  à  l'autre,  de  manière  à  pouvoir  les 
entendre  :  —  Si  M.  le  comte  n'accompagnait  pas  ces 
religieuses,  elles  ne  passeraient  pas  comme  cela.... 

»  M.  le  comte  de  Guébriant  nous  compta,  pour 
voir  si  tout  le  monde  était  là,  pendant  que,  d'autre 
côté,  il  envoya  au  château  de  Joux  porter  la  nou- 
velle de  notre  arrivée...  M.  le  commandant  de  Griin 

n'y  étant  pas,  on  y  apporta  quelques  difficultés 

Enfin  nous  y  allâmes,  montées  sur  des  chariots, 
pendant  que  les  soldats  de  ce  régiment  vont  groû- 
delant  et  disant  :  —  Si  le  comte  n'y  était  pas  eu 
personne,  elles  ne  passeraient  pas  conmie  cela.  • 

Tandis  que  les  Annonciades  trouvaient  un  asile 
au  fort  de  Joux ,  la  ville  de  Pontarlier  était  lirrée 
aux  horreurs  d'une  destruction  sans  merci.  I^e  dé- 
part des  religieuses,  protégées  par  une  recomman- 
dation spéciale  de  la  reine  de  France,  avait  été  bien 
réellement,  comme  elles  le  disaient,  le  présage  d'no 
grand  malheur. 

Girardot  de  Beauchemin  raconte  que,  cette  année- 
là,  Weimar  mit  le  feu  à  toute  la  montagne,  depuis 
Pontarlier  à  Salins,  m  Mais,  ajoute  cet  historien, 
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Taction  la  plus  cruelle  fut  rhorrible  incendie  de  la 

ville  de  Pontarlier.  » 

«  En  effet,  dit  notre  annaliste,  incontinent  après 
que  les  portes  de  la  ville  furent  refermées  après 
nous,  la  confusion  et  tous  les  malheurs  y  allèrent 
fondre  tout  à  coup.  Car  elle  fut  mise  à  feu  et  à  sac, 
et  toute  réduite  en  cendres,  ainsi  que  notre  monas- 
tère. 

»  Tous  les  [habitants  furent  mis  en  telle  déroute 
que  les  uns  prirent  la  fuite  et  se  sauvèrent  comme 
ils  purent  à  Técart  ;  les  autres  furent  emmenés  pri- 
sonniers, liés  et  garrottés  ;  plusieurs  desquels,  tant 
religieux ,  prêtres  qu'autres  de  qualité ,  vinrent 
aboutir  au  château  de  Toux,  pendant  que  nous  y 
étions,  lesquels  étaient  seulement  logés  à  la  basse 
cour,  à  l'enseigne  de  la  Lune. 

n  Plusieurs  autres  demeurèrent  dans  l'incendie 
et  dans  la  défaite  de  la  ville,  entre  autres  deux  pères 
Augustins  y  furent  tués  et  d'autres  blessés  ;  un  frère 
^  de  la  compagnie  de  Jésus  fut  fort  tourmenté. 

»  Mon  propre  frère  y  demeura,  et  y  fut  tué  avec 
tant  de  violence  et  de  touraient  que,  si  je  n'avais 
de  grandes  assurances  de  son  salut,  je  ne  sais  ce 

qui  pourrait  m'adoucir  cette  mort Il  mourut  si 

généreusement  à  la  dernière  défaite  générale  du  sac 
de  la  ville,  qu'au  rapport  de  ceux  qui  le  virent,  il 
en  mit  par  terre,  avec  son  épée  en  main,  jusques  à 
quatre,  et  en  blessa  plusieurs  autres,  plutôt  que  de 
demander  ni  accepter  les  offres  qui  lui  avaient  été 
felites  de  la  part  de  l'ennemi.  H  resta  fidèle  à  son 
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prince  et  à  sa  patrie,  et,*  voyant  qu'il  fallait  mourir, 
ayant  été  atteint  d'un  coup  de  pistolet,  environaè 
d'une  troupe  qui  le  lièrent,  démembrèrent,  perc'mit 
les  bras,  et  finalement  lui  coupèrent  la  tète  à  moitié, 
après  lui  avoir  tout  meurtri  le  corps,  il  expira  ainsi 
sur  les  carreaux ,  dans  de  grands  sentiments  d'un 
homme  qui  ne  fait  point  d'état  de  soi-même,  et  qui 
est  disposé  à  la  mort.  Je  laisse  couler  mes  larmes; 
aussi  bien,  le  cœur  ne  les  saurait  empêcher.  » 

La  mort  de  M.  Barillet  n'était  qu'un  épisode 
dans  cette  épouvantable  tragédie,  à  laquelle  présida 
Weimar,  accouru  de  sop  camp  de  Montbenoît.  Dia- 
prés les  relations  contemporaines,  il  y  eut  plus  de 
cinq  cents  bourgeois  immolés,  ce  jour-là,  par  la  fo- 
reur des  soldats  allemands  ;  et  ceux  qui  échappèrent 
furent,  la  plupart,  tués  plus  loin,  ou  du  moins 
meurtris  et  mutilés.  Le  feu  n'épargna  pas  une  seule 
maison  ;  car,  tandis  qu'une  partie  des  ennemis  ga^ 
daient  les  portes  pour  empêcher  los  bourgeois  do 
sortir,  les  autres  pillaient  les  habitations  et  y  allu- 
maient ensuite  l'incendie,  surtout  aux  quartiers  d'oii 
la  flamme  pouvait  se  répandre  dans  le  reste  de  la 
ville.  La  ruine  fut  tellement  complète  que,  d'après 
un  mémoire  du  temps,  la  ville  tout  entière  de  Pon- 
tarher  ne  valait  pas  une  seule  des  maisons  opulentes 
qu'on  y  voyait  auparavant. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  un  grand  nombre 
des  malheureux  citoyens,  échappés  à  la  mort,  errè- 
rent dans  les  provinces  voisines.  Ce  n'est  qu'après 
1642  qu'ils  osèrent  revenir  à  Pontarlier^  avec  ud 
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peu  d'assurance,  pour  essayer  de  se  faire  un  abri 
au  milieu  des  ruines  de  celte  ville  désolée.  La  peste 
et  la  famine,  qui  s'étaient  jointes  aux  maux  de  la 
guerre,  avaient  fait  périr  le  reste. 

Suivons  encore  un  instant  les  Annonciades  dans 
leur  exil.  Elles  ne  séjournèrent  que  trois  jours  au 
château  de  Joux.  Le  commandant  du  fort  les  fit 
conduire  en  Suisse,  avec  une  escorte  de  quinze 
mousquetaires.  A  Mou thier- Travers,  une  d'entre 
elles,  Marie-Agalhe  Bichet,  mourut  de  la  peste  sur 
le  chariot  qui  la  conduisait,  et  son  corps  fut  trans- 
porté, à  travers  le  lac  de  Neuchâtel,  jusqu'à  Font, 
près  d'Estavayer,  première  paroisse  catholique 
qu'elles  rencontrèrent,  et  où  la  défunte  fut  charita- 
blement inhumée. 

Les  logements  du  village  de  Font  étaient  déjà 
tous  occupés  par  les  Bourguignons  réfugiés.  Leé 
pauvres  Annonciades  furent  obligées  de  se  caser, 
comme  elles  purent,  dans  deux  chambres  que  leur 
abandonna  le  curé  de  la  paroisse.  Mais  la  peste  vint 
bientôt  les  y  visiter  et  augmenter  leur  détresse. 
Cinq  d'entre  elles  furent  atteintes. 

•  Il  fallut,  dit  la  relation,  que  notre  communauté 
sortît,  et  nous  aller  rendre  dans  un  verger,  où  nous 
faisions  nos  exercices....  La  nuit,  nous  allions  nous 
reposer  sur  un  peu  de  paille,  en  une  grange  de  la 
cure,  où  nous  étions  entassées  comme  des  gerbes 
de  blé.  » 

Quatorze  d'entre  elles  allèrent  du  côté  de  Romont 
s'installer  dans  une  grange,  «  pour  fuir  le  mauvais 
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air.  »  Les  autres  ne  trouvèrent  pour  se  loger  qu'un 
grenier  du  château  de  Font,  «  qui  était  assez  sem- 
blable au  château  du  bon  saint  Antoine.  •  Une  de 
leurs  pestiférées  vint  à  mourir.  C'était  la  sœur  Marie- 
Anne  Saulget,  «  qui  s'était  dépouillée  de  tous  ses 
biens  pour  se  retirer  en  religion.  Elle  fut  réduite 
en  un  tel  point  de  pauvreté  qu'elle  mourut  en  m 
cellier,  et  n'y  eut  moyen  de  trouver  sur  les  lieux 
des  planches  pour  lui  faire  un  cercueil,  ni  personne 
pour  la  porter  en  terre.  Après  que*  deux  filles  qui 
Pavaient  servie  l'eurent  accommodée  sur  deus  bois 
en  forme  de  brancard,  quatre  de  nos  sœurs  adju- 
trices  la  tirèrent  de  loin  avec  une  corde,  pour  aller 
l'inhumer  au  cimetière  de  Font.  Je  ne  vis  jamaii 
plus  pitoyable  spectacle.  » 

Telles  étaient  les  souffrances  de  ces  pauvres 
femmes,  chassées  de  leur  patrie  par  une  guerre 
impitoyable.  Après  un  séjour  de  plusieurs  semaines 
en  Suisse,  elles  regagnèrent  péniblement  Besançon, 
et  y  attendirent  le  moment  où  elles  pourraient  ren- 
trer dans  leur  monastère  de  Pontarlier. 

L'année  sui\^nte,  elles  y  revinrent  au  nombre  de 
neuf,  pour  essayer  de  reformer  leur  communauté. 
Nous  pouvons  juger,  par  leur  récit,  du  misérable 
état  de  la  ville  l'année  après  son  incendie.  «  Nos 
sœurs,  dit  la  relation,  appréhendaient  beaucoup  ce 
retour,  à  cause  que  la  ville  était  pour  lors  inhabi- 
table, et  notre  monastère  réduit  en  cendres,  n'y 
restant  personne  pour  la  conduite  de  la  ville,  «|ui 
était  seulement  peuplée  de  quelques  ouvrier>  'i"i 
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figûsaient  leur  résidence  dans  des  caves.  Nous  fûmes 
réduites  à  nous  loger  dans  un  coin  de  maison,  où 
nous  participions  beaucoup  aux  incommodités  de 
ceux  qui  étaient  dans  des  caves.  Et  même  on  ne 
pouvait  trouver  de  place  commode  pour  dresser  un 
autel  propre  à  célébrer  la  sainte  messe.  Et,  quand  il 
pleuvait,  on  était  contraint  de  porter  sur  ledit  autel 
divers  ustensiles  pour  recevoir  la  pluie.  Encore 
étions-nous  bien  obligées  à  ceux  qui  nous  faisaient 
la  charité  de  nous  accommoder  de  ce  logement.  » 

A  ce  moment,  les  Suédois  infestaient  encore  la 
montagne.  Ils  occupaient  toujours  le  fort  de  Joux, 
et  venaient  souvent  attrister  de  leur  présence  les 
mines  de  Pontarlier.  C'était  encore  l'état  de  guerre» 
De  plus,  la  faim  se  faisait  sentir  à  cette  population 
malheureuse.  Qu'on  en  juge  par  ce  que  raconte  la 
sœur  de  Bannans. 

«  La  nécessité  nous  contraignit  de  peser  le  pain, 
et  de  n'en  donner  à  chacune  que  quatre  ou  cinq 
onces.  Notre  pauvreté  était  telle  que  nous  n'avions 
pas  le  moyen  d'avoir  de  la  lumière  pour  lire  le 
martyrologe  le  soir,  pendant  le  souper.  Nous  étions 
contraintes  de  lire  à  la  lueur  du  feu.  Le  matin,  à 
cause  du  manque  de  lumière,  nous  faisions  la  mé- 
ditation en  attendant  la  pointe  du  jour  pour  réciter 
Toffice  divin.  »> 

Cet  état  de  misère  extrême  dura  plusieurs  mois 
encore.  Les  Annonciades  reçurent  enfin  des  secours 
du  dehors,  et  leur  monastère  se  releva  peu  à  peu  de 
ses  ruines.  Mais  la  ville  se  réconstruisait  bien  lente- 
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ment.  Les  habitants  se  faisaient  comme  ils  poih 
vaient  des  abris  au  milieu  des  décombres.  La  des- 
truction avait  été  si  affreuse  que ,  vingt-huit  aas 
plus  tard,  un  voyageur  suisse  qui  traversa  Pontarlier 
en  1667,  nous  a  laissé  le  tableau  sui\^nt  de  la 
désolation  de  cette  ville  : 

«  Nous  arrivâmes  à  Pontarlier.  C'était  la  première 
ville  de  Bourgogne  qui  s'offrait  à  nous.  Il  faisait  un 
temps  magnifique.  Le  lendemain  était  le  premier 
jour  de  mai.  Tout  piquait  ou  favorisait  notre  curio- 
sité. Mais  hélas  !  nos  yeux  se  mouillèrent  de  larmes 
à  la  vue  de  tant  de  maisons  ruinées,  tristes  resta 
de  la  guerre,  entremêlés  de  quelques  bâtiments 
neufs,  qui  semblaient  pleurer  sur  leiu^  ruines  (1).  • 

Tristes  restes  de  la  guerre  !  dirai -je  en  fiaissaat 
avec  le  voyageur  suisse.  Plusieurs  fois  le  pied  de 
l'Allemand  a  foulé  notre  belle  province.  On  dit 
même  que  ce  peuple  a  rêvé  de  la  conquérir  à  son 
profit.  C'était  la  pensée  de  Weimar,  qui,  pendant 
son  séjour  à  Pontarlier,  s'intitulait  comte  de  Bour- 
gogne, et  faisait  ainsi,  dit  Girardot  de  Beauchemin, 
«  la  première  marche  de  sa  future  royauté  dans  le 
Jura.  » 

Cette  idée  de  conquête  est  entrée,  plusieurs  fois 
encore,  depuis  le  xvii^  siècle,  dans  les  calculs  de  Tarn- 
bition  germanique.  Mais  le  souvenir  des  maux  <iue 


(1)  Relation,  en  latin,  d'un  voyage  à  Citeaux,  on  !6G7,  par  Josejà 
MégUnger,  imprimé  dans  les  Veiera  analecta  de  Mabillon,  t  rV» 
p.  20:  et  dans  la  Patrologie  de  Migne,  t.  185,  à  la  suite  des  CBûvp» 
de  saint  Bernard. 
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rixiTasion  étrangère  a  causés  à  notre  patrie  doit 
nous  la  rendre  encore  plus  chère.  Pour  aimer 
davant;ige  notre  Fmnche-Comté,  il  nous  suffira  de 
nous  rappeler  les  soldats  de  Weimar,  et  alors  nous 
redirons  avec  le  poète  : 

Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  ma  patrie. 


LE  PARLEMENT  DE  FRANGHE-COMTt 


L'EXIL  DE  1759 


ar     ltf«     nsmOPTAXiO. 


Messieurs, 

Le  fragment  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre 
appartient  à  une  étude  sur  le  parlement  de  Franche- 
Comté.  Il  traite  de  l'exil  de  1759,  nous  fait  assister 
aux  premières  luttes  entre  cette  compagnie  et  la 
royauté,  et  nous  montre  la  magistrature  en  proie 
tout  à  la  fois  et  à  des  divisions  intestines  et  aux 
rigueurs  du  pouvoir. 

Jusqu'à  cette  époque,  malgré  les  réclamations  des 
parlementaires,  la  bonne  harmonie  s'était  toujours 
maintenue  entre  eux  et  la  couronne.  Il  n'en  sera 
plus  ainsi  durant  la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle. 
Tantôt  les  fautes  de  la  cour,  tantôt  les  exigences  des 
magistrats  seront  pour  le  parlement  une  source 
d'incidents  et  de  péripéties.  Il  semble  que  l'insti- 
tution soit  arrivée  au  moment  où,  après  avoir  ac- 
compli tout  le  bien  qu'elle  pouvait  produire ,  son 
existence  devient  un  embarras  dans  le  milieu  trans- 
formé où  elle  doit  se  mouvoir  ;  sa  puissance  fait  sa 
faiblesse,  elle  n'est  plus  un  appui,  mais  un  obstacle, 
et,  méconnaissant  ses  origines  et  son  passé,  la  com- 
pagnie prépare  de  ses  propres  mains  une  révolution 
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dont  elle  ne  pressent  ni  la  marche  ni  la  portée  et 
dont  elle  doit  être  la  première  victime. 

Au  premier  président  Boisot  avait  succédé  M.  de 
Quinsonas.  Etranger  au  pays,  ce  qui,  pour  les  Com- 
tois, était  un  défaut  capital,  il  sut  pourtant,  grâce  à 
son  goût  pour  les  lettres  et  à  sa  généi-osité,  imprimer 
à  la  province  un  mouvement  intellectuel  rem3ff- 
quible ,  et  répandre  parmi  les  hautes  classes  un 
goul  d  élégance  qui  devait  influer  sur  les  habitudes 
comme  sur  la  langue ,  et  à  ce  point  de  vue  nous 
rapprocher  de  la  France. 

Sous  d'autres  rapports,  la  Franche-Comté  n'avait 
pas  eu  à  s'applaudir  de  sa  réunion  au  royaume.  Sous 
Louis  XIV,  il  lui  avait  fallu  suivre  le  sort  d'uoe 
monarchie,  dont  elle  subit  les  revers  sans  avoir  été 
associée  à  sa  fortune.  De  nombreux  impôts  pesaient 
sur  elle,  atteignant  lourdement  les  classes  labo- 
rieuse. Le  règne  de  Louis  XV  n'avait  point  amélioré 
la  situation  de  la  province,  et  les  nécessités,  les  em- 
barras financiers  de  cette  époque  en  avaient  aggravé 
les  charges  qui  se  multipliaient  sous  une  grande 
variété  de  dénominations.  En  tète  figurait  h  cor?ée, 
puis  venaient  la  taille  (impôt  direct),  l'impôt  des 
aides  (impôt  indirect),  la  gabelle  qui  portail  le  prix 
du  sel  à  douze  fois  sa  valeur  et  dont  le  pays  était 
exempt  avant  la  conquête,  h  capitation  qui  était 
censée  frapper  proportionnellement  le  revenu  d<j 
chaque  citoyen,  l'impôt  du  vingtième  créé  tempo- 
rairement par  Louis  XIV  pour  fournir  aux  besoini 
de  la  guerre,  devenu  permanent,  puis  doublé  ei 
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triplé.  A  toutes  ces  causes  de  gêne  s'ajoutaient  des 
levées  d'hommes  incessantes,  malgré  les  clauses 
fonnelles  de  la  capitulation  et  appauvrissant  de  plus 
en  plus  une  population,  qui  regrettait  souvent  la 
domination  espagnole,  plus  douce  parce  qu'elle  était 
plus  éloignée  et  qu'elle  ne  pouvait  s'appuyer  que 
sur  ra£fection  du  peuple. 

Interprète  des  plaintes  des  habitants,  le  parlement 
ne  cessait  de  protester;  ses  doléances  n'étaient  guère 
écoutées,  mais  son  ardeur  à  défendre  les  intérêts 
du  pays  restait  la  même,  et  à  toutes  charges  nou- 
velles, à  chaque  abus  d'autorité,  il  essayait  de  s'inter- 
poser entre  la  couronne  et  ses  fautes,  et  sous  des 
formes  respectueuses  n'en  laissait  pas  moins  percer 
son  mécontentement.  Blessé  de  cet  état  de  ohoses, 
le  gouvernement  résolut  de  briser  cet  esprit  de 
résistance,  en  plaçant  à  la  tête  de  la  compagnie 
un  homme  d'un  dévouement  absolu  aux  volontés 
royales.  M.  de  Boynes  était,  en  1758,  à  la  mort  de 
M.  de  Quinsonas,  intendant  de  la  province  ;  d'un 
caractère  énergique,  absolu  dans  ses  idées,  il  n'ad- 
mettait point  que  les  magistrats  pussent  prétendre 
à  une  part  quelconque  des  pouvoirs  publics ,  et  il 
était  tout  disposé  à  ne  point  tolérer  une  telle  har- 
diesse et  à  la  réprimer  comme  une  rébellion.  C'est  à 
lui  que  le  ministère  confia  la  dignité  de  premier 
président. 

Rien  n'était  plus  malhabile  qu'une  telle  mesure, 
et  les  parlementaires  en  furent  souverainement  })le9- 
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ses.  Cette  nomination  avait  ce  grave  iaconvéuienl 
de  réunir  dans  les  mêmes  mains  rautorité  adminis- 
trative  et  Tautorité  judiciaire,  en  sorte  que  le  même 
homme  établissait  Timpôt  et  faisait  procéder  à  sa 
perception.  La  confusion  si  grande  déjà  entre  les 
pouvoirs  se  trouvait  ainsi  aggravée.  Soumis  au  sou- 
verain en  qualité  d'intendant,  lé  premier  président 
perdait  toute  indépendance  et  toute  autorité  sur  ses 
collègues.  Représentant  du  pouvoir  royal,  il  ie\û 
soutenir  des  mesures  que,  chef  de  la  magistrature 
et  partageant  les  sentiments  des  parlementaires,  il 
eût  dû  repousser.  De  là  une  irritation  qui,  déguisée 
d'abord,  dégénéra  bientôt  en  opposition  ouverte. 
M.  de  Grammont,  chevalier  d'honneur,  s'étant  mis 
à  la  tête  du  parti  hostile,  fut  exilé,  et  cette  rigueur 
décupla  sa  popularité.  I^a  magistrature  se  plaigoil 
et  demanda  le  retour  de  l'exilé  s'il  est  innocent, 
ou  le  droit  de  le  juger  s'il  est  coupable;  un  incident 
d'audience  mit  le  comble  à  l'irritation  des  esprits  et 
détermina  la  crise. 

Le  7  décembre  1758,  les  chambres  s'étant  îtôsem- 
blées  présentèrent  des  remontrances  au  sujet  de 
l'entretien  des  chemins,  de  la  capitation  et  de  U 
diminution  des  plantations  de  tabac,  et  invitèrent 
en  même  temps  le  procureur  général  à  donner  sou 
réquisitoire  sur  ces  divers  points. 

Mais,  le  15  de  ce  même  mois,  ce  magistrat,  invo- 
voquant  un  ordre  royal,  se  refusa  à  toute  explica- 
tion. 1^  premier  président  déclara,  de  son  cAté,  que 
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las  bernes  instruclloos  lui  avaient  été  transmises, 
et  qu'une  lettre  de  M.  le  chancelier  interdisait  toute 
délibération  ;  puis  il  mit-  aux  voix  la  question  de 
savoir  s'il  ne  convenait  pas  de  répondre  immédia- 
tement au  ministre.  La  majorité  repoussa  cette  pro- 
position, et  plusieurs  magistrats  estimèrent  que  l'on 
devait  se  conformer  aux  arrêtés  du  7  décembre  et 
délibérer  sans  tenir  compte  des  ordres  du  roi. 

Huit  de  Messieurs  venaient  d'émettre  leurs  opi- 
nions, et  U  restait  à  recueillir  45  suffrages,  lorsque 
le  premier  président,  pour  éviter  un  échec,  leva  la 
séance  et  se  retira  suivi  d'un  petit  nombre  de  con- 
seillers. Mais  trente  de  Messieurs  formant  la  plura- 
lité de  la  compagnie  restèrent  à  leur  place,  soute- 
nant que  les  chambres  demeuraient  assemblées  et 
que  le  délibéré  devait  se  continuer.  Voilà  donc  le 
parlement  divisé  en  deux  camps,  et  la  guer/e  dé- 
clarée entre  une  portion  de  la  compagnie  et  son 
chef.  Celui-ci  voulut  faire  tête  à  l'orage  et  continuer 
à  siéger  comme  si  aucune  dissidence  ne  s'était  pro- 
duite; le  16  décembi-e,  il  se  rendit  à  la  grand'chambre 
avec  les  président  et  conseillers  de  service  ;  mais  le 
doyen  ayant  commencé  le  rapport  d'une  enquête, 
trois  de  Messieurs  déclarèrent  que  les  chambres 
avaient  été  antérieurement  réunies ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient juger  aucune  autre  affaire.  Tous  trois  sor- 
tirent malgré  les  observations  du  premier  président. 
En  même  temps,  plusieurs  conseillers  entrèrent 
successivement  dans  cette  même  grand'chambre,  à 
l'effet  de  continuer  la  délibération  du  7  décembre. 


-'so- 
ns vinrent  s'asseoir  en  silence  et  attendirent.  Le 
premier  président  manifesta  son  étonnement;  ils 
répondirent  que  les  chambres  étaient  restées  assem- 
blées, que  la  délibération  avait  été  ouverte  et  devait 
se  cxDntinuer;  une  vive  discussion  s'engagea,  M.  de 
Boynes ,  accompagné  de  onze  conseillers ,  dut  se 
retirer  dans  la  salle  de  l'audience  publique.  Du  16 
au  23  décembre,  quelques  arrêts  furent  prononcés. 
Mais,  le  23,  les  mêmes  conseillers  qui  persistaient  à 
demander  la  continuation  de  la  délibération  des  7 
et  15  décembre  se  rendirent  de  nouveau  à  la  grand - 
chambre ,  et  là  ils  décidèrent  que  «  les  chambres 
»  ayant  toujours  été  assemblées ,  il  n'y  avait  eu 
»  dans  l'intérieur  de  la  compagnie  aucun  autre  tri- 
»  bunal  que  celui  desdites  chambres  ;  qu'on  n'avait 
»  dû  prendre  aucun  arrêté  ni  faire  aucune  procé- 
»  dure  sans  blesser  l'autorité  du  parlement,  qu'en 
»  conséquence  tous  les  arrêts,  arrêtés  ou  précédures 
»  étaient  frappés  de  nullité.  » 

La  situation  s'aggravait  ;  non-seulement  les  inté- 
rêts des  justiciables  s'accommodaient  peu  de  ca 
divisions,  mais  cette  lutte  entre  parlementaire» 
préoccupait  l'opinion.  Les  ministres  voulurent  es- 
sayer des  moyens  d'intimidation.  Le  28  décembre 
1758,  les  aides-majors  de  la  place  signifièrent  à 
MM.  de  Rans,  Alviset,  Petitcuenot,  Boudret,  de 
Bouligney,  Renard,  d'Olivet  et  Bourgon,  Tordre  de 
se  rendre  sans  délai  auprès  du  roi.  Le  6  janvier,  le 
chancelier  de  Lamoignon  écrivit  au  président  Chifflel 
la  lettre  suivante  :  «  Désirant  terminer  les  divisions 
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qui  régnent  dans  le  parlement  de  Besançon,  le  roi 
a  résolu  de  vous  consulter  sur  les  moyens  de  par- 
venir à  une  conciliation  qui  sera  infiniment  avanta- 
geuse pour  le  bien  de  la  justice  et  Thonneur  de  la 
magistrature;  à  cet  effet,  Sa  Majesté  souhaite  que 
vous  vous  rendiez  incessamment  auprès  de  sa  per- 
sonne pour  profiter  de  vos  lumières  ;  Sa  Majesté  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix,  et  je  serai  fort  aise 
d'en  profiter  pour  connaître  par  moi-même  un  ma- 
gistrat dont  la  réputation  m'invite  depuis  longtemps 
à  faire  avec  lui  une  connaissance  particulière.  »» 

La  conciliation  n'était  point  facile  ;  ce  que  vou- 
laient en  réaUté  les  magistrats,  c'était  le  renvoi  de 
M.  de  Boynes.  Puis ,  l'esprit  de  résistance  s'était 
emparé  du  parlement.  Du  8  au  19  janvier,  les  vingt- 
deux  conseillers  se  réunirent  chaque  jour  à  la  grand'- 
chambre  pour  demander  la  continuation  de  la  déU- 
bération  des  7  et  15  décembre,  inébranlables  dans 
leur  volonté.  Les  huit  autres  conseillers  mandés  à 
Versailles  ne  paraissaient  point  se  soucier  de  céder 
devant  les  exigences  du  premier  président.  Le  roi 
s'irrita  à  son  tour,  et  résolut  de  procéder  sans  mé- 
nagement. Le  21  janvier  1759,  vingt-deux  conseillers 
furent  envoyés  en  exil  ;  le  24,  les  huit  qui  étaient  à 
Versailles  eurent  le  même  sort.  Tous  acceptèrent 
leur  disgrâce  avec  un  noble  courage  et  une  stoïque 
résignation,  et  TAlsace  et  la  Lorraine,  ces  provinces 
alors  françaises  qui,  nous  ne  pouvons  le  rappeler 
sans  émotion,  n'appartiennent  plus  à  la  France  que 
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par  le  cœur,  recueillirent  la  plupart  de  ces  magis- 
trats (1). 

Ce  coup  d'autorité  eut  un  retentissement  immense 
non-seulement  en  Franche-Comté,  mais  dans  tout  le 
royaume  :  tous  les  parlements  de  France  prirent 
spontanément  parti  pour  les  exilés.  On  pouvait,  eo 
effet,  trouver  étrange  que  Tus^e  du  droit  reconiatt 
de  remontrances  eût  été  frappé  d'une  peine,  et  que 
la  défense  des  privilèges  de  la  province ,  la  procla- 
mation de  ses  besoins  ou  de  ses  vœux  fût  transformée 


(1)  Les  lettres  de  cachet  des  21  et  24  janvier  détermluaieD:  ]m 
lieux  d'exil  de  la  manière  suivante  ; 

Talbert  de  Nancray,  à  Rodemarker. 

Prôre  de  Villefrancon,  à  Lauterbourg. 

Hugon,  à  Bouchain. 

Arnoux.  à  Sarrelouis. 

Petitbenoît  de  GhafTois,  à  Sirck. 

Manrelier  de  Verchamps,  à  Pbilippeville. 

Demongenet  de  Jasney,  à  Montmédy. 

Domet,  à  Landau. 

Gaboud  de  Saint-Marc,  à  Falsbourg. 

Pusel  de  Servigney.  à  Maubeuge. 

Richard  de  Prantigny,  à  Bitche. 

Maudinet  de  Ghevroz.  à  Avesne. 

Matherot  de  Preigney,  à  Marsal. 

Quegain  de  Falletans,  à  Huningue. 

Willeret,  à  Neuf-Brisach. 

Goquelin  de  Morey,  à  Wissembourg. 

Mareschal  de  Longeville.  à  Schlestadt. 

Faure.  à  Marienbourg. 

Varin,  à  Givet. 

Oiselet  de  Legnia.  à  Barcelonette. 

Maire,  à  Haguenau. 

Riboux,  à  Longwy. 
Les  huit  autres  magistrats  qui  étaient  à  Versailles  quittérett 
Besançon,  mais  restèrent  en  Franche-Gomté. 


ea  crime  et  réprimée.  Ëiifin  les 
premier  président ,  qui  avait  lev 
empêcher  un  vote,  quand  la  m 
continuer  à  siéger,  souleva  partoi 
mations. 

On  peut  placer  à  cette  date  la  p 
violente  de  l'opinion  contre  un 
souverain  à  l'égard  du  parlement, 
toutes  les  classes,  et,  chose  sin, 
régulier  lui-même  s'y  laissa  entrai 
des  jésuites,  de  nombreux  hénédi( 
pés  pour  ayoir  pris  part  à  la  guen 
ceux  qu'on  nommait  par  dérision  h 
Boynes.  Un  chanoine  du  chapitre 
dont  le  père,  conseiller  au  parleme 
Talbert,  prit  sa  plume  de  pamphlé 
vers  qui  rappellent  VEnéide  travi 
de  Scarron,  déversa  le  ridicule  su 
Boynes  et  ceux  qui  le  soutenaient 

De  leur  côté ,  les  parlements  à 
deaux,  de  Rouen,  de  Dijon,  d( 
manifestaient  leur  mécontenteme 
leurs  réclamations  dans  |de  noi 
trances;  ils  déclaraient  nettement 
d'autorité  compromettaient  l'honi 
tralure,  lui  enlevaient  son  indépei 
Mot  la  liberté  de  ses  appréciations 
ne  pouvaient  que  porter  atteinte 
La  plupart  insistaient  sur  la  situa 
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faite  aux  exilés,  sur  Timpossibilité  de  rendre  la  jus 
tice  dans  une  compagnie  dont  la  majorité  ne  pouvait 
participer  à  ses  délibérations  ;  néanmoins  ils  ne  pro- 
testaient point  contre  l'attitude  du  piemier  prési- 
dent. Mais  les  parlements  de  Paris  et  de  Rouen  ne 
craignirent  point  de  le  fi-apper  de  leur  blâme  et 
formulèrent  avec  la  plus  grande  énergie  leurs  pro- 
testations. «  Les  magistrats  de  Besançon,  écrivait  ce 
»  dernier  parlement,  n'ont  fait  autre  chose  que  de 
»  maintenir  l'exécution  des  délibérations  formées, 
»  qu'exiger  la  consommation  de  celles  qui  étaient 
»  commencées,  que  faire  respecter  la  discipline  uni- 
»  verselle  de  toutes  les  compagnies  sur  la  liberté 
»  des  suffrages,  sur  le  droit  d'opiner,  sur  la  loi  qui 
»  ne  permet  au  chef  d'une  compagnie  ni  d'inter- 
»  rompre  à  son  gré  les  délibérations  et  les  assem- 
»  blées,  ni  de  se  rendre  le  seul  arbitre  du  cours  des 
»)  opinions.  C'était  un  devoir  pour  eux  d'être  m- 
»  branlable  sur  la  conservation  de  ces  règles  et  de 
»  maintenir  ainsi  le  fond  même  des  lois.  Et  le  par- 
»  lement  de  Rouen  ajoutait  :  Voilà,  Sire,  ce  qu'on 
»^  s'est  bien  gardé  d'exposer  à  vos^yeux.  • 

Ces  premières  remontrances  restant  sans  résultat, 
les  parlements  n'hésitèrent  pas  à  les  reproduire 
dans  tout  le  cours  de  l'année  1760.  Le  4  juillet,  le 
parlement  de  Rouen  allait  jusqu'à  prétendre  '  que 
»  si  on  avait  sollicité  la  disgrâce  des  trente  exilés, 
•  c'est  que  l'erreur  ne  les  avait  point  séduits  H 
»  n'avait  point  usurpé  à  leurs  yeux  les  droits  de  li 
»  vérité,  c'est  qu'ils  avaient  montré  assez  de  co«- 
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L'année  1761  vit  seulement  le  retour  des  magis- 
trats. Le  19  octobre,  après  avoir  réuni  à  Belfort  les 
trente  exilés,  le  roi  leur  enjoignit  de  se  rendre  à 
Besançon  pour  se  trouver  à  l'assemblée  des  chambres 
de  son  parlement. 

Toutefois,  la  véritable  cause  des  troubles  avait  été 
antérieurement  écartée.  M.  de  Boynes  avait  reconiir 
que  sa  présence  dans  cette  ville  était  un  obstacle  à  la 
conciliation,  qu'il  ne  pouvait  lutter  contre  les  pré- 
ventions de  ses  collègues,  et  il  avait  jugé  à  propos 
de  donner  sa  démission  (1). 

Le  retour  des  exilés  à  Besançon  fut  pour  e\xs  un 
triomphe  ;  ce  n'était  pas  de  la  joie,  mais  du  délire. 
Toutes  les  misères  furent  oubliées ,  comme  si*  la 
main  du  parlement  reconstitué  eût  pu  répandre  sur 
la  province  des  prospérités  sans  nombre  et  y  rame- 
ner l'âge  d'or.  La  réception  fut  magnifique;  toutes 
les  classes  de  la  population  prirent  part  à  des  fêtes 

(1)  Le  24  avril  1761 .  il  écrivait  de  Paris  aux  magistrats  (fc 
Besançon,  «  qu'il  avait  eu  le  malheur  d'Ôtre  méconnu  par  certains 
n  membres  de  sa  compagnie,  qui  n'avaient  voulu  rendre  jusuee 
»  ni  à  la  drpiture  de  ses  vues  ni  à  la  pureté  de  ses  intentions,  l 
»  ajoutait  qu'il  no  voulait  pas  servir  do  prétexte  à  une  divisiM 
»  contraire  au  bien  public  comme  à  Thonneur  de  la  compagni' 
»  et  qu'il  remettait  au  roi  sa  démission.  »  Les  parlementaires  i1^ 
Besançon  insistèrent  auprès  du  roi  pour  que  M.  de  Boynes,  qu  il? 
dépeignaient  comme  le  modèle  des  magistrats,  leur  fût  renJa 
mais  M.  de  Boynes  ne  pouvait  que  persister  dans  sa  déienDiua- 
tion.  M.  de  Neuilly  fut  en  conséquence  désigné  pour  le  remplace • 
son  état  de  santé  ne  lui  permettant  pas  d'accepter.  M.  Perrenet 
de  Grosbois  fut  nommé  à  la  première  présidence.  Il  se  nnàii  * 
Belfort;  porteur  des  ordres  royaux  du  19  octobre,  y  passa  nof 
journée,  et  fut  installé  dans  ses  nouvelles  fonctions  le  16  novembre 


qui  se  prolongèrent  longtemps  et  auxquelles  la  reli- 
gion ajouta  ses  pompes  :  eathousiasme  singulier  el 
qui  montre  combien  était  troublée  déjà  cette  sociétt 
tranquille  à  la  surface,  et  quelle  part  les  masses 
commençaient  à  prendre  aux  choses  qui,  dans  U 
passé,  n'eussent  point  appelé  leur  attention. 

Mais  si  la  population  tout  entière  prit  parti  poui 
les  exilés,  il  est  une  classe  de  citoyens  qui  eut  unt 
part  active  dans  cette  lutte  et  qui  fut  elle-même 
victime  des  procédés  de  M.  de  Boynes,  ce  fut  l'ordrt 
des  avocats.  Pour  eux,  le  premier  président  n'avail 
pu  dissoudre  l'assemblée  des  chambres,  et  les  quel- 
ques magistrats  qui  avaient  fait  cause  communt 
avec  lui  ne  constituaient  point  le  vrai  parlement, 
Aussi  lorsque,  le  18  décembre  1758,  le  premiei 
président  tint  l'audience  habituelle,  un  seul  avocal 
parut,  non  point  pour  plaider,  mais  pour  demandei 
acte  d'un,  désistement.  Le  lendemain  et  les  jourf 
suivants,  ni  avocat  ni  procureur  ne  se  présentèrent; 
c'est  vainement  que  le  premier  président  voulu! 
user  de  rigueur  et  frapper  de  condamnations  à  l'a- 
mende plusieurs  d'entre  eux.  Les  3  et  3  janviei 
1759,  les  membres  du  barreau,  à  juste  titre  blessés 
de  ce  que  l'on  essayait  de  porter  atteinte  à  la  dignitc 
de  leur  profession ,  déposèrent  au  greffe  leurs  dé- 
missions, en  protestant  contre  les  condamnations 
dont  quelques-uns  étaient  l'objet. 

En  même  temps,  le  doyen,  M.  Guye,  adressait  au 
chancelier  une  lettre  dans  laquelle  il  montrait  que, 
■  flétris  dans  leur  honneur  par  plusieurs  arrêts, 
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»  persécutés  au  moment  présent,  effrayés  pour  IV 
»  venir,  les  avocats  avaient  préféré  perdre  leur  étal 
M  à  la  honte  de  Texercer  sans  honneur  et  sans 
»  liberté,  »  et  le  doyen  d'âge  ajoutait  :  «  Ce  n'est  pas 
»  aux  avocats  à  décider  entre  le  parlement  et  le  par- 
»  lement.  » 

Pendant  deux  années,  les  avocats  se  résignèreai 
au  silence,  donnant  ainsi  un  témoignage  éclatant 
de  fidélité  et  de  dévouement  à  la  vraie  magistrature; 
aussi  le  parlement  ne  fut  pas  plus  tôt  réuni  qu'il 
rendit,  toutes  chambres  réunies,  un  arrêt  frappant 
de  nullité  tous  les  réquisitoires  et  condamnations 
qui  leur  avaient  été  infligés  (IV 


(l)  Cet  arrêt,  en  date  du  12  décembre  1761,  est  ainsi  conçu  : 
«  La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  informée  des  décla- 
rations faites  en  son  greffe  par  les  avocats,  le  2  janvier  1739  H 
jours  suivants,  portant  renonciation  à  leur  ministère  dans  le  res- 
sort de  la  cour,  en  ce  que  les  référés,  réquisitoires  et  jugemeflis 
des  18.  19.  20,  22,  29  décembre  1758,  2  et  18  janvier  1759.  consi- 
gnés dans  les  registres  d'audiences,  d'instructions,  de  relevés. fl* 
des  délibérations  intérieures  do  la  grand'chambre,  leur  auraient 
paru  blesser  l'honneur  et  la  liberté  de  leur  état,  ce  qui  les  aurait 
mis  dans  la  nécessité  indispensable  de  cesser  leurs  fonctiona-  A 
quoi  étant  important  de  pourvoir,  après  avoir  ouï  le  rapport  de 
M.  Nicolas  Tinseau  de  Gennes,  conseiller,  commissaire  rappor- 
teur, et  tout  considéré, 

«  La  cour,  désirant  donner  de  plus  en  plus  au  roi  des  témoi- 
gnages de  son  empressement  et  de  son  zèle,  en  rendant  au  court 
de  la  justice  toute  son  activité  et  aux  parties  tous  les  secours  dont 
elles  ont  besoin  pour  l'éclaircissement  de  leurs  droits,  et  qu>U« 
puisent  toujours  abondamment  dans  les  lumières  et  la  sagesse 
des  avocats,  a  déclaré  et  déclare  lesdits  référés,  réquisitoire»  et 
jugements  nuls  et  comme  non  avenus,  sans  qu'ils  puisifflt  « 
aucun  temps  être  opposés  soit  à  l'ordre  en  général,  soit  aux  paru- 
culiers  y  dénommés;  déclare,  en  outre,  que  les  avocats  pournat 
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Telle  fut,  en  résumé,  l'histoire  de  cette  lutte,  qui 
s'est  tenninée  par  ce  que  Ton  a  appelé  le  grand 
^il,  en  raison  de  la  peine  qui  atteignit  trente  ma- 
gistrats, lutte  malheureuse  surtout  pour  le  pouvoir 
qui  l'avait  imprudemment  provoquée.  Pour  avoir 
voulu  soutenir  un  acte  regrettable,  l'autorité  royale 
se  trouva  en  hostilité,  non  avec  un  seul  parlement, 
mais  avec  tous  ceux  du  royaume,  leur  donnant 
l'occasiou  de  constituer  un  faisceau  redoutable  et 
d'invoquer  une  solidarité  qu'elle  fut  plus  tard  im- 
puissante à  combattre.  Les  parlements  apprirent  en 
cette  occasion  à  connaître  leurs  forces;  ils  virent 
que,  dans  leur  opposition  au  pouvoir,  la  victoire 
était  assurée  à  leur  persévérance  ;  ils  s'habituèrent 
à  chercher  un  appui,  non  plus  dans  l'autorité  du 
souverain,  mais  dans  la  faveur  populaire  qui  les 
enivra,  et  sur  laquelle  ils  crurent  pouvoir  compter, 
erreur  fatale  à  la  rovauté  comme  à  eux-mêmes. 
Peut-être  auraient-ils  dû  ne  pas  oublier  que,  pour  les 
assemblées  souveraines  comme  pour  les  individus, 
la  popularité  ne  s'acquiert  que  par  le  sacrifice  de 
l'indépendance  et  par  la  soumission  aux  entraîne- 
ments de  la*  multitude ,  et  que  celle-ci  brise  elle- 
même  rapidement  les  idoles  élevées  par  son  caprice; 


retirer  ou  faire  retirer  du  greffe  les  déclarations  qu'ils  y  ont  re- 
mises, pour  être  ensuite  par  eux  procédé,  dans  une  assemblée 
générale,  convoquée  à  la  manière  accoutumée,  à  l'élection  de  leurs 
officiers  et  à  la  formation  du  tableau,  dont  le  double  sera  remis 
&u  greffe  ;  ordonne  qu'expédition,  etc. 

»  Fait  en  parlement  à  Besançon,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, le  12  décembre  1761.  Signé  :  Pourcherisse.  » 
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mais  cette  sagesse  était  difficile  à  pratiquer  devant 
les  démonstrations  d'affection  et  de  dévouement  de 
toute  une  population ,  qui  croyait  idolâtrer  Tinsti- 
tution,  quand  elle  n'aimait  en  réalité  que  sa  résis- 
tance à  la  royauté  absolue. 

Et  maintenant^  Messieurs,  veuillez  me  pardonner 
cette  trop  longue  lecture.  Mon  excuse  est  dans  le 
désir  de  consigner  des  incidents  et  des  faits  dont  la 
main  du  temps  effacera  de  plus  en  plus  le  souvenir 
en  faisant  disparaître  des  documents  originaui  déjà 
si  rares  :  je  n'ai  pu  résister  à  l'attrait  qui  m'entraîne 
vers  l'histoire  de  notre  province.  C'est  à  ce  double 
litre  que  je  me  permets  de  solliciter  votre  indul- 
gence habituelle. 


LES  PEINTURES 

dUPELLK  DU  COLLÈGE  SAI!1T- FRANÇOIS -XAVIER 

A    BESANÇON, 
Par   M.    la   V   OHIFLSIT. 


Messieurs  , 

Dans  un  temps  où  l'oii  parle  beaucoup  de  pi 
phéties  et  où  nombre  de  prophètes  n'ont  point 
se  justifier  leur  inspiration,  c'est  quelque  chose  <; 
d'avoir  prophétisé  juste  et  surtout  d'être  bon  pi 
phète  dans  son  pays  ;  or,  c'est  ce  qui  m'est  arriv 
moi-même,  vous  allez  pouvoir  en  juger. 

Dès  1866,  je  prophétisai  et  pubUai  dans  un  reçu 
troy  vite  disparu,  les  Annales  franc-comtoises,  qu' 
jour  viendrait  où  un  musée  historique  comtois  sei 
fondé  dans  notre  ville,  et  que  tous  les  grands  fi 
de  notre  histoire  provinciale  y  seraient  retracés  | 
des  artistes  du  pays,  pour  y  parler  aux  yeux 
nos  populations  trop  malheureusement  déprovinc 
Usées  {que  l'Académie  veuille  bien  me  passer  « 
expression)  et  leur  donner,  permanente,  lameillei 
de  toutes  les  leçons  d'histoire. 

Eh  bien.  Messieurs,  un  artiste  est  venu  qui  s' 
choisi  sa  part  dans  cette  grande  œuvre  et,  retraç 
quelques  faits  de  nos  annales  religieuses  sur 
mur^  de  deux  de  nos  églises,  a  commencé  Taccc 
plissement  de  mes  prophétiques  prévisions.  D'sut 
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viendront  qui  retraceront  sur  les  murs  de  noire 
Granvelle  restauré ,  dans  les  salles  de  notre  \ieil 
hôtel  de  ville,  les  faits  de  notre  histoire  civile  et 
guerrière  ;  aujourd'hui  c'est  la  Séquanie  chrétieime 
qui  va  passer  sous  nos  yeux. 

L'auteur  de  cette  œuvre.  Messieurs,  a  son  âége 
parmi  vous;  mais,  je  le  vois,  cette  excessive  mo- 
destie que  vous  lui  connaissez  l'a  retenu  à  l'écart, 
il  a  craint  l'éloge  comme  d'autres  redoutent  la  cri- 
tique, il  a  fui  l'applaudissement  comme  d'ordinaire 
l'on  cherche  à  se  soustraire  au  bl&me.  S'iJ  est  caché 
dans  cette  foule,  que  ma  voix,  que  vos  bravos  aillent 
l'y  chercher;  s'il  s'est  réfugié  au  dehors,  que  ce  soit 
encore  en  vain  ;  il  faut  ici  que  le  laurier  se  pose  sur 
celui  qui  l'a  mérité. 

Disons-le  donc,  les  grandes  pages  que  notre  ar- 
tiste vient  d'écrire  avec  son  pinceau  et,  plus  encore 
avec  son  àme  et  sa  foi,  sont  vraimen'.  bellfô,  vrai- 
ment dignes  du  but  élevé  qu'il  avait  à  atteindre. 

Mais  avant  de  visiter  la  chapelle  de  Saint-François- 
Xavier,  entrons  un  instant  dans  la  curieuse  église 
des  Capucins,  hors  des  murs;  car,  là  aussi,  une 
toile  historique  du  même  maître  doit  attirer  notre 
attention. 

Ne  fait  pas  qui  veut,  Messieurs  (vérité  banal^,  ne 
fait  pas  qui  veut  de  la  peinture  religieuse.  Pour  feire 
de  la  peinture  religieuse,  il  faut  mettre  de  la  foi  su: 
sa  toile,  et,  pour  l'y  mettre,  il  faut  l'avoir.  Or,  di- 
sons-le et  disons-le  à  grand  regret,  ils  sont,  hélas I 
bien  clairsemés  de  nos  jours  les  artistes  croyantâ. 
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entreprends  d'étudier, 
•ares  élus  ;  aussi  voyez 
ste  extase  sur  cette  tête 
cliarmante  de  sainte  Colette  que  nous  admirons  à  la 
chapelle  des  Capucins.  Elle  rappelle,  mais  en  la 
dépassant,  celle  de  sa  sainte  Philomène  déjà  si  pure. 
Cette  tête  ravissante  de  sainte  Colette,  cette  défail- 
lance extatique  qui  envahit  tout  son  être,  Qxent  in- 
vinciblemenl  les  yeux  et  l'âme  du  spectateur  ;  à  la 
voir,  l'incroyant  se  sent  devenir  clirétien,  le  libre 
penseur  se  surprend  à  croire  qu'il  y  a  un  ciel  et  que 
cette  femme  le  voit. 

L'entourage  de  la  sainte  est  groupé  avec  talent, 
le  coloris  en  est  doux  et  harmonieux  ;  mais  tout 
dispara't  devant  l'extatique  ;  on  ne  voit  qu'elle,  on 
ne  pense  qu'à  elle,  et  cela  devait  être  ainsi,  et  si 
nous  eussions  été  de  ces  bonnes  gens,  de  ces  braves 
vignerons  de  Neublans  ou  de  Poligny  qui,  le  hoyau 
sur  l'épaule,  rencontrèrent  en  un  jour  béni  la  sainte 
nonne  cheminant  sur  son  humble  monture,  tout  à 
l'instant  n'eut-il  pas  disparu  pour  nous?  Voilà  pré- 
cisément ce  que  l'artiste  (et  c'est  son  triomphe)  a  su 
nous  faire  ressentir  ici. 

Venons  maintenant  au  collège  Saint -François- 
Xavier. 

Sa  riche  chapelle  devait,  en  toute  justice,  trouver 
son  jour  d'éloge  parmi  vous,  car  elle  semble  vrai- 
ment. Messieurs,  appartenir  à  votre  Compagnie: 
due  au  remarquable  talent  de  l'un  d'entre  vous, 
M.  l'architecte  Ducat,  c'est  sous  l'habile  direction 


—  Gi- 
de trois  de  vos  membres  les  plus  éminents,  MM.  Bes- 
son,  Suchet  et  Pioche,  qu'elle  s'est  complétée  et  que 
nous  Tavons  vue  se  remplir  de  nombreux  et  stu- 
dieux jeunes  gens;  elle  appartient  aujourd'hui  à  de 
savants  religieux ,  qui  retrouveront  un  jour  parmi 
nous,  j'imagine,  la  place  qu'au  siècle  dernier  y  oc- 
cupait maint  docte  bénédictin  ;  c'est  Tun  d'eutre 
nous  qui  la  couvre  des  richesses  de  son  pinceau; 
c'est  encore  de  vos  rangs  que  part  l'éloge  de  ce 
monument. 

Cette  chapelle  qui,  vous  le  voyez,  a  tant  de  droits 
à  nous  occuper,  outre  la  grande  œuvre  que  nous 
avons  à  analyser,  contient  trois  petites  toiles  dont 
notre  artiste  avait  précédemment  orné  lautel  de 
Sainte- Anne;  je  n'en  parlerai  pas,  un  juge  d'art  des 
plus  compétents  et  l'un  de  vos  collègues  encore, 
M.  de  Jankovitz,  leur  a  accordé  déjà  ces  éloges  qui 
ont  tant  de  prix  dans  sa  bouche.  Mais  ces  peintures 
de  petite  dimension,  aussi  bien  que  la  sainte  Colette, 
n'étaient  pour  ainsi  dire  que  des  essais.  La  scèie 
s'est  agrandie  ;  nous  avons  aujourd'hui  quatre  toiles 
de  huit  mètres  de  hauteur,  collées  au  mur  et  qui,  i 
peintes  à  la  cire,  présentent  ce  mat  si  beau  que 
donne  la  fresque.  Cette  grande  œu\Te  complète 
admirablement  l'ornementation  déjà  si  riche  de  la 
chapelle. 

L'ordre  chronologique  n'y  a  point  été  gardé  :  en 
le  prenant  pour  rrgle,  saint  Lin  appelant  la  foudre 
sur  les  faux  dieux  de  Vesoniio,  vers  Tan  50  du 
Christ ,  eût  été  le  premier.  Après  lui  fût  venue  b 


translation  des  corps  de  dos  protomartyrs  Ferréol 
etFeijeux;  les  reliques  de  saint  Etienne  retirées  du 
ùabis,  et  euQa  le  miracle  de  Faverney  eussent  con- 
servé leurs  places  actuelles.  Ceci  ne  veut  pas  être 
une  critique  bien  sérieuse;  à  mon  point  de  vue  his- 
torique cependant,  elle  n'est  pas  dépourvue  d'une 
certaine  importance.  Gela  dit,  abordons  l'œuvre. 

Quand  le  rideau  qui  la  recouvrait  fut  enlevé,  la 
première  toile  nous  causa  la  plus  heureuse  impres- 
sion. 11  nous  sembla  voir  une  splendide  tapisserie, 
effet  produit  surtout  par  la  partie  supérieure  du 
tableau,  remplie  avec  un  art  et  un  bonheur  parfaits 
d'un  décor  de  rochers  et  de  branchages  au  travers 
desquels  filtrent  les  rayons  d'une  vraie  lumière. 
Dans  cette  lumière,  deux  anges  charmants,  deux 
amours  d'anges  descendent,  et  leurs  petites  mains 
pleines  de  fleurs  cueillies  aux  parterres  célestes,  les 
laissent  tomber  sur  les  saints. 

La  plupart  des  visiteurs  dont  j'ai  interrogé  les 
impressions  m'ont  paru  accorder  leur  meilleur  éloge 
à  cette  partie  de  l'œuvre.  Je  ne  suis  point  de  cet 
avis,  et,  tout  charmé  que  je  suis  de  ce  rocher  et  de 
ces  feuillages  si  beaux  et  si  vrais,  j'attache  surtout 
mes  yeux  et  ma  prédilection  sur  les  deux  corps 
saints  couchés  sur  leur  lit  de  parade.  Ces  corps  à  la  . 
teinte  livide,  ces  visages  couverts  de  majesté  et  de 
paix,  ces  tètes  projetant  leur  nymbe  miraculeux,  me 
semblent  le  chef-d'œuvre  de  cette  toile.  Et,  comme 
dans  le  tableau  de  sainte  Colette,  la  figure  de  la 
sainte  est  tout;  ici,  ces  deux  tétea  lumineuses  sont 
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tout  et  doivent  être  tout.  Le  cortège,  la  foule,  ne 
sont  point,  selon  nous,  à  la  même  hauteur,  non 
qu'il  ne  s'y  trouve  de  vraies  beautés  ;  la  tète  de 
révêque,  par  exemple,  est  fort  belle;  le  drapé  des 
vêtements  dénonce  une  main  rompue-  à  cette  sorte 
d'étude.  Mais  nous  eussions  préféré  une  grande 
ombre  courageusement  jetée  sur  la  scène  et  en  étei- 
gnant les  effets  partiels  :  les  chefs  des  deux  saints 
en  fussent  ressortis  plus  beaux,  plus  lumineux, 
plus  importants  encore. 

Les  artistes,  le  public  attendaient  avec  avidité  et 
peut-être  avec  une  sorte  de  défi  muet  l'apparition 
des  autres  toiles.  La  première  est  bien  belle,  disait- 
on  ;  mais  un  premier  vers,  quelque  sublime  qa'û 
soit,  ne  constitue  point  un  poème  ;  il  lui  faut  la  rime 
et  les  vers  qui  suivront  pour  devenir  un  chef- 
d'œuvre  :  attendons  la  rime. 

La  rime  est  venue.  Messieurs;  elle  se  trouve, 
selon  moi,  au  dernier  vers  de  ce  quatrain  colossal. 
Ce  quatrain  se  compose,  à  mon  sens>  de  deux  vers 
féminins  et  de  deux  vers  masculins.  Je  ne  sais  si 
je  me  fais  bien  comprendre....  Les  premier  et  qua- 
trième sont  plus  gracieux  que  ceux  du  centre  :  rnn 
avec  ses  verts  feuillages  et  ses  anges  charmants, 
l'autre  avec  la  pourpre  de  ses  vitraux  et  ses  brillants 
costumes  du  xvii*  siècle,  me  semblent  comme  rintfî 
ensemble  ;  les  deuxième  et  troisième,  au  contraire, 
sont  frères  par  leur  mâle  sévérité  et  plus  dépourvus 
de  charme  pour  es  yeux  ;  mais  le  charme  pour 
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Tàme,  hâtons-nous  de  le  dire,  est  loin  de  manquer 
à  leur  nudité  antique. 

Voici  saint  Lin,  notre  premier  évêque  qui  succéda 
à  Pierre,  qui  succéda  au  ChrisL  Lin  est  monté  au 
Gœlius  au  moment  où  l'encens  fumait  au  pied  des 
colonnes  des  dieux  ;  cette  foule  aveuglée,  ces  victi- 
maires,  ces  prêtres,  ces  augures,  l'évéque  implore 
un  prodige  pour  dessiller  leurs  yeux;  soudain  la 
foudre  lui  répond,  Tidole  brisée  roule  aux  pieds  de 
Tapôtre;  les  prêtres,  le  peuple  affolés,  frappés  de 
terreur,  s'écartent  et  fuient.  L'effet  est  bien  rendu  : 
au  passage  de  la  foudre ,  sous  le  vent  de  l'orage 
divin,  un  vieil  arbre  frissonne;  sur  un  ciel  blafard, 
les  colonnes  de  marbre  rouge  avec  leurs  dieux  som- 
bres se  détachent  magistralement;  les  constructions 
romaines,  sobres  et  massives,  forment  un  fond  vrai- 
ment antique;  la  foule  est  bien  vivante,  bien  hou- 
leuse ;  saint  Lin  est  beau  de  jeunesse,  de  puissance 
et  de  foi  ;  il  dispose  de  la  force  d'en  haut  ;  c'est  le 
monde  nouveau  qui  triomphe  du  vieux  monde  :  les 
miracles  ne  manquent  jamais  à  Dieu  quand  il  veut 
guérir  et  sauver  les  nations. 

Sur  la  troisième  toile,  l'artiste  a  représenté  l'épi- 
sode miraculeux  du  bras  de  saint  Etienne  retrouvé 
dans  les  eaux  du  Dubis.  Cette  insigne  relique  avait, 
vous  le  savez,  Messieurs,  été  donnée  à  notre  Eglise 
par  l'empereur  Théodose.  Or,  une  nuit,  des  voleurs 
l'avaient  enlevée  et,  l'ayant  dépouillée  des  pierreries 
qui  la  recouvraient,  l'avaient  jetée  dans  le  fleuve. 
Mais  des  bateliers  ont  aperçu  comme  une  lueur  au 
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fond  des  eaux  ;  Tévêque  averti  vient  avec  ses  prêtres 
recueillir  les  saints  ossements.  La  lueur  indicatrice, 
désormais  inutile,  remonte  aux  cieux,  portée  parlfô 
anges.  Tout  cela  est  bien  rendu  ;  il  y  a  là  un  groupe 
de  bruns  bateliers  qui  atteste  chez  le  peintre  une 
profonde  science  du  nud  ;  au  fond,  nous  reconnais- 
sons nos  grandes  roches  de  Malpas  aux  arêtes  biar- 
rement  échancrées  :  tout  cet  ensemble,  comme  cou- 
leur, comme  composition,  comme  style,  correspond 
bien  au  précédent  tableau. 

Enfin,  dans  le  quatrième,  les  hosties  miraculeuses 
de  Faverney  fournissent  l'occasion  de  détails  plus 
remarquables  peut-être  encore. 

Dans  la  nuit  du  26  mai  1608,  en  Tabbaye  des 
Bénédictins  de  Faverney,  le  feu  prit  à  un  autel  de 
bois  sur  lequel  étaient  exposées  les  saintes  espèces; 
le  tabernacle,  à  pinacle  élevé  au  sommet  duqud 
était  placé  l'ostensoir,  s'est  efiFondré  dans  le  feu  ;  le 
dais  de  damas  rouge  qui  le  couronnait  est  en  partie 
dévoré  par  les  flammes,  ses  lambeaux  pendent  d^ 
chiquetés  ;  mais  les  hosties  sont  demeurées  suspen- 
dues dans  le  vide Ici,  une  heureuse  inspiration 

a  été  rendue  par  l'artiste,  nous  allions  dire  par  le 
poète  et  nous  ne  nous  serions  pas  trompés  ;  si  ces 
deux  arts  divins  se  rapprochent  et  se  confondent, 
c'est  à  coup  sur,  c'est  surtout  quand  ils  sont  inspirés 
par  la  foi  :  deux  esprits  célestes  sont  entrevus  sous 
les  voûtes  soutenant  de  leurs  mains  presque  invi- 
sibles l'ostensoir  préservé.  Vrai  rêve,  vraie  vision, 
apparition  diaphane  et  charmante,  idée  rendue  sans 


matière  et  sans  corps.  Le  groupe  des  moines  qui 
adorent  Dieu  dans  son  miracle  forme,  par  ses  robes 
sumbres,  noires  et  brunes,  un  puissant  repoussoir 
en  même  temps  qu'un  heureux  contraste  avec  le 
flot  brillant  des  dames  et  des  jeunes  seigneurs  vêtus 
de  velours  et  de  soie,  accouru  au  bruit  du  prodige. 
II  y  a  là  quelques  figures  très  remarquables,  un 
moine  entre  autres,  les  mains  levées,  semble  nous 
dire  et  des  yeux  et  du  geste  :  Mais  voyez  donc  là- 
haut,  ces  hosties  !  Miracle!  miracle! 

Le  feu,  la  fumée,  sont  d'une  grande  vérité  et 
d'une  grande  beauté  ;  ces  voûtes,  ces  ogives  sorties 
de  la  palette  de  l'artiste  semblent ,  tant  elles  sont 
VFEÛes,  faire  partie  de  la  chapelle  elle-même  et 
ouvrir  un  vide  devant  vous. 

Quelques  traits  généi-aux  pour  finir.  J'eusse  désiré 
plus  de  sévérité  de  couleur,  un  choix  de  tons  plus 
sérieux  dans  ces  foules  qui  remplissent  la  moitié 
ioEérieure  de  ces  quatre  grandes  compositions;  mais 
le  temps,  cet  ami  véritable,  si  souvent  méconnu, 
viendra  et  y  passera  cette  patine  mer\'eilleuse  dont 
seul  il  a  le  secret.  Croyez-vous  que  les  voûtes  et  les 
parois  des  palais  de  Venise  et  de  Gènes,  que  les 
fresques  de  Milan,  de  Florence  et  de  Rome,  fussent 
aussi  belles  toutes  fraîches  sorties  du  pinceau  des 
grands  maîtres  qu'elles  le  sont  devenues  sous  les 

glacis  du  temps? J'ai  entendu  souhaiter  aussi 

plus  de  réalisme  dans  les  détails  des  premiers  plans; 
mais  le  grand  îu:tiste  doit-il  chercher  de  vulgaires 
trompe-l'œil  dans  ses  œuvres  ?  Nous  ne  le  croyons 
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pas. La  grande  peinture  dédaigne  ces  triomphes 
inférieurs  ;  comme  une  reine  ou  comme  un  ange 
qui  ne  posent  point  leurs  pieds  sur  nos  fanges  ter- 
restres, elle  craint  de  descendre  à  la  matière  et,  tout 
en  respectant  le  vrai,  elle  se  maintient  chaste  dans 
les  hautes  et  pures  régions  du  style  et  de  la  pensée. 
Enfin,  Messieurs,. malgré  quelques  ombres  résultant 
de  la  prodigieuse  rapidité  d'exécution,  tous  s'accor- 
dent à  dire  que  ces  quatre  toiles  sont  une  grande 
œuvre,  que  de  grandes  difficultés  y  ont  été  vain- 
cues, de  grandes  surfaces  heureusement  et  savam- 
ment couvertes,  de  grands  effets  obtenus,  et,  à  Té- 
tranger  s'informant  de  ce  qu'il  y  a  à  voir  en  fait 
d'art  dans  notre  ville,  il  sera  certainement  répondu: 
Il  vous  faut  voir  les  Bronzins,  le  Titien,  les  Moro  ei 
les  Gigoux  du  musée ,  la  Pietà  de  Breton  à  Sainl- 
Pierre,  le  Fra  Bartolomeo  et  le  Van  Loo  de  Saint- 
Jean  ,  les  Chazerand  de  Sainte  -  Madeleine  et  des 
Sœurs  de  la  Charité  ;  mais  vous  n'aurez  garde  d'ou- 
blier les  peintures  de  Baille  aux  Capucins  et  au 
collège  Saint-François-Xavier. 

Ai-je  fini,  Messieurs?  Non.  Il  me  reste  à  consi- 
dérer cette  belle  et  grande  œuvre  sous  un  autre 
aspect  encore. 

Ici,  je  touche  à  un  point  d'une  délicatesse  extrême; 
je  mets  le  pied  sur  un  terrain  où  je  ne  m'aventure 
qu'en  tremblant.  Ici  bien  plus  que  par  les  critiques 
que  je  me  suis  permises,  je  risque  de  blesser  noli* 
digne  et  cher  collègue.  Et  je  dois  pourtant  parler. 

L'artiste,  Messieurs,  qui  vient  d'enrichir  l'un  de 
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nos  sanctuaires  d'une  œuvre  sans  précédent  et  sans 
égale  parmi  nous,  qui  y  a  imprimé  le  cachet  de  son 
talent,  de  son  âme  et  de  sa  foi,  y  a  déposé  autre 
chose  encore,  la  preuve  ineffaçable  de  la  rare  gêné- 

rosité  d'un  grand  cœur Je  crois  Tentendre  me 

supplier  de  me  taire  ;  non,  je  ne  me  tairai  point  ;  il 
faut  tout  dire,  il  faut  pour  l'honneur  de  notre  temps 
apporter  ici  la  preuve  que  de  grandes  actions,  exhu- 
mées, semblerait-il,  des  anciens  âges,  peuvent  en- 
core se  produire  parmi  nous.  Eh  bien  !  cette  œuvre 
qui,  payée  à  son  prix,  vaudrait  une  fortune,  grand, 
et  magnifique  comme  un  prince,  l'artiste,  l'artiste 
membre  de  notre  Compagnie,  l'artiste  comtois,  l'ar- 
tiste bisontin,  l'a  donnée  ! . . . .  l'a  donnée  non  pour 
de  l'or,  non  pour  la  gloire,  pas  même  pour  la  gloire  ! 
ce  prix,  cette  ambition  des  grandes  âmes  pourtant 
était  encore  au-dessous  de  son  cœur  ;  il  l'a  donnée, 
cette  œuvre,  pour  l'amour  seul  du  Dieu  dont  il  était 
heureux  d'orner  la  demeure. 

Aussi  les  pures  figures  de  ces  saints  qui,  dans 
les  âges  écoulés,  comme  lui  peignaient  pour  le  ciel, 
j'ai  cru  les  sentir  descendre  près  de  moi  tandis  que 
j'écrivais  ces  lignes,  et  il  me  semblait  entrevoir  la 
douce  silhouette  de  Fra  Angelico  se  penchant  vers 
notre  artiste  et  lui  souriant  comme  à  un  frère. 


ÉLOGE  DE  M.  PÉRENNÈS 

Pu  11  l*t.bM  S 


Mbssiburs  , 
L'éloge  des  gens  do  bien  est  pour  ceux  qui  I 
survivent  un  besoin ,  une  leçon ,  un  bonneur. 
besoin ,  la  reconnaissance  l'impose  aux  cosurs  h 
nés;  cette  leçon  est  plus  nécessaire  que  jamais 
siècle  qui  s'achève,  pour  lui  faire  voir  sous  qx. 
Mspices  et  avec  quels  hommes  il  avait  comme 
sa  brillante  carrit^re;  enfin,  comme  votre  Com 
gnie  met  son  honneur  à  se  recruter  dans  l'é 
d'une  grande  province,  elle  le  retrouve  encore  t 
entier  après  chaque  décès  en  saluant  ses  me 
avec  les  accents  émus  de  l'estime  publique.  Payi 
hautement  ce  noble  tribut  à  la  mémoire  de  M.  . 
rennes.  Je  ne  saurais  dire  à  qui  cet  homme  de  b 
a  été  le  plus  utile,  ni  qui  de  nous  lui  doit  plus 
larmes,  tant  nous  avons  de  noms,  de  témoignag 
d'autorités  à  invoquer  ici  :  l'Académie,  dont  il  a 
à  deux  reprises  le  secrétaire  perpétuel,  rUniven 
qu'il  a  fidèlement  servie  pendant  cinquante  ans 
ville  de  Besançon  qui  l'a  placé  parmi  les  admin 
trateurs  de  sa  fortune  et  les  gardiens  de  ses  intén 
toute  notre  province  où  ses  élèves  se  comptent  ; 
milliers,  l'Eglise  enfin  qui  l'a  toujours  compté  1 
même  parmi  ses  enfants  et  ses  serviteurs.  M.  Pér 
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nés  exerça  les  charges  les  plus  diverses ,  mais  il  eot 
la  même  manière  de  les  remplir.  Il  fit  partout  son 
devoir.  Ici  ce  devoir  était  de  bien  penser  et  de  bien 
dire,  en  parlant  des  ouvrages  de  ses  confrères  avec 
cette  bienveillance  qui  sied  à  Téloge  académique 
sans  blesser  la  justice  ni  taire  la  vérité.  Essayons 
de  le  louer  comme  il  a  tant  de  fois  loué  les  autres 
et  comme  il  a  si  bien  mérité  de  l'être. 

Jean-Baptiste  Pérennès  était  né  à  Pleubian ,  en 
Bretagne,  le  l*"*  février  1800.  U  vit  commencer, 
croître  et  fleurir  son  siècle,  et  sa  vie  s'acheva  dans 
ce  déclin  des  grandes  choses  qui  marque,  ee  semble, 
la  dernière  période  de  ce  siècle  tourmenté.  La  Bre- 
tagne, sa  terre  natale,  qui  était  demeurée  si  fidèle  i 
son  Dieu  et  à  ses  rois,  lui  donna,  avec  toutes  les 
traditions  et  toutes  les  joies  d'une  famille  patriar- 
cale, un  père  d'un  esprit  cultivé ,  une  mère  que 
l'Ecriture  eût  appelée  la  femme  forte,  des  sœurs  et 
des  frères  à  aimer  et,  dans  cette  maison  nombrwise, 
un  frère  qu'il  éleva  lui-même  pour  l'honneur  de  la 
religion  et  des  belles-lettres.  Son  enftmce  fut  bercée 
au  récit  des  exploits  de  Moreau,  son  compatriote  ei 
son  parent  ;  mais  la  vie  des  champs,  les  charmes  de 
la  nature ,  l'aspect  de  nos  côtes  si  découpées  et  si 
pittoresques,  l'immensité  des  mers,  firent  presque 
autant  que  les  conversations  et  les  livres  pour  dé- 
velopper en  lui  le  goût  du  vrai,  du  beau  et  du  grand. 
Quand  l'âge  de  l'étude  fut  arrivé,  son  père  venait 
d'être  mis  à  la  tète  du  collège  de  Lannion.  Cette 
ville  est  assise  au  fond  du  délicieux  vallon  du  Léguer. 
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tapissé  de  prairies,  de  jardins  et  de  vergers  ;  ses 
faubourgs  s'étendent  en  amphithéâtre  sur  des  co- 
teaux boisés  qui  encadrent  le  paysage;  et  la  mer 
que  Ton  devine  au  loin  plutôt  qu'on  ne  la  découvre, 
ajoute  encore  aux  agréments  de  ce  charmant  séjour 
en  Tenveloppant  d'une  atmosphère  favorable  à  la 
santé  publique  et  à  la  longévité  des  familles.  Ce  fut 
là  que  M.  Pérennès  acheva  de  fortifier  son  corps  et 
d'élever  son  âme.  A  seize  ans  il  avait  fini  sa  rhéto- 
rique, et  son  père  lui  avait  confié  la  direction  d'une 
classe.  Mais  le  jeune  Breton  rêvait  de  plus  hautes 
destinées.  Il  se  prépare  à  l'école  normale,  y  entre 
du  premier  coup,  conquiert  d'emblée  les  palmes  de 
la  licence,  et  tiprès  trois  ans  passés  au  pied  des 
chaires  les  plus  illustres,  l'élève  souvent  remarqué 
de  Cousin,  de  Guizot  et  de  Villemain,  l'émule  sou- 
vent heureux  d'Hachette  et  de  Quicherat,  fut  envoyé, 
à  l'âge  dé  vingt-deux  ans,  au  collège  royal  de  Be- 
sançon en  quahté  de  professeur  de  rhétorique.  Ce 
brillant  début  fixa  sa  carrière  et  sa  vie.  11  trouva 
en  Franche-Comté  une  autre  Bretagne.  Besançon 
l'adopta,  et  comme  il  mit  autant  d'ambition  à  y 
rester  que  d'autres  en  déploient  pour  en  sortir,  sa 
modestie  y  trouva  comme  récompense  tout  ce  que 
l'homme  public  et  l'homme  privé  peuvent  souhaiter 
de  plus  heureux  :  au  dedans  les  douceurs  du  foyer 
domestique ,  au  dehors  la  considération ,  l'éclat  et 
Tinfluence  d'une  grande  chaire. 

Le  collège  royal  fut  son  premier  théâtre,  il  y  pro- 
fessa, huit  ans  la  rhétorique,  mais  presque  au  début 
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la  Faculté  des  lettres  réclama  son  concours  pooi 
remplacer  M.  l'abbé  de  Laboissière.  Il  lui  fallut,  dèa 
1824,  joindre  aux  labeurs  du  collège  les  médita- 
tions de  renseignement  supérieur.  Sa  merveilleuse 
facilité  suffisait  à  toutes  les  leçons,  son  zèle  conci- 
liait tous  les  devoirs.  Après  avoir  passé  les  épreuves 
de  l'agrégation  et  soutenu  les  thèses  de  docteur 
avec  autant  de  solidité  que  d  éclat  (1),  il  devint  en 
1830  titulaire  de  la  chaire  de  littérature  française, 
et  se  donna  tout  entier  à  ce  jeune  et  brillant  audi- 
toire qui  se  pressait  deux  fois  la  semaine  autour  de 
lui.  Deux  fois  la  semaine,  ce  n'était  pas  trop  pour 
notre  empressement,  et  Ton  peut  regretter  d'avoir 
vu  le  nombre  des  leçons  réduit  à  une  seule.  Plus 
l'élève  est  libre ,  plus  son  assiduité  fait  réloge  du 
maître.  Ce  n'étaient  plus  des  écoliers  à  gouverner 
moitié  par  la  raison,  moitié  par  la  crainte,  mais 
des  disciples  bénévoles  a  attirer,  à  retenir,  à  gar- 
der trois  ou  quatre  ans,  à  force  de  les  instruire  et 
de  leur  plaire.  L'auditoire  de  nos  Facultés  veut  une 
parole  claire  qui  l'attache ,  une  parole  émue  et  co- 
lorée qui  l'élève.  L'autorité  que  le  maître  y  exerce 
ne  tient  plus  de  la  règle,  mais  de  la  confiance.  Com- 
ment s'y  perpétuer  avec  un  égal  ascendant  sur 
toutes  ces  générations  qui  s'y  succèdent  ?  Comment 
se  concilier  pendant  cinquante  ans  les  sympathies 
et  les  suffrages  d'une  jeunesse  qui  se  renouvelle 


(1)  Sa  thèse  latine  a  pour  objet  la  Spiritualité  de  l'ânie;  sa  tbév 
française,  V Exposition  des  principes  du  sublime  et  du  beau^ 


—  77  — 

chaque  année,  et  qui  apporte  dans  la  même  salle 
les  passions  de  son  âge,  avec. les  idées  en  vogue  et 
les  préjugés  dominants  du  jour?  Le  professeur  aura 
la  tentation  de  faire  un  peu  de  politique.  Lui  défen- 
drez-vous  de  donner  à  son  cours  l'intérêt,  la  variété 
et  l'agrément  par  de  unes  allusions  ?  L'analyse  pas- 
sionnée d'un  roman  lui  vaudrait  un  redoublement 
d'attention  et  de  popularité.  Faut-il  se  l'interdire, 
surtout  quand  ce  roman  est  d'un  grand  maître  ?  Ce 
fut  le  mérite  de  M.  Pérennès  d'avoir  résisté  à  ces 
tentations,  malgré  l'exemple  que  lui  donnaient  les 
chaires  les  plus  fameuses.  Il  s'était  dit,  avec  le  sen- 
timent profond  de  son  devoir,  que  la  politique  a 
plus  de  dangers  que  d'attraits,  et  que  les  romans 
des  grands  maîtres  ne  sont  pas  toujours  des  modèles 
de  moi*ale.    Scrupuleusement    enfermé   dans  les 
limites  de  son  programme,  il  eut  l'art  de  se  faire 
écouter,  en  appréciant  les  hommes  et  les  livres  des 
trois  derniers  siècles  avec  les  règles  de  la  vieille  cri- 
tique. Un  goût  sûr,  une  mémoire  heureuse,  un 
style  correct,  abondant,  plein  d'harmonie,  des  juge- 
ments pleins  d'équité  et  de  mesure,  n'auraient  pas 
sufl5  à  assurer  son  succès.  Il  savait  donner  à  son 
cours  une  physionomie   particulière,  et  marquer 
d'un  accent  personnel  l'expression  de  sa  pensée. 
Souvenirs,  citations,  anecdotes,  tout  s'enchâssait  à 
merveille  dans  son  texte.  Il  excellait  à  abréger,  à 
résumer,  à  éclaircir.  Le  vers  heureusement  amené 
s'encadrait  dans  sa  prose;  le  jugement  final  se 
gravait  facilement  dans  l'esprit.  Poètes,  philosophes, 
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historiens^  orateurs ,  tous  les  hommes  illustres  de 
notre  littérature,  dans  quelque  genre  qu'ils  se  soient 
exercés,  ont  été  présentés  dans  ses  tableaux  sous 
leur  véritable  jour,  mis  à  leur  place,  signalés  avec 
leurs  mérites,  leurs  torts,  leur  influence  sur  leur 
siècle.  En  les  étudiant  plus  tard,  on  se  rappelait 
comment  M.  Pérennès  les  avait  caractérisés,  et  les 
premières  impressions  que  ce  cours  de  littérataw 
nous  avait  laissées  n'ont  cessé  d'être  renouvelées  et 
confirmées  par  la  réflexion.  Les  livres  les  plus 
légers  étaient  déjà  notés  dans  notre  mémoire  avec 
un  mot  sévère,  les  plus  graves  avec  un  mot 
technique,  les  plus  émouvants  et  les  plus  sublimes 
avec  le  souvenir  d'une  larme.  Nous  relisons ,  en 
pensant  au  maître,  ces  fables ,  ces  scènes  drama- 
tiques, ces  morceaux  oratoires  dont  il  nous  a  donné 
le  premier  le  sens,  le  ton  et  Taccent.  Nous  retrou- 
vons dans  les  textes  la  note  savante  dont  il  s'est 
servi  pour  les  expliquer.  Mais  sa  physionomie  aussi 
bien  que  son  style  n'était  qu'à  lui.  Parlée  ou  écrite, 
sa  pensée  empruntait  au  jeu  de  ses  traits  ou  au 
tour  de  sa  phrase  quelque  chose  d'agréable,  de  fin 
ou  d'émouvant  qui  la  faisait  valoir.  H  demeurait 
.  original,  même  avec  l'érudition  des  autres.  Pre- 
nons-y garde,  de  telles  qualités  commencent  à  de- 
venir rares.  C'est  le  vieil  esprit  français  avec  1* 
promptitude  qui  saisit,  la  pénétration  qui  deNine,  la 
mémoire  qui  rappelle.  Ajoutez-y  cette  exquise  po- 
litesse de  la  langue,  du  ton  et  des  manières,  encore 
plus  oubliée  que  tout  le  reste ,  vous  saurez  à  quel 
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prix  on  peut ,  pendant  cinquante  ans ,  occuper  la 
même  chaire,  faire  le  même  cours,  répéter  les 
mêmes  choses,  sans  cesser  d'être  agréable  et  utile. 
Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ?  M.  Pérennès  sem- 
blait fait,  par  son  car4ctère,  ses  allures,  son  ensei- 
gnement, pour  demeurer  le  même  et  pour  se  per- 
pétuer. 11  n'y  avait  pas  jusqu'à  son  nom  qui  ne  fut 
pour  l'écolier  comme  une  image  de  sa  chaire.  On 
l'abordait  à  dix-huit  ans  pour  la  première  fois  avec 
un  respect  mêlé  de  crainte,  en  venant  lui  demander 
un  diplôme  de  bacheUer.  Sa  chevelure  blanche  et  sa 
tète  majestueuse  imposaient  par  avance,  mais  le 
candidat  se  rassurait  dès  la  première  question,  tant 
elle  était  simple,  facile  et  presque  prévenante.  Le 
bon  doyen  excellait  à  tirer  d'un  jeune  homme  ce 
qu'il  savait,  à  lui  faire  deviner  ce  qu'il  ne  savait  pas, 
à  lui  ofirir  la  réponse  jusque  dans  l'interrogation. 
Socrate  en  fit  autant,  et  l'antiquité  l'a  célébré  pour 
cet  art  merveilleux  qu'il  avait  de  faire  accoucher 
les  esprits.  Aurait-on  eu  sans  lui  Gorgias ,  Platon, 
Alcibiade,  Thémistocle  et  toute  l'élite  de  la  Grèce  î 
Nous  ne  sommes  pas  à  Athènes,  et  j'imagine  qu'a- 
vec des  esprits  solides,  mais  peu  précoces,  des  carac- 
tères timides,  des  langues  embarrassées  tels  que 
notre  Comté  les  produit,  Socrate  eût  montré  plus 
de  patience  encore  et  déployé  plus  d'art  et  de  sou- 
plesse. Ce  n'est  pas  là,  dit-on,  la  tradition  de  Paris. 
Nous  ne  cesserons  de  dire  que  celle  d'Athènes  valait 
mieux,  et  que  M.  Pérennès  a  bien  mérité  de  toute 
la  province  pour  l'avoir  obstinément  suivie. 
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Le  jeune  bachelier  qui  avait  fait  connaissance  avec 
M.  Pérennès,  dans  les  épreuves  d'un  premier  exa- 
men, revenait  volontiers  Tannée  suivante  s'asseoir 
parmi  ses  auditeurs.  Heureux  attrait  qui  lui  donnait 
le  vrai  maître  et  les  bonnes  leçons  à  cet  âge  critique 
où  le  regard  hésite  entre  les  deux  chemins,  et  où 
le  pied  glisse  si  facilement  sur  la  pente  du  mal  !  le 
n'ai  guère  vu  que  des  figures  honnêtes  dans  ce  cours 
de  morale  chrétienne  autant  que  de  littérature.  Là, 
on  s'initiait  à  la  connaissance  et  à  l'application  du 
bien  autant  que  du  beau ,  en  écoutant  les  leçons, 
consciencieusement  préparées,  qui  servaient  d'intro- 
duction à  l'histoire  de  nos  grands  siècles.  On  appre- 
nait à  distinguer  le  vrai  modèle  de  ce  qui  n'est  que 
le  bel  esprit,  la  grâce  de  l'afféterie,  l'élégance  natu- 
relie  de  la  recherche ,  et  surtout  à  ne  jamais  par- 
donner à  l'erreur  ni  au  vice  par  égard  pour  le  génie 
qui  les  patronne.  N'était-ce  pas  pour  cette  province 
un  vrai  privilège  que  d'avoir  une  école  où  les 
bienséances  Uttéraires  furent  toujours  étroitement 
gardées,  et  où  la  foi  n'a  reçu  que  de  sincères  et  fe^ 
vents  hommages  ?  Jamais  M.  Pérennès  n'a  transigé 
avec  les  principes,  ni  en  littérature ,  ni  en  morale, 
ni  en  politique,  ni  en  religion.  "Jamais  le  crime  heu- 
reux n'a  obtenu  de  lui  ni  une  amnistie,  ni  même  une 
trêve.  Sous  le  nom  de  crime  il  entendait  le  théâtre  qui 
amollit,  le  livre  qui  déprave,  toutes  les  débauches 
de  l'esprit  pervers.  Son  excellent  jugement  nous 
découvrait  l'intime  correspondance  qui  associe  la 
décadence  des  lettres  à  l'altération  des  mœurs.  Il 
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uous  communiquait  sa  vieille  admiration  pour  Cor- 
neille, Racine  et  Bossuet,  ses  déflances  contre  Fon- 
tenelle ,  sa  répugnance  pour  le  mauvais  esprit  de 
Voltaire,  son  dégoût  invincible  pour  les  sophismes 
de  Rousseau,  celte  source  empoisonnée  de  l'incré- 
dulité moderne.  Il  élevait  ainsi  dans  l'esprit  de  la 
jeunesse  une  digue  contre  les  préjugés  du  siècle  et 
les  entraînements  de  la  mode.  On  sortait  de  ses 
cours  meilleur  qu'on  y  était  venu ,  et  le  cœur  se 
sentait  doucement  remué  par  cette  voix  qui  nous 
disait  un  jour  :  «  Soyez  sages,  vous  doublerez  par 
là  les  forces  de  votre  esprit.  La  gloire  de  bien  pen- 
ser et  de  bien  faire  donne  seul  un  véritable  prix  à 
l'art  de  bien  dire.  » 

Voilà  l'école  oii  se  formèrent  quatre  générations 
d'honnêtes  gens  qui  saluent  encore  M.  Pérennès  du 
titre  de  mE^tre  et  qui  garderont  pour  sa  mémoire  le 
culte  d'honneur  dont  ils  entouraient  sa  personne. 
Ses  élèves  sont  partout.  L'université ,  le  clergé ,  la 
magistrature,  le  barreau,  les  grandes  maisons  du 
commerce  et  de  l'industrie,  n'ont  guère  dans  notre 
province  d'hommes  distingués  qui  ne  lui  doivent 
quelque  chose ,  les  uns  un  grade ,  les  autres  une 
recommandation  ou  un  conseil ,  presque  tous  le 
souvenir  d'une  salutaire  leçon.  Il  n'était  pas  rare 
qu'un  de  ses  anciens  élèves  vînt  se  mêler  aux  nou-- 
veaux  à  l'heure  du  cours  public.  Rien  n'était  changé 
dans  cette  salle  connue  de  toute  la  province.  I^e 
mobilier  en  est  simple  et  on  n'en  rafraîchit  guère 
le.'*  couleurs  ;  mais  les  lettres  sont  modestes  et  ne 
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demandent  que  le  nécessaire.  On  retrouvait  aisé- 
ment sa  place  et  jusqu'à  la  chaise  où  Ton  s'étîùt 
assis  il  y  a  trente  ans.  Cette  salle  était  toujours 
pleine,  et  Tauditoire  conservait  le  même  aspect. 
Des  dames  à  Tair  sérieux,  des  étudiants  à  Tair 
timide,  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  le 
crayon  à  la  main,  quelques  vétérans  de  la  presse, 
de  l'enseignement  et  de  l'armée,  voilà  le  mélange 
invariable  dont  l'assemblée  se  compose.  M.  Péren- 
nès  variait  encore  moins  que  son  auditoire.  On  le 
revoyait  tel  qu'on  l'avait  vu  et  entendu,  avec  son 
invincible  respect  pour  les  maximes  du  bon  goût 
et  son  aptitude  à  reproduire  les  procédés,  les  tou^ 
nures,  le  style  de  nos  grands  écrivains.  Sa  voix  se 
cassait  un  peu,  mais  le  jeu  de  sa  physionomie  était 
aussi  animé  qu'au  début  de  son  enseignement;  son 
regard  s'allumait  encore,  et  l'émotion  dont  il  était 
possédé  à  la  lecture  d'un  morceau  sublime,  se  com- 
muniquait, en  dépit  de  l'âge,  à  cette  assemblée 
qu'un  demi-siècle  séparait  de  lui. 

Le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  a  chaque  année 
un  rapport  à  faire  dans  la  séance  de  rentrée,  et  cette 
tâche  rappelle  un  peu  le  travail  de  Pénélope ,  avee 
cette  différence  qu'il  faut  broder  un  autre  ouvrage 
s\jr  le  même  canevas.  Mais  les  ouvrages  de  nos 
doyens  ne  sauraient  périr,  on  les  rapproche ,  on  la 
compare  et  on  les  juge.  M.  Pérennès  fit  jjendant 
trente-cinq  ans  ce  compte-rendu  des  travaux  et  des 
examens.  Ses  rapports  se  succédèrent  sans  se  ressem- 
bler et  sans  se  nuire.  On  venait  les  entendre  avec 
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l'assurance  que  le  goût,  l'oreille,  l'esprit,  le  cœur, 
en  seraient  flattés.  Jamais  l'attente  publique  ne  fut 
déçue.  Plus  le  sujet  était  ingrat,  plus  l'auditoire 
était  satisfait.  On  ne  pouvait  encourager  en  de 
meilleurs  termes  les  candidats  ajournés  aux  épreuves 
du  baccalauréat.  Une  année  que  les  échecs  avaient 
été  plus  nombreux  que  de  coutume,  il  en  parla  avec 
la  plus  gracieuse  figure,  déclarant  aux  candidats 
malheureux  qu'il  leur  restait  à  cultiver  l'espérance, 
cette  vertu  dont  les  anciens  avaient  fait  une  dixième 
muse. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  l'entendre  encore  dans 
les  séances  publiques  de  cette  Compagnie  ?  Il  était 
ici,  comme  à  la  Faculté  des  lettres,  le  modèle  des 
rapporteurs.  La  première  fois  que  son  nom  fut  pro- 
noncé dans  cette  enceinte,  ce  fut  pour  lui  adjuger 
le  prix  d'éloquence.  Après  avoir  obtenu  vos  cou- 
ronnes, il  brigua  vos  suffrages  et  se  félicita  d'avoir 
été  admis  dans  vos  r&ngs  à  l'unanimité.  Deux  fois 
élu  secrétaire  perpétuel,  le  vide  qu'il  laissa  en 
quittant  cette  charge  en  1842  ne  put  être  comblé 
que  par  lui-même,  et  vos  voix  unanimes  le  repor- 
tèrent, en  1852,  à  la  place  qui  lui  convenait  si  bien. 
L'année  que  je  vous  cite  l'avait  vu  au  fauteuil  de  la 
présidence.  Il  y  suppléa  M.  Weiss  avec  autant  d'au- 
torité que  de  talent,  et  présida  aux  fêtes  séculaires 
|de  l'Académie.  C'était  notre  gloire  d'être  représenté, 
à  défaut  du  patriarche  de  la  littérature  franc-com- 
tobe,  par  ce  professeur  d'un  goût  si  sur,  d'une  cor- 
rection si  soutenue,  d'une  poUtesse  si  parfaite,  d'uu 
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commerce  si  agréable,  en  qui  l'homme  de  lettres  et 
rhomme  du  monde  se  retrouvaient  à  la  fois ,  sans 
jamais  rien  ôter  à  Fhomme  du  devoir.  Le  secrétaire 
perpétuel  d'une  Académie  en  est  la  règle  vivante. 
C'est  au  nom  de  la  Compagnie  qu'il  parle,  qu'il  écrit, 
qu'il  administre.  On  dirait  qu'il  a  charge  d'âmes,  et 
l'opinion  en  fait,  [bon  gré  malgré,  l'éditeur  respoE- 
sable  de  nos  fautes.  M.  Pérennès  ne  s'effraya  pis 
trop  de  cette  responsabiUté ,  et  il  en  porta  digne- 
ment le  fardeau.  Lisez  ses  rapports  sur  les  concours 
ou  ses  comptes-rendus  des  tra\^ux  de  la  Compagnie  : 
quelque  divers  que  soit  le  sujet,  il  en  parle  toujours 
avec  compétence;  quelque  aride  que  soit  la  matière, 
il  la  traite  avec  intérêt.  Sa  critique  porte,  mais  elle 
ne  blesse  jamais.  Ses  conseils  touchent ,  bien  lom 
d'irriter.  Il  était  plus  mesuré  encore  dans  Téloge 
que  dans  le  blâme,  mais  l'éloge  était  sincère  ;  et  le 
blâme  lui-même  n'était  qu'une  forme  de  sa  Wen- 
veillance  inépuisable,  car  l'espoir  d'un  meilleur 
Succès  y  tempérait  toujours  les  regrets  et  les  ré- 
serves. 

Tel  fut  M.  Pérennès  à  l'Académie,  tel  on  le  vit  w 
conseil  municipal.  Là  encore  on  en  fît  un  secrétaire 
et  un  rapporteur,  tant  il  était  né  pour  ce  rôle  diffi- 
cile. C'était  le  temps  où  les  lettres  et  les  arts,  b 
magistrature  çt  le  barreau,  le  conunerce  et  rinàe- 
trie,  la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  toutes  les  classe* 
en  un  mot,  aussi  bien  que  tous  les  intérêts,  étii«it 
représentés  et  réunis  dans  les  conseils  des  cités.  On 
choisissait  alors  les  plus  instruits  parmi  les  plu» 
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digaes.  M.  Pérennés  brigua  cette  charge,  la  remplit 
près  de  vingt  ans  et  y  joignit  par  surcroît  les  fonc- 
tions d'adjoint  au  maire  de  la  ville  de  Besaaçoo. 
Ses  taleats,  son  zèle,  son  obligeance,  furent  mis  à 
l'épreuve  des  affaires  les  plus  obscures.  Il  s'acquitta 
du  rôle  utile  avec  autant  de  dévouement  qu'il  rem- 
plissait ailleurs  le  rôle  brillant  et  envié,  donnant 
son  temps  aux  petites  choses,  étudiant  les  questions 
de  détail,  éclairant  une  discussion  vulgaire  par  sa 
parole,  mettant  au  service  des  plus  minces  sujets 
une  plume  encore  toute  trempée  des  pleurs  que 
Radne  lui  faisait  verser  et  toute  frémissante  d'en- 
thousiasme et  de  gloire  pour  avoir  tant  écrit  sur 
la  men'eilleux  et  le  sublime.  Mais  rien  n'est  petit 
pour  celui  qui  aime  sa  patrie  et  qui  la  sert.  Souhai- 
tons à  la  ville  de  Besançon  d'avoir  toujours  de  tels 
hommes  dans  ses  conseils. 

J'ai  dit  ce  qu'avait  été  le  professeur ,  l'académi- 
cien, l'administrateur  municipal;  il  me  reste  à  dire 
ce  i|u'était  l'homme  du  monde ,  l'écrivain ,  le  père 
de  famille,  le  catholique.  ' 

Le  monde  auquel  il  avait  appartenu  par  ses  tra- 
ditions et  ses  habitudes  semble  séparé  du  nôtre  par 
un  abîme.  Il  avait  appris  à  causer ,  c'est-à-dire  à 
écouter,  à  répondre,  à  se  rendre  ou  à  jouir  modes- 
tement de  sa  victoire.  Aujourd'hui  on  discute,  on 
éclate,  on  se  condamne  les  uns  les  autres,  mais 
l'art  de  la  conversation  semble  à  jamais  perdu. 
M.  Pérennés  le  regrettait  plus  que  personne,  et  il 
eo  avait  le  droit,  car  il  était  fait  pour  en  goûter  les 
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charmes  et  pour  les  faire  goûter  aux  autres.  Sa 
parole  publique  avait  quelque  chose  de  solennel  et 
d'apprêté ,  mais  il  s'en  dépouillait  ;  comme  de  sa 
robe,  dans  l'intimité  des  relations  sociales.  Causeur 
brillant,  on  se  plaisait  à  le  recevoir  et  on  se  souve- 
nait longtemps  de  l'avoir  reçu.  Il  avait  des  mots 
heureux,  des  railleries  douces,  de  fines  plaisante- 
ries, de  charmants  souvenirs,  une  foule  d'anecdotes 
heureusement  retenues  et  discrètement  contées. 
Avec  de  telles  ressources,  on  peut  se  créer  d'a- 
gréables loisirs  et  devenir  cher  aux  salons  d'une 
grande  ville.  Mais  les  plus  grandes  villes  ont-ellfô 
encore  des  salons  ?  Les  causeurs  d'un  autre  4ge, 
s'il  en  reste ,  n'auront  bientôt  plus  d'autres  res- 
sources que  de  s'enfermer  dans  leur  cabinet  pour 
s'entretenir  avec  les  anciens. 

M.  Pérennès  avait,  non  loin  de  la  salle  où  il  faisail 
ses  leçons ,  un  cabinet  d'étude  singuUèrement 
agréable  à  sa  vieillesse.  Là  on  trou\'ait  récrivaio 
parmi  des  volumes  entassés  et  des  papiers  épars. 
Ne  lui  demandez  ni  un  litre  ni  une  note ,  cette  note 
est  justement  celle  qu'il  vient  de  pepdre ,  ce  li^Te 
ne  se  retrouve  pas  précisément  parce  qu'on  en  a 
besoin.  Vous  l'avez  troublé  peut-être  au  milieu 
d'un  vers  qu'il  retourne  pour  la  dixième  fois  ou 
d'une  page  de  critique  destinée  à  ses  portrait?  bt- 
téraires.  Il  aime  les  vers  ;  il  s'est  exercé  dans  tou? 
les  genres.  Lisez  VEpilre  à  ses  sœurs,  dans  laquelle 
il  raconte  les  souvenirs  de  sa  chère  Bretagne  :  te 
larmes  semblent  couler  de  sa  plume  aussi  facile- 
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ment  que  les  vers,  et  une  douce  chaleur  anime  tout 
l'ouvrage.  Son  Ode  sur  la  vapeur  est  encore  la 
meilleure  que  ce  grand  sujet  ait  inspiré.  Son  élégie 
sur  Abéla-rd  respire  une  mélancolie  profonde.  Il 
varie  sea  couleurs  avec  un  art  infini  et  il  demeure 
toujours  clair,  noblej  harmonieux.  Un  des  exercices 
les  plus  chers  à  sa  plume  fut  la  traduction  de  VArt 
poétique  d'Horace.  Rousseau  avait  désespéré  de 
traduire  Tacite,  le  déclarant  un  trop  rude  jouteur. 
Mais  Horace  est  bien  plus  désespérant  encore,  sur- 
tout quand  00  entreprend  de  rendre,  presque  vers 
pour  vers,  l'énergique  concision  de  cet  inimitable 
original.  M.  Pérennès  mit  vingt  fois  sa  traduction 
sur  le  métier,  et  ne  lui  laissa  voir  le  jour  que  long- 
temps après  les  neuf  ans  de-  silence  que  le  poète 
latin  demande  aux  amants  des  muses.  Que  de  vers 
heureusement  traduits  !  Quelquefois  il  serre  le  latin 
si  près  qu'on  peut  compter  les  mots  et  les  syllabes, 
comme  dans  ce  passage  : 

Desîi^ue  ait  quodvis  simplex  duniaxat  unum. 

Que  toute  œuvre  soit  simple,  en  un  mot,  et  soit  une. 

Il  ajoute  quelquefois,  mais  sans  trop  affaiblir.  Il 
dit  que  le  poète  maître  de  son  sujet 

à  la  racilitê 

D'un  ordr^  bannonieux  unira  la  clarté. 

Vous  reconnaissez  le  vers  fameux  : 

Nec  facHudia  deseret  hum',  nec  lucidus  ordo. 

Ainsi,  on  peut  mettre  en  regard  les  deux  textes, 
le  traducteur  est  digne  de  l'original.  C'est  une  excel- 
lente gravure  qui  reproduit  un  tableau  de  maître.  11 
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n'y  manque  guère  que  le  coloris.  M.  Pérennès  n'a 
pas  désespéré  de  traduire  Horace,  il  désespérera 
longtemps  ceux  qui  tenteront  la  même  entreprise. 

Ce  que  Ton  gagne  de  précision,  de  souplesse, 
d'élégance  à  un  tel  exercice  est  incroyable.  Quand 
le  démon  de  la  poésie  nous  quitte,  il  nous  laisse 
entre  les  mains  un  outil  prédeux.  Nous  possédons 
notre  langue  et  nous  la  manions  avec  dextérité.  Si 
notre  confrère  fut  si  habile,  si  brillant,  si  prêt  à 
parler,  si  prompt  à  écrire,  il  devait  ces  dons  heu- 
reux à  son  commerce  assidu  et  discret  avec  les 
muses.  Sa  prose  élevée,  noble,  sonore,  est  un  écho 
de  ces  entretiens  mystérieux.  Le  collège  royal  de 
Besançon  en  entendit  les  premiers  essais.  Dans  une 
de  nos  solennités  scolaires ,  passant  en  revue  les 
ouvrages  dont  on  se  sert  pour  enseigner  la  jeunesse, 
il  disait  de  Lhomond,  ce  livre  presque  mis  au  rebut  : 
«  Le  premier  livre  confié  aux  mains  de  l'enfance, 
c'est  l'histoire  sainte.  Elle  seule  peut  nous  expliquer 
le  mystère  de  notre  destinée  et  donner  à  toutes  nos 
connaissances  un  fondement  certain,  car  sans  les 
lumières  religieuses  l'homme  est  pour  lui-même  une 
impénétrable  énigme,  et  l'histoire  de^  peuples, 
séparée  de  la  Bible,  n'est  plus  qu'un  obscur  laby- 
rinthe. Les  facultés  naissantes  du  jeune  élève  trou- 
vent dans  ce  livre  des  aliments  salutaires  qui  les 
fortifient.  Son  esprit  y  puise  la  vérité,  son  cœur  y 
apprend  à  aimer  le  bien,  son  imagination  charmée 
s'y  repose  sur  les  plus  riches  tableaux.  Aveo  qoel 
plaisir  ne  contemple-t-il  pas  ce  riant  Eden,  séjour 
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d'innocence  et  de  bonhenr,  délicieux  berceau  de  nos 
premiers  pères  !  Que  de  scènes  imposantes  ou  gra- 
cieuses lui  présentent  tour  à  (our  ces  augustes  annale: 
de  l'antiquité  sacrée  !  Les  brillantes  destinées  pro- 
mises au  pasteur  de  Jéthru ,  le  sublime  caractère  di 
législateur  hébreu  recevant  les  lois  de  la  main  mémf 
du  Très- Haut  sur  la  montagne  fumante  du  Sinaï,  le! 
chants  prophétiques  de  ce  monarque  inspiré,  qu 
devait  compter  un  Dieu  parmi  ses  descendants ,  ex 
citent  en  lui  une  religieuse  admiration,  et  son  jeuni 
cœur  s'attendrit  aux  touchantes  histoires  du  fils  di 
Sara,  du  jeune  berger  de  Sicheui  et  du  vertueu: 
Tobie  (1).  .. 

Cette  prose,  où  la  pureté  du  style  le  dispute  i 
l'élévation  des  sentiments,  se  trouve,  avec  un  accen 
plus  ferme  encore,  dans  les  Principes  de  litlémtur 
mis  en.  harmonie  avec  la  morale  chrétienne.  L'on 
vrage  fut  publié  en  1837,  et  le  congrès  seientifiqui 
tenu  à  Besançon  en  1840  lui  décerna  la  premièn 
médaille  du  concours.  Irai-je  trop  loin  en  le  compa 
rant  aux  livres  des  grands  maîtres  ?  Tout  ce  que  y 
dois  dire,  c'est  que  je  ne  connais  rien  de  plus  com 
plat  ni  de  plus  sûr  pour  former  le  goût,  régie 
l'imagination,  élever  et  soutenir  l'âme  d'un  jeuni 
homme  au  début  de  ses  lectures  et  de  ses  études 
Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  ce  livre  reprenne 
faveur  et  qu'on  lui  donne  une  place  dans  toutes  le 


(I)  Di!>cour5  prononcé  le  31  noût  1815  à  la  distribution  ries  pri 
ihi  rollége  royal  de  Besancon. 


—  90  — 

bibliothèques  sérieuses.  Peut-on  trop  répéter  qu'il 
faut  des  lois  à  la  littérature  aussi  bien  qu'à  la 
société,  qu'on  ne  parvient  à  édifier  et  à  bâUr  qu  a 
force  de  conserver ,  et  que  rexpérience  seule  fait  le 
progrès?  De  laies  principes  immuables  qui  s'élèvent 
dans  la  littérature  au-dessus  de  tous  les  systèmes. 
C'est  au  critique  de  les  reconnaître ,  à  l'orateur  et 
au  poète  de  les  suivre.  N'accusez  pas  M.  Pérennès 
de  s'immobiliser  dans  une  tradition  étroite,  per- 
sonne plus  que  lui  n'a  contribué  dans  cette  province 
au  mouvement  qui  nous  a  entraînés ,  avec  tout  le 
reste  de  la  France ,  loin  de  la  philosophie  incré- 
dule et  de  la  littérature  mythologique.  Il  signale,  il 
accélère  cet  heureux  mouvement,  saluant  la  poésie 
qui  était  rentrée  en  France  en  1814  avec  les  Bour- 
bons, la  liberté,  la  religion  et  les  lois,  citant  parmi 
ses  auteurs  favoris  Lamartine,  Villemain,  Chateau- 
briand, louant  Lacordaire  pour  avoir  parlé  du  haut 
de  la  chaire  de  Notre-Dame  la  langue  de  ses  con- 
temporains, et  venant  s'asseoir  assidûment,  dans 
notre  égUse  métropoUtaine ,  au  pied  de  cette  autre 
chaire  où  le  P.  de  Ravignan  a  prêché ,  avec  tant  de 
grandeur,  d'austérité  et  d'éclat,  un  Avent  cher  en- 
core à  tous  ceux  qui  se  souviennent  de  queli(ue 
chose.  L'étranger  qui  venait  à  Besançon  recherchait 
notre  cher  doyen  presqu'à  l'égal  de  M.  Weiss,  son 
vieil  ami.  On  voyait  en  lui  le  maître  chéri  de  la 
province  et  l'interprète  de  l'Académie  accrédité  au- 
près de  toute  la  France.  M.  Guizot  lui  témoigna  son 
estime,  M.  de  Montalembert  son  amitié,  M.  Berryer 
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ses  sympathies,  M.  Patin  ses  sentiments  de  tou- 
chante confraternité  littéraire.  Je  cite  des  noms  un 
peu  passes  de  mode  auprès  de  la  génération  nou- 
velle. Rassurons-nous,  la  génération  nouvelle  pas- 
sera, mais  les  œuvres  auxquelles  ces  grands  noms 
se  rattachent  ne  passeront  jamais. 

Dans  le  littérateur  dont  j'achève  le  portrait, 
rhomme  privé  valait  encore  mieux  que  Técrivain, 
tant  il  y  avait  de  sûreté  dans  son  commerce  et  de 
charme  dans  sa  conversation.  On  ne  pouvait  se  dé- 
fendre de  Taimer,  de  lui  ouvrir  son  cœur,  de  lui 
confier  ses  secrets.  Il  a  eu  ses  épreuves,  quel  est 
l'homme  de  bien  qui  n'en  a  pas  ?  Mais  il  les  a  sup- 
portées avec  cette  douceur,  cette  discrétion,  cette 
charité,  qui  n'appartiennent  qu'aux  vrais  chrétiens. 
On  les  devinait  à  peine,  il  n'en  parlait  jamais,  et  il 
en  gardait  devant  Dieu  tout  le  mérite  et  tout  l'hon- 
neur. Nous  l'avons  vu  dans  cette  famille  qu'il  avait 
fondée,  et  où  le  deuil  avait  succédé  à  la  joie  des 
premières  années.  Son  fils  le  quitta  d'abord  pour 
fournir  au  loin  une  périlleuse  carrière  ;  sa  femme 
le  suivit  de  près,  mais  sa  carrière  mortelle  était 
achevée,  elle  sortit  de  la  maison  pour  entrer  dans 
son  éternelle  demeure.  De  ses  trois  filles,  il  n'en 
restait  plus  qu'une  aupK  s  de  lui.  La  plus  jeune 
était  tombée  sous  les  coups  du  sort,  à  cet  âge  où 
elle  donnait  tout  ce  qu'avait  promis  sa  généreuse 
enfance.  L'autre,  devenue  épouse,  devenue  mère, 
a  dû  s'éloigner  du  foyer,  pour  accomplir  tous  les 
devoirs  qu'elle  a  appris  à  connaître  et  à  aimer  dans 
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récole  domestique.  Il  avait  un  frère  dont  il  fut  le 
guide,  et  qui  avait  passé  à  Besançon  une  partie  de 
sa  vie  ;  c'était  pour  nous  un  des  lauréats  les  plus 
distingués  de  vos  concours ,  Tauteur  de  Véloge  cou- 
ronné de  Suard  et  de  Nodier;  ce  fut  pour  TEglise 
l'auteur  de  la  Vie  de  saint  François  de  Sales  et  d'une 
belle  étude  sur  V  Observation  du  dimanche,  qui  l'a 
fait  classer  parmi  les  apologistes  modernes.  Eh 
bien  !  François  Pérennès  précéda  son  frère  dans  la 
tombe,  et  après  li  peine  de  l'avoir  élevé  il  lui 
laissa  celle  de  pleurer  sur  sa  mort.  La  consolation 
de  cet  homme  de  bien,  tant  de  fois  éprouvé,  fut  de 
s'occuper  de  son  petit-fils,  et  de  l'appeler  auprès  de 
lui  pour  réparer  l'irréparable  vide  que  la  destinée 
y  avait  fait.  Le  grand-père  recommença,  à  soixante 
et  dix  ans,  l'œuvre  d'une  éducation.  Il  avait  cité 
bien  souvent  Bossuet  faisant  le  catéchisme,  et 
Gerson  enseignant  dans  sa  vieillesse  les  enfants  de 
son  village.  C'était  sa  propre  destinée  qu'il  peignait 
par  avance.  Les  cnielles  exigences  de  sa  retraite 
l'avaient  séparé,  mais  non  détaché,  de  ses  fonctions, 
de  son  cabinet,  de  ses  hvres,  de  ses  habitudes.  Sa 
vie  était  d'enseigner  comme  celle  du  magistrat  est 
de  juger.  Plus  heureux  que  le  magistrat,  le  vieux 
professeur  peut  enseigner  toujours,  même  après 
qu'il  est  descendu  d'une  chaire  entourée  de  disci- 
ples. M.  Pérennès  mit  son  petit-fils  sur  ses  genoux, 
et  lui  parla  de  Dieu  et  de  la  famille  comme  il  nous 
en  avait  parlé  pendant  un  demi-siècle.  Puis,  le  pre- 
nant par  la  main,  il  le  menait  à  travers  les  rues  de 
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la  ville,  et  le  faisait  jouer  dans  le  square  Saint- 
Amour,  non  sanè  attacher  sur  lui  des  regards  satis- 
faits et  attendris.  De  retour  à  la  maison,  il  repre- 
nait l'alphabet,  donnait  encore  une  leçon  de  lec- 
ture, et  jouissait  des  progrès  d'un  enfant  de  quatre 
ans,  mieux  qu'il  n'avait  joui  de  ses  triomphes  ora- 
toires et  de  tous  ses  succès  littéraires. 

Mais  ce  n'étaient  là  que  ses  récréations  et  ses  loi- 
sirs, sa  pensée  principale  était  ailleurs.  Avec  cette 
foi  profonde  qu'il  avait  apportée  de  la  Bretagne  et 
que  les  révolutions,  les  épreuves,  les  peines  de 
tout  genre  n'avaient  cessé  d'éclairer  encore,  il  se 
donna  à  Dieu  chaque  jour  davantage  à  mesure  que 
le  monde  se  détachait  de  lui.  On  eût  dit  un  homme 
sortant  peu  à  peu  des  ombres  du  temps  et  s'élevant 
par  la  méditation  et  par  la  prière  à  ces  hauteurs 
sereines  où  règne  la  lumière  d'en  haut,  pendant 
que  les  tempêtes  se  déchaînent  au  pied  de  la  mon- 
tagne. On  l'avait  vu  toute  sa  vie  fidèle  aux  devoirs 
essentiels  de  sa  religion.  Malgré  la  timidité  natu- 
relle à  son  caractère,  il  n'avait  pas  laissé  un  seul 
doute  ni  sur  ses  convictions  ni  sur  ses  pratiques. 
Dans  les  temps  où  l'Eglise  était  le  moins  populaire, 
il  lui  donna  des  gages  éclatants  de  sa  fidélité,  ob- 
servant ses  lois,  fréquentant  ses  temples,  suivant 
ses  ofiBces  un  livre  à  la  main.  Il  craignait  les 
hommes  parce  qu'il  connaissait  leur  méchanceté, 
mais  l'amour  est  plus  fort  que  la  crainte  ;  il  aima 
Dieu  et  le  servit  avec  une  générosité  constante. 
Longtemps  avant  de  quitter  ses  fonctions,  il  re- 
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doubla  d'assiduité  auprès  des  autels*  Les  jours  de 
sa  retraite  furent  des  jours  de  ferveur.  La  deraière 
fois  qu'il  revêtit  la  toque  et  rhermine,  ce  fut  pour 
venir,  du  fond  de  sa  campagne,  reprendre  son  rang 
dans  la  procession  générale  et  faire  hommage  de 
ses  cheveux  blancs,  de  ses  services,  de  ses  hon- 
neurs, au  Dieu  de  l'Eucharistie.  Un  avis  inattendu  le 
rappela  à  Besançon  deux  mois  après.  11  fallait  sortir 
de  son  appartement.  N'était-ce  pas  lui  ordonner  de 
sortir  de  la  vie  ?  Encore  une  épreuve  I  encore  un 
trait  de  l'ingratitude  humaine  I  II  se  bâta,  et  sans 
récrimination,  sans  plainte,  il  quitta  cette  ville  ou 
il  ne  devait  plus  revenir,  pour  aller  se  coucher  à 
Paris  dans  un  lit  d'où  il  ne  devait  plus  se  relever. 
Là,  du  moins,  deux  filles  pieuses  entourèrent  ses 
derniers  jours  de  leurs  soins  délicats  et  affectueux. 
Son  déclin  était  visible,  mais  l'esprit  demeurait  de- 
bout sur  un  corps  en  ruine.  Tant  qu'il  put  lire,  ses 
yeux  se  reposèrent  sur  la  Vie  de  saint  François  de 
Sales,  écrite  par  son  frère,  et  dont  il  préparait  une 
édition  nouvelle.  Un  jour  la  nature  épuisée  s'af- 
faissa sur  elle-même  dans  une  légère  cholérine. 
Est-ce  la  mort  qui  s'annonce?  Le  médecin  n'en 
doute  plus.  Non,  c'est  la  vie  nouvelle  qui  com- 
mence, notre  brave  chrétien  en  doute  moins  en- 
core. Le  curé  des  Quinze- Vingt,  qui  lui  administre 
les  derniers  sacrements  de  l'Eglise,  est  profondé- 
ment ému  de  sa  résignation  et  de  sa  piété.  D  sort 
en  déclarant  qu'il  vient  de  voir  im  modèle  de  foi 
comme  on  n'en  trouve  guère  à  Paris,  et  qu'il  a  ap- 
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pris  lui-même  à  mourir  comme  on  meurt  en  Bre- 
tagne et  en  Franche-Comté.  Cette  mort  arriva  le  15 
octobre  1873.  Deux  jours  après,  une  modeste  voi- 
ture suivie  de  ijuelques  personnes  conduisait  le  dé- 
funt à  sa  dernière  demeure.  Parmi  ses  vieux  amis, 
un  seul  avait  pu  être  averti  à  temps,  mais  cet  ami 
valait  une  foule.  Il  représentait  récole  normale, 
l'université,  les  lettres,  notre  Académie  elle-même. 
M.  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise, mena  le  deuil  de  M.  Pérennès,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  Besançon.  Ce  fut,  sur  cette 
terre  étrangère ,  le  dernier  honneur  et  le  dernier 
adieu. 

Un  de  nos  confrères,  qui  fut  longtemps  le  col- 
lègue de  M.  Pérennès  à  la  Faculté  des  lettres,  et 
qui  en  est  devenu  le  doyen  (1),  termine  ainsi,  à  la 
louange  de  son  prédécesseur,  son  rapport  annuel 
dans  la  séance  de  rentrée  des  Facultés  :  «  M.  Pé- 
rennès poursuivait  depuis  de  longues  années  un 
ouvrage  de  critique  littéraire,  qu'il  ne  cessait  de  re- 
voir et  de  perfectionner.  11  allait  consacrer  les  loi- 
sirs de  la  retraite  à  y  mettre  la  dernière  main, 
quand  la  mort  vint  l'interrompre  au  milieu  de  ses 
projets  et  de  ses  travaux.  Si  nous  déplorons  qu'il 
n'ait  pas  été  permis  à  l'auteur  d'achever  une  œuvre 
déjà  avancée,  n'oublions  pas  qu'il  n'est  pas  donné 
à  l'homme  de  rien  achever,  et  que  les  ouvrages 
même  que  nous  croyons  avoir  terminés  ne  sont 

(1)  M.  Wei). 
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qu'essais  et  fragments.  Heureux  celui  qui  a  cherché, 
travaillé,  espéré  toute  sa  vie,  et  qui  jusqu'au  der- 
nier jour  s'est  proposé  un  noble  but-  à  atteindre, 
une  belle  tâche  à  remplir  !  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  que  M.  Weil.  Cest  là 
en  effet  Tunique  bonheur  de  la  vie  présente,  eî 
M.  Pérennès  est  heureux  de  l'avoir  compris.  D 
faut  donc  une  seconde  vie  pour  expliquer  la  pre- 
mière. Là  l'homme  ne  cherche  pas,  il  a  trouvé;  il 
ne  travaille  plus,  il  se  repose  ;  il  cesse  d'espérer,  cir 
il  a  obtenu.  L'animal  termine  sa  tâche  ici-bas,  et  c'est 
pourquoi  il  meurt  content  de  son  sort ,  après  avoir 
suivi  les  lois  de  l'instinct  qui  le  guide.  L'homme 
au  contraire  n'achève  rien,  parce  qu'il  a  dennl  lui 
les  siècles  qui  ne  finissent  plus.  Ce  qu'il  appdle 
des  chefs-d'œuvre  ne  sont  que  les  essais  du  poème 
divin  et  les  fragments  du  temple  éternel.  M.  Pe- 
rennes  le  croyait  fermement.  Il  me  semble  que  du 
seuil  de  ce  monde  où  il  vient  d'entrer,  il  s'est  re- 
tourné encore  une  fois  vers  cette  salle  de  l'aca- 
démie, pour  écouter  ce  qu'un'^autre  avait  dit  à  sa 
place,  et  qu'il  a  terminé  la  séance  en  disant  à  ses 
collègues,  à  ses  amis,  à  ses  élèves,  avec  le  regard  et 
le  geste  du  chrétien  : 

La  vie  est  un  combat  dont  la  palmé  est  aux  deux. 


SUR  LA  MORT  DE  M.  VIANCIN. 

ÉLÉGIE 


11  bat  jeter  encor  des  fleurs  sur  un  cereusil, 
U  (aut  encor  pleurer  et  par  un  chaut  de  deuil 

Rendre  votre  joie  imparfaite  ; 
Celui  qui  dans  vos  rangs  a  siégé  tant  de  fois. 
Le  poète  si  cher  h  tous  les  cœurs  comtois 

Aujourd'liui  manque  h  votre  fôte  I 

11  n'est  point  parmi  vous  et  chacun  l'attendra; 
Mais  c'est  attendre  en  vain  r  personne  se  viendra 

Remplir  sa  place  accoutumée. 
Le  poète  a  subi  la  rigueur  du  destin  : 
Hier,  la  mort  l'a  louché  ;  la  tombe,  ce  malin 

Sur  lui  pour  jamais  s'est  fermée  I 

U  avait  préludé  pour  ftint>eUir  ce  jour 

A  des  accords  pieui  qu'inspirait  son  amour 

El  qui  semblent  vibrer  encore i 
C'était  le  chant  du  Cygne  r  eh  !  qui  donc  eût  p«i»é 
Qu'il  n'achèverait  pas  le  rhythme  commencé 

Et  que  sa  bouche  allait  se  clore  ? 

11  aima  votre  gloire  ;  à  tous  vos  interdis 
Fidèle,  il  s'attacha,  comme  dans  les  forêts 

Le  lierre  aux  chênes  se  marie-; 
Depuis  UD  demi-siècle  il  môle  à  vos  travaui 
Son  printemps  toujours  vert,  ses  chants  toujours  nouveaux 

Comme  une  guirlande  fleurie. 
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Oui,  vos  recueils  sont  pleins  des  jeux  de  son  esprit  ; 
Tantôt  il  est  railleur  et  le  vrai  qu'il  décrit 

Passe  par  cent  métamorphoses, 
Des  fables  aux  chansons  qui  voltigent  en  chœurs, 
Essaim  de  farfadets  et  de  sylphes  moqueurs 

Qui  vous  piquent  avec  des  roses. 

Tantôt  il  fait  sonner  laïharpe  d'Israël  : 

11  en  tire  des  chants  dignes  des  chœurs  du  ciel 

Qu'il  offre  au.  pontife  de  Rome  ; 
Emule  de  Corneille,  il  en  a  les  transports  : 
Ses  doigts  mélodieux  ont  prêté  des  accords 

Au  plus  beau  livre  qu'ait  fait  rhomme. 

Père  et  guide  éclairé  du  poète  nouveau, 
Il  l'excite  et  le  force  à  contempler  le  beau 

Dans  le  vrai,  sa  source  première  ; 
Toujours  vers  l'idéal  il  redresse  son  vol 
Pour  le  faire  planer  loin  des  fanges  du  sol 

Et  des  ombres  de  la  matière. 

Isaure.  dont  Toulouse  a  le  brillant  trésor. 
Viens  suspendre  à  ce  luth  la  gerbe  de  fleurs  d'or 

Que  notre  poète  a  cueillie  ! 
11  est  pour  le  chrétien  de  plus  riches  festons, 
Nulle  rouille  n'en  peut  dévorer  les  boutons  ; 

Leur  beauté  n'est  jamais  vieillie. 

Sa  lyre  est  encor  là,  pendue  à  son  chevet  ; 
Les  chants  interrompus  que  sa  muse  rêvait 

Sont  près  de  sa  couche  déserte  ; 
Ah  l  qu'il  me  soit  permis  d'exhaler  mes  regreU 
Et  d'orner  dès  rameaux  de  l'if  et  du  cyprès 

Sa  fosse  à  peine  recouverte. 

Hier,  il  s'est  endormi  dans  la  paix  du  Seigneur  ; 
Le  vieux  barde  est  allé  vers  un  séjour  meiUeur 
Dont  celui-ci  n'est  que  Temblème  ; 
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Il  voit,  loin  des  vapeurs  de  ce  monde  malsain , 
Le  Christ  dont  il  pressait  l'image  sur  son  sein, 
Le  Christ,  Vie  et  Beauté  suprême  1 

Vous  le  Yoyez  ce  Christ,  ô  poète  chrétien, 
Ce  type  non  créé  du  Vrai,  du  Beau,  du  Bien, 

Dans  une  splendeur  immortelle  ! 
Et  rénigme  du  monde  où  brillent  ses  reflets, 
Le  miroir  décevant  oh  nous  cherchons  ses  traits 

Ne  peut  plus  égarer  votre  aile. 

Oh  !  que  sont  les  beautés  de  la  création. 
Que  sont  les  vains  objets  de*  notre  illusion 

Auprès  de  cet  Hôte  céleste  ? 
Roi  des  siècles,  le  Christ  est  la  seule  Beauté, 
Tout  s'efface  aux  rayons  de  son  Humanité, 

Par  qui  Dieu  nous  est  manifeste. 

Vous  le  voyez  sans  voile  et  vous  en  jouissez  ! 
Souvenez-vous  de  ceux  que  vous  avez  laissés 

Dans  ce  lieu  sombre  et  solitaire  I 
Quel  Roi  plus  magnifique?  il  comble  de  faveurs 
Tous  ceux  qui  n'ont  point  fui  sa  croix  et  ses  labeurs 

Et  qui  l'ont  aimé  sur  la  terre. 
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ÉLECTIONS  DU  27  JANVIER  1874. 


L'Académie  s'étant  retirée  dans  ses  bureaux  après 
la  séance  publique ,  pour  procéder  aux  élections , 
a  nommé  : 

MEMBRES   HONORAIRES. 

MM.  Cardon  de  Sandrans  (le  baron),  préfet  de 
la  Loire,  à  Saint-Etienne. 
Dreyss,  Charles,  recteur  de  TAcadémie  uni- 
versitaire, à  Besançon. 

ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS  NÉS  HORS  DE  LA  PROVINCE 

DE  FRANCHE-COMTÉ. 

MM.  Bbaune,  Henri,  avocat  général  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  Dijon. 

PiGEOTTE,  Léon,  avocat  à  Troyes  (Aube). 

Cochet  (  Tabbé  ) ,  directeur  du  musée  des 
antiquités,  à  Rouen. 

De  Meaux  (le  vicomte),  député  de  la  ^Loire, 
à  Versailles. 

ASSOCIÉ   ÉTRANGER. 

M.  Quetelet,  Jacques ,  directeur  de  TObservatoire 
à  Bruxelles  (Belgique). 
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SCIENCES.  BELLES-LETTRES  ET   ARTS 

liE    BESANÇON 
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Préaideiit  anniwl,  M.  TBEHIB. 

discours  de  m.  le  président. 

Ubssiburs, 

Dd  nouveau  deuil  vient  encore  attrister  l'Acadé- 
mie ;  il  y  a  quelques  jours,  M.  Lancreaon  s'éteignait 
doucement  au  milieu  de  sa  famille,  dans  cette  belle 
vallée  011  il  était  né  et  où  il  a  voulu  mourir. 

L'Académie  perd  en  lui  un  de  ses  membres  les 
plus  distingués  par  son  talent,  les  plus  bonorables 
par  son  caractère,  les  plus  estimés  pour  la  noblesse 
des  sentiments  et  les  vertus  d'une  longue  vie. 

M.  Lancrenon  était  né  à  Lods  le  16  mars  1794; 
il  est  mort  le  4  août  de  cette  année,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  En  1816,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  il  remportait  le  second  grand  prix  au  concours 
de  peinture  à  Paris.     ■ 

En  1824,  il  exposait  le  Fleuve  Scamandreet, 
l'année  suivante,  jlipA^  et  Aréthuse,  œuvres  capï- 
1 
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taies  dont  le  succès  fut  considérable  et  qui  font 
aujourd'hui  l'honneur  du  musée  d'Amiens. 

Dessinateur  habile  autant  que  peintre  distingué, 
M.  Lancrenon  était  devenu  conservateur  du  musée 
et  directeur  de  l'école  de  dessin  de  Besançon. 

Vous  savez  tous  avec  quel  dévouement,  quelle 
intelligence  et  quel  talent  il  se  consacrait  à  cette 
double  tâche ,  au  milieu  des  marques  d'estime  et 
de  respect  que  lui  prodiguaient  ses  concitoyens. 

Président  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs  en 
1860,  et  de  l'Académie  de  Besançon  en  1870, 
M.  Lancrenon,  aussi  modeste  que  fidèle  à  l'amitié, 
ne  trouva  pas  de  sujet  plus  cher  pour  le  discours 
de  sa  présidence  que  l'éloge  des  peintres  distingués 
qui  avaient  été  ses  contemporains  ou  ses  amis. 

Vous  regretterez  avec  moi,  messieurs,  que  TAca- 
démie  n'ait  pas  connu  à  temps  la  mort  de  M.  Lan* 
crenon,  et  n'ait  pu,  ainsi,  charger  quelques-uns  de 
ses  membres  de  porter  sur  la  tombe  de  notre  hono- 
rable confrère  le  tribut  de  son  affection  et  de  ses 
regrets. 

Heureusement  qu'un  membre  de  cette  Compagnie, 
à  un  autre  titre  sans  doute,  accompagnait  M.  Lan- 
crenon à  sa  dernière  demeure  et  lui  a  rendu  publi- 
quement l'hommage  qui  lui  était  dû. 

L'Académie,  qui  comptait  M.  Lancrenon  parmi 
les  siens  depuis  quarante-six  ans ,  n'aura  qu'à  rap- 
peler ses  souvenirs  pour  répéter  avec  M.  Castan 
terminant  l'éloge  du  peintre  distingué  que  notre 
pays  a  perdu  : 
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Mais  la  place  considérable  qu'il  a  occupée  si  long- 
temps dans  votre  Compagnie  mérite  une  mentioû 
spéciale  dans  une  de  vos  séances  solennelles,  et  je 
vais  essayer  de  faire  revivre  un  instant  pour  vous 
le  plus  fidèle  et  le  plus  fécond  de  vos.  poètes. 

Les  auteurs  des  notices  nécrologiques  que  j'ai 
citées  plus  haut  voudront  bien  me  permettre  dV 
puiser  les  renseignements  biographiques  dont  je 
ferai  précéder  l'appréciation  de  ses  œuvres. 

Charles  Viancin  est  né  le  7  décembre  1788,  à 
Semur-en- Auxois ,  où  son  père  était  receveur  des 
douanes.  Il  est  mort  le  26  janvier  1874,  dans  sa 
quatre-vingt-sixième  année. 

Et  la  veille  encore  il  nous  lisait  un  long  poème, 
empreint  des  plus  purs  souvenirs  de  son  enfance 
et  des  sentiments  les  plus  chrétiens,  mais  auquel 
Dieu  ne  permit  pas  qu'il  mît  la  dernière  main. 

Sa  famille  et  iit  originaire  de  Mouthier ,  dans  la 
vallée  de  la  Loue. 

Elevé  à  récole  centrale  de  Besançon,  il  suivit 
ensuite,  à  Dijon,  les  cours  de  la  Faculté  de  droit, 
sous  la  direction  du  savant  Proudhon,  dont  le  sou- 
venir est  si  cher  à  la  jeunesse  et  si  glorieux  pour 
notre  pays. 

M.  Viancin ,  Ucencié  en  droit ,  se  fit  inscrire  à 
Besançon  sur  lo  tableau  des  avocats ,  mais  il  quitta 
bientôt  la  robe  pour  suivre,  de  1814  à  1816,  la  car- 
rière administrative,  comme  secrétaire  du  préfet 
du  Jura,  qu'il  accompagna  dans  le  département  de 
la  Haute-Loire. 
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Associé  en  1816  aux  travaux  de  son  père,  secré- 
taire général  de  la  mairie  de  Besançon,  il  lui  suc- 
céda en  1817  et,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  il 
a  rempli  ces  fonctions  modestes  avec  une  bien- 
veillance inaltérable  et  un  dévouement  sans  bornes. 

Rien  n'était  assurément  plus  contraire  aux  inspi- 
rations poétiques  que  ce  labeur  ingrat  imposé  au 
poète  par  les  dures  nécessités  de  la  vie. 

Sa  muse  efiarouchée  fuyait  le  matin  à  la  vue  des 
dossiers  po.udreux,  mais,  le  soir,  elle  attendait  le 
poète  à  la  porte  de  la  ville,  chassait  de  son  aile 
légère  les  souvenirs  prosaïques  de  la  journée,  lui 
montrait  au  loin,  dans  sa  modeste  demeure,  sous 
des  ombrages  riants,  la  compagne  aimée,  la  jeune 
famille  guettant  le  retour  de  l'heureux  père  ou  les 
amitiés  fidèles  et  illustres  qui  ont  été  le  charme  et 
rhonneur  de  sa  vie. 

Ami  de  Nodier,  de  Weis,  de  Lancrenon ,  dont  il 
était  aussi  le  compatriote  d'origine,  M.  Viancin  a 
lutté,  pour  l'honneur  de  notre  Compagnie,  avec  tous 
les  poètes  dont  les  noms  vous  sont  chers  :  Trémo- 
litTes,  Demesmay,  Saint-Juan,  Dusillet,  Richard- 
Baudin,  Pérennès,  qui  ont  si  longtemps  honoré  vos 
séances  publiques  et  enrichi  vos  recueils  de  leurs 
œuvres  charmantes. 

Dans  un  milieu  si  favorable  aux  arts,  aux  lettres 
et  à  la  poésie,  la  verve  de  M.  Viancin,  excitée  par 
une  émulation  généreuse,  enfantait  des  merveilles. 

Membre  de  votre  Compagnie  depuis  le  14  août 
1820,  il  n'a  cessé,  pendant  cinquante-trois  ans,  de 
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contribuer  au  charme  de  vos  séanceSi  et  de  mériter 
les  applaudissements  du  public,  aussi  sympathique 
à  son  talent  qu^à  son  caractère. 

Vos  recueils  ne  contiennent  pas  moins  de  cent 
soixante-dix  pièces  de  poésies  sorties  de  son  imagi- 
nation féconde,  qui  s'est  exercée  dans  tous  les 
genres. 

M.  Viancin  abordait  tour  à  tour  Tode,  Tél^e, 
répitre,  la  satire,  le  conte ,  la  fable  et  la  chanson  ; 
il  y  a  même  de  lui  quelques  pièces  de  théâtre  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite ,  au  moins  sous  le  rapport 
du  style  et  du  caractère  des  personnages. 

Ici,  messieurs,  au  moment  d'entrer  dans  le  do- 
maine de  la  poésie,  je  suis  saisi  d'un  scrupule  tardif 
et  d'une  crainte  salutaire. 

Est-ce  bien  à  moi  qu'il  appartient  de  jug^  un 
poète  î  son  ombre  ne  va-t-elle  pas  murmurer  à  mon 
oreille  avec  Horace  : 

Odi  profanum  vulgus  et  arceo. 

Si  je  lui  décerne  de  maladroites  louanges,  ne 
pourrez-vous  pas  dire  avec  Lafontaine  : 

Rien  n'est  plus^  dangereux  qu'un  ignorant  ami; 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

Bien  loin  que  le  critique  protège  ici  l'auteur,  c'est 
l'auteur  qui  va  protéger  le  critique  téméraire  et  le 
couvrir  de  son  honorable  popularité. 

C'est  par  ses  fables  et  par  ses  chansons  que 
M.  Viancin  a  conquis  surtout  la  faveur  du  public- 
Et  cependant  la  fable  est ,  sans  contredit ,  le  genre 
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le  plus  difficile.  Elle  exige  à  la  fois  l'esprit 
ûa,  le  plus  ingénieux,  le  style  le  plus  simpl 
plus  élégant,  rélévalion  et  le  naturel ,  c'est 
l'ensemble  des  qualités  les  plus  diverses  et  li 
rares,  qu'Esope  et  Lafontaiue  onUseule  coe 
méat  possédées  ;  après  eux,  Phèdre  et  Floriai 
pent  parmi  les  fabulistes  une  place  très  hoi 
et  qu'il  est  difficile  d'atteindre. 

M.  Viaiicin,  en  marchant  sur  leurs  traces, 
les  égaler;  ses  fables  sont,  à  mon  avis,  la  pi 
plus  faible  de  son  œuvre.  Elles  pèchent  en  { 
par  une  excessive  longueur,  la  pensée  s'y  ■ 
par  fois  avec  peine,  le  trait  est  souvent  forcé  e 
quefois  d'un  goût  douteux.  La  nafiveté  voi 
cherchée  sent  le  travail  et  l'effort  et  perd  te 
charme.  Quelques-unes  cependant  se  recomm 
par  une  certaine  distinction  et  par  un  toui 
nieux. 

n  savait  d'ailleurs  leur  donner,  par  un  déb 
avec  art,  un  charme  particulier.  Permette 
de  vous  en  citer  une  ({ui  figurait  au  prog 
de  votre  séance  solennelle  du  24  août  1861. 


LES  DEUX  CERISIERS. 

Par  la  aature  égqux,  dans  leur  beauté  première, 
Deux  jeunes  cerisiers  greffés  dilTé  rem  ment, 
L'un  pour  l'utilité,  l'autre  pour  l'agrément, 
Près  l'uD  de  l'autre  ornateot  la  saison  priDlnniër 
Le  mieui  paré,  tout  fier  de  ses  bouquets  norobi 
A  fleurs  doubles,  ravi  d'étaler  sur  ses  branches 
Tant  de  larges  rosettes  blanches. 
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Prit  arec  son  confrère  un  ton  fort  dédaigneux. 

—  Voisin,  lui  cria-t-il,  tes  fleurs  sont  bien  mesquines; 

Au  printemps  si  c'est  là  tout  ce  que  tu  de^stines, 

Mieux  que  toi  je  lui  fais  honneur, 
Et  tu  dois  envier  ma  gloîre  et  mon  bonheur. 

—  Oh  1  ne  crois  pas  que  j'en  murmure, 

Paisiblement  lui  répondit 

L'arbre  à  la  modeste  parure, 
D'un  stérile  ornement  ton  orgueil  s'applaudit. 
Rien  n'éclora  de  tes  fleurs  effacées 
Quand  le  soufile  des  vents  les  aura  dispersées. 
Tu  brilles  plus  que  moi,  je  t'accorde  ce  point; 
Mais  je  promets  des  fruits  et  tu  n'en  donnes  point. 

Que  de  sujets  d'humaine  espèce, 

Infatués  de  leur  richesse. 
Brillants  d'un  luxe  vain,  restant  sans  nul  produit. 
Et,  parmi  les  porteurs  de  rosettes  nombreuses, 
Combien  a  de  pareils  l'arbre  aux  fleurs  orgueilleuses, 

D'où  ne  sort  jamais  aucun  fruit  I 

Les  chansons  de  M.  Viancin  étaient  à  peu  près 
toutes  une  satire  des  ridicules  politiques  et  sociaui 
comme  ses  fables.  Elles  avaient  en  général  Tallure 
vive  et  leste  et  le  mot  heureux. 

Le  Civet,  qui  date  de  1866,  renferme  ces  deux 
couplets  qui  donnent  une  idée  très  complète  de  la 
pièce  entière. 

R...,  23  août  1866. 
LE  CIVET.  —  (Chanson.) 

Ce  qu'on  nomme  ouvrage  d'esprit 
Sans  esprit  ne  saurait  éclore; 
Voilà  pourquoi  plus  d'un  écrit 
Est  insipide  ôt  pire  encore. 
Si  d'une  chèvre  on  veut  du  lait, 
On  n'en  a  pas  sans  une  chèvre, 


Et  pour  mettre  un  lièvre  en  civei. 
11  faut  d'abord  avoir  un  liàvie. 

Â  tous  les  travaux  des  humaios 
Ce  juste  proverbe  s'applique  : 
C'est  faute  de  républlcaiD) 
Qu'on  a  laté  la  république. 
Plus  d'un  faui  cilo^cn  l'avait 
Bien  moins  au  coeur  que  sur  la  lèvre. 
Or,  pour  mettre  un  lièvre  en  civel, 
Il  faut  d'abord  avoir  un  lièvre. 

Les  Carillons  franc-comtois,  publiés  en  1840, 
contiennenl  de  fort  jolies,  parmi  lesquelles  on  p 
citer  : 

Le  Baptême  d'une  cloche  bisontine  en  i829; 

Le  Conseil  municipal; 

Le  Marchand  d'allumettes  ; 

Le  Chiffonnier  et  le  progrès. 

A  mon  avis,  les  chansons  de  M.  Viancin  s 
supérieureâ  à  ses  fatales. 

Dans  ses  conlos,  noire  poète  avait  su  choisir 
ton  de  bonhomie  familitTe  qui  n'exclut  ni  la  vi 
cité  ni  l'esprit. 

Uq  de  ses  plus  jolis,  intitulé  :  Ma  cousine  Hèlè 
conmiençait  ainsi  : 

28  janvier  1836. 
UA  COUSINE  HËLËNE. 

J'ai  soupçonné  qu'enfin  ton  répertoire 
S'était  grossi  de  ce  qu'elle  invenlait. 
Tanldt,  prenant  une  voii  lamenlable. 
Elle  disait  comment,  pendant  la  nuit, 
Un  revenant,  d'abord  sans  un  grand  bruit, 
Avait  frappé  trois  coups  sur  une  table 
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Pour  obtenir  quelque  Deprofunâii 
Qui  renvoyât  plus  vite  en  paradis  ; 
Puis,  dans  l'excès  de  ses  horribles  peines. 
Jusque  près  d*ello  avait  traîné  des  chaînes. 
Et,  secouant  de  funèbres  lambeaux, 
Roulé  des  yeux  pareils  à  deux  flambeaux. 
Tantôt  c'étaient  les  cent  espiègleries 
D'un  autre  esprit  lutin  des  plus  subtiles, 
Qui  lui  faisait  d'étranges  diableries, 
De  ses  fuseaux  emmôlait  tous  les  fils, 
L'étourdissait  de  vapeurs  narcotiques, 
Entre  ses  draps  lui  glissait  des  chardons. 
Lui  suggérait  des  songes  fantastiques. 
Dans  son  sommeil  nouait  tous  ses  cordons, 
Quelquefois  môme  allait  traire  sa  vache, 
Introduisait  un  chat  dans  son  saloir, 
Puis  sous  la  poêle  allait  prendre  du  noir 
Pour  revenir  lui  faire  une  moustache 
Qu'elle  gardait  jusqu'au  lendemain  soir; 
Ce  qui  donnait  la  preuve  assez  complète 
Que  la  cousine,  en  faisant  sa  toilette. 
Ne  consultait  pas  toujours  son  miroir. 

A  côté  des_^  œuvres  badines  de  M.  Viancin,  on 
découvre,  en  parcourant  vos  annales,  un  bien  plus 
grand  nombre  d'œu\Tes  sérieuses  qui,  à  mon  sens, 
feront  plus  pour  sa  réputation  de  poète  que  te 
fables  et  les  chansons. 

Ses  odes,[toujours  empreintes  d'un  vif  sentiment 
du  bien  et  d*  beau,  ou  de  l'idée  religieuse,  suivant  la 
nature  du  sujet,  sont  harmonieuses,  bien  rhythmees 
et  d'une  facture  élégante,  sans  que  la  forme  fesse 
oublier  la  pensée. 

Voici  quelques  strophes  de  Tode  à  uû  pot'te  et 
de  Tode  sur  les  croyances  religieuses,  qui  datent,  la 
première  de  1829,  et  la  seconde  de  1833. 
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24  août  1829. 

ODE  A  UN  POÈTE. 

Laisse  un  chantre  vulgaire,  en  ses  froides  alarmes, 
Soupirer  sans  amour  et  gémir  sans  douleurs. 
Que  tes  vers  soient  trempés  de  véritables  larmes, 
Si  tu  veux  qu*à  mon  tour  je  les  mouille  de  pleurs. 


Un  jour,  si  dans  ton  vol  tu  portes  le  tonnerre. 
Fais  éclater  ses  feux  sur  les  crimes  des  grands. 
Aux  oppresseurs  du  monde  ose  liyrer  la  guerre, 
Les  poètes  sont  nés  ennemis  des  tyrans. 


Célèbre  les  héros  aimés  de  la  patrie, 
Les  éloquents  tribuns,  gardiens  de  son  bonheur. 
De  tes  traits  acérés  poursuis  Tâme  flétrie 
Qui  sacrifie  à  For  son  pays  et  l'honneur. 


Peins  les  nobles  transports,  les  dévouements  sublimes, 
Les  élans  généreux  de  la  sainte  amitié. 
Les  glorieux  travaux,  les  trépas  magnanimes 
Et  les  touchants  bienfaits  qu'inspire  la  pitié. 

24  août  1833. 
ODE 

SUR  LBS  AVANTAGES  DES  CROTANCBS  RELIGIEUSES. 

Heureux  qui  reste  sourd  à  cette  voix  du  monde , 
Et  qui,  sans  s'écarter  du  chemin  le  plus  «ûr, 
Conserve  de  la  foi  la  semence  féconde 
Dans  un  cœur  simple  et  pur, 

Que  ses  jours  fugitifs  soient  troublés  ou  prospères. 
Son  plus  riant  espoir  ne  l'abandonne  pas  ; 
Il  se  confie  au  Dieu  qu'ont  adoré  ses  pères 
De  l'enfance  au  trépas. 
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M.  Viancin  a  fait  un  grand  nombre  d'élégiôs 
pleines  de  sentiment  et  d'harmonie,  que  de  grands 
poètes  ne  désavoueraient  pas. 

De  ce  nombre  sont  : 

Les  Feuilles  d'automne,  de  1824; 

VOrigine  de  la  harpe,  de  1829. 

Je  vous  demande  la  permission  Je  vous  lire 
quelques  passages  de  ces  deux  morceaux. 

Le  second  fait  partie  d'une  série  de  pièces  inti- 
tulées :  Mélodies  irlandaises,  et  imitées  de  Thomas 
Moore. 

28janTierl824. 
FEUILLES  D'AUTOMNE. 

Des  roses  du  printemps  si  la  terre  embellie 
Rajeunit  la  pensée  et  sourit  aux  amours, 
Le  charme  inspirateur  de  la  mélancolie 
Reprend  son  doux  empire  au  déclin  des  beaux  joan 

Hier,  au  pied  d*un  arbre  antique  et  solitaire, 
J'abandonnais  mon  âme  aux  tendres  souyeuirs; 
Mon  regard  incertain  se  pencha  vers  la  terre; 
Dans  un  air  calme  et  pur  j'exhalais  mes  soupirs. 

Un  triste  et  doux  murmure  arrive  à  mon  oreille; 
D'où  naît  la  faible  voix  qui  se  plaint  eu  ces  lieux? 
Est-ce  un  jeu  du  zéphir  ou  l'aile  d'une  abeille, 
Ou  du  sylphe  léger  le  vol  mystérieux  ? 

Hélas  1  c'est  une  feuille  à  demi  desséchée 
Et  qui|  du  vieux  sommet  de  l'arbre  jaunissant 
Par  la  brise  du  soir,  doucement  détachée, 
Sur  le  gazon  flétri  se  glisse  en  gémissant. 

Je  la  vois...  mon  œil  suit  sa  trace  fugitive, 
C'est  l'image  de  l'homme  entraîné  vers  la  mort; 
Peut-être  comme  lui  cette  feuille  plaintive 
Accuse  en  ce  moment  la  nature  et  le  sort. 


MiLODIBS  IRtANMISSa. 

L'ORIGINE    DE    LA    HARPE. 

Cette  harpe  qui  nous  eDlcatne 
Et  semble  charmer  les  échos. 
Etait  jadis  uoe  sirène 
Qui  chantait  sous  Vazur  des  flots , 
Et  qui  souvent  jusqu'au  rivage 
Se  glissait,  au  déclin  du  jour, 
Pour  séduire  un  jeune  sauvage 
Qu'elle  cherchait  avec  amoui. 

Hais  vainement  il  vit  ses  charmes. 
Le  cruel  la  laissa  pleurer. 

Elle  allait  mourir  dans  les  larmes; 
Sa  voii  était  près  d'expirer, 
Quand,  touché  d'une  ardeur  si  vive, 
Le  Dieu  qui  créa  l'univers. 
Eu  harpe  sonore  et  plaintive 
Transforma  la  vierge  des  mers. 

Son  beau  ^ein  tout  à  coup  s'efTace 
Comme  épuisé  de  vains  soupirs, 
Et  son  corps  se  courbe  avec  grfice 
Consumé  de  brQlanls  désirs. 
Ses  longs  cheveui  qui.  sur  les  ondes 
Naguère  se  jouaient  eucor 
Laissent  tomber  leurs  boucles  blondes 
Et  deviennent  des  cordes  d'oi. 

De  là  vient  qu'en  sa  mélodie 
Ha  harpe  eihate  tour  à. tour 
L'accent  de  la  mélancolie 
El  les  accords  du  tendre  amour. 
Par  les  regrets  ou  l'espérance 
La  Qbre  émue  entre  mes  doigts 
N'est  que  douleur  en  ton  absence 
Et  tout  amour  quand  je  te  vois. 
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Entre  l'élégie  et  Tépître ,  l'éloge  le  plus  remar- 
quable qui  soit  sorti  de  la  plume  de  notre  poète 
est  réloge  de  Florian,  son  modèle;  cette  pièce 
remarquable,  couronnée  en  1832  par  F  Académie 
du  Gard,  a  été  insérée  dans  vos  recueils  ea  1833. 
Vous  jugerez  par  les  deux  strophes  sui\*aûte8  du 
mérite  de  Tceuvre. 

28  janvier  1833. 
ÉLOGE  DE  FLORUN. 


Qui  mieux  que  lui  dans  ses  tableaux  réyère 
Les  lois,  les  arts,  le  bon  goût,  la  pudeur? 
Du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère, 
Quel  autre  passe  avec  plus  de  bonheur? 
Au  vrai  toujours  fidèle  en  sea  images, 
Gomme  il  sait  bien,  dans  ses  moindres  ouvrages, 
Saisir  le  cœur,  l'émouvoir,  le  charmer  1 
Ses  bergers  seuls  font  connaître  son  âme  : 
G'est  la  vertu  qui  Tinspire  et  l'enflamme 
Et  ses  plaisirs  sont  de  la  faire  aimer. 


Aux  traits  des  sots  quel  talent  n*est  en  butte  ? 
Quel  doux  lapin  ne  craint  le  hérisson  ? 
Plus  d'un  baudet  croit  jouer  de  la  flûte 
Quand»  par  hasard,  il  en  obtient  un  son. 
Vous  qui  montrez  la  lanterne  magique, 
Oue  Ton  n'admire  et  qu'on  n'entend  pas  bien, 
Essaims  nombreux  de  beaux  esprits  modernes, 
Daignez,  de  grâce,  éclairer  vos  lanternes, 
Eclairez  donc,  car  nous  n'y  voyons  rien. 

M.  Viancin  a  fait  un  très  grand  nombre  d'épîtres 
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dans  lesquelles  il  a  célébré  son  pays,  l'a 
l'amour  et  les  lettres.  Vous  trouverez  tout  ce) 
une  pièce  de  1835,  intitulée  le  Vallon  d'Orne 
l'hommage  rendu  au  peintre  Laucrenon  ajouti 
nous,  au  mérite  général  de  l'œuvre  un  pri 
particulier. 

36  toAt  183 
LE  VALLON  D'ORNANS. 

Que  j'aime  à  revoir  ce  rivage, 

Ces  coteaux,  ces  rochers,-  ces  bois, 

Où  m'cnt  égaré  tant  de  fois 

Les  doux  rêves  de  mon  jeune  Sge  t 

Scène  de  mes  premiers  beaui  jours, 

A  jamais  ta  seras  chérie. 

Notre  TÉritable  pairie 

Est  le  beiceau  de  nos  amours. 


Au  loin  déjà  s'offre  à  ma  vue. 
Sur  le  penchant  du  roc  altier 
Qui  s'élève  devant  Wouthier, 
Du  moine  la  blanche  statue. 
Plus  haut  se  esche  un  vieux  chalet 
Où,  digne  d'un  sort  plus  prospère 
Est  nétielui  qui  fut  mon  père 
El  qui  pour  son  fils  s'immolait. 

J'entrevois  les  hauteurs  sublimes 
Des  rochers  noirs  et  caverneux. 
Où  la  Loue  en  bonds  écumeui, 
Roule  et  gronde  entre  deux  abîmes. 
Là,  pour  «mollii  les  mélaui 
Sous  l'effort  de  ses  eaur  puissantes, 
Dans  les  forges  relentissantes 
Oa  enlead  tomber  les  marteaux. 
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Là  j'ai  vu  le  char  des  vendanges 
Succéder  au  char  des  moissons  ; 
J*ai  mêlé  ma  yoix  aux  chansons 
Que  m*ont  apprises  des  voix  d*anges. 
Oh  1  combien  les  rayons  du  jour 
Sont  doux  aux  enfants  de  la  terre, 
Quand  les  alarmes  de  la  guerre 
Ont  fait  place  aux  transports  d'amour  I 


Alors,  sur  tous  les  dons  célestes 
On  aime  à  porter  ses  regards  ; 
Plus  heureux,  au  champ  des  beaux  arts 
Grandissent  les  talents  modestes. 
Tu  les  formes  dignes  des  dieux 
Les  nymphes  que  tu  sais  nous  rendre, 
Toi,  d*Ârethuse  et  de  Scamandre 
Peintre  suave  et  gracieux. 

Dans  ce  vallon  qui  t'a  vu  naître. 
Que  de  sujets  pour  tes  pinceaux  1 
Viens,  de  ses  abondants  ruisseaux 
Les  naïades  vont  t' apparaître 
Des  fables  de  Tantiquité 
Tu  peux  embellir  ces  rivages. 
Et  nos  grottes  les  plus  sauvages 
Ont  pour  toi  leur  divinité. 


Hélas  1  dès  leur  brillante  aurore 
Combien  de  cœurs  se  sont  éteints  t 
Mais  parmi  ceux  dont  les  destins 
Sont  de  battre  et  d'aimer  encore. 
Il  en  est  un  dont  j'ai  la  foi, 
Près  de  qui  rajeunit  mon  &me 
Et  s'accroît  une  chaste  flamme. 
Rayon  du  ciel,  tombé  sur  moi. 
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Je  devins  malgré  moi  le  rival  de  Scamandre, 
Quand  j*aperçus  la  nymphe  à  l'oeil  pudique  et  tendre, 
Â  la  forme  si  pure  et  si  digne  d'amour, 
Qu'un  pinceau  franc-comtois  venait  de  mettre  aa  jour. 

On  peut  dire,  à  rhonneur  de  M.  Viancin,  qu'il  a 
rarement  subi  le  joug  de  la  mode,  du  mauvais  goût 
ou  des  passions  politiques.  Je  n'ai  trouvé  dans  ses 
œuvres  qu'un  morceau  satirique  qui  semble  inspiré 
par  récole  romantique  et  qui  en  rappelle  malheu- 
reusement la  manière  :  c'est  la  pièce  intitulée  HeWy 
gabale,  que  nous  passerons  sous  silence  comme  une 
erreur  de  son  inspiration. 

J'ai  dit  que  M.  Viancin  avait  aussi  touché  au 
genre  dramatique ,  et  je  croirais  avoir  mutilé  son 
œuvre  si  je  ne  mettais  sous  vos  yeux  quelques  vers 
puisés  dans  l'une  de  ses  comédies. 

Je  ne  prétends  pas  que  notre  poète  possédât  à  on 
haut  degré  le  don  de  nouer  une  intrigue  et  d'eclia- 
fauder  sur  la  pointe  d'une  aiguille  une  situation 
dramatique  ;  mais  on  trouve  dans  son  dialogue  da 
idées  généreuses,  rendues  dans  un  style  élégant  et 
correct,  parfois  avec  une  chaleur  communicative 
qui  fait  souvent  sortir  d'un  beau  poème  une  bonne 
action.  Telle  est,  dans  le.  Miroir  du  Diabk,  repré- 
senté à  Besançon  le  14  février  1865,  la  scène  écrite 
contre  le  duel ,  que  je  vous  demande  encore  li 
permission  de  vous  lire  : 


MIROIR    DU    DIABLE. 

Comédie  ea  Irait  icLet, 
Représenta  h  Betançoa  le  44  février  48SS. 


Vous  devenez  cruelle, 
Hadsme,  et  je  ne  sais  quelle  incroyable  ardeur 
Vous  pousse  à  vous  targuer  d'adresse  el  de  valeur. 
Je  me  sens  indigné.  —  Quelle  bizarre  envie 
D'im  innocent  oiseau  vous  fait  trancher  la  vie? 
Que  TOUS  a-i-il  donc  (ait  ?  —  Il  passait  d'iieureui  jours, 
11  avait  son  abri,  ses  paisibles  amours, 
Il  respirait  joyeux,  caraissant  el  fidâle. 
Regardez  comme  il  soulTre.  —  Il  ouvre  encor  son  aile, 
Déchiré,  tout  meurtri,  luttant  contre  la  mort. 
Et  comme  s'il  voulait,  par  un  suprême  effort. 
Aller  se  plaindre  au  ciel  de  ce  que  sur  la  terre 
On  fait  couler  !e  sang  d'une  main  si  légère. 
Uais  le  voilà  qui  meurt,  —  Il  est  sans  mouvement. 
Il  a  cessé  d'aimer,  par  qui?  pourquoi?  comment? 
Hélas  I  c'est  qu'une  femme,  ou  lionne  ou  tigresse. 
L'a  choisi,  l'a  frappé,  pour  prouver  son  adrusse. 
La  tourterelle  échappe  aux  serres  du  vautour, 
Et  perd  sous  votre  griUe  et  la  vie  et  l'amour. 

CÉLESTE. 

Ah  I  vous  me  reprochez  d'avoir  l'âme  cruelle 
Parce  que...  j'ai  tiré  sur  une  louterelle  : 
D'une  larme  sa  mort  semble  humecier  vos  yeux. 
Et  sans  vous  émouvoir,  à  la  face  des  cieux, 
Résolu  d'assouvir  votre  soif  de  vengeance. 
Vous  verserez  le  sang  d'un  compagnon  d'enfance  ! 
Vous  regrettez  de  voir  que  ma  inain,  sans  retour, 
Eteint  dans  un  oiseau  la  flamme  de  l'araour, 
El  vous  ne  songez  pas  à  quel  sort  peut  la  vôtre 
Livrer  un  cœur  humain  que  Dieu  fit  pour  un  autre  I 
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Vous  m*osez  demander  ce  que  m'a  fait  à  moi 
Ce  pauvre  petit  être....  et  votre  ami....  de  quoi, 
De  quoi,  sachons-le  bien,  s'est-il  rendu  coupable. 
Pour  allumer  en  vous  ce  courroux  indomptable  ? 
Avez-vous  pu  l'entendre  ou  le  voir  outrager 
Une  mère,  une  sœur,  une  épouse  à  venger? 
Non,  rien,  rien  d'honorable  à  la  nature  humaine 
En  ce  qui  vous  conduit  sur  cette  horrible  scène. 
Quel  crime  à  vos  fureurs  vous  a  donc  excité  ? 
Un  petit  coup  d'épingle  à  votre  vanité. 
Pour  être  homme  de  cœur,  faut-il  que  l'on  immole 
Celui  qui  s'est  permi  un  geste,  un  mot  frivole  l 
L'honneur  cousisle-t-il  en  défis  périlleux, 
Enfants  d'un  amour-propre  à  l'excès  chatouilleux? 
Quel  est  l'homme  de  cœur?  —  Celui  qui  s'évertue 
k  servir *ses  amis,  non  celui  qui  les  tue  ; 
Celui  qui,  faisant  face  à  des  rangs  ennemis, 
Ou  triomphe,  ou  répand  son  sang  pour  son  pays, 
Non  celui  qui,  sans  gloire,  où  son  orgueil  le  guide, 
Meurt  de  la  main  d'un  frère  ou  devient  fratricide, 
Si,  par  votre  combat,  demain  s'ouvre  un  tombeau, 
Ou  vous  serez  victime,  ou  vous  serez  bourreau. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  mon  deuil,  de  L'abîme 
Où  tombera  mon  cœur  si  vous  êtes  victime  : 
Qu'importe  qu'une  femme  arrose  de  ses  pleurs 
La  cendre  d'un  époux  qui  causa  ses  douleurs  ? 
Qu'importe  qu'elle  expire  en  perdant  ce  qu'elle  aime  ? 

ROBERT. 

Céleste  1 

CÉLESTE, 

Oubliez- la,  —  mais  songez  k  vous-même. 
Meurtrier,  —  dans  vos  nuits  devant  vous  surgira 
Un  cadavre,  un  mourant  qui  vous  regardera. 
Triste,  sanglant,  livide...  —  Oui,  dans  son  agonie, 
Vous  le  rendra  sans  cesse  au  rêve,  à  l'insomnie. 
Ce  n'est  plus  cet  oiseau  dont  vous  plaignez  le  sort, 
Dont  je  regrette  aussi  d'avoir  causé  la  mort, 
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C'est  un  homme,  un  ami,  —  c'est  une  ombre  implacable 
Oui  d'un  remords  vengeur  tous  poursuit,  vous  accable. 
Ah  '.  plutôt  que  d'avoir  ce  serpent  daus  ton  sein. 
Au  nom  du  ciel,  Robert,  renonce  à  ton  dessein. 
Je   termine,   messieurs,   par  une   citation    de 
quelques  strophes  du  poème  qui  a  valu  à  M.  Vian- 
ein  son  premier  triomphe  au  concours  des  Jeux 
floraux.   Couronné  trois  fois   par  l'Académie  de 
Clémence  Isaure,  en  1841,  pour  son  ode  intitulée 
l'An  4S40;  en  18i6  pour  son  Epître  à  un  journa- 
liste, et  en  1848  pour  une  autre  Epître  à  Jasmin; 
puis,  investi  du  titre  de  maître  ès-jeux  floraux  en 
1851 ,    M.    Viancin   a    dignement    soutenu ,   dans 
l'arène  do  la  poésie,  l'honneur  de  notre  chère 
Franche-Comté. 

De  toutes  ses  piices  couronnées,  la  plus  remar- 
quable, à  mon  avis,  est  la  première  : 

L'An  i840 ,  dont  voici  quelques  extraits  qui 
peuvent  aussi  hien  s'appliquer  au  temps  où  nous 
sommes,  tant  l'humanité  est  immuable  dans  ses 
perpétuels  chan<jemeDts  : 

Du  flambeau  de  la  foi  la  lueur  consolante, 
Sous  des  vents  ennemis  demeure  vacillante. 
Rôreurs  au  vague  espoir,  hardis  réformaleurs 
Vont  semant  èi  l'envi  de  vaines  utopies. 
Leurs  songes  décevants,  leurs  doctrines  impies, 
Leurs  syslâmes  blasphémateurs. 

Au  forum  ,  au  sénat,  b  la  double  tribune  , 
Babel  renaît,  Babel  est  notre  œuvre  commune. 
L'interminable  tour,  le  honteui  monument. 
Où,  toujours  confondant  tangues,  travaux,  matières, 
Vieux  et  jeunes  maçons  posent  pierres  sur  pierres. 
Et  jamais  durable  ciment. 
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Nommera-t^on  toujours  honneur  de  la  patrie 
L'homicide  flëau  né  de  la  barbarie, 
Cette  aveugle  fureur  du  meurtre  sans  remords, 
Cette  soif  des  combats,  des  sanglantes  conquêtes, 
La  guerre,  enfin,  la  guerre  et  ses  horribles  fêtes. 
Et  ses  champs  tout  couverts  de  morts? 


Mais  quel  enseignement  est  profitable  aux  hoounes  ? 
Quel  passé  nous  corrige,  orgueilleux  que  nous  sommes. 
Chantant  sur  nos  débris  notre  hymne  le  plus  fier  ; 
Nation  toujours  vaine,  inconstante,  frivole, 
Relevant  aujourd'hui,  demain  brisant  Tidole 
Qu'elle  foulait  aux  pieds  hier? 

Et  pourquoi  t'épargner,  puissance  populaire? 
Malheur  à  qui  te  flatte,  honneur  à  qui  t* éclaire! 
Tu  n'as  déjà  que  trop  de  louangeurs  adroits 
Qui  te  proclament  grande,  illustre  orgueil  des  braves, 
Mais  qui  sauraient  de  toi  faire  un  troupeau  d'esclaves 
S'ils  pouvaient  usurper  tes  droits. 

Si  pareil  au  phénix  renaissait  le  despote, 
On  te  verrait  bientôt  prosterné  sous  sa  botte. 
Peuple  né  courtisan,  qu'on  nomme  souverain. 
Oui,  jusque-là  ton  front  pourrait  encor  descendre. 
Que  cherches-tu,  courbé  sous  ton  César  de  cendre? 
Un  autre  maître,  un  joug  d'airain  ? 

Tu  l'auras.  —  Oui,  j'en  crois  tes  incessants  vertiges» 
Tes  transports  délirants  pour  tous  les  vains  prestiges, 
Tes  étranges  clameurs,  ton  désordre  exalté; 
Car  tu  ne  connais  pas  de  sage  indépendance, 
Et  ta  bruyante  fougue,  habile  à  la  licence, 
Ne  comprend  pas  la  liberté. 

L'homme  est -il  plus  heureux?  —  Non,  l'an  qui  foil 

[nous  laisse 

Agités  dans  le  cercle  où  nous  tournons  sans  cesse; 


Le  temps  a  fait  un  pas,  mais  non  rhumaQilé  ; 
El  la  main  qui  troubla  BaUhasar  dans  sa  joie 
Semble  ici  bas  tracer  toujours  sur  notre  voie  : 
Erreur,  démence,  vanité. 

Seigneur  t...  que  la  parole  eu  prodiges  féconde, 
Achève  la  conquâte  el  le  salut  du  monde  I 
L'univers  sans  la  loi  n'est  qu'un  luth  sans  accord. 
C'est  de  ion  front  voilé  que  nous  vient  la  lumière; 
C'est  vers  loi  qa'h  jamais  doit  monter  la  prière  ; 
Toi  seuj  est  grand,  toi  seul  est  fort. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  l'œuvre  de  M.  V 
est  considérable  ;  elle  est  empreinte  tour  à  te 
bonhomie  spirituolle,  d'élévatiou  do  foi  chrél 
et  toujours  de  cette  probité  morale,  aussi  néce 
au  poète  qu'à  l'orateur. 

La  mort  de  notre  poète  est  donc  pour  l'Acai 
une  perte  à  jamais  rej^rettable  ;  heureusement 
autre  voix  toujours  inspirée,  mais  trop  craint 
trop  discrHe,  conser\'era  parmi  nous  le  culte 
poésie.  Dieu  veuille  que,  jaloux  de  suivre  ses  t 
de  jeunes  poètes  naissent  autour  de  nous  et 
nent,  comme  vous  l'avez  vu  tant  de  fois,  com 
glorieusement  pour  emporter  vos  couronnes. 

Cette  année,  la  lice  que  vous  avez  ouvert) 
poésie  est  restée  déserte,  ou  du  moins,  trahi 
leur  faiblesse,  les  concurrents  n'ont  pu  gra 
colline  sacrée,  et  leurs  vains  efforts  resteront 
récompense. 

L'éloquence  et  l'archéologie,  l'histoire  elle-n 
qui  n'est  pas  à  la  merci  d'une  inspiration  trop 
vent  rebelle,  out  été  délaissées  comme  la  poé£ 
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Un  seul  mémoire  a  été  présenté  à  vos  suffrages, 
mai?  son  insuflBsance  ne  vous  permet  de  lui  donner 
aucun  prix. 

Heureusement,  messieurs,  l'un  des  membres  les 
plus  distingués  de  cette  Compagnie  lui  ménageait 
une  consolation  glorieuse.  M.  Jules  Sauzay  a  rem- 
porté à  l'Institut  de  France ,  le  10  de  ce  mois,  «r 
xqiM),  avec  M.  Bossert,  professeur  à  la  Faculté  de 
Douai,  le  prix  Bordin,  pour  l'encouragement  de  la 
haute  littérature. 

L'ouvrage  de  M.  Sauzay,  couronné  par  TAcadé- 
mie  française,  est  V Histoire  de  la  persécution  rm- 
lutionnaire  dans  le  département  du  Doubs,  de  17 S9 
à  1804,  d'après  les  documents  originaux  inédits, 
en  10  vol.  in- 12, 

Félicitons  publiquement  notre  honorable  confri^re 
d'un  succès  aussi  éclatant,  félicitons  aussi  TAcadé- 
mie  de  l'honneur  qui  rejaillit  sur  elle. 

Espérons  qu'un  si  bel  exemple  portera  ses  fruits, 
et  que,  dans  un  an,  historiens  et  poètes  ceuilleront 
à  l'envi  les  palmes  offertes  à  leur  généreuse  ardeur. 


DISCOUM  DE  BEGEPTION 

De  M.  Jules  GAUTHISB. 


ÉTUDE  SUB  LES  MONUMENTS  DU  MOYEN  AG 
EN  FRANCHE-COMTÉ. 


Messieurs, 

Il  y  a  bientôt  trois  ans,  votre  haute  bienveilla 
plutôt  que  de  faibles  titres  trop  favorablement  jii 
m'ouvraient  l'entrée  de  votre  Compagnie.  J'ai  m 
compris  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  et  qi 
tiens  surtout  de  vos  sympathies,  en  retrouvant 
vos  rangs  des  maîtres  auxquels  je  dois  pour  le  f 
une  profonde  gratitude,  et  des  amis  dont  je  n 
nore  de  partager  les  aspirations  et  les  croyance 

Ma  reconnaissance  vous  appartient  une  foi: 
plus ,  car  je  n'ai  pas  oublié  que  les  couronnes  d( 
coacours  ont  été  naguère  mon  premier  orgueil, 
exercé  dans  l'art  de  bien  dire,  je  ne  pouvais 
vous  remerciant  publiquement,  vous  parler  d'à 
chose  que  des  études  de  prédilection  auxqu 
se  sont  appliqués  dès  longtemps  ma  pensée, 
voyages  et  mes  travaux.  Le  culte  que  vous  proft 
pour  l'histoire  de  notre  patrie,  me  servira  d'ex 
si  j'aborde  un  sujet  plus  archéologique  que  '. 
raire,  en  vous  lisant  les  premières  pages  d 
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étude  sur  les  monuments  que  le  moyen  âge  a  laides 
en  Franche-Comté. 

Malgré  Tattrait  profond  qu'elles  inspirent  à  de 
rares  initiés,  les  études  historiques  ont  un  côté 
monotone  et  froid  qui  en  éloigne  une  foule  d'esprits 
distingués,  aimant  et  cherchant  avant  tout  dans  la 
science  la  variété  et  le  mouvement.  Pour  corriger 
cet  aspect  sévère  et  terne  qu'une  tradition  suivie  a 
longtemps  conservé  à. l'histoire,  il  est  un  moyen 
bien  facile,  c'est  de  joindre  à  l'étude  abstraite  des 
événements  passés,  celle  bien  plus  attrayante  des 
œuvres  artistiques  que  nous  ont  légués  les  divers 
âges.  Grâce  à  cette  heureuse  association,  riiistoire, 
aidée  de  nouvelles  lumières,  donnera  à  ses  récits  de 
la  chaleur  et  de  la  vie  ;  en  tirant  de  l'oubli  nos  vieux 
mojjuments,  elle  pourra,  sans  crainte  de  lasser 
l'attention,  rappeler  le  souvenir  de  ceux  dont  ils 
portent  l'image  ou  l'empreinte  ;  en  intéressant  tout 
à  la  fois  les  yeux  et  Tesprit,  elle  aura  quelque 
chance  de  faire  entendre  et  accepter  d'un  plus  grand 
nombre  des  enseignements  et  des  conseils.  Ses 
personnages  replacés  dans  le  milieu  où  ils  ont  vécu, 
retrouveront  une  physionomie  distincte  de  celle  de 
leurs  successeurs  ou  de  leurs  devanciers  ;  l'indivi- 
dualité des  époques  comme  celle  des  {personnes 
s'accentuera ,  chacune  d'elles ,  au  lieu  d'être  un 
simple  nom  ou  une  simple  date  perdus  dans  les  co- 
lonnes d'un  nécfologe,  prendra  un  corps  en  deve- 
nant une  réalité  presque  vivante  que  l'unagination, 
aidée  do  la  critique,  pourra  facilement  évocjuer. 
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Ce  résultat,  si  précieux  pour  la  perfection  de  l'his- 
toire, appartient  tout  entier  à  une  science  nouvelle 
que  notre  siècle  a  presque  créée  en  en  donnant  la 
méthode  et  en  en  trouvant  la  formule  ;  il  est  l'œuvre 
de  l'archéologie  qui,  malgré  son  nom  barbare,  est 
une  science  toute  française  et  restera  Tbonneur 
d'une  école  historique  dont  votre  société,  messieurs, 
peut  s'enorgueillir  de  compter  quelques  maîtres 
dans  ses  rangs. 

L'archéologie  ne  néglige  les  monuments  d'au- 
cune époque,  elle  les  interroge  tous  pour  préciser 
leur  caractère  et  leur  date  et  éclairer  de  leurs  révé- 
lations les  horizons  de  l'histoire;  mais  s'il  lui  est 
permis  d'avoir  des  préférences,  elles  les  porte  tout 
entières  sur  le  moyen  âge  et  sur  l'inflnie  variété  des 
œuvres  artistiques  qu'il  a  produites.  Cette  préfé- 
rence s'explique,  car  cette  période  nous  apparaît  do- 
minée par  l'mfluence  de  notre  génie  national  sur  les 
hommes  comme  sur  les  choses;  si  jamais  la  litté- 
rature et  les  arts  reconnurent  une  patrie,  pendant 
tout  le  moyen  âge  cette  patrie  a  été  la  France,  et 
c'est  en  partie  à  ses  œuvres  ([ue  nous  devons  de 
conserver  encore  quelque  chose  de  ce  glorieux  hé- 
ritage. 

En  même  temps  que  la  France  devenait  une  grande 
nation  politi(|ue,  elle  eut  l'heureuse  fortune  de  don- 
ner naissance  à  un  art  merveilleux,  qui,  s'inspirant 
vaguement  au  profit  des  églises  chrétiennes,  des  tra- 
ditions retrouvées  dans  les  ruines  des  monuments 
païens,  sut  donner  à  ses  conceptions  une  origina- 
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lité,  une  hardiesse  et  une  élégance  inconnues  de 
Tantiquité.  En  quelques  siècles  une  école  cVarchi- 
tecture  éminemment  nationale,  dont  les  pays  étran- 
gers acceptèrent  les  plans  et  les  doctrines,  couvrit 
de  ses  créations  splendides  toutes  les  régions  de 
l'ancienne  Gaule  ;  mais  dans  ce  courant  presque 
général,  notre  province  fut  moins  favorisée  que  ses 
voisines. 

Race  de  guerriers  et  de  laboureurs  plutôt  que  de 
commerçants,  nos  ancêtres  étaient  pau\Tes  ;  la  pierre 
de  leurs  montagnes,  dure  comme  leur  caractère,  se 
prêtait  difficilement  aux  finesses  du  ciseau  ;  leur 
génie,  rude  comme  leur  climat,  ne  se  pliait  point  ai- 
sément aux  formes  souples  et  gracieuses  que  Tart 
sait  donner  à  tout  ce  qu'il  touche. 

Pourtant,  quand  après  Tan  1000,  suivant  l'expres- 
sion heureuse  d'un  chroniqueur  bourguignon,  la 
terre  se  couvrit  d'une  blanche  robe  d'églises  et  les 
montagnes  d'une  noire  ceinture  de  châteaux  forts, 
la  Franche-Comté,  pour  être  moins  prompte  à  le 
suivre,  ne  resta  pas  indifférente  au  mouvement  ar- 
tistique qui  se  manifesta  partout.  Pendant  plusieurs 
siècles  des  architectes,  empruntés  à  la  Bourgogne 
ou  aux  bords  du  Rhin,  peuplèrent  ses  rochers  et  ses 
plaines  de  constructions  moins  imposantes  à  cause 
de  leurs  proportions  plus  modestes,  mais  aussi  ori- 
ginales que  celles  des  contrées  d'alentour.  Aujour- 
d'hui, nos  châteaux-forts,  ruines  par  les  guerres, 
ne  sont  plus  qu'un  élément  pittoresque  de  nos  plus 
gracieux  paysages,  une  partie  de  nos  plus  belles 
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églises  ont  disparu  dans  des  temps  d'indifférence 
en  matière  d'art,  ou  de  folie  en  matière  politique  ; 
mais,  dans  les  monuments  qui  ont  sui-vécu  et  dans 
les  débris  dispersés  de  ceux  qui  ont  péri,  il  reste 
heureusement  de  quoi  charmer  l'imagination  et  exer- 
cer la  patiente  critique  des  rares  archéologues  com- 
tois. S'ils  cherchent  des  œuvres  de  l'ère  romane, 
ils  trouveront  encore  debout  les  nefs  de  notre  cathé- 
drale de  Saint-Jean,  les  églises  à  coupole  de  Saint- 
Lupicin,  de  SainHIyniethier  et  de  Lieu-Dieu,  Cour- 
tefonlaine  avec  son  curieux  portail  et  son  clocher, 
moias  haut  mais  plus  élégant  que  la  tour  à  arcatures 
germaniques  du  plateau  voisin  de  Boussières.  Les 
cryptes  de  Saint-Lothain  et  de  Saint-Désiré  do  Lons- 
le-Saunier,  Beaujeu,  Saint-Maur  et  Baume-les-Mes- 
sieurs,  dont  les  voûtes  d'arête  sont  supportées  par 
de  massifs  piliers,  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
définir  les  caractères  propres  de  l'art  roman,  tran- 
sporté par  les  colonies  de  Cluny  dans  C6,pay3  que 
le  moyen  âge  appelait  la  Haute- Bourgogne. 

Un  fait  dont  l'évidence  apparaît  dès  lors,  mais  qui 
jusqu'ici  a  été  peu  observé,  c'est  l'intervalle  de  près  de 
cent  ans  qui  sépare  Téclosion  des  divers  styles  arclii- 
tectoniques  de  leur  introduction  dans  notre  pays  ; 
il  est  indispensable  de  tenir  compte  de  cet  intervalle 
pour  dater  chez  nous  les  produits  de  chaque  époque. 
C'est  ainsi  qu'éloignée  du  centre  où  se  prépara  et 
s'accompHt  la  transition  du  roman  au  gothique,  la 
Franche-Comté  fut  plus  lente  que  les  autres  pro- 
vinces à  adopter  cette  forme  nouvelle  de  l'architeo 
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ture,  devenue  le  style  définitif  de  nos  contrée.  Il 
faut  atteindre  le  milieu  du  xiii*  siècle  x>our  en  re- 
trouver  la  trace  à  Saint-Ânatoile  de  Salins,  à  Saint- 
Pierre  de  Luxeuil,  à  Saint-Just  d'Arbois,  à  Grande- 
court,  à  Faverney  et  surtout  à  Chissey,  autant  de 
types  complets  et  curieux  importés  de  Bourgogne  et 
de  Champagne  par  des  constructeurs  nomades. 
L'ordre  de  Giteaux,  qui  étendait  dens  notre  sol  de 
puissantes  racines,  contribua  beaucoup  à  répandre 
chez  nous  les  formes  élégantes  et  sveltes  du  style 
nouveau,  qui,  prédominant  partout,  produisait  par- 
tout des  merveilles.  Leurs  collégiales  de  Roâères, 
Gherlieu ,  Mont-Sainte-Marie  ,  Bellevaux ,  chefs- 
d'œuvre  de  bon  goût  et  de  magniftcence ,  ont  été 
exploitées  comme  des  carrières,  et  nous  n'en  con- 
servons que  les  plans  ;  mais  les  restes  imposants  de 
Tabbaye  d'Acey  suffisent  à  attester  la  correction  de 
dessin  et  la  perfection  d'exécution  que  donnaient  à 
leurs  édifices  les  disciples  de  saint  Bernard. 

Au  XIV®  siècle,  les  Augustins  de  Besancon  ajou- 
tent au  chœur  et  au  clocher  roman  de  Saint-Paul 
toute  une  église  à  trois  nefs  que  nous  verrons  bien- 
tôt, il  faut  l'espérer,  rendue  au  culte  et  à  Fart;  ceoi 
de  Montbenoît  remplacent  leur  première  chapelle 
par  un  édifice  plus  vaste,  encore  en  partie  conservé. 
Pesmes  avec  son  clocher  porté  sur  le  carré  du 
transept ,  la  nef  de  Ghaux-les-Ghâtillon ,  le  choeur 
de  Fondremand,  les  absides  de  Cour-les-Baume  et 

• 

de  Gharcenne,  le  portail  de  Dompierre,  sont  autant 
de  précieux  échantillons  des  formes  qu'aflfectaient 
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daos  nos  campagnes  les  églises  de 
Les  paroisses  rurales,  moins  favorisi 
nastères  et  les  collégiales  de  nos  i 
dotées  jusqu'alors  que  d'un  clocher  i 
lement  le  chœur  et  l'autel.  C'est  c 
comment  dans  beaucoup  de  nos  vi 
vaux,  à  Mamay,  à  Leugaey,  à  Byan 
à  Sornay,  de  vieilles  tours  romane 
servent  do  vestibules  à  des  nefs  ajou 
siècles  d'intervalle. 

Au  XV*  siècle,  les  édifices  se  mul 
mesure  que  le  commerce  s'étend  et 
se  développe,  la  part  accordée  aux  a 
large,  en  même  temps  que  les  liber 
établissements  religieux  sont  plus  ab 
les  villes,  les  riches,  comme  Jean  Chc 
dotent  et  hâtisseat  à  leurs  frais  toute 
imitant  la  noblesse  qui  dans  chaqut 
siale  aura  désormais  son  oratoire  et 
les  communautés  d'artisans  et  lés 
bourgeois  sèment  les  lianes  de  nos  é 
brables  chapelles.  Ces  petits  édicuh 
le  style  fleuri  qui  distingue  chez  no 
derniers  grands  ducs,  se  comptent  » 
taiues  ;  ils  ont,  dans  des  dimensions  j 
la  même  physionomie  et  les  mêmes  < 
tures,  de  voûtes  et  de  piliers  que  l'oi 
les  grandes  nefs  de  La  Rivière,  Bouv 
Uiéges,  Sirod  et  Notre-Dame  de  L 
aux  Cordebere  de  Lons-le-Saunier  ( 
Carmes  de  Besançon. 
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Après  les  guerres  du  duc  Charles ,  de  Louis  XI  et 
de  Maximilien,  la  Comté  de  Bourgogne  eut  à  réparer 
bien  des  ruines,  soit  dans  ses  châteaux  et  ses  vilfes 
ravagés  par  l'invasion,  soit  dans  ses  édifices  reli- 
gieux pillés^  dévastés  ou  brûlés.  Presque  en  même 
temps  Notre-Dame  de  Gray  et  Notre-Dame  de  Dole 
se  relèvent  de  leurs  déccgnbres  conmoie  un  dernier 
effort  de  l'art  gothique  à  son  déclin,  tel  qu'il  appa- 
raît dans  le  chœur  de  Montbenoît  bâti  par  les  Ca- 
rondelet,  dans  l'église  canoniale  de  Saint-Hippolyte, 
à  Fraroz ,  à  Chaux-les-Clerval ,  à  Saint-Pierre  de 
Mouthier. 

La  sève  de  l'architecture  gothique  était  épuisée, 
et  la  Renaissance  ne  fit  que  hâter  sa  mort  en  impo- 
sant aux  arts,  par  le  culte  enthousiaste  de  l'anti- 
quité, le  retour  aux  formes  correctes ,  mais  froides 
et  peu  sympathiques  au  sentiment  religieux,  des 
monuments  de  Rome  ou  d'Athènes.  Ce  mouvement, 
apporté  chez  nous  par  les  Jésuites  dans  leurs  col- 
lèges de  Dole  et  de  Besançon,  se  répandit  dans 
toute  la  province  par  les  couvents  de  capucins,  de 
minimes  et  de  carmes.  Une  folle  passion  pour  cet 
art  à  la  mode  pénétra  jusqu'au  moindre  village  et 
fit  déshonorer,  quand  elle  ne  les  renversa  pas,  loos 
nos  vieux  monuments.  De  massifs  retables  fermèrent 
les  fenêtres  à  meneaux  des  absides  et  des  chapelles; 
on  enleva  aux  clochers  leurs  pyramides  élégantes 
que  presque  seuls  Baume-les-Messieurs,  Fertans  et 
Moutier-Vieillard  ont  conservées  ;  leurs  toits  en  bâ- 
tière  semblables  à  celui  d'Alaincourt ,  leurs  cha> 
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pentes  originales  épargnées  pourtant  à  Nozetxjy, 
Arbois  et  Poligny.  Presque  partout  à  ces  flèches 
élancées  qui  animaient  si  bien  te  paysage,  on  substi- 
tua ces  dômes  grotesques  dont  la  cathédrale  de  Be- 
sançon donna  le  malheureux  modèle  trop  univer- 
sellement copié.  Vainement  un  luxe  bourgeoisement 
correct  de  boiseries  et  de  dorures  essayait  de  couvrir 
les  mutilations  faites  au  nom  de  de  l'art  pseudo- 
païen, l'archiLecture  religieuse  était  sacrifiée  et  les 
saines  traditions  de  l'art  chrétien  perdues,  jusqu'à 
ce  que  notre  époque  cherchât  à  en  préparer  le  retour 
et  le  triomphe. 

Dans  ce  i  apide  et  cependant  déjà  long  aperçu  de 
nos  richesse-^  monumentales,  nous  n'avons  entrevu 
ni  la  décoration  (jue  le  moyen  âge  a  laissée  dans 
nos  égUses,  ni  le  mobilier  précieux  dont  il  les  avait 
remplies.  Je  n'ai  cité  ni  le  vaste  cloître  de  Luxeuil, 
dont  les  faisceaux  de  colonnettes  et  les  belles  arca- 
tures  accusent  nettement  l'époque  de  Philippe  le 
Hardi,  ni  celui  de  Montbenoît  dont  les  chapiteaux 
ont  été  semés  par  les  imagiers  du  xv'  siècle  de 
tous  les  produits  de  la  flore  et  de  la  faune  des 
montagnes.  Il  ne  faudrait  pas  omettre  les  stalles 
finement  ouvrées  de  Clairvaux  et  de  Luxeuil,  les 
personnages  grimaçants  et  les  animaux  fantastiques 
qui  grimpent  sur  les  miséricordes  et  les  formes  de 
Saint-Claude,  de  Nozeroy  et  de  Montbozon,  les  dé- 
licieuses arabesques  et  les  ravissantes  figures  écloses 
sur  les  stalles  de  Montbenoît,  sous  le  ciseau  d'ar- 
tistes florentins  qui  n'ont  signé  leur  œuvre  que 
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d'initiales  inexpliquées.  Apres  avoir  épuisé,  en  décri- 
vant les  chaires,  les  autels,  les  baptistères  ^  les 
tabernacles,  la  série  des  meubles  de  pierre  ou  de 
bois  qui  appellent  l'attention  dans  tous  les  recoins 
de  nos  temples,  il  faudrait  encore  frapper  à  la  porte 
des  sacristies  pour  y  chercher  les  restes  de  notre 
vieille  orfèvrerie  échappés  à  la  fiscalité  des  grands 
règnes  ou  au  pillage  des  grandes  révolutions.  Nous 
recueillerions  ainsi  à  Ornans  une  croix  et  un  reli- 
quaire du  cardinal  de  Granvelle,  à  Mailley  un  splen- 
dide  ostensoir  de  la  Renaissance,  à  Rougemont  une 
croix  processionnelle  d'argent  ciselé,  donnée  par  un 
de  nos  plus  célèbres  archevêques  à  la  paroisse  voisine 
de  son  berceau  ;  ailleurs  des  calices,  des  bénitiers, 
des  encensoirs,  qui  sont  des  bijoux  plus  par  la  per- 
fection du  travail  que  par  le  prix  de  la  matière.  Ce 
qu'il  faudrait  sauver  de  la  destruction ,  ce  seraient 
les  nombreuses  cioix  monumentales  qui  marquent  li 
'  limite  des  territoires  et  l'emplacement  des  cimetières. 
La  Haute-Saône  et  le  Jura,  plus  encore  que  le  Doubs, 
en  possèdent  de  charmantes,  aussi  intéressantes  par 
leur  date  que  par  le  Uni  de  leurs  sculptures.  Ce  se- 
raient encore  ces  dalles  tumulaires  où  nous  appa- 
raissent, pieusement  recueillis  dans  le  repos  de  la 
mort,  les  chevaliers  avec  leurs  armures,  les  prélats 
et  les  prêtres  avec  leurs  ornements .  d'apparat,  les 
artisans  avec  les  emblèmes  de  leur  métier,  les  ma- 
gistrats avec  les  insignes  de  leur  judicature.  Toute 
cette  galerie  pittoresque,  naïvement  et  quelquefois 
artistement  gravée  et  sculptée  par  les  divers  siècles 


.» 
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daas  les  vastes  nécropoles  de  Bellevaiix,  de  Theuley, 
de  Gîniiiie-les-Messieurs  ou  flans  les  plus  obscurs 
de  nos  villages,  prendrait  place  diins  nos  musées 
et  nos  collections  lapidaires.  Nous  aurions  ainsi  les 
portraits  des  grandes  figures  de  notre  histoire,  des 
Chalon,  des  Montbéliard ,  des  Yaudrey,  des  La 
Roche  et  des  Rougemont,  et  de  cent  autres  familles 
féodales  ;  à  cùto  d'elles  nous  aurions  aussi  les  images 
moins  illustres,  mais  non  moins  précieuses,  des  gens 
du  peuple  et  de  la  iwurgeoisie,  qui  représentent  en- 
core mieux  notre  passé,  parce  qu'ils  ont  travaillé 
davantage  à  préparer  notre  avenir. 

Après  les  tombeaux,  ce  qui  a  de  préférence  exercé 
l'habileté  des  sculpteurs  et  appelle  surtout  l'inves- 
tigation des  archéologues,  ce  sont  les  statues  du 
Christ  et  des  saints,  dont  les  niches  des  façades  ou 
les  retables  des  grandes  églises ,  comme  ceux  des 
moindres  oratoires,  sont  peuplés  à  l'inllni.  Les  scènes 
de  lii  Passion,  sculptées  en  groupes  ou  en  bas-reliefs, 
les  cruciiix  de  tous  les  styles  et  de  toutes  les  époques, 
ne  sont  dépassés  en  nombre  que  par  les  représen- 
tations de  la  Vierge.  Tantùt  assise,  tenant  l'enfant 
Jésus  sur  ses  genoux,  suivant  la  tradition  de  l'art 
des  premiers  siècles,  tantôt  debout,  portant  son  fila 
dans  ses  bras  d'après  la  formule  gothique,  Notre- 
Dame  de  Franche-Liomté  apparaît  quelquefois  sup- 
portée sur  les  rameaux  vivants  de  l'arbre  dé  Jessé, 
à  Sornay  par  exemple,  et  dans  i'égUse  paroissiale 
de  Gray. 

Le  moyen  âge  avait  ses  saints  de  prédilection  qu'il 


—  36  — 

représentait  toujours  au  moment  le  plus  caractéris- 
tique de  leurs  légendes ,  facilement  reconnaissables 
dans  les  attitudes  les  plus  variées,  par  les  attributs 
singuliers  dont  il  ne  les  séparait  jamais.  On  peut 
être  certain  de  rencontrer  partout  les  douze  apôtres, 
saint  Nicolas  ou  saint  Denis  ressuscitant  les  morts, 
saint  Roch  montrant  ses  plaies,  saint  Antoine  agitant 
sa  clochette  pour  écarter  les  épidémies,  saint  Sél^s- 
tien  percé  de  flèches  ou  saint  Etienne  portant  sur  la 
tète  les  pierres  de  son  martyre.  Les  deux  saints  Jean, 
saint  Pierre,  saint  Hubert,  saint  Claude,  sainte  Mar- 
guerite ne  sont  pas  moins  populaires,  mais  il  fôt 
d'autres  saints  dont  la  représentation  est  plus  rare 
et  qu'il  faut  aller  chercher  dans  des  lieux  privflé- 
giés.  Besançon  fournira  saint  Ferréol  et  saint  Fer- 
jeux  portant  leurs  têtes;  Etrabonne,  les  rois  mages 
si  célèbres  dans  les  légendes  et  les  chansons  oim- 
toises;  Froidefontaine,  les  sept  dormants  et  leurs 
bourreaux  ;  Sornay,  saint  Genès  et  son  violon ,  Oer- 
nay,  saint  Christophe  traversant  une  rivière,  et  saint 
Henri  tenant  d'une  main  Tépée ,  de  l'autre  Tirnage 
d'une  cathédrale. 

Toutes  ces  figures  taillées  dans  la  pierre  ou  le  bois 
et  fréquemment  polychromées ,  seraient  faciles  à 
classer  par  époques,  soit  d'après  le  style  des  têtes 
et  des  draperies ,  soit  au  moyen  des  armoiries  do 
donateur  peintes  souvent  sur  leur  piédestal.  Leur 
ensemble ,  réuni  à  quelques  peintures  sur  bois  des 
vieux  maîtres,  à  quelques  fresques  à  demi-efEauréets, 
aux  rares  dyptiques  à  volets  qui  survivent  çà  et  là. 
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donnerait  ample  matière  à  Tun  des  plus  curieux 
chapitres  de  notre  histoire  artistique. 

L'art  religieux  du  moyen,  âge  a  exercé  sur  les 
constructions  civiles  une  influence  qui  ressort  de 
tous  leurs  détails  et  de  tous  leurs  aspects.  Cette 
action  s'étend  même  sur  l'architecture  militaire, 
dont  les  formes  massives  empruntent  quelque  chose 
aux  dispositions  principales  plus  qu'à  l'ornementa- 
tion de  nos  églises.  On  aperçoit  cette  empreinte 
même  dans  les  remparts  imposants  de  nos  vieux 
donjons  qui  ont  résisté  aux  attaques  des  hommes  et 
et  du  temps.  Le  xiii®  siècle  a  vu  bâtir  la  tour  d'Etra- 
bonne,  les  siècles  suivants  Balançon  et  Fondremand, 
Cordiron,  Corcondray,  Vénères,  Châtelot,  Belvoir, 
autant  de  forteresses  fameuses  dans  les  récits  de  nos 
guerres.  Quand  l'époque  des  demeures  féodales  est 
passée,  on  voit  paraître  les  résidences  plus  somp- 
tueuses du  XVI*  siècle^  plus  conformes  au  sens 
moderne  du  mot  château.  Elles  n'ont,  pour  rappeler 
la  physionomie  militaire,  que  des  tourelles  inofTen- 
sives  conduisant  à  des  appartements  aussi  vastes  et 
aussi  soignés  dans  leur  décoration  que  les  hôtels 
bâtis  en  même  temps  par  les  anobUs  de  Luxeuil,  de 
Besançon  ou  de  Dole.  C'est  le  moment  où  l'archi- 
tecture civile  multiplie  partout  ses  créations  de  tout 
genre  et  de  toute  allure  ;  l'énumération  ou  la  des- 
cription de  ce  qu'elle  a  laissé  dans  les  vieilles  ruelles 
de  nos  cités  ou  dans  les  plus  écartés  de  nos  villages, 
serait  presque  infinie.  Pour  ne  pas  dépasser  les 
limites  d'une  simple  introduction  à  l'étude  de  tout 
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cet  ensemble,  nous  nous  contenterons  d^avoir  in- 
diqué son  importance ,  et  signalé  Tutile  parti  que 
les  études  historiques  en  doivent  tirer. 

Si  notre  pays  n'a  pas  consente  ou  plutôt  n'a  pas 
produit  une  seule  de  ces  œuvres  gigantesques  et 
magnifiques  si  multipliées  dans  les  régions  du  nord 
et  du  centre,  et  dont  une  seule  suffirait  à  la  gloire 
des  artistes  du  moyen  âge,  je  crois  avoir  prouvé  que 
dans  sa  pauvreté  relative  il  peut  montrer  encore 
une  série  nombreuse  d'oeuvres  intéressantes  quoi- 
que secondaires,  suffisantes  à  contenter  Tamour- 
propre  de  notre  patriotisme  local. 

n  est  plus  que  temps  de  dresser  rinventaire  de 
richesses  si  exposées  à  disparaître  ;  cette  utile  entre- 
prise vous  revient  de  droit,  messieurs;  son  suc^îès, 
qu'une  action  individuelle  ne  pourrait  atteindre, 
dépend  de  votre  travail  collectif  dont  vous  pouvez 
à  volonté  faire  un  puissant  levier.  La  description 
des  monuments  qui  subsistent,  la  restitution  de  ceux 
qui  ont  péri,  la  collection  de  leurs  dessins,  les  phns 
de  leur  restauration,  peuvent  devenir  l'objet  de  vos 
concours  et  trouver  place  dans  vos  Mémoires.  Enfifl 
la  haute  influence  que  l'ancienneté  de  ses  traditions 
et  la  valeur  de  ses  membres  donnent  à  votre  (^m- 
pagnie ,  obtiendra  facilement  de  l'Etat,  et  de^  con- 
seils électifs  des  départements  et  des  communes, 
l'appui  et  les  ressources  indispensables  à  la  conser- 
vation de  ces  précieux  et  éloquents  témoins  du  passé. 

Vous  justifierez  ainsi,  messieurs,  le  double  but 
inscrit  sur  la  devise  de  votre  Académie.  En  contri- 
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buant  puissamment  à  rétablir  dans  les  arts  et  dans 
Tarchitecture  en  particulier  les  règles  absolues  du 
style  et  du  bon  goût  dont  nous  recueillerez  les 
modèles ,  vous  amasserez  une  ample  moisson  de 
matériaux  pour  notre  histoire  franc-comtoise,  dont 
vous  faites  tant  d'estime  et  à  qui  vous  rendez  de  si 
grands  services. 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  PRJSIDERT. 


Monsieur, 

La  bienveillance  de  TAcadémie  vous  était  acquise, 
mais  vous  l'aviez  méritée  par  vos  travaux  et  par  vos 
succès.  Elève  d'une  école  qui  inspire  le  goût  des 
études  sérieuses,  qui  forme  tant  d'historiens  et  d'ar- 
chéologues distingués,  vous  aviez  donné  la  mesure 
de  votre  valeur  dans  plusieurs  mémoires  historiques 
sur  la  Franche-Comté,  qui  ont  mérité  d'être  cou- 
ronnés par  cette  Compagnie. 

En  appréciant  votre  travail  sur  la  maison  d'Oise- 
lay,  le  rapporteur  disait  de  vous  :  «  L'auteur  n'a 
rien  omis  pour  que  cette  histoire  fût  aussi  complète 
que  possible,  et  l'on  sent  que,  par  amour  pour 
son  pays,  il  se  plaît  à  recueilUr  tous  les  traits  <pi 
peuvent  en  relever  la  gloire.  » 

Votre  discours  de  réception  est  encore  consacré 
à  signaler  et  à  glorifier  les  monuments  de  l'art 
franc-comtois. 

C'est  ainsi  un  acte  de  piété  fiUale  que  vous  ac- 
compUssez  à  l'honneur  de  la  Franche-Comté.  Cliaque 
fois  que  vous  parlerez  d'elle,  vous  trouverez  ici  un 
auditoire  sympathique  et  vous  ne  pouvez  miein 
remercier  l'Académie  qu'en  consacrant  vos  études 
à  la  gloire  de  notre  chère  province. 


UN   CHAPITRE 

DE  LA  VIE  DE  CHARLES  WEISS. 


11  y  a  quelques  années,  la  Fr,inche-Goraté,  la  ville 
de  Besançon,  l'Académie  perdaient  l'une  des  plus 
hautes  inlelligences  de  ce  pays,  un  homme  d'une 
vaste  érudition,  d'un  esprit  fin  et  pénétrant,  d'une 
grande  rectitude  de  jugement,  d'une  bienveillance 
exquise,  accessible  à  tous,  sans  distinction  d'opinion 
ni  de  classe,  et  qui,  par  son  dévouement  sans  limites 
à  sa  province ,  à  ses  intérêts ,  à  son  avenir,  à  tout 
ce  qui  pouvait  l'honorer,  l'illustrer,  la  défendre, 
avait  mérité  d'être  proclamé  le  dernier  Franc-Com- 
tois, singulier  éloge  'qu'il  répudiait  lui-même,  mais 
dont  il  était  digne.  J'ai  nommé  Charles  Weiss. 

Sa  mort  fut  un  deuil  public  pour  cette  ville,  en 
même  temps  qu'une  perte  vivement  ressentie  dans 
le  mondedes  lettres.  Avec  lui  s'éteignait  une  de  nos 
gloires  ;  il  emportait  dans  sa  tombe  des  trésors  d'é- 
rudition dont  il  s'était  malheureusement  réservé  les 
secrets.  Les  amis  de  Weiss,  ceux-là  qui  en  si  grand 
nombre  avaient  pu  apprécier  toute  la  bonté  de  son 
cœur,  ceux  même  qui,  étrangers  au  pays,  ne  le 
■  connaissaient  que  par  son  nom  ou  par  ses  travaux, 
tous  comprirent  qu'avec  lui  était  brisé  le  lien  le 
plus  étroit  qui  rattachait  la  Franche-Comté  à  son 
origine,  à  son  histoire,  à  ses  illustrations,  à  son  passé 
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tout  entier.  Comment,  en  effet,  à  une  époque  où  le 
sentiment  du  patriotisme  va  s'affaiblissent  chaque 
jour,  comment  retrouver  un  homme  rivé  pour  ainsi 
dire  à  son  pays  natal,  Franc-Comtois  partout  et 
toujours,  depuis  les  premières  années  de  ^n  en- 
fance jusqu'à  sa  dernière  heure?  Estimé  de  tous, 
entouré  des  plus  vives  affections,  au  milieu  d'amis 
sincères  et  dévoués,  il  avait  conservé  avec  toute  la 
fraîcheur  de  son  esprit  les  plus  heureux  dons  de  la 
jeunesse,  et  ceux  qui  pleuraient  autour  de  sa  tombe 
semblaient  avoir  oubUé  qu'il  était  déjà  arrivé  au 
terme  que  la  Providence  a  fixé  à  la  vie. 

La  dette  que  ma  reconnaissance  vient  aujour- 
d'hui payer  à  sa  mémoire,  a  déjà  été  acquittée  par 
d'autres  plus  autorisés  que  je  ne  saurais  Tétre.  I>* 
nom  de  Weiss  a  été  honoré  par  d'éloquents  regrets 
et  des  hommages  bien  dus  à  ce  vétéran  des  lettres 
comtoises.  Vous  n'avez  pas  oublié  l'éloge  que  lui 
a  consacré  devant  vous,  avec  les  accents  émus  de 
l'amitié,  notre  digne  secrétaire  perpétuel  si  regreltê 
lui-même,  M.  Perennès.  Un  magistrat  éminent,  mo- 
dèle d'indépendance  et  de  fermeté,  lui  a  consacré 
une  notice  dont  le  souvenir  n'est  point  effacé.  Une 
autre  société  httéraire  a  entendu  le  récit  de  sa  vie, 
à  la  fois  si  modeste  et  si  pleine,  de  la  bouche  de  cel 
autre  ërudit  qui,  formé  à  son  école,  l'a  remplacé  di- 
gnement. Enfin,  le  panégyriste  par  excellence,  réclw 
si  heureusement  inspiré  de  nos  gloires  comme  de 
nos  malheurs,  a  retracé  avec  cette  puissance  ijui  lui 
est  propre,  l'existence  de  Charles  Weiss, 
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Aussi  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  témérité,  je 
me  hâte  de  le  reconnaître,  que  je  viens  à  mon  tour 
vous  parler  de  lui  ;  mais  si  tout  a  été  dit  ou  écrit 
de  main  de  maître  sur  Tensemble  de  cette  vie,  si  les 
juges  les  plus  compétents  ont  apprécié  le  caractère 
de  rhomme  et  les  travaux  du  savant,  il  m'a  paru 
qu'il  restait  encore  quelques  coins  inexplorés  dans 
la  longue  existence  de  notre  éminent  compatriote, 
et  que  l'auteur  de  tant  de  biographies  ne  pouvait 
avoir  lui-même  une  biographie  trop  complète.  Mes 
souvenirs  personnels  et  l'étude  de  sa  correspondance 
m'ont  révélé  des  détails  qui  ne  sont  pas  encore 
connus  ;  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité  de 
les  mettre  en  lumière,  comme  des  documents  pré- 
cieux sur  son  caractère,  ses  amitiés,  ses  œuvres  et 
sur  l'influence  qu'il  a  exercée  dans  notre  pays. 

Cette  correspondance  qui  me  guidera  dans  ce 
récit,  Charles  Weiss  m'a  laissé  en  mourant  la  mis- 
sion de  la  classer,  me  donnant  ainsi  un  témoignage 
d'estime  et  d'affection  que  je  ne  saurais  oublier;  il 
m'a  paru  que,  pour  me  conformer  à  ses  volontés 
dernières,  il  était  de  mon  devoir  d'en  extraire  ce  qui 
pourrait  présenter  quelque  intérêt  et  de  le  faire  en 
quelque  sorte  revivre  par  elle. 

I. 

Charles  Weiss  est  né  à  Besançon  le  15  janvier 
1779  ;  il  fut  l'artisan  de  sa  fortune  et  le  fils  de  ses 
œuvres  :  Weiss,  qui  avait  toutes  les  qualités  des 
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natures  heureuses ,  une  distinction  native,  un  bon 
sens  aimable,  le  charme  et  la  grâce,  qui  savait  tout 
dire  avec  esprit  et  mesure,  était  un  enfant  du  peuple. 
Son  père,  ouvrier  bonnetier,  vivait,  satisfait  de  son 
état,  du  produit  de  son  industrie.  Les  premiers  re- 
gards de  Tenfant  se  fixèrent  ainsi  sur  un  intérieur 
de  paix  et  de  travail  ;  il  se  ressentit  de  cette  exis- 
tence difficile,  fit  ainsi  un  utile  apprentissage  de  la 
vie,  et  ne  songea  ni  à  rougir  ni  à  s'enorgueillir  de 
sa  modeste  origine. 

A  peu  près  à  la  même  époque  et  dans  cette  même 
ville,  le  29  avril  1780,  venait  au  monde  un  homme 
dont  Tesprit  devait  toucher  à  tous  les  genres  a\*ec 
une  audace  heureuse,  et  auquel  était  réser\'ée  dais 
notre  littérature  une  place  exceptionnelle  et  tou- 
jours élevée.  Bien  que  différents  de  caractère,  Weiss 
et  Charles  Nodier  devaient  former  de  bonne  heure 
une  de  ces  amitiés  étroites  que  ni  le  temps  ni  la 
distance  ni  les  événements  ne  purent  altérer.  Les 
deux  familles  se  connaissaient  peu.  Avocat  distingua, 
aux  habitudes  laborieuses,  ancien  professeur  à  l'O- 
ratoire, le  père  de  Nodier  cultivait  les  lettres  avec 
ardeur.  Les  deux  enfants  se  rencontrèrent  cepen- 
dant à  récole  dès  l'âge  de  huit  ans,  puis  au  collég» 
-de  Besançon,  où,  grâce  à  la  gratuité  de  renseigne- 
ment, Weiss  continua  son  éducation  littéraire.  li^ur 
liaison  fut  immédiate,  et  ils  vécurent  comme  deux 
frères  jusqu'à  Tâge  de  seize  ans. 

Dans  le  calme  où  s'écoulent  les  premières  années 
de  Weiss,  nous  pouvons  deviner  ce  qu'il  sera  toute 
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sa  vie,  un  esprit  sage  et  mo"déré.  C'était  le  temps 
où  les  idées  philosophiques  ou  révolu  tionnairea  pre- 
naient chaque  jour  un  nouvel  essor  ;  déjà  on  sentait 
l'approche  des  tempêtes  qui  n'allaient  pas  tarder 
à  se  déchaîner  sur  la  France.  L'enfance  de  Weiss 
garde  sa  sérénité  au  milieu  de  cette  tourmente,  et 
au  moment  où  la  révolution  éclate,  il  est  assez  heu- 
reux pour  échapper  aux  fureurs  des  partis.  Nodier 
est  élu  en  1792  membre  d'une  des  plus  fougueuses 
sociétés  populaires,  celle  fies  Amis  de  la  Constitution, 
où  il  joue  un  rôle  actif.  Il  a  douze  ans  à  peine  lors- 
qu'il prononce  un  discours  de  réception  dont  le  style 
ciselé  avec  art  indique  une  précoce  entente  de  la 
période.  Weiss  se  contente  d'être  un  enfant  modeste, 
auquel  suffit  l'horizon  restreint  de  ses  devoirs  et  de 
ses  études  ;  il  demeure  attaché  à  ses  occupations 
habituelles,  non  sans  s'effrayer  et  s'attrister  des  vio- 
lences dont  il  est  le  témoin.  Quand  les  écoles  sont 
fermées  et  les  professeurs  dispersés  par  les  orages 
politiques,  l'enfant  rentre  dans  l'atelier  de  son  père 
et  le  seconde  dans  son  travail.  Plus  tard,  lors;iue  la 
France  encore  déchirée  par  les  partis  a  chassé  l'en- 
nemi et  se  dispose  à  recouvrer  son  rang  parmi  les 
nations,  Weiss  fréquente  les  cours  de  l'école  cen- 
trale, écoute  Droz  professer  les  belles-lettres ,  et 
apprend  en  même  temps  le  droit  public,  à  la  grande 
surprise  ^e  Nodier ,  qui  n'apprécie  que  les  études 
littéraires.  Nodier  continue  à  se  mêler  aux  luttes 
politiques,  sa  jeunesse  est  troublée  et  tout  entière 
au  combat,  il  quitte  sa  ville  natale  pour  se  llxer  à 
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à  Paris  ;  Weiss  ne  ^onge  point  à  Timiter  ;  il  y  h 
déjà  en  lui  cet  amour  de  la  Franche-Gomté  qui  sera 
le  côté  le  phis  saillant  et  le  plus  original  de  son 
caractère,  la  préoccupation  constante  de  sa  vie.  Un 
jour  cependant  il  est  arrêté  dans  la  promenade 
Granvelle  pour  avoir  pris  part  à  une  coospiratioa 
royaliste  ;  mais  il  est  aussitôt  mis  en  liberté.  S'il 
porte  quelques  années  plus  tard  la  tunique  des 
philadelphes,  c'est  surtout  par  condescendance  pour 
Nodier;  il  rit  tout  le  premier  du  costume  et  deâ 
statuts  adoptés  par  la  société,  et  il  ne  montre  jamais 
d'enthousiasmejpour  la  forme  républicaine,  qui  n'est 
à  ses  yeux  ni  conforme  à  nos  traditions  ni  favorable 
à  la  vraie  liberté. 

La  municipalité  de  Besançon  remarque  en  lui  de 
rintelligence  et  des  habitudes  laborieuses  ;  elle  l'ap- 
pelle aux  fonctions  de  secrétaire  de  la  mairie  ;  il  lui 
en  coûte  peu  de  renoncer  à  ses  travaux  manuels; 
son  goût  pour  les  livres  ne  tarde  pas  à  se  'révéler, 
et  c'est  pour  eux  et  par  eux  qu'il  vi\Ta  désormais. 

Il  y  avait  alors  à  Besançon  des  bibliothèques  c\X' 
rieuses  et  de  nombreux  amateurs  d'ou\Taj:es  an- 
ciens,  MM.  de  Roussillon,  de  Billy,  le  libraire  Deis, 
l'ami  de  Charles  Weiss  et  de  Nodier,  C'était  le  temps 
où  les  livres  se  vendaient  à  des  prix  élevés  :  }>oint 
d'Ekevirs  à  moins  d'un  louis  ;  certains,  comme  le 
Régnier,  trois  à  quatre  louis  ;  d  autres  comme  17- 
mitalloji,  huit  à  dix  louis.  Tous  les  Princeps  pas- 
saient cent  francs.  Chardin  avait  alors  pour  cent  mille 
écus  de  livres  en  quinze  ou  dix-huit  cents  volume:). 
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Weiss,  lui  aussi,  se  créa  sa  bibliothf  que;  il  collec- 
tionna surtout  les  Elzevii^  indi(iués  dans  les  biblio- 
graphies ;  c'est,  disait-il  naïvement,  la  seule  folie  de 
ce  genre  qu'il  se  permettra  jamais  ;  c'est  moins  le 
nombre  que  le  bon,  le  beau,  le  rare  et  le  précieux 
qu'il  recherche.  Il  était  déjà,  à  cette  époque,  aimable, 
spirituel,  de  relations  faciles,  il  avait  la  plume  élé- 
gante, et  il  se  trouva  bientôt  en  rapport  avec  des 
personnes  inteUigentes  et  honorables  du  pays.  Il  lut 
beaucoup,  et  commença  ainsi  fort  jeune  à  se  com- 
poser un  riche  trésor  d'érudition  et  de  science.  Son 
amitié  avec  Nodier  devait,  sous  ce  rapport,  lui  être 
profitable.  Nodier  avait  les  mêmes  goûts  (jne  Weiss, 
il  employait  son  temps  à  Paris  à  fouiller  dans  les 
bibliothèques  privées  comme  chez  les  libraires.  Il 
encourageait  Weiss  dans  ses  recherches.  Tous  deux 
se  consultaient,  s'éclairaienl  mutuellement  et  échan- 
geaient de  temps  à  autres  quelques  volumes. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  cet  amour 
de  l'étude,  ce  besoin  d'apprendre  qui  s'empare  à  ce 
moment  de  ces  deux  hommes,  et  que  toutes  les  dif- 
ficultés ne  font  que  rendre  plus  vif  et  plus  ardent. 
Remise  à  peine  de  ses  ébranlements,  saignant  en- 
core de  ses  blessures,  la  France  semblait,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  avoir  perdu  l'amour  des 
travaux  de  l'esprit  ;  les  anciennes  écoles  avaient  été 
fermées,  les  nouvelles  n'étaient  que  timidement  et 
incomplètement  ouvertes;  et  voilà  qu'abandonné 
à  lui-même,  mais  poussé  par  une  vocation  irrésis- 
tible, Weiss  se  confine  dans  ses  livres,  il  travaille 
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sans  guide  mais  sans  trêve,  suivant  ses  inspirations 
et  ses  goûts  :  les  hommes  à  forte  sève  viennent  seuls 
et  n'ont  pas  besoin  d'autre  guide  qu'eux-mêmes. 

Dans  les  premières  années  de  Tempire,  et  lors- 
que la  littérature  impériale  officielle  prescrivait  à 
tout  jeune  auteur,  désireux  de  renommée,  d'écrire 
quelques  poèmes  d'un  genre  classique  et  métho- 
dique, Weiss  se  borne  à  composer  des  poésies  lé- 
gères ;  il  conservera  toute  sa  vie  ce  goût  pour  la 
poésie,  et  se  distinguera  par  une  grande  facilité  de 
versification.  Il  étudie  les  poètes  satiriques,  appré- 
cie tout  spécialement  Perse  et  Juvenal,  et  forme  le 
projet  de  suivre  l'exemple  de  Taillade  d'Hervilliers 
et  de  traduire  Perse  en  vers  français ,  entreprise 
difficile  qui  demande  une  connaissance  non  ordi- 
naire de  la  langue  latine  et  une  habitude  non  moins 
grande  à  manier  la  langue  française,  puis  il  renonce 
à  cette  idée  pour  étudier  la  vie  et  les  œuvres  de 
Perse  ;  il  recherche  les  causes  de  Tobscurité  de  son 
style,  et,  à  l'imitation  du  poète  latin,  tout  imprégné 
de  son  modèle,  il  compose,  lui  aussi,  en  1809  une 
satire  contre  la  paresse,  qu'il  soumet  à  l'apprécia- 
tion de  l'Académie  de  Besançon. 

Son  œuvre  fut  accueillie  avec  fawur.  Nul  plus 
que  lui  n'avait  le  droit  de  recommander  le  travail, 
et,  en  attaquant  la  paresse,  on  ne  pouvait  pas  dirv» 
qu'il  censurait  ses  propres  penchants.  Weiss  s*élève 
contre  cette  disposition  de  notre  nature  qui  nous 
porte  à  vivre  dans  une  douce  quiétude  d'esprit,  dans 
cet  état  qui  fut  cher  à  Horace,  â  Montaigne,  à  Cha- 
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pelle,  à  Lafoûtaine,  etc.  La  pièce  est  habilement  faite, 
le  vers  de  douze  syllabes  coule  de  source,  parfois 
avec  un  peu  d'emphase  et  de  pompe.  La  coupe  du 
vers  de  huit  syllabes ,  moins  cadencée ,  moins  so- 
lennelle et  plus  rapide,  convenait  mieux  à  la  muse 
de  Weiss  et  aurait  permis  de  reproduire  plus  fidè- 
lement la  poésie  concise  et  nerveuse  de  l'auteur 
latin..  Le  vers  satirique  exige  une  énergie  d'expres- 
sion à  laquelle  notre  langue  prolixe  et  redondante 
n'est  guère  propre;  mieux  vaudrait  une  rudesse 
virile  que  les  périphrases  et  les  figures,  quand  il 
s'agit  de  satire  et  surtout  de  Perse  le  satirique.  Nous 
ne  citerons  que  ce  court  passage  : 

Tu  diras  que  me  fait  une  gloire  importune, 

Â  mes  faciles  vœux  suffira  ma  fortune  ; 

Les  services  rendus  par  les  miens  à  TEtat 

Sur  mon  nom  trop  fameux  répandent  trop  d'éclat. 

Il  est  vrai,  jusqu'ici  sans  nulle  défiance 

J*ai  goûté  les  plaisirs^ que  permet  l'opulence  ; 

Mais  je  suis  jeune  encore  et  quand  viendra  le  temps 

Doucement  m*avertir  de  la  marche  des  ans, 

Quittant  sans  nul  regret  le  plaisir  pour  Tétude , 

J'irai  me  renfermer  dans  quelque  solitude;  etc. 

Weiss  songe  aussi  à  faire  Téloge  de  Malesherbes 
et  communique  le  plan  de  son  travail  à  Nodier;  il 
avait  cru  devoir  diviser  son  sujet,  mais,  d'après 
Nodier,  un  tel  éloge  devait  être  empreint  de  mou- 
vement et  de  vie  comme  celui  de  Richard  son,  par 
Diderot,  comme  celui  d'Elisa  Drayer,  par  Raynal, 
et  ne  pouvait  ressembler  à  un  récit  froidement  sy- 
métrique. Weiss  se  demande  ce  qu'il  dira  de  la  mort 
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dé Louis  XVI ,  de  Tattitude  de  Malesherbes  plaidanl 
la  cause  du  roi  détrôné,  l'assistant  danis  sa  prison, 
le  suivant  à  Téchafaud.  «  Malesherbes ,  lui  répon- 
»  dait  Nodier,  est  un  héros  de  courage  et  de  dévoue- 
»  ment,  qui  obtiendra  de  toutes  les  nations  civilisées 
»  le  même  tribut  d'hommages  ;  malheur  au  républi- 
»  cain  farouche  qui  méprisera  sa  cendre,  et  ne  se 
»  prosternera  pas  au  souvenir  de  ses  vertus.  Ecris, 

»  ajoutait  Nodier ,  tu  as  du  goût,  de  Tesprit,  de  la 
»  sensibilité,  il  n'en  faut  pas  davantage.  » 

Malgré  son  peu  d'ambition,  Weiss  ne  s'accommo- 
dait guère  de  ses  fonctions  de  commis  de  bureau; 
la  fortune  ne  l'avait  point  traité  favorablement  ;  fl 
s'était  habitué  à  ses  rigueurs  et  so  résignait;  il  vivait 
avec  la  plus  grande  économie.  «  Je  me  propose 
»  d'aller  à  Dolé,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis  le  13 
»  janvier  1807,  mais  je  vous  avouerai  que^mes  res- 
»  sources  actuelles  ne  me  permettent  pas  de  m\ 
»  rendre  en  voiture,  et  je  dois  attendre^que  le  temps 
»  soit  beau  pour  me  mettre  en  route.  »  Des  hommes 
de  cœur  lui  cherchèrent  une  position  meilleure. 
Nodier  la  lui  promettait]j[et  voulait  partager  avec  lui 
sa  fortune.  «  Quand  j'aurai  assez,  lui  disait-il,  tu 
auras  trop.  »  Mais  Nodier  n'était  point  riche,  ne 
pouvait  jamais  avoir  assez  et  courait  lui-même  aprfe 
la  for  tune.  Dans  ses  généreuses  illusions  déjeunasse, 
il  rêvait,  pour  celui  qu'il  avait  laissé  en  province 
pauvre  et  obscur,  des  fonctions  de  nature  à  donner 
honneur  et  argent.  Weiss  ajoutait  peu  de  foi  à  ses 
promesses  et  lui  répondait  :  «  Il  fut  un  temps  où 
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>  pu  m'éblouir  et  me  foire  tourner  la  tète,  mais  j'ai 

■  la  tète  meilleure  que  dans  le  temps  dont  je  parle. 

■  Je  puis  cependant  apprécier  les  choses  et  les  esti- 

■  mer  à  leur  valeur.  «  Le  maréchal  Moncey,  MM.  Da- 
clin,  maire  de  Besançon,  Seguin  et  Bouvier,  essayaient 
mais  vainement  de  le  faire  nommer  inspecteur  de 
la  librairie.  Le  préfet  Jean  de  Bry,  de  concert  avec 
M.  Daclin,  devait  donner  à  Weiss  un  concours  plus 
efficace.  La  bibliothèque  était,  en  1811,  confiée  aux 
soins  de  M.  Geste,  l'ancien  bibliothécaire  de  l'Ecole 
centrale,  et  qui  était  en  même  temps  receveur  des 
hospices.  Sa  mort  laissant  vacantes  ces  deux  places, 
M.  de  Bry,  qui  se  distinguait  non-seulement  comme 
administrateur ,  mais  comme  écrivain,  ainsi  que  le 
prouvent  ses  nombreuses  lectures  à  l'Académie , 
qui  connEussait  bien  les  hommes  et  avait  pu  appré- 
cier Weiss,  comprit  de  suite  tous  les  services  qu'avec 
ses  aptitudes  spéciales,  son  érudition,  ses  habitudes 
laborieuses,  il  pourrait  rendre  dans  une  bibliothèque 
publique,  et  en  juin  1811  le  secrétaire  de  la  mairie 
devenait  bibliothécaire  de  cette  même  ville  de  Be- 
sançon. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  heureux  pour  Weiss  et 
pour  la  ville,  rien  de  plus  habile  de  la  part  du 
préfet  qu'une  telle  détermination.  Elle  honore  M.  de 
Bry  et  lui  mérite  la  reconnaissance  de  notre  pays. 
Que  serait  devenu  Weiss  dans  ses  modestes  fonc- 
tions administratives  ou  dans  toute  autre  carrière  î 
La  place  de  bibliothécaire  convenait  admirablement 
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à  sa  nature.  Weiss  est  désonnais  dans  sa  vocatioii, 
il  pourra  augmenter  son  érudition,  appliquer  sa 
science  dans  le  milieu  spécial  qui  lui  convient  et  la 
faire  servir  au  bien  de  tous.  Cette  bibliothèque ,  il 
va  non-seulement  la  classer,  mais  l'augmenter,  Ten- 
richir  chaque  jour.  Elle  devait  être  la  préoccupation 
constante  de  ses  pensées,  et,  grâce  à  son  zèle  et  à 
sa  persévérance,  devenir  Tune  des  plus  remarquables 
collections  de  la  province.  Weiss  restera  dès  lors 
courbé  sur  ses  livres,  extrayant,  annotant,  méditant, 
écrivant  par  amour  de  l'étude  et  par  dévouement  à 
son  pays  (*), 

IL 

La  bibliothèque  de  Besançon,  au  moment  de  la 
nomination  de  Weiss ,  ne  contenait  que  cinquante 

Weiss  ne  songea  point  à  Taire  connaître  de  suit«  à  Nodier  sa 
nomination  de  bibliothécaire.  Nodier,  surpris  de  son  silence,  le 
lui  reprocha  avec  cette  originalité  do  style  qui  distingue  son 
talent  : 

«  J'ai  un  autre  grief  contre  toi,  c'est  de  ne  pas  me  flure  pôrî 

>  des  choses  qui  te  sont  agréables  et  avantageuses.  On  m'écrit 

•  que  tu  es  bibliothécaire ,  et  le  diable  m'emporte  si  je  m'en 

•  doutais.  On  ajoute  que  tu  attends  une  place  très  supérieure, 

>  et  que  Dieu  me  damne  si  j'en  savais  quelque  chose.  As -tu 

■  peur,  dans  le  premier  cas,  d'être  obligé  de  me  prêter  les  Insecta 
»  d'Olivier,  et  dans  le  second  de  te  trouver  engagé  à  me  ménager 

■  la  place  de  bibliothécaire  quand  tu  seras  porté  à  une  autre? 
»  Tu  en  feras  ce  que  tu  voudras,  mais  tu  me  devais  de  m'insiruire 
»  de  tes  prospérités,  ou  tu  no  me  regardes  plus  comme  ton  ami  : 

■  tire  -  toi  de  ce  dilemne.  Au  reste,  je  suis  bon  diable  et  je  m'î 
»  félicite  de  ton  bonheur,  comme  si  tu  avais  dai^é  m'appeler  à 

•  y  prendre  part.  11  me  semble  qu'avec  la  possibilité  de  cumaier 
1  tes  deux  places  et  im  joli  logement  par  là-dessus,  tu  es  presqœ 
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mille  volumes,  elle  en  renfermait  à  sa  mort  plus  de 
cent  trente  mille.  Ses  démarches  pour  en  accroître, 
le  nombre  sont  incessantes ,  et  il  n'épargne  ni  sa 
peine,  ni  son  temps,  ni  son  pécule.  Un  ouvrage 
vient-il  d'être  publié,  il  le  reçoit  pros<iue  immédia- 
tement, tant  sa  notoriété  est  grande  dans  le  monde 
des  lettres.  Le  plus  souvent  l'auteur  sollicite  son 
avis,  et  l'un  d'eux  lui  écrit  :  «  Vous  qui  avez  tout 
0  lu,  vous  lirez  peut-être  mon  livre;  jo  serais  très 
»  flatté  si  j'obtenais  votre  suffrage.  ■>  Rencontre- t-il 
un  ouvrage  incomplet ,  il  s'efforce  aussitôt  de  le 
reconstituer.  Ses  amis  échangent  en  outre  avec  lui 
de  nombreux  volumes  qui  vont  garnir  la  bibliothèque 
publique  au  détriment  de  la  sienne  propre.  La  re- 
cherche dos  livres  anciens  est  l'une  de  ses  cons- 
tantes préoccupations,  et  cette  passion  que  nous 
constatons  en  lui  dès  sa  jeunesse,  no  fait  que  gran- 
dir avec  l'âge.  Elle  inspire  à  un  poète  comtois  ces 
vers,  gracieuse  et  Gdéto  expression  de  la  vérité  ; 

Weiss  ornG  avec  idolâtrie 
SoQ  palais  de  livres  nombreux. 
Trésor  public  de  la  patrie, 
Accru  de  ses  dons  géDéreui. 
Lb,  toute  œuvre  réclaire. 
Tout  savoir  lui  sourit, 
Hormis  le  savoir-faire 
DoDl  il  D'à  pas  l'esprit,  etc. 

"  aussi  heureux  qu'il  soit  possible  de  l'âlre.  Garo  les  rerroidisse- 
.  meniH  de  cœur  !  Ne  m'en  suis  -  je  df  jà  pas  ajierçu  î  O  mon 
•  Bmi,  lâche  do  no  pas  devenir  sec,  en  devenant  un  peu  richo.  Tu 
n  aurais  trop  perdu  au  chauf^o,  si  lu  avais  vendu  la  sensibilitâ  i. 


—  54  — 

Comme  Weiss  est  persuadé  qu'en  matière  de 
,  livres  les  trouvailles  sont  faciles  à  Paris ,  la  plupart 
*  de  ses  lettres  à  Nodier  contiennent  des  demandes 
de  volumes.  «  Sais-tu  que  tu  n'es  pas  dégoûté,  lui 
»  répondait  Nodier,  de  demander  de  beaux  manus- 
»  crits  à  bon  marché  pour  la  bibliothèque  de  Besan- 
»  çon  ?  Un  beau  manuscrit  est  une  chose  fort  rare 
»  à  Paris,  au  moins  dans  le  commerce,  et  quant  au 
»  bon  marché ,  il  n*y  en  a  plus.  Le  seul  moyen  de 
»  s'enrichir  de  beaux  manuscrits  à  bon  marché,  c'^t 
»  de  frapper  aux  portes  des  vieilles  bibliothèques 
»  provinciales ,  où  il  pourrait  s'en  trouver  encore, 
»  car  c'est  de  là  qu'ils  nous  viennent  quand  il  m 
»  vient.  »  Weiss  ne  l'ignore  point ,  et  c'est  là  qu'il 
frappe  le  plus  souvent  avec  succès. 

Mais  tout  en  déclarant  qu'on  ne  trouve  plus  rie^i 
à  Paris,  Nodier  envoie  de  temps  à  autre  à  Besançon 
quelques  rares  exemplaires  dont  il  ne  se  sépare 
d'ailleurs  qu'à  regret,  et  en  priant  son  ami  d'indi- 
quer par  une  note  le  nom  du  donateur.  Weiss  non- 
seulement  accède  à  sa  demande,  mais  l'éclairé  sur 
la  valeur  de  nombreux  volumes,  lui  facilite  ses 
recherches  bibliographiques.  Tous  deux  ont  la  même 
passion,  mais  sans  se  faire  concurrence  ;  Weiss  re- 
cherche surtout  les  manuscrits  anciens,  les  romans 
de  chevalerie,  les  œuvres  théologiques  ou  philoso- 
phiques amassées  autrefois  à  Besançon  dans  le? 
abbayes  de  Saint- Vincent  et  de  Saint -Paul.  Nodfer 
estime  les  petits  livres  bien  conservés,  choisis, 
splendides  d'or  et  de  maroquinerie,  les  reliures  de 
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Deroane,  de  Deaeuille  ou  île  Pasdeloup,  qui  se  ven- 
tlaienl  déjà  ;i  des  prix  excessifs. 

D'autres  Comtois  n'oublient  point  la  bibliothèque 
do  liesangoQ  ;  mais  ce  n'est  que  plus  tard  et  sous 
ta  mocarcbie  do  Juillet  qu'elle  devait  s'augmenter 
dans  do  notables  proportions.  A  cette  époque,  Joiif- 
fruy,  Clément,  Guvier,  Pouillet,  lui  enverront  des 
ouvrages  de  philosophie,  d'histoire,  de  critique  lit- 
téraire, et  obtiendront  du  miaistère  de  fréquents 
envois  de  livres.  MM.  Dugas  -  Monlbel,  Peignot, 
Jolyet,  de  J)ijon,  etc.,  se  feront  acheter  par  Weiss 
et  achèteront  pour  lui  de  nombreux  volumes. 

Lorsque  Coun'oisler ,  qui  a  pour  lui  estime  et 
affection,  devient  ministre,'  Weiss  ne  songe  point  à 
solliciter  des  fonctiOQs  plus  élevées  ou  plus  lucra- 
tives, il  demande  des  livres,  et  comme  il  ne  réussit 
point  dans  ses  démarches,  il  écrit  au  garde  des 
sceaux  cette  lettre,  mélange  de  familiarité  et  de 
respect  ; 

«  Monseigneur, 

••  Avant  de  quitter  Besançon,  j'eus  l'honneur  de 
«  vous  prévenir  qu'en  venant  k  Paris,  je  n'avais 
n  d'autre  but  que  de  vous  demander  des  livres  et  des 
«  médaillons  pour  notre  bibliothèque.  Vous  avez  eu 
0  la  bonté  de  m'encourager  à  faire  'ce  voyage. 

»  Quelle  n'a  pas  été  uia  surprise  de  vous  entendre 
"  dire  ce  matin  (jue  pour  obtenir  dos  livres  du  mi- 
»  nistre  de  l'intérieur  et  des  médaillons  de  M.  de  La 
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»  Bouillerie,  il  fallait  une  demande  de  H.  le  maire  1 
»  Dans  ce  cas,  il  était  bien  inutile  que  je  vinsse  à 
»  Paris.  J'aurais  du  moins  gagné  les  frais  du  voyage. 

»  Cependant  il  ne  m'est  pas  encore*  aurrivé  de 
»  m'en  retourner  les  mains  vides;  il  serait  par  trop 
»  piquant  que  je  n'obtinsse  pas  pour  notre  ville,  d'un 
»  ministre  franc-comtois,  ce  que  j'ai  obtenu  sansdif- 
»  Acuités  de  M.  de  Corbières,  que  je  n'ai  jamais  vu, 
»  pas  même  pour  le  remercier.  Vous  me  le  répéte- 
»  riez,  monseigneur,  que  je  ne  pourrais  le  croire. 

n  Pour  me  faire  accorder  tout  ce  que  je  demande, 
»  il  suflBt  que  vous  ayez  la  bonté  de  faire  écrire  un 
9  mot  k  M.  de  Montbel  pour  lui  demander  de  dooner 
»  à  la  ville  de  Besançonun  exemplaire  des  ouvrages 
»  existant  au  dépôt  de  Tintérieur;  un  autre  mot  à 
»  M.  de  La  Bouillerie  pour  les  médailles  du  r^ede 
»  Charles  X. 

»  Veuillez  avoir  la  bonté  d'expédier  promptemeal 
»  ces  petites  afEaires  afin  queje  puisse  m'en  retourner 
»  promptement. 

»  Je  suis,  etc. 

»  Paris,  30  novembre  1829  (*).  » 

Augmenter  le  dépôt  confié  à  ses  soins,  était  assu- 
rément fort  louable,  mais  telle  n'est  point  la  seule 


(l)  C'est  dans  ce  voyage  de  novembre  1829  que  Weiss  perdit 
sa  malle,  ce  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se  présenter  au  mi- 
nistère. Le  secrétaire  de  M.  Courvoisier,  M.  Guichard,  lui  écrivait 
à  ce  sujet  le  5  novembre  :  «  Eh  bien  (  mon  cher  compatriote, 
avez-vous  retrouvé  vos  culottes  ?  U  parait  que  non .  poisqu'oo 
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préoccupation  de  Weiss,  il  veut  en  classer,  en 
coordonner  tous  les  nombreux  volumes.  En  1821  ce 
classement  n'était  qu'à  peine  ébauché  ;  Weiss,  avec 
cet  esprit  de  méthode  et  de  classification  qui  le 
caractérise,  organise  les  archives,  les  vieilles  chartes, 
et,  grâce  à  un  travail  continu,  qui  est  la  joie  de  sa 
vie,  il  met  de  Tordre  dans  cette  masse  confuse  de 
volumes.  Son  rêve  est  d'établir  un  catalogue  rai- 
sonné, avec  notes,  appréciations ,  commentaires  ;  ce 
catalogue  indiquera  le  degré  de  rareté  des  ouvrâges, 
renverra  à  Brunet  pour  les  livres  très  rares  dont  la 
description  exacte  peut  être  utile  aux  bibliothèques 
et  aux  amateurs,  mentionnera  lui-même  avec  détails 
ceux  que  Brunet  aura  omis  ou  imparfaitement  décrits, 
signalera  l'origine  de  tout  livre  provenant  d'une 
bibliothèque  célèbre,  fera  mention  de  toute  signa- 
ture ou  annotation  ajoutant  à  la  valeur  d'un  exem- 
plaire. Enfin  une  noticQ  sera  consacrée  aux  donateurs 
ainsi  qu'aux  auteurs  comtois.  C'est  là  assurément 
un  plan  des  plus  vastes  qui  exige  une  volonté  forte 
et  obstinée  que  rien  ne  décourage,  ime  intelUgence 
attentive  et  qui  ne  laisse  rien  de  côté,  une  passion 
pour  le  travail  qui  brave  toutes  les  difficultés.  Weiss 


n*a  pas  encore  eu  le  plaisir  de  vous  voir  à  la  chancellerie.  J*ai 
fait  part  de  votre  embarras  A  Sa  Grandeur  qui,  tenant  fort  peu. 
comme  vous  le  savez,  à  Tétiquette,  a  ri  de  vous  voir  retenu  chez 
vous  par  un  tel  contretemps.  Elle  eût  certainement  préféré  vous 
voir  plus  tôt  avec  vos  habits  de  voyage  que  plus  tard  dans  vos 
plus  beaux  atours.  Cependant ,  la  plus  parfaite  liberté  vous  est 
laissée,  comme  de  Juste,  etc.  » 
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espérera  longtemps  mener  à  fin  cette  œuvre  gigan- 
tesque, mais  le  temps  et  la  collaboration  d'hommes 
jeunes  et  actifs  lui  manqueront.  Pour  une  telle» 
œuvre,  il  lui  eût  fallu  laisser  à  d'autres  le  soin  de 
cataloguer,  et  ne  se  réserver  que  les  notes  inédites, 
le  côté  littéraire,  critique  et  savant.  Or  Weiss  en  était 
réduit  à  ses  propres  forces.  Le  premier  volume  qui 
parut  et  quj  contenait  le  catalogue  de  théologie,  resta 
'  inachevé;  deux  volumes  suivirent,  le  premier  com- 
prenant la  partie  historique ,  le  second ,  pubUé  en 
1846,  contenant  le  catalogue  de  littérature.  Tous 
trois  ont  assurément  leur  valeur  et  sont  d'un  haut 
intérêt ,  et  cependant  nous  devons  regretter  qu'ils 
ne  soient  pas  plus  complets.  Un  catalogue  feit  {at 
Weiss  ne  pouvait  en  effet  ressembler  à  un  catalogue 
de  libraire ,  et  devait  contenir  des  faits  littôrairfô 
peu  connus.  Le  catalogue  de  Grevenna  lui-même, 
qui  n'était  ni  littérateur  ni  écrivain,  a  beaucoup 
d'utilité  et  d'attrait;  qu'eût  donc  été  Tœuvre  de 
Weiss  s'il  lui  eût  été  donné  de  l'exécuter  comme 
il  l'avait  conçue  tout  d'abord  î 

Tout  en  recherchant  le  livre ,  Weiss  n'était  point 
exclusif  dans  ses  affections  ;  il  estimait  tout  ce  qui 
pouvait  avoir  dans  le  présent  et  dans  Tavenir  quel- 
que avantage  pour  la  science;  autographes,  mé- 
dailles anciennes,  portraits  curieux,  gravures  rares, 
il  collectionnait  tout  avec  bonheur,  heureux  d  aug- 
mont€ir  le  dépôt!  confié  à  ses  soins.  C'est  ainsi  «pe 
nous  le  voyons,  en  1817,  essayer  de  réunir  lesi)or- 
traits  de  tous  les  hommes  célèbres  que  la  Franche- 
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Comté  a  produits.  Désireux  de  faire  admirer  son 
pays ,  il  demande  à  ses  amis  de  dessiner  les  sites 
pittoresques  de  la  province.  Dusillet  doit  fournir  les 
vues  et  les  monuments  do  Dole;  Martin,  de  Gray, 
des  souvenirs  de  la  ville  de  Gray;  un  dessinateur 
habile,  M.  Richard,  de  Lons-le-Saunier,  des  paysages 
du  Jura.  A  cet  ensemble  s'ajouteront  des  notices 
historiques  sur  les  différentes  villes  et  les  châteaux 
de  la  Comté.  Weiss  essaie,  à  la  même  époqijte,  de 
recueiUir  des  autographes  comtois ,  des  monnaies 
ancienûes;  il  est  secondé  par  Tabbé  Richard,  un 
énidit  qui  se  faisait  couronner  par  l'Académie  de 
Besançon,  en  attendant  qu'il  prît  place  dans  cette 
Compagnie. 

En  1836,  David  d'Angers  envoie  à  Weiss  les  mé- 
daillons des  hommes  illustres  ses  compatriotes,  en 
lui  disant  qu'il  était  fier  et  heureux  de  lui  offrir  l'ex- 
pression de  sa  profonde  estime.  Weis  lui  adresse 
en  réponse  une  lettre  qui  donne  à  la  fois  l'idée  de 
son  désintéressement  et  de  sa  manière  d'écrire. 
Veuillez,  à  ce  double  titre,  me  permettre  de  la  placer 
sous  vos  yeux  : 

«  Je  savais  depuis  longtemps ,  dit-il ,  que  vous 
»  étiez  le  premier  de  nos  artistes  ;  je  vois  que  vous 
»  en  êtes  aussi  le  plus  aimable  et  le  plus  gracieux. 
»  Le  présent  inestimable  que  vous  me  faites  des 
»  médaillons  de  nos  illustres  compatriotes  perdrait 
»  de  âa  valeur  à  mes  yeux  si  vous  ne  me  permettiez 
»  d'en  faire ,  en  votre  nom ,  hommage  à  la  ville , 
»  qui  vous  en  témoignera  sa  reconnaissance.  Elle 
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»  vient,  comme  vous  le  savez  sans  doute,  d'ac- 
»  quérir  le  plâtre  de  votre  admirable  statue  de 
»  Cuvier  pour  décorer  la  grande  salle  de  la  biblio- 
»  thèque ,  dont  cette  statue  sera  désormais  le  plu5 
»  bel  ornement.  Dans  une  des  parties  de  cet  édifice 
»  est  une  salle  plus  petite,  où  nous  avons  déjà  réuni 
»  les  bustes  de  quelques  Bisontins  illustres ,  td  que 
»  celui  de  l'auteur  de  la  Sophonisbe.  C'est  eo  feœ 
»  que  je  me  propose  de  placer  celui  de  Victor  ('), 
»  que  vous  avez  la  bonté  de  me  promettre.  Je  ran- 
»  gérai  tout  autour  de  cette  salle  les  médaillons 
»  dans  des  cadres  simples,  mais  de  bon  goût.  Cette 
»  salle  prendra  votre  nom,  et  si  je  ne  craignais, 
»  dans  mes  remerciements ,  d'avoir  Tair  de  vous 
»  faire  une  nouvelle  demande,  je  vous  dirais  qu'il 
»  n'y  manque  que  votre  portrait  pour  compléter  la 
»  décoration. 

»  Les  personnes  qui  vous  ont  parlé  de  moi  Font 
»>  fait  dans  des  termes  bien  exagérés  ;  mais  je  ne 
»  puis  leur  en  vouloir  puisque  je  leur  suis  redevable 
»  des  affectueuses  lettres  que  vous  avez  eu  la  ^nlé 
»  de  m'écrire  et  qui  m'ont  fait  un  si  grand  plaisir; 
»  c'est  à  moi  qu'il  convient  d'être  fier  d'appartenir 
»  à  une  compagnie  dont  vous  faites  la  gloire;  aussi 
»  veuillez  me  considérer  comme  un  de  vos  fervents 
»  admirateurs  et  croire  que  je  serai  toujours  pénétré 
»  d'estime  pour  le  talent  quand  il  est  comme  ^ 

(l)  Victor  Hugo. 
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»  vous  uni  aux  qualités  de  l'esprit  et  à  Pélévation 
ï»  du  caractère. 

»  Veuillez  agréer,  etc.  » 

L'affection  de  sa  mère  et  l'intimité  de  quelques 
amis  suffisaient  à  Weiss  au  milieu  de  ses  opiniâtres 
travaux  ;  il  avait  un  culte  pour  sa  mère  et  il  ne  cessa 
jamais  de  lui  prodiguer' mille  soins  et  mille  ten- 
dresses. Dieu  permit  qu'elle  lui  fût  longtemps  con- 
servée et  elle  vécut  respectée  et  aimée  de  tous,  sous 
la  protection  de  ce  fils  dont  elle  pouvait  être  flère. 
Nodier  eut  pour  elle  un  véritable  et  constant  atta- 
chement, et,,  en  1836,  écrivait  à  Weiss  :  «  Je  me 
»  flatte  que  ta  mère  se  porte  toujours  bien  ;  je  me 
»  flatte  de  l'idée  que  c'est  elle  qui  nous  pleurera,  » 
Il  appréciait  la  rectitude  de  son  bon  sens  et  tenait 
beaucoup  à  son  estime.  «  Ta  bonne  mère,  que  j 'ém- 
it brasse,  écrivait-il  en  1833,  ne  pensait  guère,  quand 
n  nous  étions  petits,  qu'on  parlerait  tant  de  moi,  et 
n  je  te  jure  qu'il  y  a  bien  peu  de  gens  au  monde 
»  auprès  desquels  je  me  trouvasse  plus  content  dé 
ê  passer  pour  quelque  chose.  »  Les  amis  intimes 
étaient  Viancin,  que  distinguaient  déjà  l'élégance 
de  style,  le  sentiment  de  Tharmonie,  la  finesse 
d'esprit,  don  Grappin,  que  les  intimes  appelaient 
Nestor  Grappin,  un  savant  parmi  les  savants,  devenu 
avec  l'âge  doux,  modeste,  paisible,  qui  avait  vécu 
une  grande  partie  de  ses  longues  années  dans  le 
xvni**  siècle  et  qui  donnait  à  Weiss,  sur  cette  grande 
époque,  les  plus  curieux  détails.  Puis  venaient  le  pro- 
fesseur Genisset,  le  baron  Daclin,  protecteur  de 
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Weiss  à  ses  débuts,  et  qui,  d'après  Texpression  de 
ce  dernier,  joignait  à  une  fermeté  de  caractère  peu 
commune  une  bonté  de  cœur  et  lïne  bienveillance 
qui  lui  gagnaient  l'affection  de  tous. 

Parfois,  Weiss  quitte  ses  Untos  pour  se  rendre  à 
Paris;  ses  voyages  ont  le  plus  souvent  un  but  utile; 
ils  lui  permettent  de  consulter  un  grand  nombre  de 
livres  dans  les  bibliothèques  publiques  et  d'accroître 
ses  relations  dans  le  monde  des  lettres.  Nodier  allait 
à  sa  rencontre,  afin,  disait-il,  de  ne  point  le  laisser 
tomber  dans  les  mains  trop  empressées  de  ses  in- 
nombrables amis;  il  l'installait  chez  lui;  là,  Weiss 
était  choyé,  fêté  comme  un  frère  ;  il  apportait  habi- 
tuellement des  curiosités  bibUograpliiques  dignes 
de  l'écrin  de  son  ami  ;  celui-ci ,  de  son  côté ,  lui 
montrait  des  bijoux  qu'il  n'étalait  pas  aux  yeux  du 
vulgaire  :  c'était  alors  jour  de  fête  chez  Nodier;  on 
y  réunissait  à  des  dîners  tout  séquanais  tous  les 
amis.  Chacun  se  disputait  le  plaisir  de  le  recevoir; 
les  amis  de  Nodier  devenaient  les  siens,  à  ce  point 
que  ce  dernier  s'en  plaignait  parfois,  et  déclarait  iju'il 
ne  profitait  point  suffisamment  du  séjour  de  Weiss  : 
«Tuas,  lui  disait -il,  Theureuse  facilité  d'aimé 

»  beaucoup,  faciUté  dont  je  jouissais  dans  ma  jeu- 
»  nesse,  mais  que  le  temps  m'a  fait  perdre.  »  Fouillât 
lui  adressait  les  mêmes  reproches  :  «  Vous  me  déso- 
»  lez,  mon  cher  ami,  avec  vos  courses  et  vos  visites, 
»>  lui  écrivait-il,  et  quand  vous  êtes  à  Paris,  il  n'y  a 
»  ni  moyen  de  vous  voir,  ni  moyen  de  vous  trouver; 
»  vous  sdlez  partir  dans  deux  jours  et  je  ne  vous  aurai 


•  pas  vu  deux  minutes.  »  11  retrouvait  là  d'autn 
Comtois,  Félix  de  Sainte-Croix,  le  baroo  d'AUarde,  u 
de  ses  amis  d'enfaace,  doué  d'intelligence  et  d'es 
prit,  plus  connu  sous  le  nom  de  Francis,  et  que 
fortune  avait  comblé  de  ses  dons  ;  Rouget  de  Liai 
qui  vivait  dans  la  pauvreté  et  qui  fut  constammei 
malheureux.  Tous  essayaient  de  le  retenir  aupri 
d'eux;  on  lui  offrait  une  position  honorable  à 
bihliothèque  royale,  avec  la  promesse  d'y  remplace 
l'illustre  conservateur  Van  Praet;  plus  tard  on  1 
proposait  les  fonctions  de  bibliothécaire  au  palais  < 
Saint-Gloud;  mais,  aussi  peu  soucieux  de  sa  gloi 
littéraire  que  de  sa.  fortune,  Weiss  refusait  tout 
ne  voulait  être  bibUothécaire  que  dans  sa  ville  n 
taie,  inébranlable  dans  son  dévouement  à  son  pay 
estimant  qu'il  devait  vivre  oii  il  pouvait  faire  le  pi 
de  bien,  assez  sage  pour  préférer  à  de  brillantes  situ 
tiens  sociales  une  vie  calme  et  heureuse  au  milii 
de  ses  amis ,  et  une  position  modeste  qui  tirait  i 
sa  personne  tout  son  lustre.  C'est  là  une  philosopli 
qui  n'est  pas  à  l'usage  de  tous  et  à  laquelle  no 
le  verrons  rester  Adèle  dans  tous  le  cours  de 
carrière. 


sur' 

LE  CONCOURS  D'ËGONOMIE  POLITIQUE 

De  1874 

Par    M.    Z^éork    »IA.IlQVISErr. 


ÉTUDE  COMPARÉE 

Dea  conditionB  d'existence  des  ouvriers  en  France 
avant  1789  et  jusqu'à  nos  jours. 


Messieurs  , 

C'est  une  bonne  fortune  pour  le  rapporteur  de 
votre  commission  d'économie  politique  d'avoir  à 
vous  rendre  compte  du  concours  de  1874.  Un  seul 
concurrent ,  il  est  vrai,  a  répondu  à  votre  appel. 
Mais  un  mémoire  tel  que  celui  qui  vous  a  été 
•  adressé,  suffit  pour  justifier  le  choix  du  sujet  pro- 
posé aux  concurrents  :  l'Etude  comparée  des  con- 
ditions d'existence  des  ov4^riers  en  France  avant 
4789  et  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  un  savant  travail  de  plus  de  quatre  cents 
pages  in-folio,  l'auteur  examine  les  diverses  phases 
de  l'histoire  des  classes  ouvrières  en  France.  Il  la 
divise  en  trois  grandes  périodes  :  l'antiquité,  le 
moyen  âge  et  les  temps  moderpes.  Je  fais  observer 
qpe  souvent  le  concurrent  comprend  dans  le  moyeu 
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âge  tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la 
chute  de  Tempire  romain  jusqu'en  1789,  et  je  prie 
mes  auditeurs,  pour  l'intelligence  de  ce  rapport,  de 
ne  point  perdre  de  vue  cette  remarque.  C'est  bien , 
en  effet,  la  division  la  plus  rationnelle,  car  chacune 
de  ces  époques  a  son  caractère  bien  tranché  :  Tan- 
tiquité  par  la  servitude  personnelle,  le  moyen  âge 
par  la  servitude  de  la  terre  et  du  métier ,  les  temps 
modernes  par  la  liberté. 

Dans  la  première  partie  de  son  mémoire,  rauteur 
s'attache  à  montrer  l'esclave  devenu  le  seul  agent 
laborieux  de  la  société  antique.  Le  travail  est  consi- 
déré comme  indigne  d'un  homme  libre.  Les  sages, 
les  philosophes  lui  prodiguent  leurs  mépris  et  leurs 
injures.  Xénophon  enseigne  que  Jupiter  ôte  aux 
esclaves  une  partie  de  leur  esprit  ;  Platon  édicté  une 
peine  contre  le  citoyen  qui  exerce  un  métier  ;  Aris- 
tote  refuse  le  droit  de  cité  au  travailleur  ;  Gicéron  se 
demande  ce  qu'il  peut  sortir  d'honnête  d'une  bou- 
tique. Ainsi  le  travail  est  une  honte,  bien  plus,  il 
est  un  crime. 

Une  société  basée  sur  de  pareilles  doctrines, 
arriva  forcément  à  la  joisère.  Malgré  la  savante 
organisation  de  l'oisiveté  citoyenne  chez  les  peuples 
de  l'antiquité,  beaucoup  d'hommes  durent  recourir 
au  labeur  quotidien  pour  vivre.  Fidèle  en  cela  aux 
principes  de  la  philosophie  antique,  la  loi  se  chargea 
de  les  dégrader,  et  les  collèges  d'ouvriers  vinrent, 
par  leurs  règlements  tyranniques,  rapprocher  la 
condition  du  travailleur  libre,  de  celle  de  l'esclave. 
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L'ouvrier  appartint  alors  pour  toute  sa  vie  à  sa 
profession  et  entraîna  dans  cet  esclavage  sa  famille 
entière.  La  législation  ouvrière  est  calquée  sur  la 
législation  servile. 

Cette  partie  du  mémoire  est  étudiée  avec  beaucoup 
de  soins,  les  documents  qu'elle  renferme  sont 
habilement  coordonnés  et  du  plus  haut  intérêt. 

Au  début  de  la  seconde  période,  l'esclavage  dis- 
paraît avec  le  monde  païen.  Mais  l'éducation  chré- 
tienne des  nations  va  durer  quatorze  siècles.  La 
servitude  de  la  terre  et  du  métier  remplacera  la 
servitude  de  la  personne.  Cependant  les  principes 
de  Uberté,  d'égalité  et  de  charité,  contenus  dans 
l'Evangile,  commencèrent  peu  à  peu  à  produire  leurs 
fruits.  Dès  le  xii*  siècle,  la  commune  apparaît  pour 
affranchir  la  cité;  la  corporation  pour  affranchir 
le  métier.  En  présence  de  la  tyrannie  univer- 
selle, l'ouvrier  s'était  groupé  dans  une  organisa- 
tion nouvelle  dont  le  collège  romain  était  cer- 
tainement l'origine.  La  corporation  fut  dans  son 
principe  une  §plendide  organisation  de  la  mutuaUté 
du  travailleur.  Elle  assurait  son  existence,  sa  sécu- 
rité et  la  continuité  de  ses  progrès.  Elle  le  relevait 
à  ses  propres  yeux  par  l'indépendance  et  la  dignité 
de  ses  charges  relatives.  Elle  le  secourait  dans  sa 
maladie,  protégeait  sa  veuve  et  soutenait  ses  enfants 
orphelins.  Le  pouvoir  central  s'appuya  sur  elle 
comme  sur  la  commune  pour  lutter  contre  la  féoda- 
lité. Celle-ci  qui  avait  valu  au  siècle  de  son  triomphe, 
le  nom  de  Siècle  de  fer,  se  réfugia  dans  les  cam- 
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pagnes,  où  elle  continua  l'oppression  du  travail  rural 
jusqu'aux  derniers  jours  de  l'ancien  régime. 

Rendues  par  la  corporation  à  une  vie  relative- 
ment heureuse,  les  classes  ouvrières  prennent  un 
nouvel  essor,  et  nous  assistons ,  pendant  le  xm* 
siècle,  au  brillant  développement  des  arts  et  métiers. 
L'auteur  fait  à  ce  sujet  une  longue  et  consciencieuse 
étude  des  établissements  de  saint  Louis ,  la  charte 
ouvrière  du  moyen  âge.  Malgré  toutes  ses  imperfec- 
tions, malgré  son  esprit  de  réglementation  exagérée, 
l'œuvre  d'Etienne  Boileau  constitua  un  immense 
progrès.  Malheureusement  ce  beau  jour  n'eut  point 
de  lendemain.  César  devient  l'idéal  de  tous  les 
princes  de  l'Europe.  Dès  le  xv*  siècle,  la  féodalité, 
attaquée  par  les  municipalités  afifaibhes  par  ses 
propres  luttes ,  n'est  plus  un  danger  pour  les  sou- 
verains qui  l'avaient  combattue ,  et  ils  se  servent 
de  cette  ennemie  de  la  veille  pour  opprimer  la  com- 
mune et  la  corporation. 

L'auteur  du  mémoire  porte  alors  son  examen  sur 
cette  marche  lente  et  sûre  du  pouvoir  central,  dans 
son  travail  d'asservissement.  Il  ne  craint  pas  de 
juger  ces  temps  que  l'on  a  trop  souvent  appelés 
glorieux.  En  étudiant  l'œuvre  commerciale  de  Gol- 
bert,  il  on  fait  la  critique  sévère,  et  signale  les  vio- 
lences de  ce  siècle  qui  ne  saurait  justifier  sur  ce 
point  son  surnom  de  grand. 

Les  sages  idées  de  réforme  de  Turgot  et  de  Necker 
sont  louées  sans  réserve.  L'auteur  fait  ressortir  avec 
énergie  le  degré  de  discrédit  dans  lequel  étaient 
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tombées  les  corporations.  Grâce  à  l'ingérence  du 
pouvoir  central,  à  ses  folies  de  fiscalité ,  elles  avaient 
tourné  contre  l'ouvrier  pour  lequel  elles  étaient 
faites,  et  étaient  devenues  odieuses  à  toutes  les 
classes  de  la  société. 

La  dernière  partie  du  mémoire  est  de  beaucoup 
la  plus  considérable.  Elle  dénote  chez  l'auteur  une 
connaissance  approfondie  de  son  sujet.  La  réorga- 
nisation sociale  par  le  consulat;  les  idées  centralisa- 
trices du  premier  empire  ;  le  maintien  du  principe 
de  liberté  du  travail  par  la  Restauration,  malgré  les 
efforts  des  partis  extrêmes  pour  retourner  aux  tra- 
ditions de  l'ancien  régime;  les  débuts  du  grand 
développement  industriel  auquel  nous  assistons  en 
ce  moment ,  la  création  des  chemins  de  fer  sous  le 
gouvernement  parlementaire  de  Juillet  ;  les  géné- 
reuses tentatives  de  ce  gouvernement  pour  com- 
battre, par  l'instruction  et  l'extension  du  bien-être 
chez  les  classes  ouvrières,  l'envahissement  des  doc- 
trines socialistes;  la  grande  modification,  apportée 
par  la  révolution  de  1848  et  le  second  empire,  à 
l'état  social  du  travailleur  en  l'appelant  à  la  vie 
politique  par  le  suffrage  universel  :  tous  ces  faits 
sont  examinés  avec  un  soin  remarquable.  L'auteur 
traite  selon  l'importance  qu'elle  mérite  la  question 
des  sociétés  ouvrières.  Selon  lui,  c'est  dans  le  prin- 
cipe d'association  que  les  classes  laborieuses  ont 
leur  avenir.  Ce  sera  leur  perte  ou  leur  salut  :  d'une 
part  la  révolution  avec  l'Internationale  et  la  Com- 
mune de  Paris;  de  l'autre  les  institutions  aussi 
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pratiques  que  fructueuses ,  qui  ont  leurs  modèles  à 
Mulhouse  notamment  et  dans  tous  les  grands  centres 
manufacturiers.  Au  reste ,  le  caractère  général  de 
notre  époque  est  la  liberté  du  travail  et  du  com- 
merce. Le  producteur  et  le  consommateur  trou- 
veront dans  cette  liberté  même  la  garantie  des 
transactions ,  le  continuel  développement  des  be- 
soins matériels  et  la  nécessité  du  progrès. 

Sur  toutes  ces  questions,  des  citations  nombreuses, 
l'indication  des  documents  les  plus  variés ,  le  grou- 
pement des  faits  les  plus  concluants,  viennent  jus- 
tifier, suivant  le  concurrent ,  ce  mot  d'un  homme 
d'Etat  anglais  qui  a  appelé  notre  temps  le  siècle  doi 
ouvriers. 

Permettez-moi  maintenant,  messieurs,  après  \om 
avoir  rapidement  esquissé  le  plan  de  ce  travail ,  de 
vous  dire  le  sentiment  de  votre  commission.  Elle 
aurait  désiré,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  moins  de 
détails  matériels  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  L'au- 
teur aurait  pu  reporter  avec  avantage  dans  les 
pièces  justificatives  de  longues  énumérations  de 
prL\  de  journées ,  de  denrées  ou  de  tarifs  qui  vien- 
nent trop  souvent,  par  l'aridité  de  leur  nomen- 
clature, interrompre  les  réflexions  du  lecteiu*.  Je 
vais  plus  loin,  et  je  dirai  même  ([u'elles  semblent 
absorber  l'auteur  et  le  distraire  des  jugements  qu  on 
voudrait  lui  voir  porter. 

En  traitant  la  seconde  partie  de  son  sujet,  le 
concurrent  oublie  le  rôle  important  que  le  droit 
païen  joua  dans  la  législation  du  moyen  âge.  Il  ne 
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constate  pas  assez  ce  fait  :  que  les  théories  du  droit 
et  de  la  philosophie  antiques  avaient  envahi  les 
meilleurs  esprits  de  cette  époque.  Il  néglige  de  nous 
dire  que  le  servage,  avant  1789,  était  du  droit  des 
gens  comme  la  servitude  dans  l'antiquité.  Bossuet, 
comme  Gains,  enseignait  que  la  servitude  ne- peut 
être  condamnée  parce  qu'elle  tient  son  origine  d'une 
juste  guerre  dans  laquelle  le  vainqueur,  ayant  tout 
droit  sur  le  vaincu  jusqu'à  lui  ôter  la  vie,  la  lui  avait 
conservée;  RoUin,  comme  Lycurgue,  ne  donnait 
à  la  propriété  d'autre  base  que  la  loi  ;  toutA  l'orga- 
nisation législative  et  sociale  du  moyen  âge,  comme 
Xénophon,  Platon  et  Aristote,  déclarait- le  travail 
une  honte  et  un  délit.  Le  seigneur,  l'homme 
noble,  celui  auquel  était  réservés  les  honneurs,  les 
privilèges,  les  fonctions  publiques,  ne  devait  rien 
faire  s'il  voulait  conserver  son  rang  dans  l'Etat.  S'il 
travaillait,  il  était  déchu  de  sa  noblesse. 

Ces  doctrines  qui  avaient  fait,  par  la  main-morte, 
de  tous  les  laboureurs  des  serfs,  et  par  la  corpo- 
ration asservie,  des  neuf  dixièmes  des  ouvriers  des 
prolétaires,  maintinrent  avec  touto^  la  férocité  an- 
tique l'esclavage  colonial.  Sur  ce  point  encore,  votre 
commission  signale  dans  le  mémoire  une  lacune 
regrettable.  Il  y  avait  là  cependant  une  question  qui 
méritait  au  plus  haut  degré  l'attention  du  concur- 
rent, n  y  avait  lieu  de  se  demander  comment  une 
pareille  monstruosité  avait  pu  subsister  dans  notre 
pays  jusqu'à  une  époque  récente,  et  comment  les 
gouvernements  éclairés  qui  se  sont  succédé  depuis 
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1789,  proclamant  la  liberté  du  travail  dans  la  mé- 
tropole, avaient  hésité  à  proscrire  la  servitude  per- 
sonnelle ;  il  y  avait  surtout  à  tirer  de  ce  M  un 
magnifique  argument  en  faveur  des  doctrines  libé- 
rales. Non-seulement  Tabolition  de  Tesclavage  n'a 
point  compromis  le  sort  de  nos  colonies,  msds  elle 
n'a  jeté  aucun  trouble  dans  l'économie  commerciale 
de  la  France.  Bien  plus,  elle  est  du  nombre  de  ces 
réformes  tellement  impérieuses  et  justes,  qu'aucune 
voix  aujourd'hui  n'oserait  en  contester  la  légalité. 
Il  y  avait  lieu  de  montrer  enfin  combien  peu  sont 
prospères  les  nations  qui,  malgré  les  efforts  du 
monde  civilisé,  maintiennent  dans  leurs  lois  cette 
criminelle  violation  de  la  liberté  humaine. 

Tout  en  appréciant  l'œuvre  de  Colbert ,  l'auteur 
du  mémoire  aurait  dû,  suivant  nous,  faire  ressortir 
encore  davantage  tout  ce  qu'elle  avait  de  contraire 
aux  vrais  principes  économiques.  Ces  réglementa- 
tions despotiques  concernant  la  durée  de  Tappreih 
tissage,  les  outils  de  l'ouvrier ,  les  heures  de  son 
travail  et  jusqu'aux  plus  menus  détails  de  son 
métier,  voire  même  la  largeur  et  la  couleur  des 
étofiFes,  édictées  sous  un  luxe  de  pénalités,  d'a- 
mende, de  confiscation,  au  besoin  de  galères,  tout 
cela  méritait  une  étude  plus  détaillée.  Nous  aurions 
voulu  que  sur  ce  point  l'auteur,  fidèle  à  sa  manière, 
fût  moins  sobre  de  citations. 

Dans  la  partie  de  son  mémoire  relative  aux  temps 
modernes ,  l'auteur  aurait  pu  mettre  plus  d  ordre 
en  traitant  les  questions  et  les  lois  qui  concernent 
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ies classes  ouvrières.  Après  avoir  tracé,  ainsi  qu'il  Ta 
fait,  rhistoire  de  ce  siècle,  il  aurait  dû  étudier  sépa- 
rément tous  les  sujets  sur  lesquels  il  nous  fournit 
du  reste  les  documents  les  plus  complets,  tels  que  : 
InstmjbCtion   et   salaire   de   V ouvrier ,   associations 
muPibelles y    sociétés    de    prévoyance,    emploi    des 
enfants  dans  les  manufacti4/res.  Cette  partie  de  son 
mémoire  aurait  gagné ,  pour  le  lecteur,  en  clarté. 
Elle  est  trop  compliquée  pour  que  l'auteur  ait  négligé 
ainsi  de  la  diviser.  La  question  du  libre  échange, 
très  délicate  il  est  vrai,  devait  aussi  occuper  une 
plus  large  place  dans  les  recherches  du  concurrent. 
Enfin  nous  aurions  voulu  le  voir  étudier ,  avec  les 
nombreux  documents  qu'il  sait  si  bien  trouver  et 
utiliser,  les  résultats  étonnants  que  l'affranchisse- 
ment du  sol  a  produits  depuis  1789  dans  le  travail 
agricole.  On  aurait  vu  dans  quelle  mesure  considé- 
rable la  production  a  augmenté  depuis  que  la  terre 
appartient  à  celui  qui  la  cultive. 

Voilà,  messieurs,  la  part  de  la  critique;  je  Tai 
faite  large  afin  de  pouvoir  être  plus  hbre  dans  les 
éloges  que  je  veux,  au  nom  de  votre  commission, 
adresser  à  l'auteur  de  ce  remarquable  mémoire. 
C'est  une  œuvre  d'une  haute  valeur  qui  mérite  à 
tous  égards  vos'Suffrages.  C'est  le  travail  d'un  esprit 
élevé,  préparé  par  de  fortes  études  à  porter  sur  les 
honames  et  les  choses  des  jugements  pleins  de  mo- 
dération et  d'équité.  En  présence  d'un  ouvrage 
aussi  considérable,  aussi  complet,  aussi  savant, 
votre  commission  n'hésite  pas  un  instant  à  vous 
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proposer  de  décerner  le  prix  d'économie  politique 
à  son  auteur. 

C'est,  messieurs,  pour  TAcadémie  une  bonne 
fortune,  je  le  réputé,  d'avoir,  par  son  initiative, 
donné  à  la  science  économique  un  aussi  important 
document.  Constatons-le  avec  satisfaction,  d«  tra- 
vaux de  cette  valeur  nous  prouvent  que  cette  sdeciœ 
prend  de  plus  en  plus  de  place  dans  les  méditalionf 
des  esprits  distingués  de  notre  province. 

Profitons,  messieurs ,  de  cette  solennelle  circon- 
stance pour  remercier  publiquement,  au  nom  de  U 
Compagnie ,  le  concitoyen  intelligent  qui  nous  a 
mis  à  même  de  créer  ce  nouveau  concours.  S'il  faci- 
lite, par  ses  généreuses  offrandes,  tous  les  embellis- 
sements de  notre  cité,  il  ne  néglige  pas  de  favoriser 
aussi  les  œuvres  de  charité  et  de  bienfaisance,  et 
d'encourager  toutes  les  institutions  vraiment  utiles 
au  pays. 

En  un  temps  comme  le  nôtre ,  où  chaque  jour 
amène  dans  la  vie  des  peuples  des  modiflcatioiw 
profondes,  ne  nous  étonnons  pas  trop  qu'on  délaisse 
pour  un  temps  les  œuvres  de  pure  imagination  oa 
de  simple  érudition,  et  qu'elles  ne  soient  plus  b 
seule  occupation  des  intelligences  d'éUte;  en  un 
mot  que  les  sciences  économiques  deviennent  en 
honneur.  Mais  si  les  enthousiasmes  des  anciennes 
écoles  disparaissent,  si  l'histoire  perd  de  sa  poésie, 
cette  science  n'a-t-ello  pas  gagné  en  exactitude  et 
en  vérité,  parce  qu'on  ne  cherche  plus  dans  le  passé 
que  l'exphcation  du  présent  ou  la  règle  de  l'avenir? 
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Si  la  philosophie  est  devenue  moins  spéculative,  ne 
peut-on  pas  dire  aussi  qu'elle  est  plus  sûre ,  plus 
utile  même,  parce  qu'on  Tétudie  davantage  au  point 
de  vue  de  la  solution  des  problèmes  sociaux  ? 

De  toutes  les  grandes  questions  économiques,  la 
plus  importante  comme  philosophie  et  comme  his- 
toire, est  certainement  telle  du  travail.  Il  n'en  sau- 
rait être  autrement,  aujourd'hui  que  l'égalité  civile 
a  appelé  à  la  vie  publique  la  masse  des  travailleurs, 
qui  n'avaient ,  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge, 
d'autre  histoire  que  la  servitude,  d'autre  philoso- 
phie que  la  résignation.  C'est  ainsi  que  s'explique 
ce  changement  profond  qui  s'est  opéré  dans  nos 
institutions  depuis  quatre-vingts  ans.  De  grands 
esprits  du  XIII"  siècle  l'avaient  entrevue,  et  elle  se 
serait  peut  être  réalisée  par  leur  initiative  généreuse, 
si  le  souffle  chrétien  qui  les  animait  n'avait  point 
été  étouffé  deux  cents  ans  plus  tard  par  la  renais- 
sance du  droit  césarien. 

Dieu  a  créé  l'homme  libre  dans  son  âme  comme 
dans  son  corps.  Aux  jours  de  sa  primitive  innocence, 
dégagée  des  passions,  l'âme  était  sans  cesse  dans 
l'état  de  sa  pureté  native.  Le  corps,  par  son  action 
seule,  pouvait  satisfaire  tous  ses  appétits  physiques. 
La  chute  de  l'homme  l'a  affaibli,  mais  ne  lui  a  point 
enlevé  cette  liberté  divine.  Aujourd'hui  la  grandeur 
de  l'âme  est  amoindrie  par  les  passions,  la  force  du 
corps  par  la  dureté  de  la  terre.  Mais  la  liberté  de 
Tâme  lui  reste  pour  lutter  contre  ses  mauvaises 
tendances  et  en  triompher.  Le  travail  reste  au  corps 
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pour  adoucir  les  amertumes  de  la  vie  matérielle. 
La  liberté  de  Târae  est  au-dessus  de  toutes  les  lois. 
Elle  est  renseignement  de  la  religion  et  de  la  raison, 
elle  seule  permet  à  l'âme  humaine  d'être  le  refiel 
de  la  divinité.  La  liberté  du  corps  dans  son  tnivaO 
est  l'accomplissement  de  Tordre  de  Dieu  en  ce 
monde  ;  elle  seule  permet  à  rhomme,  par  le  l;d)cur 
quotidien,  d'assurer  la  vie  du  corps  et  l'entier  dêv»- 
loppement  de  sa  puissance.  Aucune  société  ne 
pourra  nier  la  liberté  de  Tàme  sans  être  ea  révolte 
contre  Dieu,  et  sans  jeter  au  milieu  de  ses  membres 
le  trouble  le  plus  profond  ;  aucune  société  ne  pourra 
nier  le  libre  devoir  du  travail  sans  ressentir  le^ 
désastreux  effets  de  cette  violation  de  la  loi  éu^r- 
uelle  et  sans  subir  de  suite,  si  Ton  peut  ainsi  parler, 
la  peine  du  talion.  On  se  souvient  des  dislrilmtii  »ns 
de  vivres  que  les  gouvernements  d'Athènes  et  de 
Rome  étaient  obligés  de  faire  à  ces  nations  de  fiai- 
néants  aiTamés;  on  se  souvient  des  horribles  <iis»^Ufs 
qui  signalèrent  les  plus  belles  périodes  du  moyen 


âge. 


Et  qu'on  le  remarque  bien,  le  principe  de  lil»ertf»» 
dans  sa  plus  large  application ,  pourra  seul  lutter 
contre  les  tendances  anti-sociales  des  clauses  •»'!- 
vrières,  parce  que  le  œroUaire  du  droit  nu  (rar^i! 
sera  forcément  le  devoir.  Aussi  nous  renconlri»as 
dans  les  théories  du  radicalisme  les  mêmes  pr:r:- 
cipes  que  dans  les  théories  des  temps  passés  :  des- 
potisme et  révolution  seront  toujours  synuuyui^^. 
La  réglementation  forcée  du  travail,  la  spécialisation 
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exclusive  du  métier,  l'absorption  de  l'individu  par 
le  corps  d'ouvriers ,  la  liberté  du  travailleur,  en  un 
mot,  confisquée,  tout  cela  se  trouve,  sauf  des  diffé- 
rences de  forme,  mais  avec  une  égale  énergie,  dans 
les  lois  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  de  l'Inter- 
nationale. 

Je  ne  me  dissimule  pas ,  messieurs ,  ce  que  ces 
idées  peuvent  avoir  d'étrange  au  premier  abord 
pour  ceux  qui  ne  sont  point  familiarisés  avec  les 
problèmes  économiques;  mais  elles  trouvent  une 
singulière  confirmation  dans  le  remarquable  ouvrage 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte. 

Peut-être  l'auteur  aurait-il  pu  écrire  sa  conclusion 
avec  une  plus  grande  hauteur  de  vues  ;  mais  tout 
esprit  sérieux  saura  bien,  en  présence  d'une  histoire 
des  travailleurs  si  savamment  déduite,  comprendre  le 
haut  enseignement  philosophique  qu'elle  renferme. 
Certes,  nous  ne  sommes  pas  plus  que  l'auteur  du 
mémoire  des  utopistes  attendant  l'âge  d'or;  mais 
nous  croyons  qu'il  est  utile  d'étudier  les  temps 
anciens  avec  les  procédés  de  critique  moderne,  pour 
nous  dégager  complètement  de  cette  école  facile  des 
laudatores  temporis  acti,  qui  n'envisage  son  siècle 
que  pour  en  désespérer  et  se  dispenser  du  devoir, 
du  travail  et  de  la  loi  du  sacrifice.  Nous  jugeons 
mieux  de  l'immensité  des  progrès  qui  nous  restent 
à  faire  quand  nous  connaissons  le  chemin  parcouru  ; 
nous  voyons  mieux  enfin  les  deux  grands  courants 
économiques  qui  se  sont  partagé  l'histoire  des 
classes  ouvrières.  D'un  côté  les  législations  inspirées 
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par  le  despotisme  du  trône  ou  de  la  rue,  qui  violenî 
la  liberté  de  l'âme  par  les  religions  ofiBcielles,  commf 
elles  violent  la  liberté  du  corps  en  déclarant  le  tra\^ 
un  mal  ;  de  Fautre,  celles  qui  ne  veulent  coatester  a 
rhomme  aucune  de  ses  légitimes  aspirations  :  œlles- 
là  conduisant  Thomme  à  la  tyrannie,  à  Tesclavage,  lu 
servage,  à  la  misère  matérielle  et  morale,  et  comme 
couronnement  de  cet  édifice  de  haines  et  de  dou- 
leurs, à  la  révolution;  celles-ci  proclamant  le  travail 
un  devoir,  et  comme  corollaire  de  ce  devoir,  res- 
pectant dans  Tâme  et  dans  le  corps  de  Thomme  cetk 
noble  faculté  qui  en  prouve  la  divine  création .  la 
liberté  I 

Messieurs  , 

Conformément  au  rapport  de  votre  commission, 
l'Académie,  dans  sa  séance  du  24  août,  a  décidé  (fie 
le  prix  d'économie  politique  serait  décerné  à  l'ao- 
teur  de  VEtude  comparée  de  Vexistence  des  classes 
ouvrières  avant  1789  et  jusqu'à  nos  jours. 


A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  président  ayant 
ouvert  le  billet  cacheté  joint  au  mémoire  couroniïé. 
fait  connaître  que  Fauteur  de  cet  ouvrage  est  M.  Ber- 
nard Prost,  archiviste  du  Jura,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  Chartes ,  auquel  sera  remise  une  mé- 
daille d'or  de  600  francs  (U. 


(1)  Exceptionnellement,  À  raison  du  m»^rite  de  rou\Ta^^'?-- 
ronné,  M.  A.  Veil-Picard,  fondateur  du  pnx  d'êconomio  j.uii:  '.*' 
a  ajouté  uno  somme  de  200  fr.  à  celle  de  400  qui  accomp^T^ 
d'ordinaire  cette  récompense. 


PIECE 


DONT  L'ACADÉMIE  A  VOTÉ  L'IMPRESSION. 


HISTO.IRE 

DES    ÉTATS    GÊNÉ: 

ET  DES  LIBERTÉS  PDBLIQDES 
M.  1«  Présidait  GLBRO. 


Idée  de  cet  osTrage.  —  Difficulté  dn  saj( 


La  Franche-Comté  était  un  pays  lib 
le  disait  déjà,  il  y  a  plus  de  40D  ans,  ( 
encore  aujourd'hui.  C'est  une  étude 
celle  de  ses  vieilles  franchises,  de  1< 
institution,  de  leur  développement,  de 
(le  leur  décUn ,  de  leur  ruine.  Chères 
elles  étaient  placées  sous  la  sauvegari 
dont  l'histoire  se  lie  étroitement  à 
libertés;  leurs  annales  sont  communt 
deux  éclairent  l'histoire  générale  du 
elles  reçoivent  elles-mêmes  la  lumlÈ 
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effet  dans  les  assemblées  de  notre  représentation 
nationale  que  se  reflètent  constamment  les  grands 
événements  contemporains.  Par  elles  on  connaît  le 
jeu  de  nos  institutions  politiques  et  les  ressorts  qui, 
pendant  trois  siècles,  ont  dirigé  le  gouvernement 
du  pays. 

Dans  son  ouvrage  sur  le  tiers-état,  M.  Augu^ 
Thierry  émettait  le  vœu  de  voir  publier  les  titres 
des  Etats  particuliers  de  chacune  des  provinces  de 
France  (1). 

Des  esprits  sérieux  ont  en  effet  et  dès  longtemps 
compris  que  c'était  là  une  des  branches  importantes 
de  notre  histoire  ;  et,  dans  notre  pays,  les  premières 
recherches  sur  nos  assemblées  provinciales  remon- 
tent à  plus  de  deux  siècles. 

Jules  Chiflet,  abbé  de  Balerne,  tenta ,  le  premier, 
au  xvii",  de  réunir  dans  deux  volumes  demeurés 
manuscrits  leurs  déUbérations  dispersées  (2).  lu 
siècle  suivant,  le  président  de  Gourbouzon  (3),  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  de  Besançon,  fit  du  sujet 
des  Etats  l'objet  de  deux  lectures  devant  cette  société 
littéraire.  L'Académie  elle-même  mit  au  concours, 
en  1765,  la  question  des  Etats,  de  leur  origiiw,  de  leur 
forme,  de  leurs  pouvoirs.  De  ce  concours  sortirent 
deux  dissertations  presque  d'égale  valeur  ;  Perreciot 


(1)  Histoire  du  tiers- état,  p.  370. 

(2)  Ces  manuscrits  en  deux  volumes,  intitulés  Recès  da  EtaHs, 
sont  à  la  bibliothèque  publique  de  Besançon. 

(3)  Ouvrages  des  acadéiniciens,  manuscrit  &  la  môme  biblio> 
thèque. 
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et  (Ion  Sornet  partagèrent  la  couroane.  D( 
temps,  M.  Detroye,  jeune  historien,  a  réuni  en 
beaux  volumes  [1847),  ce  qu'il  a  recueilli  dt 
ou  procès-verbaux  des  Etats  de  la  Franche- 
En  1864,  le  savaut  auteur  de  VHistoire  des  i 
de  Besançon  et  de  Saint-Claude  publiait,  t 
recueil  périodique  des  Annales  franc -con 
cinquante  pages  sur  cette  question  capitale;  e 
demie  a  bien  voulu ,  eu  imprimant ,  comme 
fait  en  ce  moment,  le  mémoire  de  Perreci 
confier  l'honneur  de  revoir  et  d'annoter  ce  mt 
Ce  travail ,  auquel  je  me  suis  Jm  média 
livré,  m'a  entraîné  bien  plus  loin  que  je 
pensais.  Plus  je  l'ai  approfondi,  plus  j'en  { 
pris  l'importance,  j'ai  cru  apercevoir  dans  < 
un  vaste  champ  d'étude ,  riche  et  incomplt 
exploré.  Tout  d'abord,  ce  qui  m'a  le  plus  s 
c'est  qu'aucun  de  ceux  qui ,  jusqu'à  prése 
écrit  sur  cette  matière ,  n'a  eu  sous  les  y^ 
papiers  des  Etats,  ni  pénétré  daus  leurs 
archives,  déposées  jadis  à  la  chambre  des  c 
de  Dole,  et  aujourd'hui  à  la  préfecture  du 
Perreciot  lui-même  laisse  apercevoir,  dans  s 
moire  couronné,  que  la  moitié  ou  les  doux  t 
sessions  ont  échappé  à  ses  recherches  [1). 

(t)  D.  SoHNK-c  n'a  eu  entre  les  mains,  comme  il  le  dit 
dans  su  dissertalioa  cauronnâe,  que  l'iaveataire  et  non 
des  Etats. 

M.  DB  ConttBouzON  parle  ainsi  des  seuls  papiera  i 
qu'il  ait  eus  &  sa  disposition  :  <  M.  du  Ualay  en  avoit 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer.  Elle  c 
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Je  .vais  en  montrer  la  cause  et  faire  connaître  en 
môme  temps  ce  qui,  aujourd'hui  encore,  rend  cette 
étude  si  difficile. 

Nos  pères,  si  jaloux  de  leurs  vieilles  libertés  et 
de  leur  représentation  nationale,  ont,  chose  étrange, 
oublié ,  pendant  cent  soixante  ans ,  d'en  recueillir 
les  délibérations  et  les  titres.  Un  recès  de  1624  nous 
apprend  même  que,  avant  rétablissement  du  cabinet 
des  Etats,  remontant  alors  à  quatre-vingts  ou  cent 
ans,  les  papiers  de  ces  assemblées  étaient  entre  les 
mains  des  commis  à  Tégalement,  qui  n'ayant  pas  de 
lieu  de  dépôt,  les  gardaient  dans  leurs  maisons  et 
les  mêlaient  à  leurs  papiers  (1).  Go  n'est  qu'en  1585 
que  l'on  songea  à  réunir  ces  précieux  monuments 
du  passé  pour  les  sauver  d'une  destruction  cer- 
taine, et  pouvoir,  dans  le  besoin,  les  consulter. 
Il  fut  décidé  alors  que,  dès  cette  époque,  les  pro- 
cès-verbaux des  réunions  seraient  conser\'és  et  ras- 
semblés en  un  recueil  dont  il  serait  fait  trois  exem- 
plaires ou  volumes,  destinés  aux  trois  ordres  de 
l'Etat,  le  clergé,  la  noblesse  et  les  villes  (2). 


1556,  1561,  1568.  1579,  1585.  1598,  1606,  1614.  —  J'avois  d'autres 
copies  de  ceux  de  1617.  1621,  1625.  1629,  1633, 1666;  et  j'ai  ro.:u^:iii 
dans  un  ancien  manuscrit  qui  m'appartient,  ceux  do  14i^4,  t4!M. 
1498,  1507.  Ce  sera  sur  ces  difîérentes  pièces  que  je  rédigerti  mi 
dissertation.  »  (Ouvrages  des  académiciens^  Manuscrit  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Besonçon,  I,  p.  2'.i7.) 

Perrkciot  avoue  que  les  derniers  recès  des  Etats  qu'il  a  rus 

sont  ceux  de  1624.  1625, 1629.  (Dissertation  de  1765  dans  les  Dooàr 

ments  inédits  publiés  par  l'Académie.  VII,  p.  130.) 

(1)  Etats  de  1624.  (Dktroye,  Recès  des  Etats,  U,  p.  357.) 

^2)  Il  y  est  dit  que  beaucoup  de  temps  so  perd  à  chercher  et 

même  à  délibérer  de  nouveau  sur  des  résolutions  déjà  prises. 
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Etienne  Colard,  homme  intelligent,  était  aie 
depuis  trente  ans,  secrétaire  de  ces  assemblée! 
minutes  de  leurs  procès-verbaux  étaient  heur 
ment  restées  dans  ses  mains.  C'est  lui  qui  î 
l'année  précédente ,  accompagné  Goliut  dai 
députation  d'Espagne  (1).  Colard,  obéissant  à  1' 
qui  lui  était  donné ,  mit  immédiatement  la  m 
l'œuvre,  et  réunissant  tous  les  recès  depuis  l'î 
1556,  composa  le  recueil  que  nous  possédons  e 
aujourd'hui. 

Cette  collection  que  sa  mort,  arrivée  en  i58i 
pas  interrompue,  fut,  de  ngne  en  règne, 
tinuée  par  ses  successeurs  jusqu'à  la  conque 
Louis  XIV,  sans  que  les  secrétaires  des  xvi*  et 
siècles  aient  retrouvé  les  délibérations  antérie 
qu'ils  ont  considéréas  comme  définitivement 
dues. 

Voilà  dans  quel  état  de  lacune  se  présentai 
monuments  si  importants  do  nos  assemblées  i 
nales.  Ce  que  ces  fonctionnaires  n'ont  pas  o 
n'ont  pas  voulu  faire,  il  faut,  avec  beaucoup 
do  difficultés,  mais  par  la  patience  et  le  travî 
tenter  aujourd'hui. 

La  tâche  est  ardue.  Cependant  c'est  le  pn 


que,  o  pour  plus  sûrement  procéder  cy  après,  seront  par  li 
Ber  des  dils  Etals  faist.  dans  la  Icnt^  des  proetiams,  trt 
turaes  de  regislras,  où  seront  doscrlts  les  recès  des  Esiats 
trente  ans  en  ca.  et  en  sera  porto  un  en  ehascuno  des  cliam 
(llecii  do  1585,  ibid..  p.  198.) 

(1)  Voyoi,  dans  le  Recueil  de  rAcadémio  de  BesanjOD, 
Mémoire  sur  Louis  Goliut.  août  1872. 
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soin  auquel  j'ai  dû  m'attacher,  persuadé  que  la 
reconstitution  de  ces  anciennes  assemblées  est  l'une 
des  bases  essentielles  d'un  mémoire  sur  les  E^ats- 
généraux  de  notre  Bourgogne.  Il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  recueillir,  à  six  ou  huit  exceptions  prfe, 
le  texte  original  des  premières  délibérations;  mab 
j'ai  l'espoir  d'avoir  pu,  sur  une  durée  de  cent 
soixante  ans,  déterminer  le  nombre,  la  date  et 
l'objet  de  toutes  celles  qui  ont  suivi. 

Quant  aux  sessions  postérieures  à  1556,  on  pour- 
rait croire  en  avoir  la  collection  complète  dans  les 
quatre  volumes  publiés  par  M.  Detroye.  Mais  le 
jeune  historien,  mort  depuis,  n'est  jamais  entré, 
pas  plus  que  Perreciot,  aux  archives  des  Etats.  Son 
travail  s'est  borné  à  copier,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris,  le  Recueil  de  Fontette  et  de  Droz, 
secrétaire  perpétuel  de  notre  ancienne  Académie. 
Or,  ces  recueils ,  par  leurs  lacunes ,  ne  répondent 
point  à  l'idée  qu'on  pourrait  s'en  faire.  Il  y  manque 
des  sessions  entières  qui,  cependant ,  sont  aujour- 
d'hui parfaitement  connues.  On  n'y  trouve  point 
celles  des  années  1633,  1654,  1662;  l'intervalle 
rempli  par  la  guerre  de  trente  ans  y  est  presque 
entièrement  effacé.  C'est  pis  encore  pour  c^lui  qui 
s'écoule  entre  les  deux  conquêtes  de  Louis  XH',  uù 
les  événements  sont  si  nombreux  et  si  drama- 
tiques  (1).  Aussi  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  qui 

(l)  Les  délibérations  des  députés  des  Etats  existent  de  I6$3 
à  1674;  mais  M.  Detroye  n'a  pas  connu  ces  délibérations,  et  pour 
y  suppléer,  il  s'est  borné  à  ouvrir  les  Mémoires  de  Jules  Ghifiet 
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voudrait  réunir  toutes  les  pièces  ol 
siècle,  relatives  aux  Etats  à  partir  i 
rait  aisément  les  éléments  d'un  cii 

On  voit,  par  ce  simple  aperçu , 
restitution  reste  à  faire  dans  les 
dans  le  dernier  siècle  de  ces  assen 

n  est  un  autre  point  de  vue  qui,  j 
bien  à  tort,  n'a  pas  fixé  l'attentioi 

Sous  les  formes  placides  et  offîcii 
procès-verbaux  des  délibérations,  i 
difflcilement  tout  ce  qui  se  cache 
tiens,  de  luttes  ardentes  et  de  pas 
Des  yeux  inattentifs  n'aperçoivent 
le  gouverneur,  le  parlement,  la  n( 
état,  sont  aux  prises  pour  la  prépoi 
voir.  Il  faut,  à  l'aide  des  document 
pénétrer  dans  .cette  lutte  des  ordres 
ces  révolutions  intérieures,  conditi 
la  vie  d'un  peuple  libre,  mais  qui  f 
rer  par  le  cardinal  de  Granvelle 
événements  de  notre  Bourgogne , 
provinciales  comme  un  foyer  de 
pays  et  de  périls  pour  la  royauté. 


où  il  a  copié  trois  des  pièces  qui  y  sont  impri 
sans  le  dire,  et  peal-fitre  sans  le  savoir,  li 
l'historien  au  texte  olficiol  des  Etats. 


—  88  — 

Sources  et  plan  de  ce  m&noire. 

Avant  d'aller  plus  loin,  jo  dois  indiquer  1*  quelles 
sont  les  sources,  c'est-à-dire  les  textes  originaux  et 
presque  tous  contemporains  auxquels  j'ai  emprunté 
les  éléments  de  ce  travail  ;  2*  le  plan  que  je  me 
propose  de  suivre  dans  son  exécution. 

Ces  sources,  les  voici  : 

D'abord,  les  papiers  des  Etats,  collection  précieuse 
malgré  son  insuffisante  classification ,  et  les  pertes 
qu'elle  a  dès  longtemps  subies.  On  y  trouve,  outre 
des  documents  indispensables  à  consulter,  le  texte 
authentique  de  tous  les  recès  postérieurs  à  1556,  et 
les  instructions  données  aux  députés  chargés  de 
porter  les  cahiers  en  Flandre  et  en  Espagne  (I); 

Les  archives  de  la  Côte-d'Or,  dépôt  historique 
inestimable,  absolument  nécessaire  pour  Tétude  de 
nos  assemblées,  sous  nos  grands  ducs  de  la  maison 
de  France  et  jusqu'au  traité  de  Senlis  en  1493; 

Les  archives  municipales  de  la  ville  de  Dijon, 
dont  le  fond,  intitulé  Trésor  des  Chartes,  ofifre  par- 
fois les  plus  utiles  renseignements  sur  les  Etats  du 
XV*  siècle  ; 

Les  délibérations  du  chapitre  métropolitain  de 
Besançon,  qui  députait  ordinairement  deux  ou  trois 
de  ses  membres  à  chaque  session  des  Etats  (2)  ; 

(1)  Ces  instructions  sont  celles  de  1574,  1579.  1598,  !G05, 1606, 
1614,  1621.  1624.  1629, 1633.  1654, 1665.  Elles  sont  sous  la  leitrt  C, 
235.  nouvelle  classific. 

(2)  Cependant  il  faut  reconnaître  que  bien  des  sessions  y  sont 
omises. 


Les  titres  de  la  maison  de  Chalon,  doat  les 
princes,  tous  de  la  branche  cadette  de  Bourgogne, 
occupaient  aux  Etats  le  premier  rang  ; 

Les  archives  de  Besançon,  ville  impériale,  où  ils  se 
sont  plusieurs  fois  assemblés,  celles  de  Dole,  capi- 
tale de  la  Franche-Comté,  théâtre  ordinaire  de  leurs 
réunions,  les  délibérations  municipales  et  autres 
titres  d'Arbois,  de  Vesoul,  d'Auxonne  et  de  SaUns; 

Les  Mémoires  de  Jules  Chiflet,  et  ses  manuscrits 
intitulés  Reeès  des  Etats; . 

Ceux  de  la  BibUothèque  nationale  de  Paris  ; 

Les  Lettres  et  Mémoires  du  cardinal  de  Granvelle, 
où  se  rencontrent  les  plus  curieuses  révélations  sur 
ce  qui  se  passait  aux  Etats  de  Franche-Comté  dans 
la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  C'est  là  qu'on 
trouve  les  vues  de  ce  grand  ministre  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses ,  sur  l'esprit  de  ces  tasemblées 
souvent  si  agitées,  les  craintes  qu'elles  lui  inspiraient 
et  la  manière  dont  elles  étaient  jugées  dans  les 
conseils  secrets  de  la  Flandre  et  de  l'Espagne. 

Nous  diviserons  cette  étude  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  nous  montrerons  quelles  furent 
les  libertés  de  notre  Bourgogne  et  leur  véritable 
nature.  Dans  la  seconde ,  entrant  dans  un  détail 
plus  complet ,  nous  rechercherons  ce  qu'elles  ont 
été  selon  l'ordre  des  temps.  Nous  en  suivrons  le 
développement  sous  chacun  de  nos  princes ,  mon- 
trant ce  que  leur  règne  a  apporté  d'avantages  ou  de 
ruines  au  trésor  de  ces  libertés,  et  y  rattachant. 
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session  par  session^  le   tableau  de  toutes  nos 
assemblées. 

Par  ce  travail  d'ensemble,  il  sera  facile  de  recon- 
naître Terreur  des  historiens  qui  ont  écrit  sur  les 
Etats  de  Franche-Comté.  Au  lieu  de  distinguer  dans 
leurs  mémoires  la  marche  des  événements ,  ils  ont 
envisagé  le  pouvoir  de  ces  assemblées  comme  ayant 
été  le  même  aux  xiv%  xv%  xvi*  et  xvii*  siècles.  Ils 
n'ont  point  aperçu  les  changements  successife  qui 
se  sont  opérés  dans  leur  esprit  comme  dans  leurs 
attributions.  Nous  verrons  au  contraire  comment  ils 
commencent,  grandissent,  se  constituent  définiti- 
vement au  XIV*  siècle,  arrivent  à  leur  apogk 
au  xvi%  sous  Charles-Quint  et  Philippe  II  ;  puis  dé- 
clinent sous  leurs  successeurs,  et  succombent  enfin  à 
la  conquête  de  Louis  XIV,  offrant  cette  particularité 
singulière  (ju'ils  naissent  et  finissent  sous  un  prince 
français. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DES  LIBERTÉS   PUBLIOt 

La  Itberkédai 
winniBi  réulua 

(Ltliri  du  Pc 
10  aiTil  I65C.) 


CHAPITRE  I". 

Opinion  du  cardinal  de  Granvelle  et  de  Boj 
libertés  du  comté  de  Bourgogne. 

Je  passe  au  marquis  d'Hyenne  d'avoir 
son  apologie  que  les  libertés  de  la  Fran 
étaient  inconnues  de  l'Europe. 

Mais  je  m'étonne  que  des  hommes  émi 
Bourguignons  tendrement  attachés  à  1 
aient  pu  nier  ces  libertés.  Aux  yeux  du  c 
Granvelle,  il  n'en  existait  rju'une  seuU 
consentement  de  l'impôl;  toutes  les  autn 
blaient  des  chimères.  «  Je  vouldroye ,  < 
0  parlant  des  Etats,  je  vouldroye  que  ces 
»  qui,  k  chaque  pas ,  allèguent  les  libertt 
"  et  ses  privilèges,  montrassent  ces  privil 
■  confesse  le  pays  estre  franc,  et  pour  a 
u  la  Franche-Comté ,  et  l'on  n'y  doit  im 
>>  tribution,  si  non  de  leur  pure  volonté, 
•  tant  d'aultrea  choses  où  ils  allèguent  ces 
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»  je  ne  sais  imaginer  sur  quoy  ils  se  fondent,  si 
»  non  pour  parler  gros  (l).  » 

Boyvin ,  imbu  des  mêmes  idées ,  croyait  que  le 
roi  d'Espagne  avait ,  dans  notre  Bourgogne  autant 
que  dans  ses  autres  Etats,  un  pouvoir  absoln  T». 

Et  dire  qu'avec  de  semblables  erreurs  ces  deux 
hommes  connaissaient  la  Franche-Comté,  Taimaieat 
du  fond  de  leur  âme,  que  tous  deux  lui  en  ont 
donné  des  preuves  éclatantes,  la  servant  avec  le  plus 
absolu  dévouement,  et  Boy^dn  jusqu'à  rhéroisme! 

Mais,  si  ces  Ubertés  n'existaient  pas,  pourquoi 
notre  Bourgogne ,  seule  entre  tant  d'autres  pays , 
portait-elle  le  nom  de  Franche-Comté  ?  Etait-ce  des 
chimères  qu'invoquaient  nos  Etats,  lorsqu'à  la  plus 
légère  atteinte,  à  l'apparence  même  d'une  infraction 
à  ces  libertés  si  chères,  ils  ne  cessaient,  dans  les 
recès  des  Etats,  de  rappeler  avec  de  si  vives  protes- 
tations leurs  immunités  et  leurs  franchises?  S 
c'étaient  des  illusions,  pourquoi,  à  son  avènement, 
le  premier  serment  de  chaque  prince  était-il  de  les 
respecter  et  de  les  maintenir  ? 

Non,  et  nous  allons  en  donner  la  preuve  certaine, 
ces  franchises  de  nos  pères  étaient  des  vérités.  Leurs 
princes,  fussent-ils  rois  ou  empereurs,  ne  les  ont 
jamais  contestées.  Les  plus  puissants,  Charles-Quint 
et'  Philippe  II,  sont  ceux  qui  les  ont  respectées 


(1)  Lettre  du  cardinal  à  Jean  de  Broissia,  4  mars  1583.  {hecunl 
de  la  Société  d'Emulation  du  Jura,  1864,  p.  92.) 

(2)  Voy.  cette  opinion  de  Boyvin  dans  les  Becès  de  J.  Cmnir. 


davantage  ;  aussi  la  force  de  cette  constitution 
dans  l'accord  parfait  du  peuple  et  du  souv( 
Tous  nos  monuments  témoignent  de  ce  prodi. 
attachement  de  la  nation  pour  l'Espagne.  «  Li 
«  disait  Girardot  de  Beauchemia,  ne  nous 
«  mande  pds  comme  un  maître  à  des  escla\'es, 

■  Bourgogne  est  amoureuse  de  son  roi  (1). 

■  langage  était  répété  au  sein  des  Etats  :  «  1 

0  autres  peuples  aiment  et  vénèrent  leurs  pri 
n  la  Bourgogne,  par-dessus  tout,  en  est  te 

■  ment  amoureuse  (2)...  Nous  expérimentons  la 

1  ceur  d'un  suave  empire...  sous  lequel  furo' 
u  pair  deux  choses  imcompatibles  sous  les  ma 
••  princes,  la  principauté  et  la  liberté  (3).  « 


CHAPITRE  II. 

Caractère  du  pays  et  natiuv  de  sa  constltntloi 

La  constitution  de  notre  Bourgogne  n'étai 
écrite,  et  c'est  ce  qui  explique  l'erreur  de  ceu 
en  ont  nié  l'existence.  Les  libertés  de  la  nati 
composaient  de  vieux  usages,  pratiqués  de  sioi 
siècle,  transmis  de  père  en  lils  au  milieu  du  n 
des  générations,  et  tellement  enracinés  dai 
mœurs,  qu'aux  yeux  de  nos  ancêtres  leur  o 


{DGiBABooTDBBBADCHBicw,  Guem de dix ttiu,  ^.  VI  et' 

(2)  Reeès  de  1621,  Dbtrotb,  II,  p.  277. 

(3)  Detboïb,  TV,  p.  333. 
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mystérieuse  se  perdait  dans  la  nuit  de  la  plus  haute 
antiquité  (1). 

A  la  dijBTérence  de  nos  constitutions  modernes, 
si  mobiles  et  si  changeantes ,  ces  usages  ne  chan- 
geaient pas  ;  à  la  moindre  atteinte  qu'ils  croyaient 
y  apercevoir,  une  émotion  électrique  éclatait  d*nn 
bout  à  l'autre  du  pays ,  le  pouvoir  était  énei^ique- 
ment  averti  d'avoir  à  faire  justice  ;  et  pendant  très 
longtemps  il  ne  le  refusa  jamais.  Ces  franchises 
séculaires  étaient  leur  honneur,  leur  patrimoine, 
leur  sécurité;  et  pour  les  défendre,  ils  eussent 
donné  mille  fois  leur  vie  (2). 

Nos  pères  étaient  fiers  de  leur  pays,  de  son  nom, 
de  ses  libertés ,  de  la  beauté  de  ses  plaines  char- 
mantes et  fertiles,  des  grands  aspects  de  ses  hau- 
teurs alpestres  qui  ont  fait  appeler  cette  région  une 
seconde  Suisse.  Ils  se  distinguaient  par  des  qualités 
éminentes,  la  religion,  la  bravoure  à  lepreuve, 
la  fidélité  inébranlable  (3).  Leurs  corps  étaient 
robustes  (4),  leur  nature  belliqueuse  et  fortement 
trempée.  Eloignés  de  leur  souverain  et  réduits  sou- 


ci) C'est  l'affirmation  d'un  recès  de  nos  villes  en  1673.  (Detroti, 
Recès,  tom.  IV,  p.  401.) 

(2)  «  La  conservation  des  franchises  et  privUéges  leur  eatâuasi 
chère  que  la  vie.  »  (Recès  de  1601,  Detroye,  II,  466;  —  Joies 
Chiplbt,  Mémoires,  I,  333. 

(3)  *  Leur  loyauté  en  laquelle  ils  ne  sont  par  aultre  nation  sur- 
passés. »  (Etais  de  1574,  Detroyb,  1. 1 11 .)  —  «  Nation  si  orgueiUeiise 
pour  sa  fidélité.  »  (Mém,  de  J.  Chiflbt,  I.  253.) 

(4)  GoLLUT,  dans  ses  Mémoires,  pag.  93  de  l'ancienne  édit,  a 
cite  d'étonnants  exemples. 


—  95  — 
vent  à  leurs  seulea  forces ,  ils  avaient  appris  à  ne 
compter  que  sur  eux-mêmes.  Nos  ducs  ament 
voulu  que  la  nation  fût  toujours  armée  (1).  «  Gens  de 
»  gaillarde  fierté,  dit  GoLlut,  et  Be  furieuse  résolu- 
>  tioQ  (2).  ■  Aussi  leurs  mœurs  avaient  quelque  chose 
de  rude,  que  Jules  Ghiflet  appelle  même  farouche  (3] . 
Deux  fois  contre  ta  France  ils  se  sont  fait  extermi- 
ner sans  reculer  et  sans  se  rendre  ;  race  d'hommes 
dont  Monglat  a  dit  :  >  On  n'en  est  maître  qu'en 
tuant  jusqu'au  dernier.  ■ 

Notre  vieil  historien  a  dépeint  avec  une  grande 
vérité  la  nation  et  le  pays  :  «  Notre  Bourgoagne, 
»  dit-il,  est  admirablement  fornie  de  difQcultés 
B  propres  à  sa  défense,  elle  a  ses  places  très  fortes 
D  et  bien  munies,  elle  est  entrecoupée  et  comme 

•  retranchée  de  rivières  et  forests,  armée  de  rochers 

■  et  montagnes ,  asseurée  de  destroits  ou  mares- 
j>  cages,  fornie  très  populeusement  d'hommes  bons 

•  à  la  guerre,  opiaiastres  au  combat,  résolus  à  la 
«  mori;,  et  qnii,  por  cy  devant  tousjours  ont  faict 

•  profession  et  preuve  que,  pour  leur  reUgîon,  pour 
»  le  service  de  leurs  princes,  et  pour  la  defTense  de 
»  leur  pays,  femmes,  enfants,  biens  et  tombeaux  de 
B  leurs  pères,  ils  ne  craignent  pas  de  combattre,  et, 

■  en  combattant,  de  mourir  [4}.  » 

{1}  GiRABDOT  DB  Bbaucbenin,  GwTTe  de  dix  am  p.  12  et  27. 

(2)  Mémoira.  anc.édit..  p.  125. 

(3)  •  Le  naturel  est  assez  Tarouche  par  depa.»  (JfAn.  de  J.  CBtpuntt 
1,399.) 

(4)  Mémoira  de  Golldt,  ano.  édiL,  p.  B3. 
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Résolus  sur  les  champs  de  bataille,  ils  ne  le 
furent  pas  moins  dans  leurs  assemblées  d^Etate 
Les  temps  de  Louis  XI  montrèrent  ce  qu'ils  avaient 
acquis  de  résolution  et  de  vigueur  sous  nos  ducs , 
comme  l'attitude  de  la  Bourgogne  aux  Etats  de 
Tours  fit  voir  l'étonnante  hardiesse  de  ses  tendances 
politiques.  Sous  la  monarchie  d'Espagne,  ils  forent 
plus  indépendants  encore ,  et ,  à  la  vue  de  cette 
nation  se  gouveçnant  par  elle  même  (l),  le  prési- 
dent de  Thomassin,  parlant  au  nom  du  roi,  pouvait 
dire,  en  pleine  assemblée  des  Etats ,  sans  étonner 
personne,  qxxe  c'était  %me  forme  de  république, 
ayant  nom  monarchie,  préférable  à  totUes  les 
autres  (2). 

CHAPITRE  m. 

Les  principales  libertés  du  comté  de  Bom^ogne  datent 

du  régne  de  Philippe  le  Bon. 

Perreciot,  dom  Goudret ,  le  président  de  Coor- 
bouzon,  ni  les  autres  historiens  qui  ont  écrit  sur 
les  Etats,  n'ont  aperçu  ce  point  capital  de  notre 
histoire. 

Il  me  semble  cependant  justifié  par  des  textes 
incontestables,  tous  du  xv*  siècle. 

Par  la  conquête  de  Louis  XI  (1479-80),  les  Franc- 


Ci)  «  Sa  Majesté  ne  demande  d'elle  (  de  la  Franche-Comtt^  )  sî 
»  non  qu'elle  se  conserve  et  maintienne  d'elle  mesme.  »  D&c. 
du  président  de  Thomassin,  commiss.  du  roi  devant  les  Etttf 
de  1629.  (Detroyb,  n,  462.) 

(2)  Discours  du  môme  aux  Etats  de  1606.  (Dbtboti^  L  415.) 
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Comtois  avaient  été  réduits  à  la  plus  odieuse  servi- 
tude. Du  sein  de  sa-  misère,  ce  peuple  anéanti 
s'adresse  au  roi,  auteur  de  tous  ses  maux  ;  et  quel 
est  le  voBu  qu'il  exprime  par  la  voix  des  Etats, 
comme  résumant  tous  les  autres?  celui  d'être  entre- 
tenibs  en  telz  droits ,  libertés  et  franchises  qu'ils 
estaient  au  temps  du  bon  duc  Philippe  (1). 

Le  vainqueur  inexorable  est  sourd  à  leur  demande. 
Mais,  après  sa  mort,  les  Etats  la  renouvèlent  dans 
les  mêmes  termes  et  avec  non  moins  d'instance 
devant  Charles  VIII,  son  successeur.  Cette  requête 
est  enfin  accueillie,  et,  au  mois  do  juin  1484,  les 
Etats  réunis  à  Salins  annoncent  à  la  province  que, 
par  le  mandement  du  roi,  tout  le  pays  est  rétabli  en 
telz  droits ,  statuts ,  libertés  et  ordonnances  qu'il 
estait  au  temps  et  du  vivant  de  feu  M,  le  duc  Phi- 
lippe  (2) . 

Neuf  ans  après ,  Maximilien  rentre ,  au  nom  de 
son  fils,  héritier  de  Marie  de  Bourgogne ,  dans  la 
possession  de  la  Franche  -  Comté.  Mais ,  tout  d'a- 
bord, il  renverse  la  constitution  du  pays;  alarmés 
d'un  despotisme  si  inattendu,  les  Etats  lui  envoyent 
des  députés  qui  trouvent  l'empereur  en  Allemagne 
et  lui  présentent  la  prière  instante  de  la  nation. 
Dans  sa  requête,  elle  redemande  ses  anciennes 
libertés,  celles  qui,  sous  Philippe  le  Bon ,  ont  fait 
son  honneur  et  sa  vie.  Maximilien  se  rend  à  leur 

(1)  Voy.  plus  loin  le  texte  de  la  session  du  24  avril  1480. 

(2)  Voy.  session  de  juin  1484. 

7 
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demande  et,  par  son  ordonnance  de  1494 ,  ordonne 
que  le  comté  de  Bourgogne  sera  remis  au  mes^ne 
estai  qu'il  estait  et  se  conduisoit  scms  les  ducs  Phi- 
lippe et  Charles  de  Bourgongne. 

Voilà  donc  le  type  auquel  nous  ramènent  inva- 
riablement les  actes  de  la  fin  du  xv*  siècle.  C'est  H 
ce  que  nos  monuments  appellent  les  anciennes 
libertés.  A  ce  type  primitif  il  sera  fait  des  additions 
dans  le  cours  du  xvi*  siècle,  mais  ces  addltioiis 
compléteront  seulement  cette  constitution  du  pays 
sans  l'altérer  ;  et  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que 
lo  princo  qui  a  rendu  le  pays  libre  est  Philippe  le 
Bon,  lo  même  qui  donna  à  son  comté  de  Bourgogne 
le  beau  nom  de  Franche-Comté. 

Quelles  sont  donc  ces  anciennes  libertés  î  c'est  œ 
qu'il  faut  examiner  maintenant. 

Quelles  étaient,  an  temps  de  Philippe  le  Bon,  les  lil)ertii 
publiques  de  la  Franche-Comté  7 

Une  induction  rigoureuse  nous  amènera  facile- 
ment à  connaître  ces  libertés  toiles  qu'elles  étaient 
dans  ce  temps  déjà  si  loin  de  nous. 

Jo  les  trouve  à  l'état  non  seulement  d'indicatioos 
mais  d'action  dans  le  recès  des  trois  ordres  de  Tan- 
née  1507,  postérieur  seulement  de  quarante  ans 
à  la  mort  de  Pbilippe  la  Bon,  et  l'un  des  plus  curieux 
monuments  de  nos  Etats  au  commencement  du 
xvi*'  siècle. 

Ce  recès  n'est  séparé  que  par  un  intervalle  de 
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treize  ans  de  Vordonnance  de  1494,  par  laquelle 
Maxiniilien  rétablit  la  Franche-Comté  dane  ses 
franchises  du  temps  de  Philippe  le  Bon.  Et  comme, 
dans  cet  intervalle,  rien  ne  les  a  modifiées,  ce  sont 
rigoureusement  celles  de  celte  époque. 

Or  voici  ce  qui  ressort  du  recès  de  1507  (1)  : 

On  y  voit  les  trois  ordres  des  Etats  assemblés  à 
Salins  ;  les  commissaires  de  l'empereur  y  paraissent 
au  nom  du  prince  tuteur  ou  maimbourg  de  Charles- 
Quint,  et  demandent  aux  E'ats  un  don  libéral  et 
gratuit. 

Ce  don  est  voté  par  le  libre  consentement  des 
Etats  représentant  le  pays. 

A  cette  concession  volontaire    ils  mettent  des 
conditions;  eux-mêmes  fixent  les  termes  du  paie-' 
ment.  Ce  sont  eux  qui  choisissent  dans  leur  sein 
les  commissaires  chargés  do  la  répartition  du  sub- 
side, et  les  dé|iutés  qui  devront  porter  le  recès  au  * 
souverain. 

Un  serment  mutuel  est  prêté,  Tun  par  les  Etats 
à  l'empereur,  l'autre  par  les  commissaires  de  l'em- 
pereur à  la  nation. 

On  trouve  dans  le  rec's  l'ancienne  formule  de  ce 
double  serment,  notamment  celui  du  prince,  qui 
s'engage  à  maintenir  les  franchises  et  hbertés  du 
pays. 

Partout,  dans  ce. qui  se  fait,  on  invoque  l'antique 

(l)  Ce  recès  a  été  récemment  publié  par  M.'Thiboudbt  dans  lea 
Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Jura. 
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usage  suivi  sous  le  règne  des  précédents  comtfô. 

On  remarque  aussi  la  grande  place  que  tient  dans 
l'organisation  du  pays  le  Parlement,  dont  la  conti- 
nuation comme  coi^r  souveraine  est  demandée  par 
les  Etats. 

En  réponse  à  la  concession  du  don  gratuit,  le 
souverain  reconnaît,  par  ses  ambassadeurs,  que  ce 
don,  complètement  volontaire,  n'engage  en  rien  les 
libertés  de  la  nation,  et  s'oblige  à  envoyer,  comme 
par  le  passé,  des  lettres  de  non-préjudice. 

Enfin ,  en  dehors  du  don  gratuit  et  par  un  vote 
à  part,  le  pays  s'impose  en  toute  liberté  pour  ses 
propres  besoins,  et  ce  subside  ou  5î^r;^^,  il  n'en  doit 
aucun  compte  au  souverain. 

Voilà  les  vieux  usages  déjà  suivis  au  xv  siècle  ; 
voilà  les  libertés  déjà  reconnues  sous  Philippe  le 
Bon  et  destinées  à  grandir  plus  tard  ;  cette  vérité 
ressortira  mieux  encore  de  l'examen  particulier  que 
nous  allons  faire  de  chacune  d'elles. 

CHAPITRE  IV. 

Examen  particulier  de  chacune  des  libertés  publiques 

du  comté  de  Bourgogne. 


LE  NOM  DE  EKANCHE-COMTÉ. 

En  parlant  do  leur  pays,  les  Franc-Comtois  di- 
saient :  «  La  Franche-Comté  porte  au  front  le  nom 
»  glorieux  do  la  franchise  (1).  » 

(1)  Recès  de  1625,  Dbtiioyb,  H,  391. 
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Ce  nom,  qui  semblait  résumer  toutes  les  libertés 
du  pays,  date  du  temps  do  Philippe  le  Bon.  Ce 
prince  le  lui  avait  donné  pour  montrer  que  cette 
partie  de  ses  Etats  ne  dépendait  pas  plus  de  l'em- 
pire que  de  la  Fraiice,  malgré  les  inutiles  provoca- 
tions de  l'empereur. 

En  1435,  le  héraut  de  Philippe  le  Bon,  qui  accom- 
pagnait le  roi  d'armes  (Toison  d'or),  lorsque,  au 
péril  de  leur  vie,  ils  notifieront  le  traité  d'Arras 
aux  Anglais,  s'appelait  Franghe-Gomté. 

Ce  fait  est  attesté  par  Monstrelet  (1),  dont  les 
chroniques  retracent  avec  tant  de  soin  l'histoire 
de  Philippe  le  Bon;  et  do  vieux  manuscrits  d'Oli- 
vier de  la  Marche,  cités  par  Gollut  (2),  affirment  que 
c'était  bien  là,  dès  cette  époque,  le  nom  do  notre 
pays,  ce  héraut  d'armes  étant  celui  qui,  à  la  table 
du  duc,  lui  présentait  dans  une  coupe  les  meilleurs 
vins  de  la  Franche-Comté  (3). 

Nos  monuments  de  cette  époque  confirment  plei- 
nement le  récit  du  maître  d'hôtel  du  duc  Philippe. 
Dans  le  testament  d'un  des  comtes  do  la  Roche,  en 
1456,  cette  province  est  appelée  la  Franche-Comté 
DE  Bourgongne(4). 

L'origine  de  ce  nom  s'est  perdue  avec  le  temps, 
et  nos  Etats  l'attribuaient  à  la  grande  franchise  de 


(l,  2, 3)  Chroniq.  de  Monstrelet,  liv.  II,  ch.  cxci  ;  —  Olivier  db 
LA  Marche,  manuscrit  cité  par  Gollut,  anc.  édit.,  p.  817. 
(4)  Testament  de  François  de  la  Palud,  1456,  dans  lo  Recueil  de 

PèRARD,  p.  599. 
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leur  pays  (1).  Aussi,  dans  leurs  recès,  eussent-ils 
voulu  éterniser  ce  nom,  symbole  de  leurs  libertés, 
le  plus  beau ,  avec  celui  de  France ,  dit  leur  vieil 
historien,  que  région  aucune  ait  portée  et  ils  sup- 
pliaient TEspagne,  qu'il  demeurât  inviolahlemeia 
attache  à  leur  pays  (2).  L'Espagne  a  répondu  à  leur 
vœu  :  le  nom  subsiste  toujours ,  et  le  temps  qui 
change  tout  ne  Ta  pas  changé. 

II. 

serment  mutuel  du  prince  et  des  sujets. 

l'anneau  d'or. 

L'usage  du  serment  mutuel,  dans  les  deux  lîour- 
gognes,  est  bien  antérieur  au  règne  de  Phihj»[H}  le 
Bon;  et,  je  l'ai  déjà  remarqué  plus  haut,  il  date  du 
temps  de  Philippe  le  Hardi,  son  aïeul,  petit-fils  du 
roi  Jean. 

En  Aragon,  lorsque  le  roi,  devant  les  Etab 
assemblés,  prêtait  serment  entre  les  mains  de  jus- 
lice,  celui-ci  disait  tout  haut,  s'étant  assis  et  couvert  : 
«  Nous,  qui  valons  autant  que  toi,  nous  t'acceptons 
pour  roi,  à  condition  du  maintien  de  tous  nos  droits, 
lois  et  prérogatives,  sinon,  non  (3).  » 


(1)  «  Entre  les  privil<'*ges  de  la  province  est  celuy  qu Vllc  nr 
peut  et  ne  doibt  estre  imposée  que  par  elle  mesme  et  iM)ur  *'> 
oL  pour  cela  elle  a  mérité  le  tiltre  de  Franche-Comté.  »  L»  Mr  • 
des  XVIII  députés  des  Etats  à  la  reine,  1G7!.  {Papiers  des  Etati 
t.  40.) 

(2)  «  Supplient  les  Estats  leur  garder  inviolablemeul  h'  u»>m 
do  Franche-Comté.  »  (Hccès  de  1606,  Dktroyb,  I.  405.) 

(3)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon, 
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Nos  pères  avaient  un  langage  moins  altier.  Mais> 
dans  leurs  usages,  le  serment  de  respecter  les 
libertés  du  pays  devait  invariablement  être  prêté 
par  le  prince  à  son  avènement,  et  les  Etats  étaient 
attentifs  à  le  requérir,  non  comme  une  grâce,  mais 
comme  un  droit.  Ce  serment  était  la  condition  du 
leur.  Les  nouveaux  souverains  en  prêtaient  même 
deux ,  Tun  aux  villes  affranchies  de  leur  domaine  (1), 
lorsqu'ils  y  faisaient  leur  première  entrée ,  Tautre 
à  la  nation  tout  entière  représentée  par  les  Etats  (2). 

Philippe  le  Hardi  est  Tauteur  d'un  usage  très 
curieux ,  qui  s'est  maintenu  sous  tous  nos  ducs  de 
la  maison  de  France.  A  la  première  entrée  à  Dijon, 
les  ducs,  en  signe  do  leur  alliance  avec  le  duché 
de  Bourgogne ,  recevaient  au  doigt  l'anneau  d'or 
dans  l'église  de  Saint  -  Bénigne ,  et  voici  de  quelle 
manière  un  document  du  temps  de  Philippe  le  Bon 
décrit  cette  cérémonie  : 

Lorsque  le  prince  approchait  de  la  ville,  le  mayeur 
et  les  échevins,  à  cheval  et  à  grande  pompe,  allaient 
au-devant  de  lui,  et,  avant  qu'il  franchît  l'enceinte 
des  murs,  lui  demandaient  la  promesse  que,  lors- 
qu'il serait  arrivé  à  Saint- Bénigne,  il  confirmerait 

(1)  On  en  trouve  la  formule  dans  le  recôs  des  Etats  de  1507, 
formule  très  anciennoi  Le  serment,  dit  le  recès  de  cette  année. 
gue  les  comtes  de  Bourgogne,  prédécesseurs  de  nos  dits  souverains^ 
OMT  AccousTUMé  prestcr  à  leurs  vassaux,  féaux  et  subjects. 

(2)  On  lit  dans  une  charte  des  archives  d'Omans,  du  21  juin  1422, 
que,  lorsque  le  comte  de  Bourgogne  vient  nouveau  sire  au  pays, 
il  est  tenu  de  jurer  et  promettre  de  tenir  les  privilèges  do  cette 
ville.  —  (Voy.  aussi  Bécuet,  Rech.  sur  Salins,  II,  79) 


J 
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par  serment  leurs  privilèges,  ainsy  comme  mmiewr% 
ses  prédécesseurs  ont  accoustumé  faire  en  pareil  cas. 

Cette  promesse  reçue,  le  prince  continuait  sa 
marche,  et,  en  approchant,  trouvait  sur  le  chemin 
les  processions  avec  le  clergé  revêtu  de  chapes  et 
porteur  des  saintes  reliques.  Il  franchissait,  toujours 
à  cheval,  la  porte  de  la  ville ,  précédé  du  bailli  de 
Dijon,  jusqu'à  celle  da  couvent  de  Saint  -  Bénigne, 
où  il  descendait.  A  l'entrée,  Tabbé,  en  grand  cos- 
tume de  chœur,  le  recevait  à  la  tête  de  ses  religieux 
et  le  conduisait  à  Tautel,  où  le  Saint-Sacrement 
était  placé ,  le  prince  s'agenouillait  ;  au  côté  droit 
étaient  le  mayeur  et  les  échevins  à  genoux,  qui,  pour 
première  parole,  le  suppliaient  de  confirmer  au  paj-s 
les  privilèges ,  libertés  et  franchises  octroyées  [>ar 
les  ducs. 

Le  document  contemporain  ajoute  : 

«  Lors  mesdits  seignewrs  les  ducs  ont  acc4)usturn^ 
de  répondre  qu'ils  conferment  et  coiifervieront  imr 
leurs  lettres  patentes  les  dits  privilèges ^  liberlà  et 
franchises,  si  en  tant  comme  Von  en  aura  deueuMit 
usé,  et  ainsy  le  jurent,  présent  le  corps  de  Nostrc 
Seigneur  et  les  sainctcs  rehiiues ,  en  ordonnant  a 
leurs  secrétaires  de  faire  les  lettres  patentes. 

»  Après ,  le  chancelier  de  mesdits  seigneur?  le> 
ducs,  ou  celluy  à  qui  il  leur  plaist  ordonner  on  s<^>n 
absence,  dit  aux  mayeur  et  eschevins,  et  à  tA)as  ceuht 
qui  sont  là  présents  et  mandés  de  toutes  les  boune> 
villes  du  duchié,  les  paroles  qui  s'ensuivent  :  l^r: 
les  mains  aux  sai)icts  ;  et  ils  les  lèvent,  et,  apré?, 
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leur  dit  :  Voies  promettez  et  jtirez  pour  vous  et  les 
autres  des  bonnes  villes  qui  vous  ont  cy  envoyez^  estre 
bons  et  loyaulx  subjiez,  obéissans  à  monseigneur  le 
dtirC  cy  présent,  et  lui  garder  ses  droits, 

»  Et  tous,  la  main  levée,  ils  répondent  à  haulte 
voix  :  Nous  le  promettons  et  jurons  ainsy, 

»  Après,  le  dit  abbé  de  Saint-Bénigne ,  qui  tient 
on  sa  main  Tanel,  que  feu  de  bonne  mémoire 
monseigneur  le  duc  Philippe,  ayeul  de  mon  dit 
seigneur  achept'a,  dit  les  paroles  suivantes  :  Mon 
très  redoubté  seigneur,  monseigneur  le  duc  Philippe 
vostre  ayeul f  cui  Dieu  perdoint,  ordonna  cest  anel 
pour  le  bailler  par  celuy  qui  seroit  abbé  de  céans,  au 
temps  quHl  y  viendroit  nouvel  duc  pour  prendre  pos- 
session de  son  duchié,  et  le  luy  mettre  au  doit,  en 
soigne  de  ce  qu'il  prend  et  épouse  nouvellement  sa 
seigneurie,  et  pour  ce  en  suyvant  sa  bonne  et  notable 
ordonnance  :  en  iceluy  signe,  je  vous  le  mets  au  doit 
en  bonheur  et  en  bonne  eslraine,  que  Dieu  vous  donne, 
et  monseigneur  Saint-Bénigne ,  de  vostre  pays  de 
Bow^gongne ,  qu'il  vous  doint  si  bien  gouverner  à 
vostre  bonheur  et  au  bien  de  vostre  peuple,  que  vous 
en  acquériez  lajoye  du  paradis.  » 

Cette  prise  de  possession,  avec  ses  curieuses  for- 
mules, s'est  pratiquée  à  Dijon,  sous  les  quatre  ducs 
de  la  maison  de  France  et  jusqu'à  l'occupation  du 
duché  par  Louis  XL  En  1474,  à  son  entrée  magni- 
fique dans  cette  capitale,  le  duc  Charles  le  Témé- 
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raire  reçut,  comme  ses  prédécesseurs,  cet  anneau 
d'alliance  à  Tautel  de  Saint-Bénigne  (1). 

m. 

LES     ÉTATS. 

La  maxime  qui  dominait  dans  Tesprit  des  trois 
ordres,  c'est  que,  en  pays  franc,  V Estât  ne  peut  estrc 
assvjeti ,  si  ce  n'est  par  résolution  prinse  ei\  ras- 
semblée d'iceluy  (2). 

C'était  la  base  des  libertés  dont  cette  représenta- 
tion du  pays  a  été  la  première  origine  et  la  dernière 
sauvegarde. 

Cette  origine  date  du  xiv*  siècle  :  en  effet ,  non 
seulement  nos  Etats  existaient  du  temps  de  Philippe 
le  Bon ,  mais,  comme  on  le  verra  plus  loin ,  leur 
création  est  due  à  Philippe  le  Hardi,  son  grand-père, 
par  qui  y  fut  appelé  le  tiers-élat. 

Nos  pères  les  croyaient  bien  plus  anciens,  et  l'opi- 
nion publique  des  xvi*  et  xvir  siècles  les  faisait, 
sans  hésitation,  remonter  au  temps  des  Romains,  ou 
au  moins  à  1,200  ans  (3).  Ils  semblaient  nés  avec  la 


(1)  Voyez-en  le  récit  dans  les  Preuves  du  tom.  IV  de  D.  PvkM* 
CHER.  {Histoire  de  Bourgogne.) 

Gotto  cérémonie  de  l'anneau  d'or  a  été  supprimée;  mais  là 
prestation  du  serment  mutuel  du  prince  et  de  la  nation  n'a  \n>\at 
étô  interrompue,  comme  l'attestent  tous  nos  monuments, 
^  (2)  Hecè^des  Etais  de  1614. 

(3)  GoLLUT  fait  remonter  aux  Romains  l'institution  do  nus  Ei^u 
(Mémoires,  anc.  édit.,  p.  HO);  on  1673,  les  députés  des  villes  lesr 
donnaient  une  antiquité  do  douze  siècles.  {Recès ,  Dbtbot^  IV, 
p.  372.) 


—  107  — 

nation  elle-même  :  antiquité  qui  les  lui  rendait  à  la 
fois  plus  chers  et  plus  respectables.  Cette  grande 
institution  lui  a  rendu  d'importants  services.  Le 
pays  lui  doit  en  eflfet  une  partie  des  ordonnances  qui 
rpnt  régi,  la  rédaction  de  ses  coutumes,  la  première 
pensée  des  traités  de  neutralité  avec  la  France ,  de 
la  ligue  héréditaire  avec  la  Suisse ,  le  maintien  de 

rimpôt  volontaire ,  et  l'inflexible  vigilance  dont  les 
Etats  ont  toujours  fait  preuve  à  la  garde  des  libertés 
publiques. 

Etats  et  libertés  du  pays  semblaient  à  nos  pères 
une  même  chose.  Cette  vérité  les  frappa  davan- 
tage encore,  quand,  en  1674 ,  ils  perdirent  leur 
représentation  nationale ,  pour  passer  sous  la  do- 
mination d'un  roi,  dont  Saint-Simon  a  dit  que  le 
nom  seul  de  privilège  lui  était  insupportable. 

A  la  différence  des  Etats  de  France,  qui  aban- 
donnèrent avec  tant  de  légèreté,  sous  Charles  VII, 
le  libre  vote  de  Timpôt  (1),  ceux  de  Bourgogne  le 
maintinrent  toujours  avec  la  dernière  rigueur  :  ils 
étaient  entrés  bien  avant  dans  les  mœurs  de  notre 
pays,  oii  leurs  assemblées  ont  été  aussi  fréquentes 

qu'en  France  elles  ont  été  rares. 

Cependant,  il  faut  le  dire ,  aux  yeux  de  la  nation, 
la  convocation  des  Etats  présentait  deux  aspects 
inverses  :  d'un  côté  la  perspective  de  subsides  trop 
souvent  ruineux  pour  un  peuple  épuisé,  d'autre  part 
l'appui  d'un  intermédiaire  nécessaire  et  puissant 
pour  la  défense  de  ses  intérêts. 

(1)  Picot,  Etats  généraux,  I.  333- 
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Ce  double  aspect  se  traduit,  selon  les  temps,  par 
des  faits  opposés. 

Tantôt  le  pays  demande  la  convocation  des  Etats 
comme  un  indispensable  remède  à  ses  maux  ^l). 

Tantôt  il  la  redoute  et  Téloigne  avec  effroi  comme 
une  menace  suspendue  sur  sa  tête  (2).  Les  récx^in- 
penses  pécuniaires  décernées  par  les  Etats,  et  dt.^ 
tinées  à  reconnaître  les  senîces  rendus  à  la  chose 
publi(jue,  dégénérèrent  trop  souvent  en  calculs  in- 
téressés, en  répartitions  de  faveur  (3),  et  toujours  en 
surcharge  pour  la  nation  (4).  Le  cardinal  de  Graa- 
vello  aurait  voulu  qu'on  les  supprimât  enliêrB- 
ment  (5),  comme  créées  sans  le  consentement  du 


(1)«  Il  importe  au  service  do  S.  M.  de  .commamier  proraf-î'»- 
mont  la  convocation  des  Etats  généraux,  afin  ([u'ello  conua.>?e. 
par  la  déclaration  publique  de  tout  le  pays,  l'état  rai^rirî'i»  tia 
il  esfréduit.  »  [Remontrances  des  villes  au  roi,  1673,  D^myc,  TV, 
p.  399.) 

(2)  «  La  convocation  des  Etats  me  semble  désaisonée  |>oar  h 
pourté  du  pays.  «(Lettre  de  Bonvnlot,  janvier  1551  :  Pfipi^rsdi'ii 
du  cardinal  de  Granvellc,  III,  67.)  A  réitérées  fois  !»:•$  E^nts  »^nt 
demandé  do  n'être  convoqués  que  sur  leur  demande  et  à  tl'-ï  .a- 
torvalles  éloif^jnés.  —  En  1(>62,  les  chambres  de  léglise  t^t  d<>'^  rv.-^ 
demandent,  au  nom  de  la  i)rovince  accablée  pjr  des  .îaî-^  d> 
plus  de  trois  millions,  que  les  guerres  lui  ont  fait  contrart»:'r,ai:.^ 
(pi'aux  particuliers,  que,  comme  les  fréqn-ntes  asjeriiî»!'^'^  *^ 
Etats  entraînent  de  {[^nands  frais,  il  soit  sui'^is  à  toute  convc-^^Mi j3 
jusqu'à  l'acquittement  de  ces  dettes  écrasantes. 

(3)  c  Au  surjet,  pour  les  récomj)enses,  l'excès  o>t  si  srran'l  17^  1 
nest  pas  comporlable,  et  s'en  plaint  l'universel  du  pa\-s.  •  (L?-r* 
du  cardinal  do  Gran voile  à  Jean  de  Broissia,  4  mars  lôS.î,  Ufcc/xl 
cité,  p.  91.)  —  «  L'assemblée  des  Etats,  que  r^nt  l'on  d^^sir»'.  n^^^ 
soUicileroit  tant,  si  S.  M.  défendoit  le  surjet  et  b'S  réi  ompon-^, 
(pii  se  donnent  par  brigue  et  faveur  plu»  que  i>ar  méntc^s.*»  L 
même,  13  mars  1583,  p.  98  ) 

(4,5)  Lettres  du  cardinal  à  Jean  de  Broissia.  15  déc.  tj*s 
{Kecueil  de  la  Sociélè  d'Emulation  du  Jura.  t864,  p.  43.) 
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roi,  contre  Dieu  pov/r  Voppression  qu*en  souffre  le 
pev/ple  (1). 

J'écris  sur  mon  pays  avec  une  pleine  indépeur 
dance.  Comme  dans  Thisloire  de  toutes  les  institu- 
tions humaines,  je  trouve  dans  celle  des  Etats  de 
Franche-Comté  un  mélange  de  bons  et  de  mauvais 
jours,  l'en  vie  et  la  cupidité  mêlées  aux  plus  nobles 
instincts,  les  ambitions  privées  aux  prises  avec  l'in- 
térêt public.  Toutefois,  dans  son  ensemble,  le  spec- 
tacle do  leurs  assemblées  a  de  la  dignité  et  de  la 
grandeur.  Jamais  leur  courage  n'a  faibli  dans  les 
plus  extrêmes  périls.  C'est  à  ces  époques  solennelles 
qu'on  rencontre  invariablement  la  résolution  et  la 
vigueur,  rien  qui  ressemble  à  la  bassesse  ou  à  la 
servitude  ;  jamais  d'abdication  des  véritables  inté- 
rêts du  pays  ;  jamais  de  traîtres  dans  leurs  rangs. 
Ils  sont  Tàme  d'une  nation  flère  et  généreuse  ;  et, 
plus  d'une  fois,  cette  noblesse  de  cœur  s'est  élevée 
jusqu'à  l'héroïsme. 


IV. 


OBLIGATION  POUR  LE  SOUVERAIN  DE  CONVOQUER  LES 
MEMBRES  DES  ÉTATS  PAR  LETTRES  INDIVIDUELLES 
SIGNÉES     DE     SA     MAIN. 

Les  Franc -Comtois  avaient  la  prétention  et  la 
fierté  de  ne  s'assembler  en  corps  d'Etats  que  sur 
lettres  signées  de  la  main  du  souverain,  individuel- 
Ci)  Lettre  du  môme  au  môme,  14  décembre  1582,  ibid,,  p.  33. 
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lement  adressées  à  chacun  des  membres  des  trois 
ordres. 

Des  hommes  qui  pensaient  que  le  prince  ne 
pouvait  qu'avec  leur  concour.s  faire  des  lois  et 
ordonnances  pour  la  Franche-Comté,  auraient  m 
déroger,  en  s'assemblant,  sur  la  lettre  d'un  premier 
ministre. 

Ce  privilège  ne  date  pas  du  règne  de  Philippe  b 
Bon.  En  ce  temps  et  jus<ju'à  celui  de  Charles-Quint, 
les  convocations  pouvaient  se  faire  par  mandemcnl 
du  président  des  parlements ,  du  gouverneur  du 
pays  ou  du  maréchal  de  Bourgogne  (1). 

Charles-Quint,  qui  a  tant  aimé  la  Franche-Comté, 
introduisit  le  premier  l'usage  des  lettres  indivi- 
duelles signées  de  sa  main  :  une  fois  établi ,  ms 
pères  le  défendirent  avec  autant  de  fermeté  que  de 
persévérance.  En  1658  et  1661  (2),  à  défaut  de  lettres 
signées  du  roi,  les  Etats  levèrent  la  séance  et  î^ 
séparèrent,  comme  s'il  n'y  avait  eu  aucune  œn\i>- 
cation.  En  1666,  malgré  leurs  réclamations  r-'ittrée?, 
les  ministres  flamands  ou  espagnols  cherchèrvnt . 
par  un  détour,  à  éluder  ce  privilège.  La  lettre  de 
convocation  était ,  à  la  vérité ,  signée  de  la  reice 
d'Espagne;  mais  elle  portait  ces  mots  :  yous  ro^ 
ordonnons  de  vous  assembler,  si  déjà  vous  ne  favci 


(1)  Antoine  de  Toulongeon  reçut  môme  du  duc  Philippe  k 
Bon,  en  1427,  permission  d'assembler  les  Etats  en  teJs  lieux  q* 
bon  lui  semblerait. 

(2)  Instructions  données  en  1658  par  les  Etats  au  prieur  Boa- 
verot  et  au  baron  de  Thoraise.  {Papiers  des  Etals,  E.  I  :  voy.  ouf^ 
0.  36  i  voy,  Dbtroye,  III,  268  et  suiv.) 
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fait  à  la  semonce  de  nostre  gouverneur^  lieutenant 
général  de  nos  pays  de  par  deçà  (1). 

Cette  formule  inquiéta  vivement  les  Etats ,  et  ils 
en  demandèrent  la  radiation.  Ils  montrèrent  par  le 
tableau  des  convocations  passées,  combien  le  privi- 
lège introduit  par  Charles-Quint  avait  été  respecté 
sous  chaque  règne,  rappelant  même  que,  sur  cet 
article,  le  tout-puissant  empereur  avait  poussé  si  loin 
la  déférence  que ,  ne  pouvant  signer  lui-même  les 
lettres  de  convocation  adressées  à  chacun  des  mem- 
bres des  Etats,  il  avait  fait  sur  les  lettres  écrire  cette 
mention  par  son  secrétaire  :  Par  ordonnance  expresse 
de  Sa  Majesté j  n'ayant  pu  signer  pov/r  être  travaillée 
de  la  goutte. 

Ce  privilège  d'honneur  fut  l'un  des  des  derniers 
qui  succomba,  lorsque ,  vers  la  fin  de  la  domination 
espagnole,  les  ministres  flamands  regardaient  si  peu 
à  en  enfreindre  tant  d'autres. 

V. 

LE     PARLEMENT. 

Les  Franc-Comtois  considéraient  l'institution  du 
Parlement  comme  une  dos  Ubertés  du  pays,  et  ils  y 
attachaient  un  tel  prix  que,  de  ces  libertés,  il  leur 
arriva  quelquefois  de  l'appeler  la  première  (2) . 

Comme  corps  judiciaire,  le  Parlement  est  fort 


(1)  Recès  de  1661,  DrrROYB,  III,  277. 

(2)  Dans  les  Mém,  de  J.  Gbiflbt,  U,  594,  et  I,  433. 
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ancien  :  dès  le  temps  de  Philippe  le  Hardi ,  il  avait 
cessé  d'être  ambulatoire  (1).  Composé  d'un  prési- 
dent et  de  plusieurs  conseillers,  il  siégeait  alterna- 
tivement, dans  le  cours  de  Tannée,  à  Dole,  à  Beaune 
et  à  Dijon  (2).  Dès  son  avènement,  Philippe  le  Bon 
le  considéra  comme  devant  tenir  un  rang  fort  éle\'é 
dans  Torganisation  des  deux  Bourgognes,  et  appro- 
pria pour  lui  des  salles  de  réunions  dans  le  château 
de  Dole  bâti  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse  (î. 
Cependant,  quoi  qu'en  ait  dit  notre  vieil  historien  V, 
ce  n'est  pas  alors  mais  au  commencement  du  ïvr 
siècle,  que  le  Parlement  reçut  quelques-uns  des 
attributs  de  la  souveraineté.  Mais  dès  le  xv*,  nos 
ducs  de  la  maison  de  France,  voulant  que  ses 
membres  fussent  placés  au  premier  rang  parmi  les 
dignitaires  de  la  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire 
s'en  déclara  le  chef  et  le  premier  magistrat  (5;  ;  et 
c'est  probablement  dès  cette  époque  que  le  prî-si- 
dent  a  porté,  avec  le  chaperon  doublé  d'hermine, 
le  chapeau  de  comte  et  le  diadème  d'or  ;6^ . 


(1)  J'en  ai  la  prouve  par  des  arrêts  du  Parlement  de  la  fin  du 
XIV*  siècle,  tous  rendus  à  Dole. 

(2)  «  Les  conseillers  ne  sassembloient  pas  tous  les  jours,  connu* 
»  ceux  de  nostre  magistrature,  et  pendant  cinq  heures  entières. 
»  mais  à  certains  temps,  choisis  et  propres.  »  (Golllt.  p.  t4C.) 
Le  môme  personnel  de  magistrats  servait  pour  les  deux  Bour- 
gognes. 

(3)  Mém.  de  Golldt,  anc.  édit.,  p.  709. 

(4)  Mém.  de  Gollut,  anc.  édit.,  p.  145. 

(5)  Voy.  infra,  lettres  patentes  de  Charles  le  IVméraire,  1474,  i 
Tarticle  de  ce  prince  ;  voy.  aussi  Gollut,  anc.  édit.,  p.  143. 

(6)  Le  costume  du  Parlement  tout  entier  avait  une  remarqua)  tt 
splendeur  :  «  Les  membres  de  la  cour,  disait  la  cour  elle-m^m,' 
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En  Franche-Comté,  le  Parlement  n'usurpa  point 
les  droits  politiques  ;  il  en  fut  investi  par  la  volonté 
expresse  du  souverain.  On  sait  que,  en  1517,  Tarchi- 
duchesse  Marguerite  l'associa  à  l'administration  du 
pays,  qu'il  devait  partager  avec  le  gouverneur.  Mais 
CB'  qui  est  moins  connu,  c'est  que  cette  haute  attri- 
bution, antérieure  de  quelques  années ,  est  l'œuvre 
de  MaximiUen,  le  premier  de  nos  princes  de  la 
maison  d'Autriche. 

Un  tel  mandat  donne  au  Parlement  de  Franche- 
Comté  un  rang  éminent  et  à  part. 

Sorti  de  la  bourgeoisie  (1),  il  se  déclara  de  bonne 
heure  et  demeura  le  défenseur  des  intérêts  popu- 


>  ont  le  droit  d'assister  dans  les  audiences  publiques,  rovôtus  de 
»  robbe  d'écarlale,  ce  qui  se  pratique  en  peu  d'aultres  parle- 
»  ments  (si  ce  n'jst  aux  entrées  solennelles  et  extraordinaires)  ; 
»  le  président  a  en  tète  le  mortier  ou  chapeau  de  comte  avec  le 
»  diadème  d'or,  et  le  manteau  avec  le  chapperon  doublé  d'hermine; 
»  les  chevaliers  avec  le  manteau  de  mesme  couleur  et  fourrure 

>  avec  le  grand  chapperon  et  bourlet  de  velours  cramoisy,  en  tout 
»  conforme  à  ceux  dont  usent  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  • 
(Instructions  du  Parlement,  1614.  Colrbouzon.  Histoire  visse,  ^u 
Parlement.)  Le  Parlement  ajoutait  :  a  Ceux  qui  ont  droit  déjuger 
»  et  opiner  ont  leurs  places  assignées  dans  la  chambre  du  dit 
»  Parlement  sur  quatre  bancs,  au  premier  des  quels  sied  le  pré- 
»  sident  et  les  chevaliers  d'honneur,  au  second  les  maîtres  aux 
»  requestes  avec  les  conseillers  ecclésiastiques  et  le  vice-prési- 
»  dent...  Le  gouverneur  de  la  province  sied  au  premier  banc,  au- 
»  dessous  du  président  et  devant  les  chevaliers,  au  bas  des  quels 
»  se  placent  les  seigneurs  principaux  honorés  du  titre  de  bons 
«  personnages,  et  qui  ont  droit  d'entrer  au  Parlement  avec  l'épée, 
«  quand  ils  y  sont  appelés.  »  (/&îd.) 

(1)  Augustin  Thierry  a  dit  de  môme  que  le  Parlement  de  Paris, 
si  puissant  en  France,  se  recruta  pendant  des  siècles  dans  l'élite 
des  classes  roturières.  {Hist.  du  tiers-état,  p.  159.) 

8 
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laires  (1).  Dans  son  apologie,  le  marquis  d'Hyenne 
disait,  non  sans  irritation,  que  le  Parlement  ména- 
geait le  peuple  avec  tendresse.  Le  cardinal  de 
Granvelle,  plus  explicite  encore,  allait  jusqu'à  pré- 
tendre que,  sans  le  Parlement,  les  grands  mange- 
raient les  petits  (2). 

On  s'en  aperçut ,  quand,  après  la  première  œn- 
quête  de  Louis  XIV,  cette  cour  fut  supprimée  ou 
suspendue  par  l'Espagne.  Jules  Chiflet  raconte  com- 
bien alors  la  noblesse  faisait  payer  cher  aux  paysans 
leur  ancienne  indépendance  et  l'impuissance  de 
leurs  protecteurs. 

Le  Parlement  eut  presque  toujours  des  adver- 
saires ,  le  gouverneur  du  comté  et  la  noblesse  de 
race  :  le  premier,  toujours  pris  parnû  les  plus  grands 
seigneurs  du  pays,  et  qu'irritait  un  partage  d'auto- 
rité avec  des  gens  de  robe  ;  la  noblesse  qui  ne  par- 
donnait pas  aux  bourgeois  de  l'avoir  supplantée  dans 
son  ancienne  puissance. 

En  effet,  le  Parlement,  c'était  la  bourgeoisie  élevée 
par  la  sciences,  la  justice  et  les  lois.  «  La  noblesse, 
»  dit  Girardot  de  Beauchemin,  avait  abandonné  les 
»  lettres  et  laissé  le  gouvernement  de  la  justice  et 


(1)  a  Le  Parlement  (de  Parid)  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pouralti- 
I»  rer  les  sympathies  et  la  confiance  du  tiers-état...  Cette  puissanee 
»  effective  et  permanente...  paraissait,  pour  la  cause  des  Ikibks 
»  et  des  opprimés,  une  protection  plus  solide  que  les  prérogt- 
»  tives  incertaines  et  temporaires  des  £ta.ts  généraux.  »  (Ihi., 
p.  159.) 

(2)  Mérrmres  de  J.  CHrpLKT,  I,  p.  51. 
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»  d'une  partie  de  l'Etat  aux  bourgeois  lettrés  (1).  » 
Dans  ses  lettres  du  25  novembre  1576,  Philippe  II 
exprimait  la  volonté  que  le  Parlement  fût  honoré 
comme  sa  propre  personne  (2) . 

Quand,  dans  leur  haine  contre  ce  corps  de  justice, 
les  ministres  flamands,  loin  de  rétablir  le  Parle- 
ment suspendu  et  de  se  rendre  au  vœu  du  pays, 
menaçaient  d'ôter  à  cette  cour  Técarlate  de  sa  robe 
de  palais  et  jusqu'à  son  nom,  les  XVIII  de  l'Etat 
disaient  hautement  :  «  Le  Parlement ,  c'est  un  pri- 
»>  vilége  que  nos-  peuples  tiennent  en  si  grande 
n  estime  que,  s'ils  perdoient  le  titre  honorifique  de 
»  Parlement,  ils  croiroient  avoir  tout  perdu.  » 

Puis,  ajoutant  à  leurs  supplications  une  sorte  de 
menace,  les  députés  déclaraient  au  gouvernement 
de  Flandres  ne  voter  le  don  gratuit  qu'à  la  condition 
que  le  Parlement  serait  rendu  au  pays. 

VII. 

PRÉSENCE  d'un  MAGISTRAT   FRANC-COMTOIS  AU  CONSEIL 

PRIVÉ   DES  PAYS-BAS. 

Depuis  le  règne  de  Charles-Quint,  il  y  eut  presque 
toujours  un  magistrat  franc-comtois  au  conseil  privé 
des  Pays-Bas.  C'était  une  grande  garantie  pour  la 
nation.  Charles- Quint  l'avait  ainsi  réglé  par  des 
lettres  patentes  spéciales.  Connaissant  les  usages , 


(1)  Guerre  de  di(ç  ans,  p.  72. 

(2)  DcBOis  DB  Jamgiony,  Recueil  de  chartes,  p.  87. 
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les  privilèges  et  les  intérêts  de  la  Franche-Comté, 
ce  magistrat,  ainsi  placé  au  siège  même  du  gouver- 
nement, pouvait  beaucoup  mieux  qu'un  étranger  les 
soutenir  et  les  défendre. 

Nos  Etats  attachaient  beaucoup  de  prix  à  cette 
institution.  Le  titulaire  était  nommé  par  le  souve- 
rain ;  et ,  quand  ce  poste  devenait  vacant ,  les  as- 
semblées ne  cessaient  de  réclamer,  souvent  dans  les 
termes  les  plus  pressants,  une  nomination  nouvelle. 
Nuls  recès  ne  sont  plus  précis  que  ceux  de  1598, 
(art.  16),  et  de  1614.  «  Il  a  plu  à  vos  altesses  séré- 
»  nissimes,  disent  les  Etats  dans  cette  dernière  cir- 
»  constance,  d'appeler  devers  elles,  à  leur  réquisi- 
»  tion,  un  conseiller  de  Bourgongne,  afin  qu'elles 
»  fussent  mieux  informées  des  coustumes,  droits, 
»  usages  et  affaires  particuUères  de  leurs  pays,  et 
»  qu'en  îceulx  rien  ne  fut  faict  sans  sa  participation, 
»  selon  Tordre  qu'auroit  esté  donné  par  Tinvictis- 
»  sime  empereur  Charles  cinquième  (1).  » 

Grand] ean,  sieur  de  Romain,  oncle  de  Gollut,  le 
conseiller  Belin,  Jean  de  Grivel,  historien  et  juris- 
consulte célèbre,  Jean  de  Broissia,  depuis  président 
du  Parlement,  correspondant  intime  du  cardinal  de 
Granvelle,  Boyvin,  dont  le  nom  est  si  grand  dans 
notre  histoire,  ont  été  membres  du  conseil  privé  des 
Pays-Bas,  où  ils  ont  rendu  à  leur  pays  les  plus  utiles 
services. 

Le  cardinal  de  Granvelle,  à  qui  aucune  affaire  de 

(1)  Detroyb,  Recès,  lom.  I.  p.  274,  et  II,  p,  42,  43. 
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la  Bourgogne  n'échappait-  dans  son  ministère,  veilla 
lui-même,  avec  Viglius  son  ami ,  aux  intérêts  de  la 
Franche-Comté  tant  qu'il  fut  dans  les  Pays-Bas. 
Quand  il  les  quitta  pour  n'y  plus  revenir  (1564),  il 
dut  se  reposer  de  ce  soin  sur  le  membre  du  conseil 
privé,  et  Ton  voit  par  ses  lettres  à  Jean  de  Broissia 
avec  quelle  sollicitude  il  s'en  acquittait  (1).  Il  con- 
naissait l'indifférence  des  Flamands  et  le  mépris  des 
Espagnols  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur  nation  ; 
il  ne  voulut  jamais  laisser  en  leurs  mains  les  intérêts 
des  Francs-Comtois. 

Ce  privilège  a  subsisté  intact  tant  que  les  libertés 
de  notre  Bourgogne  ont  été  respectées.  11  a  décliné 
au  commencement  du  xvii*  siècle,  quand  ce  pays  a 
eu  contre  lui  les  antipathies  des  ministres  flamands. 
Tantôt  on  a  cessé  de  nommer  à  cet  emploi,  malgré 
la  réclamation  des  Etats ,  tantôt  on  a  cherché  par 
des  suspicions  calculées  à  écarter  des  délibérations 
un  surveillant  incommode  (2). 

L'avantage  d'avoir  un  représentant  bourguignon 
au  conseil  des  Pays-Bas  ne  constituait  pas ,  il  faut 
le  dire,  un  droit  absolu.  Nos  Etats  ne  cessaient ,  il 
est  vrai,  de  répéter  que,  dans  son  ordonnance, 
Charles-Quint  avait  voulu  constituer,  dans  l'intérêt 
de  la  Bourgogne,  un  défenseur  de  ses  libertés  (3). 


(t)  Il  écrivait  notamment  à  Jean  de  Broissia  en  1583  :  a  Vous 
retournez  au  conseil  privé  pour  y  tenir  soin  des  affaires  do  Bour- 
gongne  spécialement...  » 

(2)  Recès  de  1614,  Detroye.  II.  43. 

(3)  Voir  noia.mmen\f  Recès  de  1598,  Detroye,  I,  274. 
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Mais  l'ordonûance  ne  le  dit  pas;  et  pour  qui  en  pèse 
les  termes,  Tempereur  a  plutôt  eu  en  vue  la  défense 
de  ses  hauteurs  et  prérogatives  en  Franche-Comté  [1], 
que  l'intérêt  de  la  nation  franc-comtoise, 

VI. 

PRIVILÈGE  DES  HABITANTS  DU  COMTÉ  DE  BOURGOGNE  DE 
NE  POUVOIR  ÊTRE  APPELÉS  EN  CAUSE  HORS  DE  LEUR 
PAYS. 

Cette  immunité,  des  plus  importantes,  et  sans 
laquelle  le  pauvre,  jeté  au  loin  par  des  évocations 
ruineuses,  n'eût  pu  se  défendre  contre  le  riche  et 
le  puissant,  date  du  xv®  siècle,  et,  selon  toute  appa- 
rence, du  règne  de  Philippe  le  Bon.  Les  Franc- 
Comtois  la  perdirent,  avec  toutes  leurs  libertés,  à  la 
conquête  de  Louis  XI  ;  mais  ils  en  obtinrent  de  son 
fils  la  restitution  (2). 

(1)  Voici  les  termes  de  l'ordonnance,  rapportée  par  Goiibbouzo^ 
dans  son  Histoire  du  Parletmnt  : 

«  Et  pour  ce  que  nostre  comté  de  Bourgongne  a  esté  longtemps 
»  conduict  et  administré  séparément  des  pays  de  par  deçà  et  sans 
»  connoissance  du  dit  conseil  privé,  sous  la  charge  et  adminis- 
»  tration  de  nostre  feue  tante  et  son  conseil,  et  qu'il  échet  parti- 
»  culière  considération,  tant  es  choses  concornant  nos  hauteurs 
•  et  domaines  et  aussy  grâces  civiles  et  criminelles  qu'aultre^ 
»  provisions  et  depesches  ayant. égard  à  l'état  d'icelluy  et  aussy 
»  à  la  situation  et  pour  la  forme  et  voisinage  avec  les  aultrei  non 
»  estant  de  nostre  patrimoine  et  obéyssance,  et  dont  de  toute? 
»  parts,  comme  dessus,  il  est  environné...,  voulons  qu'il  inter- 
»  vienne  toujours  de  nos  conseillers  du  dit  conté  habituel  et 
»  expérimentez  es  dites  affaires,  afin  de  les  depescher  mûrement. 
»  comme  il  conviendra  de  nos  hauteurs,  droictures,  et  bien  public 
»  et.seurté  do  nos  dits  pays.  » 

(2)  Mém.  de  Gollct,  anc.  édit.,  p.  937. 


—  119  — 

Dans  son  ordonnance  du  1*'  mars  1531,  Charles- 
Quint  sanctionna  ce  privilège  comme  un  droit  an- 
cien du  pays,  et  le  protégea  par  des  peines  sévères, 
désirant  y  dit-il,  les  subjecls  et  habitans  estre  entre- 
tenus  en  leu/rs  privilèges  et  libertés,  et  renouvelant 
icelles  interdictions  et  défenses  (l). 

Cette  immunité,  si  ancienne  et  si  longtemps  res- 
pectée, commença  à  être  ébranlée  dans  les  premières 
années  du  xvii®  siècle  par  la  haine  des  ministres 
flamands,  si  antipathiques  à  toutes  nos  libertés. 
L'apostille  des  archiducs  en  réponse  aux  justes 
réclamations  du  pays,  fut  qu'en  cette  matière  ils  ne 
peuvent  avoir  les  mains  liées  (21. 

• 

QUE    LES     GRANDES    DIGNITÉS    DU     PAYS    DEVAIENT    ÊTRE 

AFFECTÉES  AUX  FRANC-COMTOIS. 

»  L'éstat  de  nostre  Bourgongne ,  disait  Girardot 
»  de  Beauchemin  (3),  est  (comme  estoit  Rome)  com- 


(1)  Voici  le  texte  de  l'ordonnance  :  Charles,  par  la  divine  clé- 
mence, empereur  des  Romains ,  que  par  cy  devant  nos  prédé- 
cesseurs, comtes  de  Bourgongne ,  désirant  ks  subjects  habitans 

au  dit  conté  estre  entretenus  en  leurs  privilèges  et  libertés,  et  les 
garder  dHndehues  molestations,  avoient  par  édit  perpétuel  et  par 

leurs  lettres  patentes interdit  et  deffendu  à  tous  faire  convenir 

et  appeler  en  cause  aulcungs  de  nos  dits  subjects  hors  iceluy  conté, 
pareillement  pour  faire  exécuter  bulles  et  provisions  apostoliques 

sans  nos  congés,  licence  et  placels faisons  savoir  que  désirant 

nos  dits  subjects  estre  entretenus  en  leurs  dits  privilèges ,  avons 
icelle  de/fense  renouvelé  et  renouvelons 

(Edits  collectionnés  par  Dblesmes  ;  Lyon,  mdlxxx,  p.  5. 

(2)  Recès  de  1598.  Detroye,  I,  p.  407. 

(3)  Guerre  de  dix  ans,  p.  11. 
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»  posé  de  trois  espèces  d'Estats,  savoir  :  monar- 
»  chique  eu  son  roy,  aristocratique  en  son  parie- 
»  ment,  et  démocratique  au  point  que  toutes  sortes 
»  de  personnes,  avec  la  seule  vertu,  peuvent  pane- 
»  nir  à  tous  les  offices.  » 

Une  des  idées  dominantes  en  Franche-GomLé. 
c'est  qu'elle  se  gouvernait  par  elle-même  :  d'oii  la 
conséquence  que  tous  les  emplois,  surtout  la  dignité 
de  gouverneur  et  les  fonctions  du  parlement,  de- 
vaient y  être  exclusivement  réservées  aux  Bour- 
guignons indigènes. 

Ce  fut  même  une  question  longtemps  débattue 
aux  Etats  de  1614,  si  le  prince  avait  pu  choisir, 
pour  le  représenter  devant  eux ,  un  président  et 
deux  conseillers  de  Flandres,  nommés  en  même 
temps  que  le  gouverneur  Glériadus  de  Vergy  et  le 
président  Thomassin.  Ces  étrangers  ne  furent  admis 
qu'avec  peine ,  le  souverain  ayant  toujours,  selon 
l'expression  des  Etats,  choisi  pour  ses  commissaires 
des  Franc-Comtois  pris  parmi  les  principaux  des 
ministres  du  pays  (1). 

Toutes  les  traditions  de  la  Franche-Comté  étaient 
que  le  gouverneur  devait  être  un  Franc-Comtois  (2;. 
Le  règne  agité  et  tragique  de  Charles  le  Téméraire 
interrompit,  il  est  vrai,  ces  traditions,  comme  tant 
d'autres.  Mais  Philippe  le  Bon,  son  père,  dont  le 
gouvernement  est  le  type  auquel  il  faut  toujours 


(1)  Recès  de  1614,  Dbtroye,  II,  p.  29  et  30. 

(2)  Mém,  de  J.  Chiplbt,  I,  p.  343. 
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revenir,  s'y  conforma.  Si ,  à  côté  de  Jean  de  Côte- 
brune,  de  Jean  et  d'Antoine  de  Toulongeon,  de 
Thibaut  de  Neufchatel,  maréchaux  de  Bourgogne, 
tous  Franc-Comtois ,  il  éleva  à  cette  dignité  Jean , 
coDQte  de  Neufchatel  et  de  Fribourg ,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  seigneur  était  du  sang  de  Vergy  par 
sa  mère.  Jean  de  Vergy,  son  grand-père,  avait  été 
maréchal  de  Bourgogne  ;  son  grand-oncle ,  Antoine 
de  Vergy,  Tun  des  premiers  chevaliers  de  la  Toison 
d'or,  avait  gouverné  le  duché  et  le  comté.  Lui-même, 
comme  les  membres  de  cette  famille,  admis  à  la 
faveur  la  plus  intime  du  duc  Jean-sans-Pelir,  était 
à  ses  côtés  avec  deux  seigneurs  de  Vergy,  quand 
il  fut  assassiné  sur  le  pont  de  Montereau. 

Sous  la  domination  de  la  France,  c'est-à-dire  sous 
Louis  XI  et  Charles  VIII,  on  trouve  des  gouverneurs 
français  nommés  par  eux  pour  gouverner  la  Franche- 
Comté  ;  ma,is  cela  passa  rapidement  et  leur  gouver- 
nement ne  fut  qu'une  sorte  d'interrègne. 

L'Espagne  maintint  l'ancienne  règle.  Si,  après  les 
Chalon,  éteints  en  1530,  il  y  eut  deux  Nassau  gou- 
verneurs du  pays,  c'est  qu'ils  avaient,  comme 
héritiers,  relevé  les  armes  de  cette  branche  cadette 
de  Bourgogne,  qu'ils  en  possédaient  les  terres ,  et 
étaient,  à  ce  titre,  les  plus  grands  seigneurs  de  là 
province. 

Cette  nécessité  d'une  naissance  franc-comtoise 
s'appliquait  de  même  au  parlement,  dont  les 
membres,  tous  pris  dans  la  province ,  ne  se  recru- 
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taient  que  sur  une  liste  de  trois  sujets  bourguignons 
présentés  au  choix  du  roi  d'Espagne  (1). 

Tel  était  l'heureux  privilège  de  la  Franche-Comté, 
appelée  à  se  régir  elle-même,  privilège  respecté  par 
le  pouvoir,  sans  cesse  aflBrmé  par  elle  dans  les  recès 
de  ses  Etats  (2).  «  De  nos  anciennes  immunités. 
»  porte  celui  de  1606,  le  principal  est  que  les  offices 
»  et  charges  de  Franche-Comté  soient  donnée  aux 
»  hommes  du  pays  (3),  » 

Déjà  les  libertés  publiques  expiraient  à  là  fin  de 
la  domination  espagnole,  que  nos  villes  mettaieol 
encore  comme  condition  absolue  du  don  gratuit, 
que  le  gouverneur  nommé  par  l'Espagne  serait  un 
Franc-Comtois. 

Dans  ce  grand  déclin,  l'antique  usage  fut  mé- 
connu ;  les  derniers  gouverneurs,  d'Aremberg,  Qui- 
nonès,  d'Alveyda,  étaient  des  étrangers.  Leur  règne 
acheva  la  ruine  de  la  nation  et  de  ses  libertés  ;  et, 
dans  le  danger,  le  dernier  ne  sut  que  se  Sîiuver 
honteusement,  au  lieu  de  la  défendre. 

Contre  cet  anéantissement  de  leur  antique  indé- 
pendance, les  Franc-Comtois  n'avaient  cessé  de  pro- 
tester, invoquant  leur  histoire  et  déclarant  que  rien 


(1)  «  L'on  avoit  accoustumé  en  tout  temps à  s'arre^ler  à  U 

w  nomination  que  le  parlement  faisoit  de  Irois  persounagt^s. 

»  (!ouslume  cn^'^e  avec  l'institution  du  parlement,  *  {Rec^s  de  1629. 
Dkthoye.  Il,  472.  Voy.  surtout  les  instructions  des  Etais  en  1637, 
ibid.,  III,  156.) 

(2)  Voy.  les  lieras  de  1606,  1614,  1621,  1633. 

(3)  Recès  de  1621.  ibid,,  II,2»4. 
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de  pareil  ne  s'était  vu  en  leur  pays  {!).  Quand,  entre 
les  deux  conquêtes ,  d'Aremberg  y  fut  envoyé ,  sa 
nomiaation  froissa  tellement  le  sentiment  public  el 
l'honneur  national  ;  elle  suscita  une  telle  clameur, 
que  le  nouveau  gouverneur  voulut  être  Bourguignon, 
et,  déjà  marié  à  une  Franc-Comtoise,  se  fit  natura- 
liser tel  (2). 

PARTICIPATION  DEB  ÉTATS  AU  PODVOIR  LÉfllSLATIF. 

Quelle  était  la  part  faite  aux  Etats  de  Franche- 
Comté  dans  le  pouvoir  législatif? 

Cette  question  de  premier  ordre  ne  fut  point  posée 
au  XV'  siècle,  et  elle  eût  été  alors  certainemeni 
résolue  contre  les  Etats. 

Mais  elle  se  posa  d'elle-même,  et  à  raison  de  cir- 
constances inattendues ,  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI'  siècle.  Les  Etats  avaient  pris,  vis-à-vis  de  l'Es- 
pagne, une  autorité  tellement  prépondérante  qu'ils 
n'hésitaient  pas  à  croire  que  lois  ni  ordonnances  ne 
pouvaient  être  faites  sans  eux  pour  la  Franche- 
Comté  (3). 

De  bons  esprits  dans  la  province  le  pensaient 
comme  eux  (4). 

'1)  Mém.  de  J.  Chiplet.  II,  253. 

(2)  Ibid.,  loai.  I,  330,  334,  el  lom.  II.  104, 

(3)  <  Ceux  du  parlement  prdiendcnC  (et  prenant  en  ce  ayde  de 
■  la  noblesse  du  pays  et  des  Etais)  que  S.  M.  n'eust  l'autorité  de 
»  faire  les  ordonnances  sans  eulx.  n  (Lettre  du  cardinal  à  Jean  de 
Broiasia,  23  février  1583,  p.  80.) 

(4)  (  Je  ne  sois  comme  gens  de  si  bon  esprit  se  forcoiuptenl 
»  tant  de  se  rendre  sur  ce  fondement.  ■  {Lettre  du  même  au  mëmei 
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Dans  leurs  relations  officielles  avec  l'Espagne,  1« 
Etats  ne  s'attribuaient  ce  pouvoir  qu'avec  une  cer- 
taine réserve  et  sous  les  formes  les  plus  respec- 
tueuses (1).  Mais  cette  doctrine  avait  pleineiKst 
cours  dans  l'intérieur  des  assemblées  et  dans  V 
parlement  de  Dole. 

De  graves  précédents  avaient  amené  cet  ordre  tte 
chose,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  consUluer 
vis-à-vis  de  la  royauté  la  pleine  indépendance  da 
pays. 

On  voit  ces  précédents  s'accentuer  de  plus  en  plus 
en  suivant  Tordre  des  temps. 

En  1459,  Philippe  le  Bon  avait  publié  les  coutumes 
du  comté  de  Bourgogne,  mais  elles  avaient  été  ré- 
digées à  leur  demande  et  avec  leur  concours. 

En  1517,  au  temps  du  président  Ga  tin  ara,  les 
Etats,  mécontents  des  ordonnances  de  Tarchida- 
chesse  Marguerite,  rédigées  par  ce  grand  magis- 
trat, avaient  eux-mêmes  et  d'autorité  nommé  les 


7  juin  1583.)  Ils  se  prévalaient  des  ordonnances  faites  sons  Mar- 
guerite, dont  les  Etats  de  Dole,  en  1517,  avaient  obtenu  la  révi- 
sion à  faire  par  leurs  députés. 

(1)  «  Les  Estais  ont  reconnu  et  remarqué ,  dès  les  temps  d« 
»  Philippe  le  Hardi,  nos  souverains  princes  et  seigneur? ,  avïif 
»  tant  detîéré  et  ou  tant  de  respect  aux  sieurs  «les  troifi  Esta*. 
»  aux  bons  cl  anciens  j)ersonnaiges  du  pays  et  à  leur  ••oiir  à* 
»  parlement  et  aultres  ofliciers  du  comté,  que  a  quantes  fo't%  <ur 
»  romonstrances  du  pays  ou  aultrement.  iceulx  nos  dits  soin-*- 
»  rains  princes  avoient  voulu  faire  ou  introduire  édits  ou  or<Juc- 
»  nances,  y  auroient  pourvu  après  l'avis  et  participation  du  f^ays.  • 
»  {Recèsde  1574,  Detroye.  I,  p.  95.  —  Voy.  aussi  Remonirancfs  à¥ 
parlement  en  1575,  ibid.,  p.  233.) 
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commissaires  chargés  de  les  revoir,  semblant  ainsi 
se  placer  au-dessus  de  la  princesse,  et  sans  qu'elle 
s'y  opposât. 

En  1531,  même  déférence  de  la  part  de  Charles- 
Quint,  comte  de  Bourgogne,  roi  d'Espagne.  Il  était 
alors  en  Flandre  ;  comme  les  députés,  que  lui  avaient 
envoyés  les  Etats ,  repartaient  pour  la  Franche- 
Comté  ,  il  leur  remit  les  ordonnances  qu'il  avait 
faites  et  publiées  pour  les  Pays-Ras  ;  mais,  craignant 
qu'elles  ne  s'adaptassent  pas  aux  mœurs  et  aux 
usages  de  notre  Bourgogne,  il  voulut  qu'elles  fussent 
revues  par  les  commissaires  des  Etats  et  les  bons 
personnages  du  pays,  chargés  de  lui  adresser  leurs 
observations  écrites  (1), 

En  1538 ,  ces  commissaires  exposent  devant  les 
Etats  que  de  leur  avis  oni  étil  conçues  et  dressées 
nouvelles  ordonnances;  mais  ils  ajoutent  qu'avant 
de  les  publier,  l'empereur  demande  qu'elles  soient 
reMies,  dans  un  but  d'éclaircissement  ou  de  correc- 
tion ,   par  neuf  commissaires  nommés  par  cette 


En  1573,  le  président  du  parlement,  Pierre  de 
Broissia ,  homme  intelligent ,  laborieux  et  résolu, 
entreprit  de  réformer  la  justice,  et  rédigea  dans  ce 
but  une  ordonnance  composée  de  nombreux  articles. 
11  l'avait  faite  seule,  sans  avoir  consulté  ni  la  cour 
ni  les  Etats.  11  ne  la  soumit  point  à  la  sanction  du 
roi  d'Espagne,  et  la  publia  en  plein  parlement, 


(1)  Voy.  Dbtkote.  Recés  de  1531, 1,  p.  7. 
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après  ravoir  fait  seulement  approuver  par  le  duc 
d'Albe,  gouverneur  des  Pays-Bas. 

Un  acte  d'autorité  aussi  hardi  du  chef  de  h 
magistrature  souleva  de  violentes  tempêtes.  Les 
Etats  y  virent  un  attentat  contre  toute  autorité  ;  loi- 
même  fut  presque  regardé  conmie  un  ennemi 
public.  Je  raconterai,  sous  Tannée  1574,  la  révolu- 
tion qui  éclata  alors  aux  Etats  assemblés  à  Dole. 
Le  cardinal  de  Granvelle  jugeait  l'œuvre  du  prési- 
dent excellente.  Elle  n'en  fut  pas  moins,  article  par 
article,  dans  le  recès  des  trois  ordres,  l'objet  de  la 
critique  la  plus  amère.  Sous  le  coup  de  la  plus  vive 
émotion,  des  députés  furent  nommés  et  chargés  par 
les  Etats  de  porter  en  Espagne  et  en  Flandre  leurs 
énergiques  protestations.  Philippe  II ,  alarmé  d'une 
agitation  si  violente,  céda,  et  les  ordonnances  furent 
révoquées. 

Ces  faits  donnaient  une  grande  force  à  la  préten- 
tion des  Etats,  d'être  les  législateurs  du  pays,  con- 
curremment avec  le  roi. 

Mais  le  cardinal  de  Granvelle,  nourri  dans  Texer- 
cice  du  pouvoir,  était  l'adversaire  déclaré  de  ces 
prétentions  qu'il  jugeait  excessives  et  dangereuses. 
Il  n'aimait  point  les  Etats,  et  les  considérait  couune 
un  foyer  d'agitations  et  de  troubles. 

L'assemblée  de  1574  lui  laissait  encore,  dix  ans 
après,  une  impression  ineffaçable.  Sa  conviction 
était  que  cette  révocation  des  ordonnances,  imposée 
par  les  Etats  au  roi  d'Espagne,  avait  porté  un  coup 
funeste  à  la  royauté.  Répondant  a  leurs  objections 
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les  plus  fortes,  c'est-à-dire  à  la  révision  des  ordon- 
nances de  Marguerite  et  à  la  révocation  de  celles 
du  président  de  Broissia ,  il  considérait  la  première 
comme  un  malentendu  (1),  et  la  seconde  comme  une 
surprise  faite  au  roi  par  la  connivence  d'Hoppe- 
rus  (2).  Il  ne  reconnaissait  aux  Etats  de  Franche- 
Comté  que  le  droit  d'être  consultés  sans  que  leur 
avis  liât  le  prince,  sauf  à  la  nation,  quand  la  loi  ou 
l'ordonnance  était  publiée,  la  faculté  d'intervenir  en 
rectification,  si  elle  le  jugeait  utile,  mais  seulement 
par  humble  requête  (3) . 

Aussi  le  cardinal,  lorqu'en  1583  il  s'agissait  de 
faire  un  recueil  définitif  des  ordonnances  pour  la 


(1)  tt  Au  regard  des  ordonnancea,  j'ay  veu  la  copie  de  l'extraict 
^  du  livre  rouge,  que  ne  peut  faire  icy  (pour  établir  le  pouvoir 

>  législatif  des  Etats),  et  oyros  qu'il  fut  autentique,  l'on  n'y  peut 
»  à  mon  advis  fonder  ce  qu'on  a  voulu  prétendre-,  car  il  est  ques- 
»  tion  des  ordonnances  que  feit  faire  Madame  Marguerite,  com- 

>  tesse  de  Bourgongne,  ausquelles  il  y  avoit  changement  de  cous- 
»  tume  et  pour  n'estre  le  feu  chancelier  (Mercurin  de  Gatinara) 
»  pour  lors'  si  bien  formé  en  la  langue  françoise  comme  depuis  fut 
»  avoir  besoin  d'aide;  et  toutetfoys  le  dit  escript  ne  dit  que,  en  la 
»  compilation  les  Ëstats  ai  la  cour  de  parlement  ayent  autorité, 

»  mais  que  la  publication  se  Ût  en  leur  présence, permettant 

•  aux  Ëstats  et  à  la  court  de  parlement  de  les  revoir  après  la  pu- 
»  blication  faite,  pour  remonstrer  ce  que  sembleroit  devoir  y  être 
B  changé.  »  (Lettre  du  cardinal  à  Jean  de  Broissia,  7  juin  1583, 
p.  168.) 

(2)  tt  Hopperus  et  de  Nuctières  firent  ime  grande  playe  au 

>  public,  ne  sçay  si  en  leur  bourse.  »  {Ibid.,  p.  169.) 

(3)  «  S.  M.  peut  donner  la  loi  et  ses  ordonnances  à  ses  ministres 
I»  de  justice  quelle  il  luy  plaist,  sans  advis  ni  consentement  ny  de 
»  la  cour  de  parlement  ni  des  Ëstats,  synon  où  il  seroit  question 
»  de  changer  les  coustumes  ou  les  privilèges  du  pays.  »  (Lettre  & 
9  Jean  de  Broissia,  13  mars  1583.  Recueil  de  la  Soc.  du  Jura,  p.  95.) 
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réformation  de  la  justice  en  Franche-Ck)mté,  enten- 
dait qu'on  se  passât  le  plus  possible  des  Etats  et  du 
parlement ,  dont  le  rôle  se  bornerait  à  de  simples 
avis.  Il  voulait  que  cela  fut  bien  compris,  soit  dâiL> 
les  Etats,  soit  dans  les  conseils  du  roi,  et  queU 
royauté  statuant  de  sa  pleine  puissance ,  après  (^ 
avis  reçus  et  examinés,  recouvrât  le  terrain  qu'elle 
avait  perdu  en  1574.  Lui-même  s'apprêtait  à  rece- 
voir, avec  la  dernière  vigueur,  les  députations  qui 
seraient  envoyées  en  Espagne  par  les  Etats,  et  qui 
tenteraient  de  recommencer  les  mutineries  précé- 
dentes. Il  y  a  là-dessus  des  détails  fort  intéressants 
et  bien  peu  connus  dans  les  lettres  du  cardinal  à 
Jean  de  Broissia,  à  qui  il  écrivait  alors  avec  toate 
ouverture  de  cœur  (1).  Ses  conseils  furent  suivis  par 
le  roi,  qui,  après  avoir  reçu  les  avis  de  Bourgogne, 
statua  de  sa  pleine  autorité  (2),  sans  se  laisser 
gagner  de  vitesse  par  les  Etats  (3). 


(1)  Voy.  passim  les  lettres  snr  ce  sujet  dans  les  Mémoires  rff  ia 
Société  d'Emulation  du  Jura,  18G4. 

(2)  £n  1586,  dans  la  publication  des  ordonnances  dont  nous 
venons  de  parler,  Philippe  II,  tout  en  adhérant  aux  avis  reçus  de 
Bourgogne,  tint  à  faire  acte  de  puissance.  Le  préambule  est  s!^ 
ficatif:  «  Nous  avons.....  ordonné  et  statué  de  nostrt  sourercim 

•  puissance  et  suprême  autorité. ...  soubs  expresse  déclaration  d^^ 

•  à  toutes  fois  qu'il  nous  plaira,  y  ajouster,  diminuer,  changer, 
>  révoquer ,  comme  nous  jugerons  mieux  convenir.  • 

(3)  Dès  1581,  ils  avaient  cherché  à  devancer  le  roi,  et  nommé 
des  commissaires  pour  la  rédaction  du  volume  des  ordonntnct^. 
J'en  trouve  la  preuve  dans  une  lettre  du  prince  do  Pannes  au  pi> 
loment.  On  y  voit  qu  ils  avoient  donné  à  neuf  personnages,  nobks 
et  des  villes,  commission  pour  revoir  un  volume  dès  longtmfi 
imprimé,  contenant  les  ordonnances  et  style  de  justice  auw  Us  ùiUt 
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En  droit  strict,  le  ministre  de  Philippe  II  pouvait 
avoir  raison  ;  aucun  monument  du  passé  ne  justi- 
fiait ce  pouvoir  absolu  des  Etats  en  matière  légis- 
lative. Mais,  dans  la  pratique,  ce  droit  rigoureux 
n'était  pas  suivi,  et  plus  nos  souverains  ont  été 
puissants,  moins  ils  en  ont  fait  usage.  Ainsi  agirent 
Charles  -  Quint  et  Philippe  II.  Non  -  seulement  la 
nation,  c'est-à-dire  les  Etats  et  le  parlement,  étaient 
consultés  pour  toutes  les  lois  et  ordonnances  à  faire, 
mais  le  prince  déférait  toujours  à  leur  vœu.  Le 
sentiment  qui,  vis-à-vis  notre  Bourgogne ,  dominait 
dans  les  conseils  du  toi  et  qui  faisait  la  force  des 
Etats,  c'était  la  crainte  de  leur  déplaire  et  d'aUéner 
le  cœur  d'une  nation  aimée  et  fidèle,  défendue 
par  son  affection  seule  contre  les  convoitises  ardentes 
de  la  France ,  à  qui  convenait  si  bien  cette  admi- 
rable frontière.  Cette  affection  et  cette  fidélité,  l'Es- 
pagne savait  qu'il  fallait  les  conserver  à  tout  prix  ; 
et  la  préoccupation  de  ne  pas  faire  assez   allait, 
c'est  l'expression  du  cardinal  lui-même,  jusqu'à  une 
sorte  d'effroi  (1). 

Ajoutons  que  c'est  par  suite  de  cette  liberté  qu'en 

sur  la  police  du  pays,  pour  le  rédigea'  en  meilleure  forme,  estant 
tellement  confuz  qu'il  donne  grande  peine,  voire  à  ceux  qui  sont 
bien  exercés  au  train  de  justice. 

Le  prince  requiert  le  parlement  d'avoir  à  expliquer  comment  et 
par  quelle  voie  se  fera  ce  redressement,  (Lettre  du  8  mars  1581i 
Registre  des  lettres  du  parlement  au  roi.  Archiv,  de  la  préfecture 
du  Doubs.  —  Voy.  aussi  Detroye,  1, 148.) 

(1)  a  Nous  avons  peur,  disait -il  en  parlant  des  Etats,  là  où  il 
»  n'y  a  aucun  sujet  de  peur.  Timemus  timoré,  ubi  non  est  timor.  » 
(Lettre  du  cardinal  à  Jean  de  Broissia,  15  mai  1583.) 

9 
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divers  temps  le  parlement  de  Dole  a  fait  nombre 
d'ordonnances  ;  il  les  publiait  au  nom  du  roi ,  d 
souvent  ce  n'était  pas  de  simples  règlements  de 
procédure,  mais  elles  appartenaient  réellement  au 
domaine  législatif. 

vn. 

DON     GRATUIT. 

Jamais,  disaient  nos  historiens  du  xvii*  siècle 
notre  Bourgogne  n'a  ouï  parler  de  taxes  ni  de 
tailles  (1). 

De  tous  leurs  privilèges,  le  libre  consentemenl 
de  l'impôt  était  le  plus  ancien  et  le  plus  cher  aux 
Franc  -  Comtois ,  celui  dont  ils  disaient  :  plutôt 
perdre  la  vie  que  de  le  perdre  (2).  Les  Etals  le 
maintenaient  en  toute  circonstance  avec  une  soUi- 
citude  sans  bornes,  au  besoin  avec  la  plus  éner- 
gique résolution ,  et  c'est  le  dernier  qui  succomba. 

Ce  privilège,  qu'ils  appelaient  fondamental  (3\  je 
le  trouve  en  vigueur ,  non-seulement  au  temps  de 
PhiUppe  le  Bon ,  mais  dès  le  règne  de  Philippe  le 
Hardi,  qui,  en  nombre  d'occasions ,  appelle  le  don 
gratuit  un  don  libéralement  accordé,  et,  dès  1384, 
par  lettres  de  non-préjudice,  scellées  de  son  sceau, 
Reconnaît  cette  complète  Uberté  de  la  Bourgogne. 


(1)  GiRARDOT  DB  Beadchemin,  Guerrû  de  dix  ans,  p.  47. 

(2)  Mémoires  de  J.  Chiflet,  I,  493. 

(3)  Ihid,,  II,  167,  181. 
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Ainsi  ce  privilège  remonte  à  l'origine  même  de 
nos  Etats,  il  leur  est  même  antérieur,  puisque  avant 
leur  création  et  dans  leurs  besoins  les  plus  pres- 
sants, nos  comtes  n'avaient  le  droit  de  lever  d'auto- 
rité ni  tailles  ni  subsides.  Leurs  officiers  parcou- 
raient le  pays,  s'adressant  aux  bonnes  villes  et  aux 
maisons  religieuses  pour  obtenir  des  secours  pécu- 
niaires ;  et  ce  qui  leur  était  accordé,  ils  le  recevaient, 
non  comme  un  droit,  mais  à  titre  de  prêts  bu  de 
dons,  et  déclaraient  déjà  alors  par  lettres  de  non- 
préjudice  que  cette  liberté  volontaire  n'engageait 
pas  l'avenir. 

A  la  différence  de  la  France,  qui,  sous  le  règne  de 
Charles  VII,  abandonna  avec  tant  d'imprévoyance 
un  droit  si  précieux,  le  libre  consentement  de  l'im- 
pôt était  le  droit  le  plus  enraciné  dans  les  mœurs 
de  la  nation. 

Aussi,  dans  les  plus  mauvais  jours,  sous  le  poids 
de  nécessités  pressantes ,  le  pouvoir  le  viola  quel- 
quefois, mais  ne  le  nia  jamais. 

Toujours,  chez  nos  aïeux,  à  l'exemple  de  ce  qui 
se  passait  sous  nos  ducs,  ces  Ubres  octrois  du  pays 
étaient  invariablement  suivis  de  lettres  de  non- 
préjudice,  signées  de  la  main  du  souverain. 

En  1581 ,  PhiUppe  II  reconnut,  par  un  acte  for- 
mel, que  la  Franche- Comté  s'imposait  librement 
elle-même,  et  que,  sous  aucun  prétexte,  nul,  sous 
peine  de  forfaiture,  ne  pouvait  y  lever  tailles  ni 
subsides.  De  graves  atteintes  avaient  été  portées  à 
cette  immunité  à  l'occasion  des  passages  de  gens 


—  i32  — 

de  guerre  allant  combattre  dans  les  Pays-Bas.  Le 
roi,  dans  son  édit,  réprime  cet  abus  avec  la  dernière 
rigueur  :  «  Gompète ,  dit-il ,  au  pays  le  droit  de 
»  n'estre  taillé ,  imposé  ni  collecté  si  non  par  les 
»  députés  des  Estats  à  Tégalement  des  déniera, 
D  quand  aulcunes  fois  ils  nous  accordent  un  don 

»  gratuit deffendons  et  interdisons  à  tous,  de 

»  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  tailler, 
»  cotiser  et  imposer  le  dit  pays ,  soit  en  général  ou 
»  en  particulier,  pour  les  levées,  séjour,  entretien 
»  et  passaiges  des  gens  de  guerre ,  '  à  peine  de , 
»  comme  infracteurs  de  nos  édits  et  privilèges  du 
»  dit  pays,  estre  châtiez  arbitrairement  (1).  • 

La  Franche -Comté  arriva  graduellement  à  la 
liberté  complète  du  don  gratuit,  et  cette  liberté  fut 
telle  que  non  seulement  il  était  voté  avec  une 
pleine  indépendance  par  les  Etats,  mais  encore  levé 
par  les  agents  de  leur  choix,  et  dépensé  uniquement 
dans  l'intérêt  de  la  nation  (2). 

Cette  admirable  liberté  date  du  règne  de  Charles- 
Quint.  Elle  est  un  des  bienfaits  qui  ont  immortalisé 
le  nom  de  ce  prince  parmi  ce  peuple  auquel  il  était 
si  tendrement  attaché  (3).  Auparavant,  le  souverain 


(1)  Voy.  la  Charte  dans  le  Recueil  de  M.  Dubois  »£  Jksa^yi, 
1869,  p.  90. 

(2)  En  1579,  dans  leurs  instructions  à  leurs  députés  chargés  de 
prùsenter  le  recès  au  souverain .  les  Etats  reconnaissent  que  k 
roi  à  n'a  oncques  voulu  tirer  aulcune  chose  des  dons  gratuits,  oins 
à  limitation  de  messeigneurs  ses  prédécesseurs,  Us  «  desiijtt:  H 
employez  de  tout  temps  aux  affaires  du  comté,  n  (Papiers  des  Etats. 
original  sans  numéro  d'ordre.) 

(3)  Voy.  ses  instructions  à  son  fils,  où  il  lui  recommande  *v« 
tant  de  sollicitude  le  comté  de  Bourgogne.  (  Papiers  d'Etat  du 
cardinal  de  Granvelle,  III,  294.) 
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qui  obtenait  le  don  gratuit  eu  faisait  tel  usage  qu'il 
trouvait  convenir,  même  dans  un  intérêt  personnel, 
pour  ses  besoins,  ses  guerres,  ses  constructions,  ses 
acquisitions  de  domaines.  Charles-Quint  déclara  le 
premier  que  ce  subside  resterait  dans  le  pays,  uni- 
quement employé  à  ses  intérêts,  à  ses  besoins,  aux 
fortifications  et  à  la  défense  de  ses  villes,  tellement 
qu'en  accordant  le  don  au  prince,  la  Franche-Comté 
se  raccordait  réellement  à  elle-même.  «  Ce  don  doit 
»  subvenir  à  ses  nécessités,  disaient  les  Etats  de  1598, 

»  ET  LUI  DEMEURER  COMME  SIEN.  » 

De  ce  principe  du  libre  consentement  de  l'impôt 
résultait  : 

1®  Que  les  Etats  avaient  le  droit  de  le  refuser  (1), 
droit  qu'ils  aflBrmaient  nettement  dans  leurs  recès  (2), 
et  qu'ils  exerçaient,  j'en  ai  la  preuve,  dès  le  temps 
de  Philippe  le  Bon  ; 

2*  Celui  de  mettre  à  leur  don  volontaire  telles 
conditions  ou  tels  termes  de  paiement  qu'ils  ju- 
geaient utiles  (3)  ; 

3**  Que  le  prix  du  sel  à  livrer  chaque  année  à  la 
nation  sur  les  salines,  principal  trésor  du  prince  en 


(1)  Ce  droit,  ils  l'ont  exercé.  (Voy.  dans  les  Mémoires  du  cardi- 
nal de  Granvelle  la  correspondance  de  Morillon,  tom.  II,  p.  !80. 
Ce  refus  s'est  produit  plusieurs  fois  sans  encourir  ^indignation 
du  prince,  dit  formellement  le  recès  de  1633  ;  et  les  commissaires 
du  roi  le  reconnaissaient  en  son  nom.  (Recès  de  1629  et  1654.  Voy. 
Detroye,  II,  467.) 

l2)  Voy.  Detroye,  Recès,  I,  p.  262. 

(3)  Voy.  Recès  de  1598,  Detroye,  II,  282r83. 
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Franche-Comté ,  ne  pouvait  être  surhaussé  sans  le 
consentement  des  Etats  (1). 

La  noblesse,  devant  au  prince  l'impôt  du  sanj 
et  le  service  militaire  pour  les  fiefs,  était  exem^ 
du  don  gratuit  (2).  Cependant  ce  principe ,  dont  je 
trouve  la  preuve  dès  le  temps  de  Phihppe  le  Hardi, 
fut  plus  d'une  fois  contesté  ;  il  le  fut  plus  encore 
pour  les  anoblis. 

En  tout,  le  tiers-état  portait  pour  les  quatre  cin- 
quièmes la  charge  du  don  gratuit  (3).  Quant  à  la  ma- 
nière dont  il  se  répartissait  entre  les  trois  bailliages 
d'Amont,  d'Aval  et  de  Dole,  question  que  je  ne  \*ois 
résolue  par  aucun  historien,  j'en  trouve  la  solution 
dans  les  papiers  des  Etats  (4).  Le  bailliage  de  Dole 
payait  un  sixième  et  un  tiers  de  sixième  de  la 
somme  totale.  Le  reste  se  levait  par  moitié  sur  les 
deux  autres  bailliages,  qui  étaient  de  plus  grande 
étendue. 

LES  LIBERTÉS   PUBLIQUES  ÉTAIENT-ELLES  LES   VÊJfES 
DANS  LES  DEUX  BOURGOGNES  ? 

Quand  on  voit ,  dans  le  cours  du  xv**  siècle,  les 
Etats  du  duché  et  du  comté  conv(\qués  dans  les 


(1)  I^e  cardinal  de  Granvelle  le  reconnaît  sans  hésiter  dans  s?* 
Lettres  de  1583  à  Jean  de  Broissia,  p.  167. 

(2)  «  La  noblesse,  dit  Bonvalot,  beau-frère  du  cardinal  de  Grtn- 
velle,  ne  contribue  à  dons  gratuits  ni  à  autre  chose  quelconque-  • 
(Lettre  de  155!,  dans  les  Papiers  d'Etat  du  cardinal.  UI,  617.  — 
Voy.  aussi  Recès  do  1598,  Detroye,  1, 274.) 

(3)  Recès  de  1666,  Detroye.  III,  289. 

(4)  Voy.  Papiers  des  Etats,  lettre  T.  n»  60. 
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mêmes  circonstaoces ,  délibérer,  quoique  séparé- 
meat,  sur  les  mêmes  demandes,  partager  les  mêmes 
périls,  les  mêmes  hésitations,  les  mêmes  résistances, 
on  croirait  voir,  à  cette  époque  de  leur  histoire,  les 
deux  pays  en  possession  des  mêmes  libertés. 

Les  Etats  du  duché  sont  plus  anciens  que  ceux 
du  comté  ;  et,  sous  ce  rapport,  on  supposerait  qu'ils 
ont  eu  une  plus  grande  autorité. 

Ce  serait  cependant  une  grave  erreur.  Le  duché, 
fief  de  France,  détaché  du  royaume  par  le  roi  Jean 
au  profit  de  son  flls  Philippe  le  Hardi  (1364),  suivait 
souvent  les  destinées  de  la  France,  et,  par  ce  motif, 
était  plus  assujetti  que  le  comté  de  Bourgogne,  qui 
n'avait  pas  à  répondre  à  deux  souverainetés.  On 
voit  dans  le  duché  les  réquisitions  des  rois  de 
France  (1)  :  des  subsides  y  sont  levés  pour  leurs  be- 
soins ,  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  pour  le  pas- 
sage larme  de  Charles  VI  en  Angleterre.  Ce  sont 
les  commissaires  royaux  qui  nomment  le  receveur 
général  de  ces  aides  toutes  françaises. 

Libres  au  contraire  de  sujétion  vis-à-vis  de  la 
France,  nos  Bourguignons  regardaient  d'un  œil  de 
supériorité  le  sort  de  leur  pays.  Lorsqu'ils  le  com- 
paraient, non  sans  pitié,  à  celui  de  leurs  voisins,  ce 
sentiment  de  commisération  se  traduisait  dans  un 
langage  plein  de  fierté  :  «  Au  delà  du  chemin  romain, 

(I)  Voy.  infrà.  p.  138,  à  rarlicln  de  Philippe  le  Hardi,  gous 
t'annfe  1370,  une  déclaration  de  ce  prince,  qui  s'engage,  pour 
la  durée  de  deux  ans.  à  garantir  ses  sujets  du  duché  contre  les 
subsides  <jui  seraient  jetés  sur  eux  par  les  rois  de  France. 
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»  disaient-ils  dans  un  texte  de  1 427  que  j'aî  le  pre- 
»  mier  exhumé  de  l'oubli ,  au  delà  du  chemin  ma- 
»  main,  qui  va  de  Besançon  à  Langres ,  sont  les 
»  gabelles,  impôts  et  servitudes  royales  ;  en  d^çà  la 
»  nobles  libertésde  la  franche-terre  de  Bourgogne  (i).* 
Combien  cet  orgueil  s'augmentait  encore ,  quand 
nos  Bourguignons  entendaient  Charles  le  Témérairej 
peut-être  dans  un  acc^s  de  dépit  et  de  colère ,  com- 
parer entre  elles  les  deux  Bourgognes,  et  appeler 
le  duché  une  dague  de  plomb,  et  le  comté  le  jardin 
de  l* honneur  (2)  // 

Je  termine  ici  cette  première  partie  de  mon  tra- 
vail, et  je  vais  parcourir,  dans  la  seconde  partie, 
les  règnes  de  chacun  de  nos  princes,  depuis  1384 
jusqu'à  la  conquête  de  Louis  XFV.  J'indiquerai  som- 
mairement ce  qu'ils  ont  été  au  point  de  vue  des 
libertés  publiques,  retraçant  en  articles  séparés,  et 
sur  une  durée  de  trois  cents  ans,  les  diverses  se> 
sions  des  Etats  assemblés  sous  ces  princes. 


(1)  Mon  Essai  sur  V histoire  dt  la  Franche-Comté,  II,  p.  220. 

(2)  Jules  Ghiflet,  dans  ses  Mémoires  manuscrits  sur  la  Franche- 
Comté,  raconte  comment  ce  propos,  recueilli  dans  le  temps,  s'^t 
transmis  par  un  seigneur  de  la  maison  de  Grammont. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

SESSIONS     DES     ÉTATS 


Bliilippe  le  Hardi. 
1384-1404. 

Philippe  le  Hardi,  fils  du  roi  Jean  et  premier  pair 
de  France,  commença  la  haute  fortune  de  nos  ducs 
de  la  maison  de  Valois.  «  Par  son  mariage,  dit 
»  Mézeray,  il  devint  le  plus  puissant  prince  de  TEu- 
»  rope  sans  titre  de  roi,  possédant  ensemble  les 
»  duché  et  comté  de  Bourgogne ,  la  Flandre  et  le 
pays  d'Artois  (i).  »  Oncle  et  régent  de  Charles  VI  en 
démence ,  il  tenait  une  cour  somptueuse  à  Paris , 
et  battait  monnaie  d'or  dans  ses  Etats.  A  l'exemple 
des  rois  de  France  (2),  il  s'attribua  le  droit  de  fairo 
des  bourgeois,  même  dans  les  terres  des  seigneurs, 
et  soumit  la  justice  de  ses  barons  franc-comtois  à  celle 
de  son  parlement  de  Dole.  Dans  sa  toute-puissance, 
il  n'épargna  ni  le  clergé  ni  la  noblesse,  assiégea  à 
main  armée  l'archevêque  de  Besançon,  qui  lui  con- 
testait le  droit  de  frapper  monnaie ,  et  abattit  les 

(1)  MÉzBRAY,  Hist.  de  France,  tom.  I«^,  p.  518. 

(2)  Aug.  Thtbray,  Hist.  du  tiers-état,  p.  30. 
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forteresses  et  les  châteaux  d'un  prince  de  la  branche 
cadette  de  Bourgogne,  qui  avait  tué  Yûa  de  ses 
serments. 

En  1364,  devenu  duc  de  Bourgogne  par  le  don 
de  son  père,  il  trouva  dans  son  duché  Tinstilution 
des  Etats  complètement  et  dès  longtemps  en  vi- 
gueur (1).  Mais  vingt  ans  plus  tard,  en  1384,  quand. 


(l)  C'a  été  une  tentation  commune  aux  historiens  des  deoi 
Bourgognes  d'attribuer  aux  Etats  de  ces  pays  une  anliquit*^  exa- 
gérée. CounTÉPBE  (  dans  son  abrégé  de  V Histoire  du  duché  4f 
Bourgogne  y  p.  447),  reporto  au  xi«  siècle  l'origine  de^  Etat=?. 
mais  il  ne  se  fonde  que  sur  le  témoignage  de  Gollut  et  de  Saint- 
Julien  de  Baleure.  Mes  recherches  dans  les  archives  du  dui4>ê 
n'ont  rencontré,  comme  premier  document  certain,  qu'une  décla- 
ration du  duc  Philippe  le  Hardi  en  1370.  C'est  un  acte  de  nm- 
préjudice  donné  aux  Etats  du  duché  qui  lui  avaient  arz-ordi^  U 
gabelle  sur  le  sel  et  l'impôt  do  douze  deniers  par  livre.  Mai?  le^ 
termes  de  cet  acte  suppose  une  institution  des  Etats  et  des  Ubert*^ 
plus  anciennes. 

«  Philippe,  fils  de. . .,  roy  do  France,  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
sentes lettres  verront  salut.  Comme  de  commun  coiuentemtni, 
bonne  volonté  et  accord  des  gens  d'églises .  nobles ,  bourgeois  d 
autres  hahitans  de  nostre  duché  de  Bourgongne  nous  eyehi 
octroyé,  accordé  et  donné  en  pur  don  limposition  de  douze  de- 
niers pour  livre  et  aussi  la  gabelle  du  sel,  sous  la  forme  et  ma- 
nière contenues  en  certaines  instructions  sur  ce  faictes,  eseriples 
et  comprinses  en  un  rôle  de  parchemin  scellé  de  nostre  seol  aui 
causes  de  nostre  chancellerie  de  Bourgongne,  à  courir  au  dit  pays 
dès  le  huitième  jour  du  mois  de  juin  lors  prochain  venant  ju>']u  à 

deux  ans  après  avenir  et  continuellement  ensuisvant le 

prince  veut  par  ces  lettres  que  ce  don  no  leur  tourne  à  aucun 
préjudice,  ny  que  pour  ce  ny  occasion  des  choses  d«s^us  tliîe< 
aulcune  nouvelleté  ou  interruption  de  leurs  priviiéjres,  lib^rt«^5 
et  franchis»3s  s'en  prinssent  ou  doivent  ensuivre.  Et  durant  le  it-mps 
dessus  dit,  aucuns  autres  aydes  subsides .  subvencions  ei  impo- 
sitions quelconques  ne  courront  ou  seront  levées  ftn  nostre  dit 
pays  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  mais  leur  en  prometionf 
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par  la  mort  de  son  beau-père ,  il  devint  comte  de 
Bourgogne,  elle  n'existait  pas  encore  dans  le  comté; 
il  se  hâta  de  Ty  établir.  Nous  verrons  qu'aucune 
pensée  généreuse  ne  présida  à  cette  importation 
toute  française.  Elle  n'en  fut  pas  moins  de  la  plus 
haute  importance.  Elle  marque  en  effet,  dans  ce 
comté,  l'avènement  du  tiers  -  état ,  prenant  place  à 
côté  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Elle  fit  sortir  la 
bourgeoisie  de  son  infériorité  pour  l'élever  à  la  vie 
politique,  déjà  commencée  pour  elle  depuis  plus 
d'un  siècle  par  la  renaissance  des  libertés  munici- 
pales. Il  l'appela  dans  ses  conseils,  l'honora  par  la 
faveur  et  par  les  dignités ,  comme  par  les  anoblis- 
sements dont  il  fut  le  premier  auteur  (1). 

Avant  lui,  je  trouve,  dans  les  deux  Bourgognes, 
deux  systèmes  différents  et  même  opposés  pour  la 
constitution  de  l'impôt. 

Dans  le  duché,  dès  1370  et  même  auparavant,  il 
dépend  déjà  uniquement,  et  sans  contestation ,  du 
libre  consentement  des  Etats  (2),  appelés  seuls  à  le 
voter  à  titre  de  don  purement  gratuit. 


garantir  et  deffendre  à  tout  nostre  povoir  envers  Monsieur  le  roy. 
Et  le  dit  terme  fini,  nous  volons  et  leur  ouctroions  que  eulx  et 
tout  le  dit  pays  demeurent  quittes  des  charges  des  dites  impo- 
sitions et  gabelles.  » 

(Arcli.  de  la  mile  de  Dijon.  Trésor  des  Chartes,  liasse  l.  c.  4.) 

(!)  Je  trouve  la  preuve  des  anoblissements  dans  les  Bour- 
gognes dès  1386.  (Instructions  pour  la  levée  de  l'ayde  de  40,000  fr. 
en  cette  année,  dans  D.  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne ^  III,  pr., 
p.  Lxxxviii.)  Dunod  s'est  donc  trompé  quand  il  n'en  aperçoit  la 
première  origine  qu'au  xv*  siècle.  (Nobiliaire,  p.  22.) 

(2)  Le  duc  Philippe  le  Hardi,  dans  un  grand  nombre  d'actes, 
reconnaît  que  l'ayde  lui  a  été  libéralement  ouctroyé  par  les 
Etats. 
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Dons  le  comté»  au  coatraire,  où  les  Etats  n'existent 
pas  encore,  le  subside  ne  s'obtient  qu'à  titre  de  prêts 
et  par  prières.  On  voit  des  commissaires  parcourir 
la  province  au  nom  du  comte,  s'adressant  gracieu- 
sement aux  bonnes  villes  et  aux  maisons  reli- 
gieuses (1),  et  c'est  par  des  dons  individuels,  volon- 
taires, sujets  même  à  des  refus,  que  s'alimente,  non 
sans  difficulté,  le  trésor  du  souverain. 

Nos  Etats  furent  donc  fondés  par  Philippe  le 
Hardi  ;  et  on  remarque,  à  l'origine,  qu'en  les  insti- 
tuant le  prince  s'est  réservé  de  grands  droits.  C'esl 
lui  qui,  par  des  ordres  directs  ou  par  m^idements 
de  ses  officiers,  les  convoque  à  volonté,  soit  les  trois 
ensemble,  soit  seulement  le  clergé  et  la  bourgeoisie. 
Quand  le  subside  est  voté,  c'est  lui  qui  nomme  les 
élus  (2)  chargés  de/  le  percevoir  et  de  le  verser  dans 
les  mains  de  son  receveur  général  de  l'aide  ;  lui 
seul  donne  des  instructions  pour  le  lever  (3) ,  fixe 
les  termes  de  paiement ,  en  exempte  (4)  qui  il  lui 
plaît,  dispose  en  maître  absolu  du  subside,  parfois 


(1)  Je  trouve  la  preuve  de  ce  fait  dans  nombre  de  pièces  de  la 
chambre  des  comptes,  notamment  B,  545,  555,  720,  721.  723,  724. 

(Archives  déparlemtniaUs  du  Doubs.) 

(2)  Mars  1386  (n.  s.).  Lettres  de  Marguerite,  duchesse  de  Bour- 
gogne, ayant  le  gouvernement  en  l'absence  de  son  mari,  par  les- 
quelles elle  nomme  les  élus  chargés  de  lever  un  ayde  de  40.(>00  fr. 
accordés  par  les  Etats  le  13  mars  de  cette  année. 

{Arch.  de  la  Côte-dOr,  Etats  provinciaux,  B.  2»).) 

(3)  Voy.  ces  instructions  (1386),  dans  D.  Pl^ncueb,  Hisloirt  ai 
Bourgogne,  III,  pr.,  p.  lxxxviii. 

(4)  Ihid, 
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fort  lourd  (1),  dont  il  règle,  selon  son  bon  plaisir,  la 
destination. 

Deux  ans  après  la  première  convocation  des  Etats, 
il  publie  des  ordonnances  que  notre  histoire  a  con- 
servées comme  un  monument  important  de  la 
législation  du  temps.  Il  les  fit  de  Vavis  des  sages  du 
pays ,  clercs ,  nobles  et  coustwmiers ,  et  les  soumit 
à  Fexamen  des  gens  de  son  grand  conseil  (2).  Mais 
il  ne  consulta  point  les  Etats ,  agissant  comme  un 
maître  qui  demande  à  la  nation  de  l'argent  e^  non 
des  conseils. 

Toutefois ,  assez  promptement ,  et  probablement 
sous  le  poids  de  ses  dettes  qui  l'obligent  à  recourir 
fréquemment  aux  Et^ts,  il  abandonne  une  partie  de 
ses  prérogatives  dont  il  semblait  si  jaloux ,  il  laisse 
les  Etats  nommer  dans  leur  sein  ceux  qui  lèveront  et 
répartiront  le  subside.  Il  y  a  plus  :  on  le  voit  accep- 
ter une  condition  dure  et  presque  humiliante.  Sur 
40,000  votés  en  1391  par  le  duché  de  Bourgogne, 
les  Etats  décident  que  le  prince  n'en  touchera  que 
10,000,  et  que  tout  le  surplus  sera  directement 
employé  à  payer  les  dettes  qu'il  a  contractées  dans 
le  duché. 

Sous  le  règne  même  de  oe  prince ,  en  réalité  si 


(1)  Danâ  le'  duché,  il  obtient  80,000  fr.  des  Etats  en  deux  ans 
(1385-1386).        (ArcU.  de  la  Côte-d'Or.  Etats  provinciaux,  B,  289.) 

(2)  On  en  trouve  les  articles,  ainsi  que  les  corrections  présentées 
par  le  parlement  de  Dole,  le  5  mai  1388,  et  les  réponses  du  duc  à 
la  date  du  17  août  1390,  dans  les  Manuscrits  du  P.  Dunand,  t.  IV, 
à  la  bibliothèque  de  Besançon. 
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épris  du  pouvoir  absolu ,  commence  à  se  manifester 
dans  les  Etats  une  puissance  avec  laquelle  il  &ot 
compter,  qui,  sous  les  règnes  suivants,  ne  fera  que 
grandir  et  se  développer  davantage. 

Sessio7i  de  IS8A. 

Les  archives  des  deux  Bourgognes  me  semblent 
pleinement  d'accord  pour  fixer  à  Tannée  1384  la 
première  assemblée  de  nos  Etats. 

D'abord,  c'est  l'année  même  de  Tavénement  du 
duc  Philippe.  Us  existaient  dans  le  duché,  et  il  était 
naturel  que,  sous  ce  rapport,  il  soumit  les  deux  pays 
à  des  institutions  uniformes. 

Aussi,  en  1384,  à  la  suite  d'un  vote  des  Etats  du 
duché,  qui  venaient  de  lui  accorder  un  subside  de 
40,000,  le  duc  Philippe  envoie  l'un  de  ses  commis- 
saires dans  le  comté  de  Bourgogne.  C'est  '  Pierre 
Paris,  doyen  de  Chalon  et  maître  des  requêtes.  Il  le 
charge  de  demander  un  présent  à  Toccasion  de  son 
avènement  comme  souverain  du  comté  ;  et  un 
compte  d'^Arros  Arnaud,  receveur  du  duché,  nous 
apprend  que  le  commissaire  avait  mission  de  s'a- 
dresser, dans  cette  demande,  soit  à  l'église,  soit  au 
tiers-état. 

Cette  demande  n'était  point  une  prière ,  comme 
par  le  passé;  car  je  trouve  à  la  même  époque,  dans 
les  archives  de  SaUns,  la  mention  d'un  mandement 
du  gouverneur  de  Bourgogne,  portant  ordre  de 
CONTRAINDRE  toutes  gous  ayant  terres  et  revenus 
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au  Bourg-Dessous,  et  non  estant  de  fied  et  riere  fled 
ou  de  patrimoine  d'église,  de  payer  leur  part  et  por- 
tion de  ce  que  leur  seroit  jetés  des  dons  octroyés  à 
M'  leducii). 

Voilà  un  grand  changement  de  langage  dans 
notre  Bourgogne  ;  des  dons  octroyés  qui  se  lèvent 
par  contrainte  ne  peuvent  être  qu'un  subside  voté 
par  les  Etats  (2). 

Leur  existence  est  donc  dès  lors  constatée. 

Il  n'y  a  du  reste  aucune  illusion  à  se  faire  sur  la 
pensée  qui  présida  à  leur  création  dans  le  comté 
de  Bourgogne.  Je  l'ai  déjà  dit  :  aucune  pensée 
généreuse  ne  l'inspira.  Le  temps  même  n'était  pas 
aux  concessions  libérales.  La  bataille  de  Rosebèque 
avait  été  livrée  deux  années  auparavant.  Le  duc  y 
assistait  avec  ses  Bourguignons  à  côté  du  roi  de 
France.  Cette  victoire  avait  terrassé  les  communes 
de  Flandres  révoltées  ;  Paris ,  allié  à  cette  révolte, 
avait  perdu  toutes  ses  libertés  municipales  et  subi, 
avec  le  rétablissement  des  impôts,  de  dures  extor- 
sions, dont  le  duc  avait  eu  sa  part.  De  plus,  en  1384, 


(1)  1386,  31  juillet.  Mandement  du  gouverneur  de  Bourgogne 
pour  contraindre  toutes  gens  ayant  terres,  cens  et  revenus  au 
Bourg-Dessous,  et  non  estant  de  fled  et  riere-fied  ou  de  patri- 
moine d'église,  de  payer  leurs  part  et  porcion  que  leur  seroient 
gestées  des  dons  et  oucrnois  ouctrovés  a  M**  le  Duc. 

Archs  de  Salins,  Registre  des  délibér.  municip.,  p.  45.) 

(2)  Je  trouve  dans  les  archives  du  duché  des  exemples  de  ces 
contraintes.  !•'  février  1385  (n.  s,),  ordre  de  Jean  aîné,  fils  du  duc 
Philippe,  pour  contraindre  le  clergé  de  Dijon  à  payer  sa  part  de 
l'aide  de  40.000  fr.,  naguère  octroyée  par  les  Etats. 

{Ârch.  de  la  CôU'd^Or,  Etats  provinciaux.  B.  289.) 
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la  mort  de  son  beau-père  Louis  de  Mâle  lui  laissait 
à  soutenir  une  guerre  longue  et  dangereuse  contre 
les  Gantois  soulevés.  Ce  n'est  pas  dans  de  parais 
jours  que  ce  prince,  d'ailleurs  politique  habile,  s^ 
chant  couvrir  ses  intérêts  et  ses  actes  du  nom  de 
bien  pubhc>  pouvait  penser  à  proclamer  des  liberté 
nouvelles.  Dans  la  création  des  Etats,  il  n'eut  que 
deux  choses  en  vue,  se  faire  des  créatures  dans  la 
bourgeoisie,  et  s'assurer  des  subsides  dont  son 
faste,  sa  prodigalité  sans  bornes,  sa  cour  semblable 
à  celle  des  rois,  lui  faisaient  une  nécessité. 

Session  du  mois  d'août  4886. 

L'expédition  d'Angleterre,  annoncée  avec  un 
éclat  inouï,  et  aussi  célèbre  par  Timmensité  des 
préparatifs  que  par  la  nullité  des  résultî^ts,  retentit 
non  seulement  en  France,  mais  dans  les  deux  Bour- 
gognes. L'enthousiasme  y  était  général  ;  car  on  se 
souvenait  de  ce  que  leur  avait  coûté,  vingt-six  ans 
auparavant,  les  invasions  anglaises.  Cette  entreprise, 
qui  semblait  devoir  inévitablement  aboutir  à  la  con- 
quête de  l'Angleterre,  fut  pour  le  duc  de  Bourgogne 
l'occasion  de  déployer  un  luxe  ruineux.  «  Son  nâ\-ire 
»  était  tout  peint  au  dehors  en  or  et  en  azur.  On  y 
i)  voyait  cinq  grandes  bannières  aux  armes  du  duché 
»  de  Bourgogne,  du  comté  de  Flandres,  du  comté 
»  d'Artois,  du  comté  de  Rhétel  et  de  la  comté  de 
»  Bourgogne;  quatre  pavillons  de  mer,  à  fond 
n  d'azur  et  à  queue  blanche  ;  trois  mille  étendards 


—  145  — 

»  avec  la  devise  du  duc On  l'avait  aussi  brodée 

n  en  or  sur  les  voiles,  avec  des  marguerites  tout  à 
»  Tentour  (1). 

Cette  magnificence  coûta  cher  au  peuple  ;  les  sei- 
gneurs bourguignons  s'y  ruinèrent  à  l'exemple  de 
leur  prince.  Convoqués  au  mois  d'août  (2),  et  cédant 
à  l'impulsion  générale,  les  Etats  du  comté  votèrent 
près  de  12,000  fr.,  dont  8,509  fr.  furent  payés  par 
le  bailliage  d'Aval,  et  3,027  fr.  par  celui  d'Amont. 

Session  de  mars  iS89  (3). 

L'existence  de  cette  assemblée  n'est  contestée  par 
aucun  de  nos  historiens.  Dans  le  mois  de  mars  1389, 
les  trois  ordres  de  la  comté  de  Bourgogne,  sollicités 
par  Thiébaud  de  Rye ,  chevalier,  Jean,  seigneur  de 
Ville-sur-Arce,  bailli  du  duc  dans  le  comté,  et  Per- 
renin  de  Plaine,  tous  conseillers  du  prince  'dans  le 
comté,  lui  accordèrent  un  subside  dont  on  ne  con- 
naît pas  la  valeur.  Mais  Jean  de  Plaine,  qui  en  fit 
la  recette  au  bailliage  d'Aval,  fait  mention  d'une 
sonune  de  4,671  fr.  qu'il  avait  reçue,  et  l'on  trouve 
dans  un  autre  compte  celle  do  1,876  fr.  levée  sur 
les  habitants  du  bailliage  d'Amont  pour  paiement 
du  subside  accordé  au  duc  ;  il  y  a  apparence  qu'elle 
n'était  qu'une  portion  de  la  sommfe  à  percevoir  dans 
ce  baiUiage  (4). 


(1)  De  Barante.  Ilist,  des  ducs  de  Bourgogne^  tom.  I,  p.  165. 

(2)  La  lettre  du  duc  à  ce  sujet  esC  datée  de  Paris,  9  août  1386. 

(3)  D.  Plancher,  III,  p.  121. 

(4)  Ihid. 

10 
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Sessi07i  de  1392  (U. 

En  1392,  les|Etats  du  duché  de  Bourgogne  ve- 
naient de  se  réunir  et  d'accorder  au  prince  un  don 
gratuit.  Le  comté  de  Bourgogne,  convoqué  pour  te 
même  objet,  eut  aussi  ses  Etats,  composés  des  deux 
ordres  du  clergé  et  des  habitants  des  villes.  Ds 
accordèrent ,  pour  les  deux  bailliages  d'Amont  et 
d'Aval,  une  somme  de  12,594  fr.  Le  bourg  de  Salins 
donna  en  outre  au  prince  2,000  fr.,  et  les  habitants 
de  la  châtellenie  de  Faucogney  ,200  fr.  Les  élus, 
nommés  pour  la  perception  de  ce  subside,  le  furent 
pour  la  duchesse  :  c'était  Thiébaud,  sire  de  Rye , 
chevaher,  et  Jean  de  ViUe-sur-Arce,  aussi  chevalier, 
conseiller  ou  chambellan  du  duc,  et  son  bailli  d'A- 
mont au  comté.  Comme  les  Etats  n'étaient  composés 
que  de  deux  ordres,  on  ne  nomma  que  deux  élus  l21. 

Session  de  U02  (3). 

Cette  année ,  nos  Etats  votèrent ,  en  faveur  du 
duc  de  Bourgogne,  une  soname  de  10,000  fr.  Ses 
commissaires  étaient  Jean  de  Vergy,  seigneur  de 
Fouvans,  maréchal  de  Bourgogne,  Girard  du  Foui^, 
chevalier ,  bailli  d'Amont ,  et  Bon  Guichard ,  bailli 
d'Aval. 


(1)  D.  Plaiccheb,  m,  133. 

(2)  Ihid, 

(3)  D.  Plancher,  III,  p.  195.; 
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Des  remises  furent  faites  aux  habitants  de  cer- 
taines localités,  tels  que  Rochefort  qui  avait  eu  ses 
blés  dévastés  par  un  orage,  Poligny  détruit  en  partie 
par  un  incendie,  Pontarlier  qui  avait  à  achever  des 
ouvrages  commencés  (1). 

On  le  voit ,  dans  ces  premières  assemblées ,  sur 
lesquelles  il  nous  reste  de  si  faibles  documents,  tous 
tirés  des  archives  du  duché  de  Bourgogne,  la  pensée 
du  prince  qui  les  a  créées  se  révèle  tout  entière  ; 
il  n'a  nulle  volonté  de  consulter  la  nation  pour  con- 
naître ses  intérêts  ou  ses  besoins;  il  demande  un 
^^ote  de  subsides,  rien  de  plus. 


Jean  sans  Peur. 

1404-1419. 

Son  funeste  règne  de  quinze  années  est  parfaite- 
ment connu.  Etroitement  allié  par  deux  mariages 
au  trône  de  Charles  VI,  le  duc  Jean  fut  plus  d'une 
fois  le  régent  et  le  maître  du  roi  ;  il  bouleversa  la 
France,  fit  tuer  le  duc  d'Orléans  (1407) ,  et  devint 
l'âme  de  tous  les  complots,  tantôt  au  faîte  de  la 
puissance  et  l'idole  du  peuple,  tantôt  obligé  de  fuir 
Paris,  qu'il  gouvernait  par  les  bouchers.  Ce  prince 
meurtrier  fut  lui-même  assassiné  sur  le  pont  de 
Montereau. 

(1)  D.  Plancher,  III,  p.  195. 
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Son  règne  fut  moins  fatal  aux  Bourgognes  qu'à 
la  France.  Ses  embarras  financiers,  qui  égalèrent  ou 
dépassèrent  ceux  d'un  père  mort  insolvable,  et  son 
système  de  gouvernement,  qui  l'avait  fait  Tallié  des 
bourgeois  et  le  défenseur  des  intérêts  populaires  {\\ 
ramenèrent  à  ménager  les  Etats,  quelquefois  jusqu'à 
la  timidité.  Il  sentait  en  effet  le  besoin  de  leur  con- 
cours pour  le  vote  des  subsides.  On  le  vit  même 
appeler  ce  corps  puissant  à  sanctionner  ses  traités  (2). 

D'autres  fois,  la  même  détresse  pécuniaire  le 
jeta  dans  une  voie  opposée.  11  imposa  d'autorité 
et  sans  le  consentement  des  Etats  les  tailles  dont  il 
avait  un  urgent  besoin  ;  c'est  ce  que  je  trouve  du 
moins  pour  la  ville  de  Salins,  où  un  aide  de  235  fr. 
fut  imposée ,  avec  ordre  de  la  faire  acquitter ,  au 
besoin,  par  cinquante  des  plus  notables  bourgeois  (3)  ; 
système  odieux  d'emprunts  forcés  qui  n'est  qu'une 
véritable  confiscation  (4)  et  qui  ne  fut  que  trop  imité 
par  Philippe  le  Bon  son  fils. 


(1)  Aug.  Thierry,  IHsL  du  tiers-état,  p.  54. 

(2)  Les  Etats  du  duché  de  Bourgogne  sceUèrent  le  traité  d'Âr- 
ras  de  1414. 

(3)  12  septembre  Ull.Mandement  de  la  duchesse  Marguerite, 
par  le  quel  elle  escript  à  plusieurs  des  habitans  du  Boui^- 
Dessoubs,  que  Monsieur  avoit  de  grans  aflaires,  pour  quoy  dk 
requéroit  d'eulx  avoir  235  IV.  Et  pour  ce,  en  cas  que  ceulx  aux 
quels  elle  demandoit  la  dite  somme  soient  trop  chargez  de  la 
payer,  elle  mande  que  la  dite  somme  soit  relevée  sur  cinquante 
des  plus  notables  du  dit  bourg.  (Délib.  nïunicip,  de  Salins ,  (*  48 
V*.  Arc  h.  de  cette  ville.y, 

(4)  Vicor,  Etats  généuaux,  l,  p.  129,  135. 
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4404-1405.  —  Don  de  joyeux  avènement. 

Ce  n'est  point  ici  une  session  des  Etats,  mais  une 
commission  donnée  par  le  prince,  suivant  les  an- 
ciens usages  du  comté. 

Le  duc  Jean,  se  souvenant  de  ce  qu'avait  fait  son 
père  à  son  avènement  comme  comte  de  Bourgogne, 
suivit  son  exemple  et  envoya  dans  les  bonnes  villes 
et  près  des  maisons  religieuses  solliciter  officieuse- 
ment une  aide,  et  ce  secours  pécuniaire  lui  fut  ac- 
cordé. 

Sur  ce  subside ,  le  dernier  de  cette  nature  dont 
noire  histoire  ait  recueilli  la  trace,  il  est  un  docu- 
ment contemporain  dont  Jules  Ghiflet,  dans  ses 
Manuscrits  sur  les  Etats,  nous  a  conservé  le  texte. 

C'est  une  lettre  des  commissaires  du  duc  Jean 
envoyés  dans  le  comté  de  Bourgogne  : 

«  Jacques  de  Courjaux  de  Commercinus,  cheva- 
lier, chambellan;  Augustin  Chuffain,  bailly  de  Dijon; 
Oudart  Doyeux,  maistre  de  la  chambre  des  comptes, 
conseiller  de  M.  le  duc  de  Bourgoingne,  et- com- 
missaires d'iceluij  seigneur ,  pour  recueillir  et  de- 
mander aux  habitans  du  comté  de  Bourgoingne, 
tant  gens  d* église  comme  aultres ,  ayde  pour  son 
joyeux  avènement  et  nouvelle  seigneurie  du  comté 
de  Bourgoingne,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront  salut  ; 

»  Savoir  faisons  que  le  S*"  maistre  du  Saint  Esprit 
de  Besançon  nous  a  libéralement  accordé  pour  les 
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causes  susdites  la  somme  de  cent  francs,  à  payer  à 
qui  sera  ordonné  de  la  part  de  nostre  dit  seigneur 
pour  recevoir  les  aydes  à  trois  termes,  kn  quel 
maistre  nous  avons  donné  et  donnons  par  ces  pré- 
sentes pouvoir  et  autorité  de  jeter  et  égaler  la  dite 
somme  sur  ses  hommes,  tant  taillables  que  censables 
et  imposer  à  chascun  sa  portion ,  et  voulons  que 
chascun  des  imposés,  comme  dict  est,  soit  contrainct 
à  payer  au  receveur  qui  sera  ordonné  de  la  part  du 
dit  maistre  la  somme  à  quoy  il  sera  imposé  pour 
en  faire  paiement,  au  terme,  ou  receveur  de  mon  dit 
seigneur.  Sy  donnons  en  mandement  au  baillif  du 
dit  comté  et  à  tous  aultres  justiciers ,  officiers  ^ 
sergents  de  nostre  dit  seigneur,  et  à  chascun  d'eux 
qui  sur  ce  sera  requis,  contraindre ,  par  toutes  ma- 
nières dues  et  accoustumées  à  faire  pour  les  propres 
deniers  de  nostre  dict  seigneur^  toutes  appellations 
cessant,  les  délayans  et  refusans  de  payer  ce  que 
du  dict  ayde  raisonnablement  imposé  sera  par  le  dit 
maistre  ou  ses  eslus  dessus  dits ,  et  que  du  dit  ayde 
ne  contribuent  aultre  part.  Donné  sous  nos  seels , 
le  XVIII  janvier  mggggv.  Signé  par  Messieurs  les 
commissaires  de  nosdits.  Marchand  (1).  » 

Session  de  juin  HIO.  —  Dole. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1410,  le  duc  était  à  Paris, 
gouvernant  la  France  sous  le  nom  du  roi  et  au 

(4)  Manuscrit  de  Jules  Ghiflbt  intitulé  :  Recès  des  Etais,  tom.  I**. 
p.  228. 
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milieu  de  désordres  sans  nombre.  Il  avait  vaine- 
ment appelé  les  principaux  bourgeois  du  royaume  à 
lui  fournir  de  Targent.  Ses  embarras  augmentaient 
chaque  jour.  Dans  cette  situation  pressante,  il  avait 
écrit  à  la  duchesse,  qui,  en  son  absence,  gouvernait 
les  deux  Bourgognes,  de  rassembler  immédiatement 
les  Etats ,  soit  à  Dijon ,  soit  à  Dole.  Les  gens  du 
duché  votèrent  20,000  fr.,  ceux  du  comté  8,000  fr.; 
mais  ils  avaient  fixé  des  termes  éloignés  de  paiement, 
et  le  duc  ne  pouvait  attendre.  Il  écrit  alors  à  la 
duchesse  de  hâter  l'envoi  du  subside.  Sa  lettre  res- 
pire une  sorte  d'inquiétude  et  de  crainte  en  face 
d'un  corps  qu'il  redoute.  «  Il  faut,  dit-il ,  les  requé- 
»  rir  qy^  ainsi  le  veuillent  consentir ,  si  bonnement 
»  faire  se  peut ,  sans  trop  de  charge  pour  eux ,  de 
»  anticiper  les  termes  de  paiement ,  lé  premier  à 
»  Noël  prochain ,  qui  est  le  terme  qae  nos  autres 
»  bonnes  gens  de  nostre  comté  de  Bourgongne  ont 
»  accordé  de  nous  payer  la  moitié  de  l'ayde,  qu'ils 
»  nous  ont  semblablement  faict  et  octrové  à  nos 
»  dites  afifaires,  qui  sont  telz  et  si  grands  que  povez 
»  savoir  (1).  » 

Ce  langage  si  remarquable  s'explique,  quand  on 
on  sait  que ,  pour  la  levée  et  l'entretien  des  gens 
d'armes  que  de  toutes  ses  provinces  il  faisait  venir 
à  Paris ,  il  avait  fait  de  grands  emprunts ,  qu'il 
n'avait  obtenus  qu'en  engageant  bonne  partie  de  ses 
joyaux  et  de  son  argenterie.  En  même  temps,  cher- 


Ci)  Arch,  de  la  Côie-dOr,  Etats  provinciaux,  B.  289. 
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chant  un  autre  moyen  de  faire  face  à  Textrême  né- 
cessité, il  ordonnait  la  confection  d'un  rôle  indi- 
quant tout  ce  que  possédaient  ses  ofBciers,  afin  d'en 
tirer  emprunts  sous  peine  de  suspension.  Lui  qui 
avait  tant  flatté  le  peuple  de  l'abolition  des  impôts, 
il  levait  une  pareille  capitation  :  les  moins  imposés 
payèrent  six  écus  d'or  par  famille,  et  ces  taxes 
forcées  étaient  exigées  avec  la  dernière  rigueur. 
Quel  contraste  dans  sa  conduite  si  timide  en  face 
des  Etats  de  Bourgogne  !  ! 

Session  du  5  juillet  iAlS.  —  Arbois. 

La  puissance  du  duc,  des  bouchers  et  des  cabo- 
chiens  baissait  sensiblement  dans  Paris.  Le  dauphin 
et  le  roi  allaient  sortir  de  la  servitude  où  ce  prince 
les  avait  réduits.  Dans  cette  ruine  de  son  parti,  le 
duc,  profitant  d'une  partie  de  chasse,  voulut,  le 
22  août ,  enlever  le  roi  et  ne  put  y  réussir.  Il  ne 
restait  qu'un  parti  à  prendre  :  il  s'enfuit  brusque- 
ment de  Paris  et  partit  pour  la  Flandre,  au  miUeu 
des  malédictions  des  Parisiens.  Et  pendant  qu'il 
écrivait  aux  villes  de  France  qu'il  allait  rentrer  dans 
la  capitale,  il  y  laissait  les  Armagnacs  maîtres  de  la 
personne  du  roi  et  du  gouvernement  de  la  France. 

On  voit,  dit  D.  Plancher,  par  les  mandements 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  qu'elle  a\^t ,  dès  le 
commencement  de  juin,  sollicité  les  trois  Etats  du 
duché  d'accorder  un  subside  pour  l'entretien  des 
honunes  de  guerre,  mais  qu'elle  rencontrait  de  la 
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résistance.  Le  10  juin,  elle  en  écrivait  au  duc.  Sur 
sa  réponse,  elle  convoqua,  le  16  du  même  mois, 
ceux  du  comté  à  Arbois  pour  le  6  juillet  (elle  devait 
s'y  rencontrer)  ;  et  ceux  du  duché  une  seconde  fois 
à  Dijon  pour  le  15.  Etant  tonjbée  malade,  elle  remit 
l'assemblée  au  22.  Les  Etats  se  réunirent  au  jour  et 
au  lieu  indiqué.  Ceux  du  comté  accordèrent  6,000  fr. 
qu'elle  demandait,  ceux  du  duché  15,000  fr.,  le  tout 
afin  d'assurer  l'entretien  des  troupes  en  diverses 
places  pour  la  sûreté  des  deux  Bourgognes.  Tandis 
que  le  prince  annonçait  hautement  son  retour  pro- 
chain à  Paris,  il  écrivait  secrètement  à  la  duchesse 
de  lui  envoyer  en  hâte  des  seigneurs  bourguignons 
pour  l'accompagner  dans  sa  fuite. 

Un  peu  après,  furieux  d'avoir  perdu  la  posses- 
sion de  la  personne  du  roi  et  la  domination  du 
royaume,  il  reprend  les  armes  et,  à  la  tète  d'une 
armée,  marche  sur  Paris.  Cette  campagne  se  termine 
en  1414  sous  les  murs  d'Arias,  par  un  traité  où  l'on 
voit  intervenir  les  trois  Etats  de  Flandres,  soit  pour 
préparer  la  paix,  soit  pour  la  sceller  (1). 

Partout  accroissement  de  la  puissance  des  Etats. 

Session  du  9  mai  d4i7. 

Les  folies  de  Louis  de  Chalon,  son  projet  avoué  au 
prince  d'Orange  d'assassiner  le  duc,  enfin  l'acte  in- 
sensé  qui  l'avait  conduit  dans  l'hôtel  du  prince  pour 

(1)  MONSTRELBT,  Uv.  I.  ch.  CXXXUl. 
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y  enlever  Jeanne  de  Perellos,  avaient  entraîné  te 
bannissement  de  ce  prince  de  la  branche  cadette  de 
Boulogne  et  la  ruine  de  la  maison  de  Chaloa- 
Auxerre.  De  ses  terres  confisquées ,  le  duc  a\îit 
donné  au  comte  jde  Gharolais,  son  fils ,  celles  d'Or- 
gelet et  de  Châtelbelin.  Cette  dernière  était  une 
seigneurie  princière  et  de  premier  ordre  ;  il  s'agis- 
sait, en  1417,  de  réunir  d'anciennes  dépendants 
aliénées  à  réachat.  Dans  ce  but,  la  duchesse,  qui 
avait  le  gouvernement  des  deux  Bourgognes,  as- 
sembla les  Etats  du  comté  qui ,  pour  cette  acquisi- 
tion, lui  accordèrent  une  somme  de  5,500  livres . 

On  voit  quelle  était  alors  la  législation  des  Etats: 
le  prince  ne  craignait  p^  de  demander ,  selon  les 
règles  de  la  loi  féodal^,  un  subside  à  ses  sujets 
pour  iine  acquisition  purement  privée.  Ce^  prin- 
cipes, nous  le  dirons  plus  tard,  furent  attaqués  sous 
Philippe  le  Bon  et  abandonnés  par  Charles-Quint. 

Perreciot,  dans  son  Mémoire  sur  les  Etats,  croit 

que,  vers  cette  année  1417,  l'immunité  de  toutes 

impositions   forcées   fut   véritablement    reconnue 

appartenir  à  notre  Bourgogne.  Mais  il  ne  fonde  son 

opinion  sur  aucune  raison  solide;  et  je  crois  avoir 

démontré  que  ce  droit  est  de  beaucoup  antérieur  : 

il  existait  dès  le  temps  de  Philippe  le  Hardi.  Nous 

retracerons  plus  loin  les  atteintes  qu'il  reçut  sons 

Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire ,  et  «lue 

Perreciot  a  ignorées  ;  mais  ces  illégalités  passagèn^ 

et  toujours  contredites  par  les  Etats ,  n'ont  jamais 

détruit  la  règle.  ^ 

\X  continuer.) 
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LA  VIEILLE  CHAIRE 

DE  LA  CATHÉDRALE  DE  BESANÇON 

Par    M.    Jules    GAUTHIER 

SBCRtTAIBB  PBRPÏTUIL  ADJOINT. 


Ce  n'est  qu'au  xv**  siècle  que  l'usage  des  chaires 
à  prêcher  se  répandit  dans  les  églises  de  France  et 
du  centre  de  l'Europe.  Il  était  général  dès  le  xi* 
dans  les  cathédrales  d'ItaUe,  qui  conservent  encore 
de  merveilleux  spécimens  de  ces  constructions  élé- 
gantes dues  aux  plus  habiles  architectes,  sculpteurs 
et  mosaïstes  de  cette  période  du  moyen  âge  (1).  Les 
prédications  moins  multipliées  alors,  et  séparées 
complètement  de  l'office  divin  qu'elles  n'interrom- 
paient pas  conmie  aujourd'hui,  se  faisaient  d'ordi- 
naire, entendre  dans  les  cloîtres  ou  sur  le  péristyle 
des  églises  et  des  monastères  ;  là,  des  tribunes  pro- 
visoires, quelquefois  même  un  balcon  saillant  porté 
en  encorbellement  sur  quelque  mur  (2),  contenaient 
le  prédicateur  dont  l'auditoire  se  groupait  dans  un 

(1)  Parmi  les  plus  curieux  et  les  plus  anciens  monuments  de 
ce  genre  que  possède  Tltalie.  on  peut  citer  la  chaire  du  baptistère 
de  Pist,  celles  des  cathédrales  de  Ravenne,  de  Sienne,  etc. 
'  (2)  Des  chaires  de  cette  sorte,  assez  peu  communes  en  France, 
existent  à  la  cathédrale  Saint-Etienne  de  Vienne  (Autriche)  et  à 
l'église  Saint-Etienne  de  Bologne. 
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pittoresque  désordre  sur  les  tombes  du  cimetière 
qui  précédait  toujours  et  envahissait  souveat  ren- 
trée du  lieu  saint. 

Les  Frères  "prêcheurs  et  les  Franciscains  transpor- 
tèrent les  premiers  dans  la  nef  de  leurs  églises  de 
France,  ce  meuble  nouveau  fort  usité  déjà  par  delà 
les  Alpes  et  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  Besancon  ^ 
Strasbourg  (1)  en  dotèrent  leurs  cathédrales,  et 
remploi  de  la  chaire  se  généralisa  promptemeot 
partout  avec  le  xvi®  siècle. 

,  Voici  dans  quelle  circonstance  cette  innovation 
pénétra  en  Franche-Comté. 

Depuis  le  10  décembre  1464,  le  chapitre  métro- 
politain de  Besançon  comptait  dans  ses  stalles  Ten- 
fant  d'une  des  plus  riches  et  des  plus  vieilles  fa- 
milles de  la  cité  (2).  Pierre  Grenier,  entré  de  bonne 
heure  dans  les  ordres  après  avoir  fait  ses  études  de 
droit,  était  déjà  chapelain  de  l'église  Saint-Pierre, 
sa  paroisse,  quand  le  crédit  de  son  jière  grand 
échanson  de  l'archevêque,  de  son  oncle  Jac^|ues  de 
Glerval  évêque  d'Hébron  (3),  et  de  son  ami  le  doyen 
HugoUn  Folain,  lui  obtint,  par  élection,  le  titre  de 


(1)  La  chaire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  date  seulement  de 
1486. 

(2)  ...Ceste  famille  fort  ancienne  et  fort  nohU  dans  h  nié  di 
Besançon  et  honorée  de  pliisieurs  cliarges  publiques  tant  en  Fin- 
signe  chapitre  de  la  Cité  quau  gouvernement  de  la  Cite.  CaUer- 
tanea  Chilllet,  t.  III,  f«  125.  —  Généalogie  des  Grenier,  i.  LV 
môme  collection.  —  (Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  besanyon. 

(3)  Cette  parenté  est  indiquée  dans  le  volume  des  délibérations 
du  chapitre  de  l'année  1482  (23  janvier),  f»  180  r*.  —  Archives  du 
Doubs. 
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chanoine  in  herbis,  c'est-à-dire  sans  revenus  (1). 
Peu  de  temps  après,  le  nouvel  élu  devenait  curé  de 
Saint-Jean-Baptiste,  garde  des  sceaux  de  la  cour  de 
Besançon  (2),  et  la  concession  d'une  large  prébende 
le  faisait  nionter  d'un  degré  dans  la  hiérarchie  en 
le  rendant  chanoine  titulaire  ou,  d'après  l'expression 
plaisante  du  vieux  droit  canon,  chanoine  in  fructi- 
hus  et  floribus.  Un  de  ses  confrères,  Marc  de  Vau- 
drey,  qui,  d'ailleurs,  n'avait  guère  figuré  que  dans 
les  distributions  du  chapitre  et  non  point  dans  ses 
séances,  lui  proposa  un  jour  l'échange  de  deux  gros 
bénéfices  dont  il  jouissait  dans  l'église  Saint-Pierre 
et  dans  un  château  voisin  de  Besançon,  contre  la 
distinction  plus  honorifique  que  profitable  d'archi- 
diacre de  Luxeuil.  Pierre  Grenier  accepta  avec  em- 
pressement ces  propositions,  et  le  8  septembre  1467 
le  chapitre  le  conduisit  processionnellement  dans 
les  hautes  formes  des  stalles  de  Saint-Etienne,  ré- 
servées aux  seuls  dignitaires  des  deux  cathédrales  (3). 
Il  était  d'usage,  lors  d'une  installation  de  ce  genre, 
que  l'élu,  outre  certains  droits  qu'il  payait  à  ses  col- 
lègues, fît,  selon  sa  fortune  personnelle,  quelque  ca- 
deau à  l'une  des  métropoles.  C'est  ainsi  que  les  tré- 
sors de  Saint-Jean  et  de  Saint-Etienne  pouvaient 

(1)  Délibérations  du  grand  chapitre,  année  1464,  f»  124.  —  Ar- 
chives du  Doubs. 

(2)  Pierre  Grenier  était,  dès  le  12  janvier  1465,  au  moins  garde 
des  sceaux  de  l'oflicialité  de  Besançon  (sigillifer  curie  bisuntine); 
il  dnt  conserver  cette  fonction  jusqu'à  sa  mort.  Son  successeur 
dans  cette  fonction  fut  Guillaume  Verlet  (1482). 

(3)  8  novembre  1467.  Délibérations  du  grand  chapitre,  f©  137. 
—  Archives  du  Doubs. 
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montrer  avec  orgueil  de  riches  ornements,  de  pm- 
cieux  reliquaires,  des  vases  sacrés  et  des  croix  d'or 
et  de  vermeil  ;  c'est  ainsi  que  leurs  nefs  et  leurs 
cloîtres  étalaient  aux  regards  des  fresques  et  é^ 
tableaux,  des  statues  et  des  verrières  exécutés  «i 
semblable  occasion  (1). 

L'archidiacre  de  Luxeuil  voulut  se  distinguer 
entre  tous,  et  commanda,  pour  la  circonstanœ,  une 
chaire  en  pierre  polie,  qu'un  maître  sculpteur  de  la 
ville  se  chargea  de  fouiller  à  jour  suivant  les  des- 
sins les  plus  capricieux  du  style  gothique  à  scm 
déclin. 

Les  grandes  lignes  de  ce  petit  monument  étaieùt 
fort  simples  :  un  gros  pilier  djB  pierre  dure  à  base 
contournée  et  surchargée  de  moulures,  passant  suc- 
cessivement du  cercle  au  carré  et  à  l'octogone,  lui 
servait  de  support.  Un  escalier  tournant  de  dix 
marches  fort  simples  y  conduisait.  La  chaire  elle- 
même,  conçue  sur  un  plan  hexagone,  ne  comptait 
pourtant  que  quatre  panneaux  à  jour,  séparés  par 
de  petits  contreforts  à  double  étage  décorés  eux- 
mêmes  d'arcatures  et  de  meneaux.  Des  dessins  va- 
riés de  roses  et  de  figures  géométriques  combinés 
avec  une  élégante  fantaisie  et  découpés  conune  de 
fines  dentelles,  remplissaient  chacun  des  panneaux; 
des  guirlandes  de  plantes  grimpantes,  des  écussons 


(1)  La  collection  précieuse  des  délibérations  du  grand  chapitre, 
qui  remonte  au  commencement  du  xv«  siècle  »  fournit  de  dois- 
breux  détails  sur  ces  donations  et  permettrait  de  reconstituer 
rinventoire  de  ces  richesses,  perdues  la  plupart. 
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où  Ton  devait  sculpter  ou  peindre  les  armes  des  Gre- 
nier (1),  garnissaient  l'appui  de  la  chaire  aussi  bien 
que  la  partie  supérieure  de  Tencorbellement  suppor- 
tant les  contreforts.  Un  petit  dais  à  huit  côtés,  sur- 
monté d'une  pyramide  finement  ajourée  et  élancée 
comme  une  flèche,  complétait  l'ensemble  de  l'œuvre 
et  servait  de  piédestal  à  une  charmante  statuette 
du  Christ  nimbé,  bénissant  d'une  main  et  tenant  de 
l'autre  la  boule,  emblème  de  l'empire  du  monde  (2). 
Le  monument  conçu  par  la  pensée  et 'exécuté  par 
les  soins  de  Pierre  Grenier,  ne  fut  achevé  que  le  15 
septembre  1469;  ce  fut  du  moins  à  cette  date  que 
le  chapitre  accepta  avec  reconnaissance  l'hommage 
qu'il  lui  en  fit  à  ce  jour,  et  qu'il  vota  avec  enthou- 
siasme  des  remerciements  au  généreux  donateur  (3) . 
La  chaire  fut  transportée  à  Saint-Jean  et  placée  à 
deux  travées  de  distance  de  l'entrée  du  chœur  (4) , 


(1)  Les  Grenier  de  Besançon  portaient  d'argent  à  3  chapeaux 
d'Albanais  ou  casques  de  sable  posés  2et  {.  Cette  famille  s'éteignit 
dans  la  maison  des  Daniels  au  commencement  du  xvi*  siècle. 

(2)  Voici' les  dimensions  de  la  chaire  de  Saint-Jean  dans  le  sens 
de  la  hauteur  :  support  et  pilier.  1"96;  corps  de  la  chaire,  1"30; 
dais  et  flèche.  1-40. 

['i)Capitulum  acceptât  cathedram  lapidis  polite  fieri  procuratam 
per  venerabilem  virum  magislrum  Petrum  Grenerii  archidiaco- 
num  Luxoviensem.  canonicum  Bisuntinum  in  prebenda  Sancti 
Johannis  Baptiste  Bisuntini,  reponendam  in  ecclesia  Bimntina 
Santi  Johannis  pro  predicationibus  que  inibi  fieri  sunt  solite.  Et 
qitam  quidem  cathedram  idem  venerabilis  Deo  et  ecclesie  Bisun- 
tine  gratis  oblulit  et  sponte.  Cui  propterea  regratum  ewtitit  {capi- 
tulum).  Délibérations  du  chapitre  métropolitain,  vendredi  15  sep- 
tembre 1469,  f  249,  reg.  1465-1470.  —Archives  du  Doubs.  série  G. 

(4)  Le  chœur  ayant  été  diminué  de  deux 'travées,  la  chaire  se 
trouve  aujourd'hui  à  quatre  travées  de  distance  du  sanctuaire. 


; 
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contre  un  pilier  du  côté  gauche  de  la  grande  nef, 
non  loin  des  grandes  orgues  quQ  'sept  ans  aupara- 
vant l'archevêque  Quentin  Ménard  avait  réparées  et 
agrandies  (1).  On  dut,  pour  lui  faire  place,  suppri- 
mer une  des  trois  colonnetles  dont  les  architectes 
du  XIII*  siècle  avaient  orné  les  vieux  piUers  romaiià 
de  la  basilique,  et  plus  tard  on  ajouta,  pour  favo- 
riser l'acoustique,  un  abat-voix  dont  les  traces  sont 
encore  visibles  contre  la  paroi  du  pilier. 

Le  succès  des  sermons  que  Ton  vint  désormais 
entendre  à  Saint-Jean,  tant  à  cause  des  prédicateurs 
qu'à  cause  de  l'appareil  nouveau  dans  lequel  on  se 
réjouissait  de  les  voir  monter,  engagea  rarchidiacre, 
devenu  vicaire  général  de  l'archevêque  Charles  de 
Neuchâtel  (2) ,  à  faire  un  semblable  cadeau  à  l'é- 
glise Saint-ËtienuB,  où  il  avait  choisi  sa  sépulture. 
Le  malheur  des  temps  le  retarda  dans  ses  desseins, 
la  mort  le  prévint,  mais  son  testament  du  moins 
laissa  l'exécution  de  ses  projets  à  ses  héritiers  (2\ 
Par  les  soins  de  son  neveu  Nicolas  Grenier,  une 
chaire  de  pierre  du  même  style ,  mais  non  de  la 
même  élégance  que  celle  de  Saint-Jean,  fut  con- 
struite à  Saint-Etienne,  en  même  temps  que  devant 
la  chapelle  des  trois  Rois  on  y  gravait  sur  la  mo- 
deste tombe  de  l'archidiacre  de  Luxeuil  la  courte 
épitaphe  que  voici  : 


(1)  La  date  ignorée  de  ce  don  fait  par  rorchevôque  QuentJD 
Ménard,  est  du  4  mai  1462.  —  Délibérations  du  grand  chapitre, 
f»  56  v».  —  Archives  du  Doubs. 

(2)  Labbé  Richard.  HUioire du  diocèse  de  Besançon,  t.  II,  p.  It» 
(année  1471). 
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HIC  JAGET  VENERABILIS  VIR  MAGISTER  PE- 
TRVS  GRENERII  PRESBYTER  CIVIS  ET  GANONI- 
GVS  BISVNTINVS  ARGHIDIAGONVSQVE  DE  LYXO- 
VIO  IN  EGGLESIA  BISVNTINA  QVI OBIIT  XIX»  MAII 
ANNO  DOMINI  M'CGGC'LXXX'II*.  ORATE  PRO 
EO  (2). 

Son  tombeau,  moins  splendide  que  celui  qu'on 
éleva  la  même  année  à  son  oncle  Tévéque  d'Hébron, 
frappé  par  la  mort  six  mois  plus  tôt^  ne  por- 
tait d'autre  insigne  que  Técusson  de  ses  armes  ; 
mais  de  pieuses  libéralités  avaient  laissé  partout 
des  traces  dans  le  trésor  des  deux  cathédrales  et 
fait  inscrire  douze  fois  son  nom  dans  le  livre  des 
anniversaires  de  Téglise  de  Besançon,  qui  conserva 
et  respecta  longtemps  sa  mémoire  en  jouissant  de 
ses  bienfaits  (3).  Sa  tombe  a  disparu  en  1674  avec 

(2)  Cette  épitaphe  a  été  conservée  {.«r  Jules  Ghiniet ,  abbé  de 
Ba\eme,Collectanea  CMffietiana ,  t.  I,  f  131  r*.  mss,  de  la  biblio^ 

tkèque  de  Besançon Obiit  die  xvi  (lisez  xix)  maii  anno  domini 

M*ccGC0Lxxxu.  Jacet  inter  diu>  pilaria  jnvpe  capellam  ad  honorem 
trium  regum  fundatam.  Livre  des  anniversaires  du  grand  chapitre 
de  Besançon,  t*  9  v*.  —Archives  du  Doubs. 

(3)  Lectum  Aiit  testamentum  quondam  venerabilis  viri  magistri 
Pétri  Grenerii  archidiaconi  de  Luxovio  et  canonici  Bisunt^li  per 
Matheum  Monieti  publicatorem  testamentorum  In  cuna  Bisun- 
tina.  Gigus  lecture  tenore  Aindat  anniversarium  suum  spatio  duo- 
decim  dierum  celebrandum  quatuor  temporibus  Bt  in  quolibet 
quarto  tempore  anni  spatio  trium  dierum.  Et  pro  fundatione  hujus- 
modi  légat  xxxvi  libras  stephaniensium  annui  census  prout  latius 
in  eodem  testamento.  Ordinat  insuper  celebrari  ii  millia  missas 
in  ecclesia  Bisuntina  deductis  missis  funeralium.  Légat  insuper 
fabricis  ecclesie  Bisuntino  x  libras.  Item  capse  sanctoram  Fer- 
reoli  et  Ferrucii  x  libras.  Ad  cujns  capse  opus  ordinat  reddi  ea 
que  scripta  sunt  ejus  manu  in  quodam  papiro  existente  in  quodam 
scrineilo.  Item  in  reparationem  brachii  sancti  Stepham  légat 

11 
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les  derniers  vestiges  de  Téglise  Saint-Etienne,  mais 
heureusement  pour  Tart  et  pour  le  souvenir  de  son 
donateur,  la  chaire  de  Saint-Jean  a  survécu. 

Il  est  resté  attaché  à  cette  chaire,  où  depuis  le  xV 
siècle  ont  passé  bien  des  figures  intéressantes  pour 
les  annales  de  notre  pays,  une  tradition  presque 
légendaire  d'un  passage  et  d'une  prédication  de 
saint  François  de  Sales.  Cette  venue  du  saint  évéque 
à  Besançon  ayant  été  mise  en  doute  par  plusieurs 
de  nos  historiens,  malgré  les  termes  assez  pr<icis 
d'un  vieux  processionnal  de  Sainte-Madeleine  [V, 
j'ai  tenu  à  vérifier  la  tradition  et  j'ai  élé  assez  heu- 
reux pour  la  conSrmor  par  plusieurs  documents 
curieux,  même  par  le  taxte  initi:il  d'un  sermon  qu'il 

decom  scuta.  Insuper  vult  et  ordinal  cathedram  componi  in 
ecclesia  Bisuntina  sancli  Stephani  de  lapidibus  quoram  (|uedtia 
pars  jam  aptata  est  exiilens  in  ojus  domo  canonicali. 

Ueredem  suum  nominal  et  facit  Nicohaam  Gronerii  ejus  nepo- 
lem,  executores  voro  venerabilos  et  Uonorabiles  viros  magistros 
Jo.Bonivaleti  arcliidiaconum  de  Favemeyo,Stcphanum  Vincentii 
canonicos  Bisuntinos,  Guillelnmm  de  Fimùtate  et  Petrum  Gre- 
nerii  cives  Bisuntinos  qui  prestiterunt  juramenta  de  fldeliterexe- 
quendo  in  quantum  bona  dotfuncti  ad  eorum  manus  devenîàiit. 
(Délibérations  du  chapitre,  lundi  3  juin  1482, 1^  Ï99  v.) 

(1)  Statio  lit  in  bur^o  an  te  domum  quoudam  D.  Clandii  Valle 
nuno  D.  Pro3t  ubi  hospitatus  est  8.  Franciscas  Salesiusanno  1609 
dum  Vesuntione  ageret.  (Jour  delà  F  éie-D'ieu ,  Processionnal  àe 
la  Madeleine,  par  l'abbé  Fleury,  p.  17.) 

Cette  maison  du  chanoine  Valle  était  située  dans  le  bourg,  c'est- 
à-dire  dans  la  partie  de  la  paroisse  Sainte-Madeleine  séparée  di' 
l'église  par  le  Doiibs  et  comprenant  la  Grande-Rue  jusqu'au  puiîs 
du  Marché  et  à  la  rue  de  la  Bouteille,  la  rue  Poitune.  un  côté  d»» 
la  rue  du  Loup,  la  place  Labourée,  la  rue  de  Glères  et  les  qnais  de 
toute  la  partie  basse  de  la  ville  dans  les  limites  indiquées.  H  y  a 
tout  lieu  de  penser,  d'après  la  tradition,  qu'elle  se  (rourait  com- 
prise entre  les  n"  1  et  14  de  la  Grande-Rue. 
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prononça  dans  la  vieille  chaire  de  Pierre  Grenier, 
le  8  novembre  1609. 

a  Le  dimanche  8  de  novembre  fut  montré  le  Saint" 
Suaire  à  monseigneur  Villustre  évéque  de  Genève 
qui  preschat  au  midi  à  Saint-Jean  sur  le  texte  de 
l'Evangile  :  Si  tetigero  fimbriam  vestimbnti 
SALVA  ERG,  V expliquant  4^  de  V humanité  du  fils  de 
Dieu ,  2^  de  la  robe  matérielle  et  du  Saint-Suaire , 
S^  delà  gloire  (divine). 

Icelui  fut  aussi  salué  par  messieurs  et  eut  présent 
de  vin  blanc  et  cleret  environ  six  septiers  (1).  » 

Un  autre  document  que  nous  renvoyons  aux 
notes  (2)  est  une  délibération  prise  le  16  novembre 
1609  par  les  chanoines  de  Besançon,  pour  constater 
le  passage  de  l'évoque  de  Genève,  et  l'envoi  qui  lui 
fut  fait  d'une  députation  chargée  de  lui  offrir  le 
pain  et  le  vin  d'honneur  et  de  le  saluer  au  nom  du 
chapitre,  auquel  il  promit  tous  ses  bons  ofBces. 

L'animosité  qu'en  certaines  circonstances  l'arche- 

(1)  Chronique  de  Pierre  Despotots,  co-gouvemeur  de  Besançon, 
Cette  chronique,  rédigée  au  xvii«  siècle,  sera  publiée  bientôt  in 
extenso  dans  le  VII*  volume  des  Documents  inédits  de  l'Académie 
de  Besançon. 

(2)  Heverendus  (archidiaconus  de)  Luxeu  relulit  cum  D.  (An- 
tonio) Despouios  salutasse  nomine  capituli  Heverendissimum  D. 
Episcopum  Gebennensem  etiUi  obtulisse  panem  et  vinum  more 
solito;  qui  omnem  siiam  operam  et  auxilium  promisit  capitulo 
in  omni  occasione.  Prxlerea  dicius  R.  Luxeu  retulit  prœfatum 
episcopum  obtinuisse  a  summo  pontifice  privilegium  pro  suis  ca- 
nonicis  ad  tenendum  parochiaûs,  et  bonum  esse  prosequendi  si- 
miUm  gratiam  auxilio  prefati  episcopi  uUra  se  offerentis  :  quod 
negotium  ad  proximum  capilulum  générale  remissum  est.  — 
(DéKb.  du  grand  chapitre,  !8  novembre  1609,  f»  340  v».— Archives 
du  poubs,  série  G.) 
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vêque  Ferdinand  de  Ryc  montra  envers  son  confrère 
de  Genève  (l),  et  la  mésentente  qui  s'était  produite 
dans  une  question  de  limites  entre  le  saint  person- 
nage et  les  gouverneurs  de  Besançon  (2),  expliquent 
tout  naturellement  le  peu  de  retentissement  donné 
à  son  passage,  et  Toubli  relatif  dans  lequel  en  était 
tombé  le  souvenir.  Grâce  aux  documents  que  ùouâ 
publions,  ce  qui  n'était  qu'une  vague  tradition  ap- 
partiendra désormais  à  l'histoire. 

On  pourrait  écrire  un  intéressant  chapitre  sur  les 
prédicateurs  et  les  prédications  qu'on  est  venu,  de- 
puis saint  François  de  Sales ,  entendre  au  pied  de 
la  vieille  chaire  de  notre  cathédrale.  L'objet  de  cette 
notice  étant  simplement  de  préciser  la  date,  les  cir- 
constances^et  l'auteur  de  l'érection  d'un  monument 
aussi  curieux  pour  la  monographie  particulière  de 
Saint-Jean,  qu'il  Test  d'une  façon  plus  générale  par 
les  études  archéologiques,  nous  n'y  ajouterons  plus 
qu'un  mot. 

La  chaire  de  Pierre  Grenier,  respectée  quand 
Saint-Jean  devint  le  Temple  de  la  Raison^  ne  le  fat 
pas  quand  le]  cardinal  de  Rohan  fit  de  maladroites 
restaurations  à  sa  cathédrale;  démolie  en  partie, 
elle  fut  reléguée  dans  les  caves  de  l'archevêché. 

{[)  V.  Tabbé  Richard.  Histoire  du  diocèse  de  Besançon^  t  II. 
p.  297,  aux  notes. 

(2)  Il  semble  y  avoir  contradiction  entre  le  dernier  paragraphe 
de  la  citation  faite  plus  haut  de  la  Chronique  de  Pierre  Oespotots 
et  le  silence  absolu  gardé  sur  le  passage  de  saint  François  de 
Sales,  par  les  registres  de  délibérations  de  la  ville  de  Besançon. 
complets  pourtant  pour  l'an  1609.  IjQ  mol  messieurs  devra  peat- 
ôtre  s'appliquer  aux  chanoines,  et  non  pas  aux  gonvemeurs. 
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« 

Mais,  en  Tannée  1860,  S.  Em.  M^  le  cardinal  Mathieu 
la  lit  soigneusement  restaurerai)  et  replacer  dans 
la  métropole,  où  elle  reste,  vis  à  vis  d'une  chaire 
plus  moderne,  un  des  types  les  plus  curieux  et  des 
échantillons  les  plus  anciens  des  chaires  connues 
dans  l'histoire  des  monuments  français  (2). 


(1)  On  pourrait  peat-Atre  compléter  cette  restauration  en  modi- 
liant  l'allure  peu  gothique  d'un  niv^e  ajoute  sur  le  support  de  la 
chaire  pour  soutenir  une  inscription,  et  en  faisant  peindre  on 
argant  et  couleurs  le*  armoiries  de- Pierre  Grenier  et  son  chiffre 
sur  les  écussons  restés  vides  autour  du  monument. 

(2)  Il  existe  »lan5  un  recx)in  ignoré  des  montagnes  du  Doubsun 
autre  sp(^cimen  très  caractéristique  des  cliaires  de  pierre  des 
xv*-xvr  siècles,  dans  la  très  curieuse  église  de  (^.haux-les-Chà- 
tillon.  qui  mérite,  pour  toutes  ses  richesses  archéologiques,  une 
monographie  à  ])art. 


I! 


—  167  — 
PROGRAMME   DES   PRIX 

A  PlSCERKEE  B!l  1875  ET  EIV 1876. 


L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  25  août 

1875,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  Weiss.  —  M  piaille  d'or  de  300  francs.  — 
Mémoire  Imlorlqwe  sur  une  f\n)tille  illmlre ,  un 
chdleaiù,  tone  abbayCy  un  chapitre,  une  f'(/llse  ou  un 
établissement  public  de  la  Franche-Comté. 

Les  b:ogra[)liies  sont  exclue.^  do  ce  concours. 

Prix^  d'aughéologjk.  —  M;khiille  d  or  de  200  fr. 

—  Etude  et  description  raisoniiée  d'un  monument 
ou  d^un  groupe  de  monu)nents  franc-comtois  appar- 
tenant à  la  période  du  moyen  âge  {églises,  châteaux- 
forts,  cloîtres,  tombes j  statues,  objets  d'orfèvrerie,  etc.) 

LWcadémie  désire  autant  (jue  possible  Tenvoi  des 
plans  et  dessins  de  tous  les  objets  décrits. 

Prix  d'kloquexoe.  —  Médaille  d'or  de  300  fr. 

—  Etude  littéraire  sur  iœuvre  de  Montalembert. 
Prix  de  poésie.  —  Médaille  de  200  francs.  — 

L'Académie  n'impose  aucun  sujet  aux  concurrents; 
elle  exige  seulement  «[ue^le  sujet  choisi  se  r^ltaçhe 
par  4uel(jue  côté  à  Tliistoire  ou  aux  traditions  franc- 
comtoises.  Elle  les  laisse  libres  d'adopter  le  genre 
et  la  forme  qui  leur  conviendront  le  mieux. 

L'Acad-mie,  dans  su  séance  publique  du  25  août 

1876,  décernera  le  prix  suivant  : 

Prix  u'ki:onomie  politique,  industrielle  et 
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COMMERCIALE,  fondé  par  M.  Veil- Picard.  —  Médaille 
d'or  de  400  francs.  —  Rechercher  et  déterminer 
quelles  peuvent  être  les  conséquences  du  développe- 
ment  préconisé  de  nos  jours  de  la  mécanique  agricole, 
sur  Vétat  de  l'agriculture  comme  sur  la  condition 
des  ouvriers  ruraux. 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages, 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise, 
qu'ils  répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés ,  francs  de  port ,  au 
secrétaire  perpétuel  de  V Académie,  avant  le  1*'  juin 
1875,  terme  de  rigueur;  ce  délai  est  prolongé  jus- 
qu'au !•'  juin  1876  pour  les  mémoires  envoyés  au 
concours  d'économie  politique. 

Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au 
concours,  restent  dans  les  archives  de  l'Académie, 
et  ne  peuvent  être  déplacés  sous  aucun  prétexte  ; 
seulement  les  auteurs,  en  se  faisant  connaître, 
seront  autorisés  à  les  faire  transcrire. 

PENSION  SUARD.  —  L'Académie,  dans  sa  séance 
du  25  août  1875,  procédera  à  l'élection  du  pen- 
sionnaire Suard  ;  les  concurrents  devront  adresser 
leurs  demande,  titres  et  certificats,  à  M.  le  secrétaire 
perpétuel,  avant  le  1"  juin  1875,  terme  de  rigueur. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 
JusT  VDILLEIŒT, 

Rue  Saint-Jean,  11. 
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ÉLECTIONS  DU  25  AOUT  1874. 


L'Académie  s'étant  retirée  dans  ses  bureaux  après 
la  séance  publique,  pour  procéder,  suivant  Tusage, 
aux  élections,  a  nommé  : 


Membres  du  bureau  i 


MM.  Chiflet  (le  vicomte),  président  annuel, 

SuGHET  (le  chanoine) ,  curé  de  la  métropole, 
vice-président  annuel, 

Aaaeelé  réaldABl. 

M.  Gérard  (Jules-Francisque),  professeur  chaîné 
de  cours  à  la  Faculté  des  lettres. 

Aasoelé  eerreapendenf  né  hem  de  1a  prevlnee. 

M.  Lebrun  Dalbanne,  président  de  la  Société  aca- 
démique de  Troyes. 

Aaaeelé  éf ranger. 

V 

M.  LiAGRE,   secrétaire    perpétuel   de    TAcadémie 
royale  de  Belgique. 
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LISTE  ACADÉMIQUE. 

(25  août  1874.) 


Son  Em.  M«'  le  Cardinal- Archevêque  de  Besançon. 
MM.  le  Général  commandant  le  7"*  corps  d'armée. 

Le  premier  Président  de  la  Cour  d'appel. 

Le  Préfet  du  département  du  Doubs. 

M.  le  Maire  de  la  ville  de  Besançon. 

AeAdémleleBa  li«BorAlrea. 

MM. 

BiAL ,  0  * ,  chef  d'escadron  sous  -  directeur  d'ar- 
tillerie (29  janvier  1865). 

BiGANDET  (M^),  vicaire  apostolique  dans  U  Birma- 
nie (janvier  1853). 

Blavette,  ^,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon,  à  Metz  (janvier  1868). 

Bonaparte  (le  prince  Louis-Lucien),  (janvier  1863). 

CoNEGHANO  (le  marquis  de),  ^,  ancien  député  du 
Doubs  au  Corps  législatif,  rue  de  Ponthieu ,  62, 
Paris. (août  1865). 

GoQUAND,  ancien  professeur  de  minéralogie  et  de 
géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille 
(janvier  1854). 
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MM. 

Delesse,  #,  ingénieur  en  chef  des  mines,  profes- 
seur à  l'Ecole  normale  et  à  FEcole  des  mine^, 
rue  Madame,  37,  à  Paris  (janvier  1848). 

Dey,  directeur  des  Domaines,  à  Laon  (janvier  1851. 

Desroziers,  0  #,  ancien  recteur  de  rAcadéniie  de 
Hesançon,  à  Poitiers  (janvier  1858), 

Desseuteaux,  *,  conseiller  à  la  Cour  d'api)el,  à 
Dijon  (janvier  1862). 

Gattrez  (l'abbé),  *,  ancien  recteur  de  T Académie 
de  Limoges  (janvier  1828). 

GERANDo(le  baron  de),  *,  ancien  procureur  géné- 
ral, boulevard  St-Michel,  113,  à  Paris  (août  1868*. 

CtUERRIN  (Mk»"),  *,  évéque  de  Langres  ^aoùt  1850\ 

GuERRiN,  avocat,  rue  de  la  Préfecture,  20,  Resan- 
çon  (août  1865). 

KoRNPROBST,  0  ^,  ancien  ingénieur  en  chef  de? 
ponts  et  chaussées,  à  Limoges  (août  1840). 

Lefaivre,  Ci  ^,  ancien  colonel  du  génie,  à  Paris 
(novembre  1836). 
,     MaCtNONCOUR  (Flavien  de),  *,  anc.  pair  de  France, 
anc.  maire  de  Besançon,  à  Paris  (décembre  1835;. 

Matty  dk  Latour,  ^,  ingénieur  en  chef  en  retraite, 
â  Rennes  (janvier  1867). 

MiGNARD,  homme  do  lettres,  à  Dijon  '^août  I859\ 

MoNTY,  0  *,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Be- 
sançon (janvier  1861). 

MoRRELET,  ancien  notaire,  à  Bourg  (janvier  1861'.. 

Parandier,  0  # ,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  rue  de  Berry,  43,  à  Paris  (février  1835\ 
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MM. 

Paris,  C  *,  colonel  d'état-major  en  retraite,  à 
Emagny  (août  1867). 

Patin,  GO*,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
française,  quai  Gonti,  21-23,  à  Paris. 

Perron,  *,  secrétaire  perpétuel  honoraire ,  à  Paris 
(août  1838). 

Person,  ijfe,  professeur  de  physique,  ancien  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences,  à  Paris  (24  août  1845). 

PouJOULAT,  homme  de  lettres ,  à  Passy,  près  Paris 
(décembre  1835). 

Sainte- Agathe  (Louis  de),  *,  anc.  adjoint,  prési- 
dent du  conseil  d'administration  de  la  Société  des 
forges  de  Franche-Gomté,  rue  d'Anvers ,  1  (août 
1868). 

Sainte-Claire-De VILLE,  H.,  #,  membre  de  l'Aéa- 
démie  des  sciences,  inspecteur  général  des  éta- 
blissements météorologiques,  rue  du  Vieux- 
Golombier,  8,  à  Paris  (août  1845). 

Seguin,  *,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux  (29 
janvier'l872). 

TouRANGiN,  GO*,  ancien  préfet  du  Doubs,  à 
Menetou  (Gher)  (30  novembre  1848). 

AeadéBilcIeiia  Ulolalrea  on  réaldanta. 

MM. 

MaIinotte  ,  architecte ,  membre  correspondant  de 
la  commission  d'antiquités  de  la  Gôte-d'Or,  doyen 
de  la  (Compagnie,  rue  Moncey,  5  (24  août  1826). 

Bretillot,  Léon,  *,  ancien  maire  de  Besançon, 
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MM. 

rue  de  la  Préfecture,  21  (12  novembre  l83o\ 

Jobard^  0  ^,  président  honoraire  à  la  Cour  d'appel, 
rue  de  la  Préfecture,  10  (28  janvier  1836\ 

Clerc,  Edouard,  >^,  président  honoraire  à  la  Coor 
d'appel,  rue  Sainte-Anne,  7  (28  janvier  1837\ 

Vaulchier  (  marquis  Louis  de  ) ,  rue  Moncey ,  9 
(24  août  1837). 

Dartois  (l'abbé),  vicaire  général,  à  l'archevêché 
(24  août  1844), 

Tripard,  îjfc,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  rue  St- 
Vincent,  33  (24  août  1844). 

Grenier,  Charles,  «j^,  professeur  honoraire  et  ancien 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences ,  à  la  Faculté 
(28  janvier  1847). 

Reynaud-Ducreux,  0  *,  professeur  à  l'école  d'ar- 
tillerie, rue  Ronchaux,  22  (30  août  1847). 

Besson  (l'abbé),  chanoine  de  l'église  métropolitaine 
de  Besançon  (30  août  1847). 

Blanc,  C  *,  ancien  procureur  général  près  la  Cour 
d'appel,  Grande-Rue,  129  (août  1850). 

VuiLLERET,  Just,  jugc  au  tribunal,  rue  St-Jean,  il, 
(24  août  1853),  secrétaire  perpétuel. 

Druhen  aîné,  *,  professeur  à  Técole  de  médecine, 
Grande-Rue,  74  (janvier  1855). 

Chiflet,  Ferdinand  (vicomte),  propriétaire,  roe 
Saint- Vincent,  51  (janvier  1855),  président  annuel 

Laurens,  Paul,  membre  correspondant  de  la  So- 
ciété de  statistique  de  Marseille,  rue  Saint-Vin- 
cent, 22  (24  août  1855). 
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Alviset,  h.,  ^j  président  à  la  Cour  d'appel,  membre 
du  (Conseil  général  de  la  Haute-Saône,  rue  du 
Mont-Sainte-Marie,  1  (-24  août  1857), 

Terrier  DE  Lorây  (marquis  de),  membre  du  Conseil 
général  du  Doubs,  Grande-Rue,  68  (24  août  1857\ 

Delacroix,  Alphonse,  architecte  de  la  ville,  à  Mon- 
trapon,  banlieue  de  Besançon  (28  janvier  1858). 

Jeannez,  ^,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  rue  du 
Chateur,  14  (janvier  1860). 

Sandereï  de  Valonne,  ^,  directeur  de  l'Ecole  de 
médecine,  rue  de  la  Préfecture,  4  janv.  1862). 

SuGHET  (le  chanoine),  curé  de  la  paroisse  Saint-Jean, 
rue  du  Clos,  21  (janv,  1863),  vice-président  annuel. 

Ordinaire  ,  0  * ,  sous- directeur  d'artillerie  en 
retraite,  commissaire  du  gouvernemei^t  près  le 
conseil  de  guerre,  Grande-Rue,  49  (22  août 
1863). 

Castan,  Auguste,  *,  bibliothécaire  de  la  ville,  rue 
de  la  Préfecture,  4  (28  janvier  1864), 

Weil,  *,  professeur  de  littérature  ancienne,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres ,  correspondant  de  Tln- 
slitut,  rue  du  Chateur,  25  (28  janvier  1864). 

Sauzay,  Jules  rue  de  la  Préfecture,  25  (28  janvier 
1867). 

Vaulchier  (comte  de),  Charles,  député  du  Doubs, 
rue  Moncey,  9  (28  janvier  1867). 

Pioche  (l'abbé),  Louis,  professeur  au  collège  Saint- 
François-Xavier,  rue  des  Rains-du-Pontot  (28  jan- 
vier 1867). 
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MM. 

Baille,  Edouard,  peintre  d'histoire,  Grande-Rue,  67 
(26  août  1867). 

EsTiGNARD,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  membre  du 
Conseil  général  du  Doubs,  rue  du  Clos,  25  (28  jan- 
vier 1868). 

Lebon  ,  Eugène ,  docteur  en  médecine ,  Grande- 
Rue,  116  (28  janvier  1868) ,  trésorier  de  la  Com- 
pagnie. 

Làbrune,  Gh.,  docteur  en  médecine,  rue  des  Cham- 

brettes,  11(24  août  1868). 
Sire,  G.,  docteur  ès-sciences,  essayeur  au  bureau 

de  la  garantie,  rue  Neuve-Saint-Pierre,  16  ^28 

janvier  1870). 
Vernis,  A.,  *,  ingénieur  en  chef  des  ponts  el 

chaussées,  rue  Neuve,  26  (29  janvier  1872). 
Gauthier,  Jules,  archiviste  du  département,  rue 

Neuve,  6  (29  janvier  1872),  secrétaire  perpétuel 

adjoint,  archiviste. 
De  J ANKOvrrz ,  propriétaire ,  rue  Moncey ,  9  (  29 

janvier  1872). 
Marquiset,  Léon,  membre  du  Conseil  général  de 

la  Haute-Saône,  rue  Neuve,  28  (29 janvier  1872), 
Ducat,  Alfred,  chevalier  de  Tordre  de  St-Gréginre- 

le-Grand,  architecte  à  Besancon,  rue  St-Kerre,  3 

(24  août  1872). 
Bergier  (Fabbé),  missionnaire  de  la  maison  d'Ecole^ 

près  Besançon  (24  août  1872). 
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Ghotard,  Henri,  >^,  professeur  d'histoire  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  rue  du  Chapitre,  9  (25  août 
1873). 

GÉRA.RD,  Jules-Francisque,  professeur  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Neuve,  5  (25 
août  1874). 

de  Deargegne  (!)• 

MM. 

Hugo  (Victor),  0  ^,  de  TAcadémie  française,  etc., 
rue  La  Rochefoucauld,  66,  à  Paris  (août  1827). 

Marmier  (Xavier) ,  0  # ,  membre  de  l'Académie 
française,  rue  Saint-Thomas-d'Aquin,  1,  à  Paris 
(août  1839). 

Lélut,  0  *,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences  morales)  et  de  l'Académie  de  médecine, 
rue  Vanneau,  15,  à  Paris  (août  1839). 

TissoT,  *,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon,  correspondant  de  l'Institut,  à  Dijon 
(août  1842). 

RiGHAJiD  (l'abbé),  correspondant  historique  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  curé  à  Dam- 
beUn  (Doubs)  (août  1842). 

GouRNOT,  G  ^,anc.  recteur, carrefour  de  l'Odéon,  10, 
à  Paris  (août  1843). 


(1)  Une  délibération  du  30  juillet  1834  a  fixé  à  quarante  le 
nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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Wey  (Francis),  0  *,  inspecteur  général  des  archives 
départementales,  à  Saint-Germain-en-Laye  (Seine- 
et-Oise)  (août  1845). 

GiRCouRT  (le  comte  Albert  de),  conseiller  d'Etat, 
rue  de  Milan,  17,  à  Paris  (janvier  1846). 

RoNCHAUD  (Louis  de),  littérateur,  à  Paris  (novembre 
1848). 

Reverchon,  0  ^,  avocat  général  à  la  Cour  de  cas- 
sation, rue  de  Poitiers,  9,  à  Paris  (janvier  1851]. 

Barthélémy  de  Beauregard  (Fabbé  J.},  chanoine 
honoraire  de  Reims  et  de  Périgueux,  à  Paris  (jan- 
vier 1851). 

Vieille,  Jules,  0  *,  recteur  de  FAcadémie  de 
Dijon  (août  1853). 

JoLiBOis,  curé  de  Trévoux  (janvier  1855). 

Bergeret,  docteur  en  médecine,  membre  du  Con- 
seil général  du  Jura,  à  Arbois  (août  1856). 

Gatin  (l'abbé),  correspondant  du  ministre  de  Tin- 
struction  pubUque,  curé  d'Héricourt  (Haute-Saônej 
(août  1856). 

Petit,  J.,  statuaire,  rue  d'Enfer,  89,  Paris  (août  1857). 

Grenier  (Edouard),  littérateur ,  à  Baume-les-Damfô 
(janvier  1858). 

TouBiN ,  professeur  au  collège  arabe  d'Alger  (août 
1859). 

Pasteur,  G  *fte,  administrateur  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
rue  d'Ulm,  45,  à  Paris  (janvier  1860). 

CiRGOURT  (Adolphe  de),  à  Paris  Qanvier  1861). 
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GiGOux,  aU^,  peintre  d'histoire,  rue  Chateaubriand,  17, 
à  Paris  (août  1861). 

PiERROX ,  #,  ancien  professeur  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  rue  d'Assas,  76,  à  Paris  (août  186"2). 

Gérome,  #,  peintre  d'histoire ,  membre  de  l'Insti- 
tut (Académie  des  Beaux- Arts),  rue  de  Bruxelles,  6, 
à  Paris  (août  1853). 

MoNNiER,  *,  homme  de  lettres  (janvier  1865). 

Perraud,  #,  statuaire,  membre  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  Beaux-Arts),  boulevard  Montparnasse,  81, 
à  Paris  (janvier  1865). 

Briot,  #,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des 
sciences,  boulevard  Saint-Michel,  46,  à  Paris 
(août  1865). 

JoBEZ  (Alphonse),  ancien  député,  à  Montorge  (Vil- 
lers-sous-Ghalamont)  (août  1867). 

Jacquenet  (M»*"),  protonotaire  apostolique,  membre 
de  l'Académie  de  Reims  (janvier  1868). 

Brultey  (l'abbé),  curé  de  Cirey-les-Belvaux  (Haute- 
Saône)  (août  1868). 

Fleury-Bergier,  juge  de  pak,  à  Montbozon  (Haute- 
Saône). 

Marcou,  de  Salins  (janvier  1870). 

Lemire,  Jules,  *,  ancien  membre  du  Conseil  géné- 
ral du  Jura,  à  Glairvaux  (janvier  1872). 

Ghampin,  *,  ancien  sous-préfet  de  Baume,  à  Baume 
(janvier  1872). 

MoREY  (l'abbé),  curé  de  Baudoncourt  (janvier 
1872.) 


—  180  ~ 
MM. 

Gréa  (l'abbé),  vicaire  général  du  diocèse  de  Saint- 
Claude  (24  août  1872). 

Reverghon  ,  *,  ancien  député  du  Jura ,  directeur 
de  la  Compagnie  des  forges  d'Audincourt  (24  août 
1872). 

Hauser,  ^,  professeur  de  mathématiques  au  lycée 
Charlemagne,  rue  du  Faubourg-St-Honoré ,  168, 
à  Paris  (24  août  1872). 

Bastide,  chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure,  proto- 
notaire  apostolique  à  Rome  (24  août  1872). 

Tournier,  Edouard,  directeur  adjoint  à  Técole  pra- 
tique des  hautes  études,  rue  Servandoni,  6,  à  Paris 
(25  août  1873). 

Bouquet  (Jean-Claude),  *,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences,  rue  Soufflet,  22,  à  Paris  (25  août  i873\ 

Aiiaoeléa  eorrespoBdABto  Béa  hors  d«  Ia  pr«vtece 

de  FrABelio-C«iiité. 

MM. 

y- 

Taylor  (le  baron),  G  *,  littérateur,  membre  de 
rinstitut ,  rue  de  Bondy,  68,  à  Paris  (août  1825). 

Pautet  (Jules),  sous-chef  au  ministère  de  Tinté- 
rieur,  à  Paris  (août  1842). 

Mallard,  archéologue  -  dessinateur ,  à  Saint-Ger- 
main-du-Bois  (Saône-et-Loire)  (août  1845). 

Ghénier  (de),  0  *,  ancien  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  à  Paris  (novembre  1848}. 

Braun,  0  *,  ancien  président  du  consistoire  supé- 
rieur et  du  directoire  de  l'Eglise  de  la  Confession 
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d'Augsbourg,  en  France,  ancien  conseiller  à  la 

Cour  d'appel  de  Golmar,  à  Montbéliard  (août  1849). 

QuiCHEliAT ,  ®,  directeur  de  TEcole  nationale  dos 
Chartes ,  rue  Casimir  -  Delavigne ,  9 ,  à  Paris 
(août  1857). 

Baudouin,  *,  inspecteur  général  de  renseignement 
primaire,  à  Paris  (janvier  1861). 

Naudet,  0  îfi^,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions (janvier  1864). 

JuNCA,  ancien  archiviste  du  département  du  Jura, 
B  Paris  (janvier  1865). 

Dalloz  (Edouard),  0  *,  ancien  président  du  Conseil 
général  du  Jura,  rue  Vaneau,  18,  à  Paris  (août 
1866). 

D'Arbois  de  Jubainville  ,  *,  archiviste  du  dépar- 
tement de  l'Aube,  à  Troyes  (août  1867). 

Leclerg  (François),  membre  de  l'Académie  de 
Dijon,  à  Seurre  (Côte-d'Or)  (24  août  1872). 

Barthélémy  (Edouard  de),  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques,  rue  de  l'Université,  80,  à 
Paris  (25  août  1873). 

Beaune,  Henri,  avocat  général  à  la  Cour  d'appel 
de  Dijon  (27  janvier  1874). 

PiGEOTTE,  Léon,  avocat  à  Troyes  (Aube),  (23  janv. 
1874). 

Cochet  (l'abbé),  directeur  du  musée  des  antiquités, 
à  Rouen  (23  janvier  1874). 

De  Meaux  (le  vicomte),  député  de  la  Loire,  à  Ver- 
sailles (23  janvier  1874). 

Le  Brun  Dalbanne  ,  président  de  la  Société  acadé- 
mique de  Troyes  (Aube)  (25  août  1874). 
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Gaghard,   *,  directeur  général  des  archives  de 

Belgique,  à  Bruxelles  (mars  1841). 
VuiLLEMiE,  historien,  à  Lausanne  (mars  1841). 
Matile,  historien,  à  New- York  (Etats-Unis)  fmars 

1841). 
Groen  van  Prinsterer  (G.),  ancien  chef  du  c^ibinet 

du  roi  de  Hollande,  membre  du  ConseQ  d'Etat,  à 

la  Haye  (août  1843). 
Méxabréa,  ministre  à  Turin  (août  1874). 
Reume,  major  à  Tétat- major,  à  Bruxelles  (août 

1850). 
KoHLER,  professeur  au  collège  de  Porrentruy  (jan- 
vier 1855). 
Gantu  (César),  historien,  à  Milan  (janvier  18G4\ 
QuETELET,.  Jacques,  directeur  de  TObservatoire,  à 

Bruxelles  (Belgique)  (janvier  1874). 
LiAGRE, (Jean-Baptiste-Joseph),  secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  royale  de   Belgique  à  Bruxelles 

(25  août  1874). 


Aux  élections  du  27  janvier  1874,  ont  été  nommés 
membres  honoraires  : 

MM.  Gardon  de  Sandrans  (le  baron) ,  préfet  de  la 
Loire,  à  Saint-Etienne. 
Dreyss,  Charles,  recteur  de  l'Académie  univer- 
sitaire, à  Besançon. 


(1)  Cette  classe  a  été  instituée  par  une  délibération  du  H  man 
1841. 
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LISTE  DES  SOCIETES  SAVANTES 


CORRESPONDANT  AVEC  L' ACADÉMIE. 


FRANCE. 

AIN. 

Société  d'Emulation  de  l'Ain  ;  Bourg. 

AISNE. 

Société  académique  de  Laon.  ^ 

Société  académique  des  sciences,  arts,  belles-lettres, 
agriculture  et  industrie  de  Saint-Quentin. 

ALLIER. 

Société  d'Emulation  de  l'Allier  ;  Moulins. 

AUBE. 

Société  académique  de  l'Aube  ;  Troyes. 

BOUCHES-DU-RHÔN'E . 

Académie  d'Aix. 

Académie  de  Marseille. 

Société  de  statistique  de  Marseille. 

(^.ALVADOS. 

Académie  de  Gaen. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie  à  Gaen. 

Société  d'agriculture  de  Gaen. 

Société  française  d'archéologie  ;  Gaen. 
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CHARENTE. 

Société  d'agriculture  de  Charente  ;  Angoulème. 

CHARENTE-INFÉRIEURE . 

Société  historique  et  scientifique  de  St-Jean-d'An- 

géiy. 

Société  d'agriculture,  belles-lettres  et  arts  de  Roche- 
fort. 

gôte-d'or. 

Société  d'agriculture  de  la  Gôte-d'Or;  Dijon. 
Académie  de  Dijon. 

DOUES. 

Société  d'agriculture  du  Doubs  ;  Besançon. 
Société  d'Emulation  du  Doubs;  Besançon. 
Société  d'Emulation  de  Montbéliard. 
Société  de  médecine  de  Besançon. 

DRÔME. 

Société  d'archéologie  de  la  Drôme  ;  Valence. 

EURE. 

Société  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  l'Eure  ; 
Evreux. 

EURE-ET-LOIR. 

Société  d'agriculture  d'Eure-et-Loir  ;  Chartres. 

FINISTÈRE. 

Société  académique  de  Brest, 
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GARD. 

■ 

Académie  du  Gard  ;  Nîmes. 

HAUTE-GARONNE. 

Académie  des  Jeux-Floraux  ;  Toulouse.  , 

Académie  de  Toulouse.  ; 

Société  d'archéologie  du  midi  de  la  France  ;  Toulouse. 
Société  de  médecine  de  Toulouse. 

GIRONDE. 

Académie  de  Bordeaux. 

Société  philomatique  de  Bordeaux. 

HÉRAULT. 

Société  archéologique  de  Béziers. 

INDRE-ET-LOIRE. 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 

d'Indre-et-Loire  ;  Tours. 
Société  médicale  d'Indre-et-Loire;  Tours. 

ISÈRE. 

Académie  Delphinale  ;  Grenoble. 

JURA. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny. 
Société  d'Emulation  du  Jura  ;  Lons-le-Saunier. 

LOIRE. 

Société  d'agriculture ,  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  la  Loire  ;  Saint^Etienne. 
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HAUTE-LOIRE. 

Société  académique  du  Puy. 

LOIRE-INFÉRIEURE. 

Société  académique  de  Nantes. 

LOT. 

Société  des  études  littéraires  du  Lot  ;  Cahors. 

LOZÈRE» 

Société  d'agriculture  de  la  Lozère  ;  Mende. 

MAIXE-ET-LOIRE. 

Société  académique  de  Maine-et-Loire  ;  Angers. 

MANCHE. 

Société  d'agriculture  et  d'archéologie  de  la  Manche  ; 

Saint-Lô, 
Société  des  sciences  naturelles  de  Cherboui^. 

MARNE. 

Académie  de  Reims. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Marne  ; 

Ghâlons-sur-Marne. 
Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français. 

MEURTHE. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nancv. 
Académie  de  Stanislas  ;  Nancy. 

MEUSE. 

Société  philomatique  de  Verdun. 
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NORD. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Nord; 

Douai. 
Société  d'Emulation  de  Cambrai. 
Société  des  sciences,  arts  et  agriculture  de  Lille. 

OISE. 

Société  académique  de  l'Oise  ;  Beauvais. 

PAS-DE-CALAIS. 

Académie  d'Arras. 

Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 

Société  d'agriculture  de  Boulogne-sur-Mer. 

PUY-DE-DÔME. 

Académie  de  Clermont-Ferrand. 

RHÔNE. 

Académie  de  Lyon. 

Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts  de 

Lyon. 
Société  littéraire  de  Lyon. 

SAÔNE-ET-LOIRE. 

Académie  de  Mâcon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur- 
Saône. 

SAVOIE. 

'  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Savoie; 
Chambéry. 
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HAUTE-SAÔNK. 

Société  d'agriculture  et  d'archéologie  de  la  Haute- 
Saône  ;  Vesoul. 

SEINE. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'In- 
stitut de  France  ;  Paris. 

Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  sa- 
vantes prôs  le  ministère  de  l'instruction  publique. 

Société  de  médecine  légale  ;  Paris. 

Société  philotechnique  ;  Paris. 

SEINK-ET-MARNE. 

Société  archéologique  de  Seine-et-Marae. 

SEINE-ET-OISE. 

Société  des  sciences  morales,  lettres  et  arts  de  Seine- 

et-Oise;  Versailles. 
Société  des  sciences  naturelles  de   médecine  de 

Seine-et-Oise  ;  Versailles. 

SEINE-INFÉRIEURE . 

Académie  de  Rouen. 

Société  hâvraise  d'Etudes  diverses. 

Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieuie. 

SOMME. 

Académie  d'Amiens. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie  ;  Amiens. 

Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France  ;  Amiens. 
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TARN. 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres. 

TARN-ET-G  ARONNE . 

Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tarn-et- 
Garonne  ;  Montauban. 

VAR. 

Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du  Var  ; 
Toulon. 

VAUCLUSE. 

Société  littéraire  et  scientifique  d'Apt. 

VOSGES. 

Société  d'Emulation  des  Vosges  ;  Epinal. 

ALSAOE-LORRAINE. 

Académie  de  Metz. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Metz. 

BELGIQUE. 

.Académie  royale  de  Bruxelles. 

Société  météorologique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 

Académie  américaine  des  sciences  et  arts  ;  Boston. 
Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie. 
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Commission  sanitaire  des  Etats-Unis;  New-York. 
Institut  smithsonien  ;  Washington. 

SUÈDK 

Université  de  Christiana. 
Université  de  Lund. 

SUISSE. 

Société  jurassienne  d'Emulation  de  Porrentruy,  can- 
ton de  Berne. 
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